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Mémoire  sur  le  sulfure  d'axote;  par  MIVI.  J.-M.  Fordos 

g  et  A.  Gëlis. 

(Exlrail.) 

M.  Soubeiran  a  attribue  au  sulfure  d'azote  la  formule  S*  Az, 
et  c'est  principalement  sur  Faction  que  l'eau  exercerait  sur  ce 
composé^  à  la  température  de  Tébullition  y  qu'il  s'est  appuyé 
pour  en  établir  la  formule. 

Or,  dans  cette  réaction,  3  équivalents  d'eau  seraient  fixés, 
rien  ne  se  dégagerait,  et  il  résulterait  de  cette  fixation  un  sel 
qui  aurait  pour  formule  S'.  0%  Az  H',  Aq ,  c'est-à-dire  un 
sesquîbyposulfîte  d'ammoniaque. 

Cette  assertion  a  suffi  pour  nous  faire  douter  de  Texactitude 
de  l'observation  ;  car^  '  dans  Tétat  actuel  de  la  question ,  on  ne 
connaît  que  des  hyposulfites  neutres ,  de  la  formule  S'  0',  MO, 
et  nous  croyons  utile  de  rappeler  que ,  dans  tous  les  cas  où  l'on 
avait  cru  reconnaître  des  hyposulfites  d'une  formule  dififérente, 
un  examen  plus  approfondi  nous  a  toujours  fait  découvrir  des 
erreurs  d'expérience. 

Il  nous  sembla  donc ,  tout  d'abord,  que  Fétude  de  l'action 
de  l'eau  sur  le  sulfure  d'azote  devait  être  reprise  p  et  nous  nouN 
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occupions  de  cette  recherche,  lorsque  M«  Aug.  Laurent  publia, 
dans  la  Retme  scientifique^  ses  idëes  sur  la  constitution  des 
composés  ammoniacaux.  Dans  ce  mémoire,  il  admit  que  la  for- 
mule du  composé  désigné  sous  le  nom  de  sulfure  d'azaiCy 
devait  être  changée ,  que  ce  corps  devait  contenir  de  l'hydro- 
gène et  être  représenté  par  S' H  Az,  et  que ,  par  conséquent,  il 
n'était  pas  un  sulfure  d'azote. 

Les  résultats  que  nous  avions  déjà'  obtenus ,  bien  que  contraures 
à  ceux  de  M.  Soubeiran ,  ne  nous  permettaient  pas  d'adopter  la 
formule  nouvelle;  cependant,  comme  les  assertions  de  M.  Aug. 
Laurent  étaient  appuyées  sur  quelques  expériences ,  nous  avons 
cru  devoir  recommencer  toutes  les  nôtres  ;  et  maintenant^  cer- 
tains de  l'exactitude  de  nos  premiers  résultats ,  nous  nous  déci- 
dons à  les  publier. 

Lorsqu'on  fait  réagir  le  gaz  ammoniac  sur  le  perchlorure  de 
soufre,  ces  deux  matières  éprouvent  une  série  de  transfor- 
mations sur  lesquelles  le  défaut  d'espace  ne  nous  permet  pas 
de  nous  arrêter  ici,  et  Ton  obtient,  en  définitive,  une  pous- 
sière d'un  jaune  pur,  que  M.  Soubeiran  a  considérée,  à  tort , 
comme  une  substance  unique,  et  qu'il  a  désignée  sous  le  nom 
de  chlorure  de  soufre  biammoniacaL 

Cette  poussière ,  dont  nous  avons  pu  retirer,  à  l'aide  de  dis* 
solvants,  jusqu'à  cinq  substances,  fournit  à  la  fois,  lorsqu'on 
la  traite  par  le  sulfure  de  carbone ,  du  soufre  et  un  produit 
d'un  beau  jaune  orangé.  En  la  lavant  à  plusieurs  reprises  et  à 
froid ,  avec  de  petites  quantités  de  sulfure  de  carbone ,  on  dissout 
tout  le  soufre,  et  en  traitant  la  masse,  ainsi  débarrassée  de  soufre, 
par  le  même  liquide  bouillant ,  jusqu'à  œ  qu'elle  ne  le  colore 
plus ,  on  enlève  toute  la  matière  orangée,  que  la  liqueur  aban- 
donne ensuite  sous  forme  de  cristaux ,  en  s'évaporanC 

C'est  évidemment  cette  substance ,  plus  ou  moins  impure , 
qui  a  été  étudiée  panr  M.  Soubeiran  sous  le  nom  de  sulfure 
d'azote,  car  elle  possède  la  pjlupart  des  propriétés  qui  ont  été 
indiquées  par  ce  diimbte. 

Le  sulfure  d'azote,  à  l'état  de  pui«té,  se  présente  rou  la 
forme  de  prismes  rhomboïdaux  transparents ,  dont  la  poudre 
est  d'un  jaune  doré  des  plus  vifs  ;  mais  cette  poudre  ne  doit 
pas  être  préparée  sona  précautions,  oar  un  léger  choc  de  oette 
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poudie  sur  un  corpe  dur  suffit  pour  déterminer  une  vive  déto- 
nation. 5  centigrammes  de  sulfure  d'azote,  placés  dans  un 
nortior  d)agate  et  Irs^pés  ayec  le  piloon,  ont  fait  entendre  Din 
bruit  semblable  k  qdm  d*un  coup  de  fusil^  et  le  pilon  et  le 
mortier  ont  été  brisés  en  plusieurs  fragments. 

Lorsqu'on  touche  le  sulfure  d^azote  avec  un  corps  en  ignition, 
il  fuse  sans  détoner.  Chauffé  au  bain  d'huile,  dans  un  tube 
ftrmé  par  na  bout,  il  se  détruit  avec  explosion  Yeiti  157  degrés, 
ai  dégageant  de  Tazote ,  du  soufre  et  des  traces^  4e  la  substance 
indécomposée. 

Le  sulfure  d'azote  réduit  en  poudre  a  une  légère  odeur;  il 
acquiert  à  un  haut  degré,  par  le  frottement ,  la  propriété  d'ad- 
hérer au  verre  et  au  papier. 

Son  action  sur  tes  muqueuses  est  des  ptos  irrîtantes. 

L'eau  le  mouille  à  peiné  et  ne  k  dissont  pas  ;  l'alcool ,  Téther, 
Pesprit-cfe-bois  et  Fessence  de  térébentlmie  en  dissolTent  dé 
petites  quantité;  mais  son  meiUeur  dissolvant  est  le  sulfure  de 
carbone. 

Le  sulfure  d'acoie  n'est  cependant  pas  absolument  sans  action 
sur  le  sulfure  de  carbone;  mais  cette  action  ne  se  produit 
qu'avec  lenteur  et  exige  beaucoup  de  temps  pour  être  complète. 
Toutefois  elle  est  des  plus  remarquables.  Nomr  avons  vu  des 
dissolutions  de  sulfure  d^azote  dans  le  sulfure  de  carbone,  sé 
décolorer  complètement  au  bout  de  quelques*  mois ,  et  nous 
avons  reconnu ,  dans  les  produits ,  du  soufre ,  de  l'acide  suliSo- 
cyanhydrique  et  un  dépdt  jaune  doré  qui  avait  Fapparence  de 
la  matière,  peu  connue^  désignée  par  les  chimistes  sous  les  noms 
de  9utfoeyanogêne  ou  de  cyanoxysuifide. 

L'analyse  que  nous  avons  faite  de  cette  substance  ne  condui- 
sait à  aucune  des  formules  attribuées  à  ce  corps;  mais,  comme 
OB  ne  possède  aucune  donnée  bien  positive  sur  la  composition 
du  suLfbcyanogène ,  nous  nous  proposons  d'étudier  comparati- 
▼ement  les  deux  corps  aussitôt  que  nous  aurons'  pu  en  obtenir 
vue  quantité  suffisante. 
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SolUificatûm  des  empreintes  de  pas  sur  les  terrains  ks  pim 

meubles  y  en  matière  criminelle. 

Par  M*  HooouLiH. 

L^expért  ne  doit  jamais  négliger,  lorsqu'il  y  a  possibilité^  de 
OMuerrer  les  pièces  à  conviction  soumises  à  son  examen  pour 
les  livrer  à  la  discussion  de  la  défense,  et  les  soumettre,  au 
besoin ,  aux  appréciations  des  jurés. 

L'empreinte  des  pas  d'hommes  |  ou  d'animau]^^  les  traces 
laissées  sur  le  terrain  par  les  roues  des  voitures,  la  crosse  des 
fusib,  les  bâtons,  etc. ;  sont, en  matière  de  crimes  ou  de  délits, 
des  preuves  souvent  trop  négligées  à  cause  de  leur  fugacité, 
et  qui  pourraient  cependant  conduire  Finstruction  à  d'heureux 
résultats.  Seulement  le  jury  ne  peut  que  s'en  rapporter  à  l'affir- 
mation des  experts ,  la  description  d'empreintes  étant  chose  peu 
compréhensible,  et  leur  dessin  trop  sujet  ^  erreur^  si  les  pièces 
A  conviction  ne  sont  point  sous  les  yeux. 

S'il  était  possible  au  chimiste  légiste  de  solidifier,  sans  les 
altérer,  les  empreintes  sur  toutes  sortes  de  terrains,  même  les 
plus  mobiles,  tels  que  le  sable,  U  poussière  des  routes,  etc.« 
l'instruction  verrait,  je  crois,  s'ouvrira  elle  une  nouvelle  voie^ 
qu'elle  pourrait  appliquer  dans  une  foule  de  cas;  car  les 
chaussures,  les  roues  de  voitures,  les  animaux ^  les  armes  des 
prévenus ,  sont  faciles  à  saisir,  et  l'on  aurait  ainsi  pendant  toute 
la  durée  de  l'instruction  des  termes  de  comparaison  à  soumettre 
i  des  expertises  répétées  au  besoin. 

Voici  un  procédé  de  facile  exécution  que  j'ai  eu  l'occasion  de 
mettre  en  pratique  avec  mon  beau-père.  M,  Gras,  pharmacien 
en  chef  des  hospices  civils,  dans  une  expertise  légale  fgrt 
importante  (triple  assassinat  suivi  dlncendie,  aflfaire  Fer- 
randin  ) ,  et  dont  les  résultats  ne  furent  pas  sans  influence  pour 
amener  l'instruction  à  la  découverte  des  vrais  coupables.  Seule- 
ment,  dans  cette  affaire,  l'expérience  était  facile  à  faire,  les  pas 
étaient  imprimés  sur  uu  terrain  nouvellement  défoncé,  con- 
séquemment  facilement  impressionable.  La  manière  dont  j  o- 
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pend  ne  pourrait  point  s'appliquer  aux  traces  sur  la  poussière, 
le  sable  ;  odui  que  je  vais  décrire  s'applique  à  tous  les  cas. 

Lorsqu'un  crime  a  été  commis,  et  que  Tinstruction  croit' 
pouvoir  tirer  quelques  preuves  de  l'impression  des  pas,  le 
pvemîer  soin  des  officiers  de  justice  doit  être  de  faire  recouvrir 
les  traces  les  mieux  marquées  avec  une  caisse,  un  tonneau' 
défoncé  ou  quelque  ustensile  analogue  pour  préserver  les  traces 
de  toute  altération  par  le  vent ,  la  neige ,  ou  la  pluie ,  et  d'en' 
confier  la  garde  à  une  personne  sûre,  pour  donner  le  temps  au 
diimîste  I%iste  d'arriver  sur  les  lieux. 

L'expert  aura  à  prendre ,  pour  premier  soin  ,  celui  d'élever  une 
barrièfe  du  côté  du  vent,  avant  d'enlever  l'appareil  qui  couvre 
les  traces.  Yoîci  ensuite  les  opérations  qu*il  aura  à  faire  pour' 
•oKëîfier  les  empreintes  fugaces  : 

Il  aura  à  sa  dispontion  une  certaine  quantité  d'acide  stéarique 
(bougies  de  Tétoile)  pulvérisé  par  la  voie  chimique,  qui  con-^ 
siste  à  dissoudre  l'acide  stéarique  dans  son  poids  d'alcool  à 
82  d^prés  à  diaud ,  et  à  verser  la  dissolution  dans  une  grande 
quantité  d'eau  froide  que  l'on  agite  avec  une  spatule  ;  on  passe  à 
travers  un  linge  serré,  on  exprime,  et  l'on  étend  sur  des 
feuiOes  de  papier  pour  laisser  sécher  à  l'air  :  on  a  ainsi  l'acide 
en  poudre  impalpable. 

L'expert  se  procurera  un  fragment  de  tAle  peu  épaisse ,  d'une 
surface  un  peu  plus  grande  que  celle  des  empreintes  à  solidifier; 
il  en  relèvera  les  bords  et  percera  ceux-ci  de  distance  en  dis- 
tance, de  quelques  trous  pour  faciliter  le  passage  de  l'air; 
il  déposera  ensuite  cette  feuille  de  tôle  sur  un  gril  en  fil  de  fer, 
de  manière  que  les  barres  du  gril  soient  à  une  distance  de 
â  pouce  environ  de  l'empreinte  :  quelques  fragments  de  briques 
pourront  servir  pour  fixer  ainsi  le  gril  à  cette  distance.  Dès  lors, 
ou  charge  la  feuille  de  tôle  de  charbons  incandescents ,  la  tôle 
dianffe,  rougit  ensuite,  et  par  rayonnement  échaufie  l'em- 
preinte. On  peut  fixer  des  fils  de  fer  aux  coins  de  la  feuille 
de  tôle  pour  enlever  au  besoin  ou  remettre  sur  le  gril  le  four* 
neau  improvisé. 

L'empreinte  ainsi  chauiTée  à  une  température  de  plus  de 
100  degrés ,  on  met  une  centaine  de  grammes  d'acide  stéarique 
en  poudre  sur  un  tamis  de  crin  à  mailles  serrées ,  et  l'on  tamise 
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cette  poudre  sur  TemiMneiaie.  X'acîde  tombe  en  «me  poqslièt* 
neigeuse  d'une pesapteur  si  minime,  qu'elle  nessunicallértr it; 
tnce,  quelque  fugace  qu'elle  fut;  à  peine  UÊvrée  surie  S0I, 
elle  fond  et  est  absorbée  par  le  terrain  :  oa  isn  projette  ainsi 
jusqu'à  ce  que  le  terrain  soit  assez  refroidi  pour  ne  plus  fiNidne 
l'acide  stéarique.  On  peut  en  laisser  tomber  m  excès  que  Toni 
fera  fondre  en  promenant  de  nouveau  à  distance  la  tdle  de  Sa 
rouge  sur  la  trace.  L'opération  est  alors  achevée;  on  laisse  re» 
finoidir  complètement  le  terrain.  Le  temps  do  refroidjssement 
Tarie  :  il  vaut  mieux  pécher  par  excès  pour  41e  point  s'exposer  fc 
briser  l'empreinte.  L'opération  sera  achevée  plus  rapidement  en 
hiver  qu'en  été.  Si  le  termin  est  très-mobile ,  sable^  posissièBe 
Ott  cendre ,  il  suffit  d'enlever  la  trace  avec  les  mains^  en  s'aidaitf 
d'une  spatule  passée  sous  l'empreinte;  on  la  pose  avec  préosuliosi 
en  la  renversant  sur  un  linge  plié  en  plusieujns  doubles  ,  dont  on 
relève  un  peu  les  bords  au  moyen  de  quelques  fragments  de  bob 
OU  de  pierre ,  de  manière  à  former  une  capsule  dont  Tempreinie 
est  le  fond)  et  l'on  coule  dans  cette  capsule  du  plâtre  gâché 
dair,  de  manière  à  former  une  couche  uniforme  de  2  â  3  centi- 
mètres. Quand  le  plâtre  est  solidifié,  l'empreinte  a  loule 
la.  solidité  nécessaire  pour  être  emballée  dans  une  boite  entre 
deux  couches  de  coton  rame. 

Si  le  terrain  est  plus  consistant,  on  creuse  avec  précaution  nn 
petit  fossé  circulaire  autour  de  l'empreinte,  on  en  solidifia 
les  bords  avec  un  peu  de  plâtre ,  et  l'on  ndne  par  ckssoçs  pout 
l'enlever  sans  la  briser;  celle-<:i  détachée,  On  réduit  son 
volume  en  la  diminuant  an  couteau,  et  l'on  achève  l'opération 
par  une  couphe  de  plâtre  comme  ci-dessus* 

Si  l'empreinte  était  sur  un  terrain  bpueux  ou  BASnécageux^  il 
faudrait,  avant  de  chauffer  l'empmnte',  creuser  un  fossé  ciivu^ 
laire,  le  remplir  de  plâtre  sec,  qui  absorberait  vne  partie  de 
l'humidité  en  se  solidifiant^  on  minerait  en  dessous,  et  l'on 
enlèverait  le  tout,  que  l'on  portem  pour  le  laisser  desséchera 
l'abri  de  la  lumière  du  soleil  :  elle  se  desséchera  lùnsi  sans  se 
fendiller.  Ce  n'est  qu'après  deux  ou  trois  jours  de  dessiccation 
qu'on  pourra  i^ire  l'opération  de  la  sohdification  par  L'acide 
stéairique. 

U  est  facile  de  comprendre  que  ce  procédé  peut»  «ms 
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qadquM  rariantes^  s'appliquer  à  tous  les  cas  d'empreintes  sur 
les  terrains,  et  que  l'aspect  peut,  suivant  les  circonstances, 
modifier  les  appareils  que  j'ai  décrits.  Un  fer  à  repasser  chargé 
de  charbons  incandescents,  un  couvercle  de  cuisine  (four  de 
campagne)  peuvent  remplacer  la  plaque  de  tôle. 

Ces  opérations  ont  été  répétées  en  séance  publique,  dans 
l'ataiphithéâtre  de  l'Ecole  de  médecine  navale  de  Toulon ,  en 
présence  de  MM.  le  président  du  tribunal  civil ,  le  procureur 
de  la  République  et  les  professeurs  de  l'Ecole  ;  elles  ont  réussi 
de  manière  à- satisfaire  complètement  les  auditeurs.  Une  seule 
objection  m'a  été  posée  t  Comment  pourrailnm  saisir  les  em- 
fremie9  mr  la  neige?  Mon  procédé  ne  peut  s'appliquer  à  ce  cas. 
Dans  la  prochaîne  saison  des  neiges  ;  je  publierai  un  procédé , 
qui ,  }t  l'espère,  pourra  résoudre  cette  question. 


Essai  des  quinquinas  par  le  chloro forme. 

Par  M.  ItABooBDnr,  pharmAcien  à  Orléans. 

Je  vais  chercher  à  établir  dans  ce  travail  comment  on  peut 
doaer  les  alcaloïdes  dea  quinquinas  en  utilisant  la  propriété  du 
diloroforme  de  dissoudre  ces  corps  au  sein  d'un  liquide  aqueux* 

Essai  des  qu^mquinas  gris^  —  40  grammes  d'éeorces  de  quin*- 
quina  gris  du  commerce  pulvérisés  et  passés  au  tamis  de  cri& 
aerté  sont  humectés  arvec  quantité  suffisante  d'eau  acidulée  par 
Tadde  hydrochloriqoe  (20  grammes  d'acide  pour  1  kilog^ 
d'eau)  et  tasaés  dans  une  petite  allonge;  une  feuille  de  papier 
à  filtrer  est  placée  dessus  et  on  verse  de  l'eau  acidulée  pour  les- 
sivor  la  poudre  ;  oa  anréte  l'écoulement  des  liqueurs  quand  elles 
passent  presqu'incabres  et  privées  d'amertume  (lorsque  la  poudre 
est  uniformément  et  convenablement  tasaée  elle  est  épuisée  quand 
ooa  recueilli  200  à  2d0  grammes  de  liquide)  ;  on  ajoute  à  lali- 
M/Bnemr  passée  5  à  0  grammes  de  potasse  caustique  et  lô  grammes 
ift>  chlovoCMniic,  on  agile  vivement  le  tout  pendant  quelques 
âastanta  el  un  ahamhmne  au  repos  t  ma  bout  d'au,  temps  plus  ou 
moîus  long,  mmaquî  n'excède  pas. une  demi«-henre,  le  chlovo* 
fome  Cit  déposé  enisainant  »no  lui  toute  la  dnchonine;  on 
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décante  avec  soin  le  liquide  rouge  et  transparent  qui  surnage  le 
dépôt  sans  laisser  passer  de  celui-ci  :  on  ajoute  de  Teau  à  plu- 
sieurs reprises  en  décantant  chaque  fois  jusqu'à  ce  que  le  dépôt 
soit  bien  lavé;  on  le  verse  alors  dans  une  capsule  de  porcelaine; 
cette  matière  est  composée  d'une  partie  liquide  qui  est  une  so- 
lution cbloroformiquë  de  cincbonine ,  d'une  partie  demi-solide 
rougeâtre  formée  de  cincbonine,  de*  chloroforme  divisé  et 
comme  émulsionnc  et  de  rouge  cincbonique  ;  on  met  la  capsule 
sur  un  bain  d'eau  bouillante  pour  cbasser  le  cbloroforme  et 
on  traite  le  résidu  par  de  Teau  acidulée  d'acide  bydrochlorique 
qui  dissout  toute  la  cincbonine  et  une  partie  du  rouge  cincbo- 
nique :  on  filtre  et  on  ajoute  à  la  liqueur  de  l'ammoniaque 
étendue  de  15  à  20  fois  son  volume  d'eau.  Cette  addition  se  fait 
goutte  à  goutte  en  remuant,  on  cesse  d'en  ajouter  aussitôt  qu'il 
parait  un  nuage  blanc  qui  ne  se  dissout  pas  par  l'agitation.  Cette 
manipulation  a  pour  effet  de  précipiter  le  rouge  cincbonique 
sans  toucher  à  la  cincbonine  ;  il  y  a  un  moment  à  saisir  et 
qu'il  est  facile  d'apprécier,  le  rouge  cincbonique  se  précipitant 
sous  forme  de  flocons  bruns  rougeâtres  :  la  cincbonine  au  con- 
traire en  flocons  blancs  caillebotés.  Quand  on  a  ajouté  une  quan- 
tité suffisante  d'ammoniaque  faible,  on  filtre  la  liqueur  qui 
doit  être  incolore  :  on  lave  le  filtre  avec  un  peu  d'eau  distillée 
et  on  précipite  les  liqueurs  réunies  par  un  excès  d'ammoniaque  ; 
le  précipité  qui  est  de  la  cincbonine  pure  et  dont  il  est  facile  de 
constater  les  propriétés  cbimiques  est  recueilli  sécbé  et  pesé. 

Une  première  expérience  m'a  donné  09'*,19  et  une  deuxième 
0Si'*,195  de  cincbonine,  en  prenant  le  nombre  le  plus  élevé  on  a 
4!P»fi7  d'alcaloïde  pour  1  kilog.  de  quinquina  gris. 

Essai  des  quinquinas  jaunes*  —  Il  n'est  pas  nécessaire  d'agir 
sur  plus  de  20  grammes  d'écorces  de  quinquina  jaune,  la  pro- 
portion d'alcali  organique  étant  beaucoup  plus  forte  dans  cette 
espèce  de  quinquina  que  dans  le  quinquina  gris. 

20  grammes  de  quinquina  jaune  pulvérisés  et  passés  au  tamis 
de  crin  serré  sont  épuisés  par  de  l'eau  acidulée  comme  il  a  été 
dit  ci-dessus  en  parlant  du  quinquina  gris.  L'écoulement  des 
liqueurs  est  arrêté  quand  elles  passent  incolores  et  insipides:  on 
obtient  ainsi  de  150  à  200  grammes  de  liquide  auqud  on  ajoute 
5  à  6  grammes  de  potasse  caustique  et  10  grammes  de  chloio* 
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forme  ;  on  agite  pendant  quelques  instants  et  on  abandonne  au 
repos.  Il  se  fait  un  dépât  blanchâtre,  très-dense,  composé  de 
quinine^  de  cinchonine  et  de  chloroforme;  quelquefois  la  sépa- 
ration est  complète  et  se  fait  en  un  instant  laissant  surnager  un 
liquide  rouge  et  transparent  qu'on  peut  immédiatement  décanter; 
<Mi  lave  la  solution  chloroformique;  on  la  recueille  dans  une 
petite  capsule  et  par  Tëvaporation  spontanée  du  chloroforme 
les  alcaloïdes  restent  à  Tétat  de  pureté. 

Je  crois  inutile  de  parler  de  l'essai  des  quinquinas  rouges ,  ils 
se  comportent  coifime  les  quinquinas  jaunes  dont  je  viens  de 
inrler  et  tout  ce  que  j'ai  dit  relativement  à  ces  derniers  leur  est 
applicable. 

Je  regrette  de  ne  pas  avoir  eu  à  ma  disposition  toutes  les  va- 
riétés de  quinquina  qu'on  trouve  dans  le  commerce,  j'aurais 
offert  en  dosant  les  alcaloïdes  de  ces  diverses  variétés ,  un  travail 
plus  étendu  à  l'Académie;  mais  il  m'aurait  fallu  beaucoup  de 
temps  pour  me  procurer  les  matériaux  d'un  travail  complet  sur 
cette  matière.  J'ai  cru  devoir  me  borner  à  donner  mon  moyen 
d'analyse  que  je  crois  appelé  à  rendre  quelques  services. 


Essai  sur  le  dosage  de  l'iode  dans  les  substances  organiques  d 
Paide  du  chloroforme,  •—  La  recherche  de  l'iode  au  moyen  de 
l'empois  d'amidon  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la 
sensibilité ,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand  il  s'agit  d'appré- 
cier la  quantité  d'iode  contenue  dans  les  substances  organiques. 

Je  viens  proposer  le  chloroforme  non  pas  pour  doser  rigou- 
reusement l'iode  dans  ces  matières ,  mais  pour  arriver  à  une 
approximation  très-satisfaisante.  Le  chloroforme  peut  d'ailleurs 
•e  placer  avantageusement  à  cAté  de  l'amidon  pour  déceler  des 
traces  d'iode ,  car  à  l'aide  de  cet  agent,  on  le  découvre  dans  un 
liquide  qui  en  renferme  moins  d'un  cent  millième  de  son  poids. 

Si  on  prend  10  grammes  d'un  liquide  contenant  un  cent  mil- 
lième de  son  poids  d'iodure  de  potassium ,  qu'on  ajoute  à  ce  li- 
quide 2  gouttes  d'acide  nitrique ,  1 5  à  20  gouttes  d'acide  suif u- 
rique  et  1  gramme  de  chloroforme^  par  l'agitation  le  chloroforme 
prend  une  teinte  violette  très-apparente. 

'    J'ai  essayé  de  mettre  à  profit  cette  propriété  remarquable  que 
possède  le  chloroforme  d'enlever  à  l'eau  Fiodie  que  celle-ci  peut 


14  — 

tenir  en  solution  à  l'état  libre ,  et  de  se  colorer  en  Tiokl,.p«ir 
doser  approxitnativement  Tiode  des  corfs  organiques  «t  paarlioa- 
lièrement  de  VIiuiLe  de  foie  de  morue  si.eai|^oyëeaujoo«d'bui 
en  uiédeciae. 

Je  prends  huile  de  foie  de  morue  50  grammes ,  que  )e  mâle 
par  agitation  dans  une  fiole  avec  ô  grammes  de  potasse  caustique 
fondue  dans  15  grammes  d'eau  distillée ,  et  je  chauffe  ce  naârage 
dans  une  grande  cuiller  de  fer  jusqu'à  destruction  compLète  de 
la  matière  org^ique  ;  le  charbon  provenant  dé  icette  combuBtion 
est  lessivé  avec  de  Teaa  distillée  pour  lui  enlever  toutes  sea  par- 
ties solublea;  il  faut  employer  le  moîns  d  eau  possible.  Le  liquîle 
provenant  du  lavage  est  filtré ,  on  y  ajoute  10  goutti»  d'acide 
nitrique  et  de.  l'acide  sulfurique  coucentBé'ea  ayant  smn  de  re- 
û»>idîr  5  on  y  vewe  abis  4  grammes  dechloroforme  et  ou  xenme 
vivement  la  tout»  Pax  le  sepes  le  chlnvofonne  se  dépoat  ookné 
en  violet  ^  on  peut,  décanter  Le  liquide  sunuigeant  et  laver  fat  ao- 
Intion  chioiafocmii|He.av€x:  de  L'eaià  sana^  hn  isiice  pcMbe  de  •sa 
couleur.. 

D'un  autce  càiéy  on  psépare  une  Uqueiir  titrée  reufenaant 
1  centigramme  d'ioduse  de  potataîum  pour  100  grammes  d'eau 
distillée,  de.  mauîèpe  quyg  10  grMnnKaBepvéaentent  I  milligramme 
d'iodiuce. 

Oa  pcendL  10  gmmmea  de  eette  diHiilution »  oay  ajonie  3  ou 
i.  gputtea  d'acide  nitriqpie,  2Q  gouttes  d'acide  sulfuriqne  et 
4  glanâmes  de  cUocof ««ne  ;.  pac  Tagitatioa  on.  obdent  une  colo- 
ration queTf»  oompane  à  hi  nittnee  donnée  par  l'buiir  de  foie 
de.  raoïsue^  en  est  «Hrdinaireinewt  ofaUgé  d'a^utcr  1 , 2  ott&gvan- 
mea  de  liqueur  titffé^  pour  que  lanuauee  aoît  de  même  inteMÎté. 

J'ai  esasyé  (voia  espèces  pvininpalea  d'kuile  de  ioîe  demonse 
qulou  trouve  dana  le  eommevoe.. 

R*  I  conTeni  acajoa  foncép.      dite  Brane  dans,  le  commerce. 

IV^  a  conteur  ombrée,  dite  blonde  id. 

K*  3  »  peine  eolbffée;  dite  ftlanrhe  ouanglnte  td. 

Chaque,  espèce*  a  été  essayée  troîa  fine  en  agpsstnl»  comMCÎl 
est  dit  plus  haut ,  sur  50  grammes 

Pour  avoir  une  couleur  d'intensité  ég^  à  la  cotoKationdon* 
née  par  50  granunes  d'huile,  ooukur  acaîou,  j^'ai  ewjfliiy^ 
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l49t«Mtte8de]tqiieiirtkiëe.MllOi^-/IOQléd^i^  tkpoliiwiu 
et  12  grammes  seulement  île  la  aaème  liqueur  yoinr  les  4eHX 
autres  espèces  d^liuik. 

€es  tioîs  sortes  d'huile  jenfarmesaîeut  dune  sensiblement  la 
même  proportien  4'îede  4pii  senk  d'un  miUq^nsiM  f^aur 
M  f  nâsmci.,  si  toutefois  il  n'y  a  pas  da  perte  pendsnt  la 


J*ai  d'aillenas  oanstalé  par  respénence  que  k  cUoiofi 
s'empare  de  toi^  Tiode  Ubre  dans  une  sohitsesi  aqneuK  de  oe 
foorps;  j'ai  satuvë  SQÙ  gtannnes  d'eau  far  de  Tiode'por  s:aprts 
«roir  filtré  la  solution,  jerai  agitée  à  trois  reprises  dîéEémnM 
avec  15  grammes  de  chloroforme  tou)oars»  la  troisième  fois  te 
diloroferme  en  est  sorti  à  peine  eoloré. 

Ici  se  plaee  toot  natuieUeuuniMne  mnunpiie  que  .j'aâlûte  et 
apn  peut  «tmr  son  utilité  :  •c'est^qoele  chlorafamepurentlissol- 
'^amt  une  petits<qnantité4'iode ,  prend  unecouleur  tioleatelsè»- 
èeUe  et  tout  à  Ceût  <;umparaUe  à  la  teinte  de  la  Tapeur  d'âade, 
onaÎB  si  le  ddorafiormeest  aaêlé  d'ither  aulfurique  même  en  trèa- 
fedte  quantité,  au  lieu  d'une  oouleur  violetta,  «n  n'a  plos 
iqu'uneeanlenr  rineuseietniénBseouge^caTame^si  l'étfaerestcti 
quantité  notable;  oe  caandère  aerika  à  Deûbo  déoourrcir  la-ao^ 
fhiaticatian  du  oUorofionne  par  i'éthcr . 


Théorie  Jk  rMérificatian^  par  Alexandre  Wiijjahsox,  proces- 
seur de  chimie  â  l'univiersiité  de  Londies. 
Tfsdait  da  PhUomifkiwd  BUgçmUut  pwr  JMU  H.JBuMittf. 

•  '  Lorsque  l'aoide  sulfurique  wà.  uns  len  contact  a^cAikocl, 
4ans  eenaines  «onditionsy  «on  «ait  que  hsélëtnBntsdeee'demier 
y lument -une  disposition  mmfelle,  d'oà  tësdhent  desottgvoupei 
tlîttineis  fenuunt  Téther  et  l'enu.  La  mhsou  deiosdédoaiDiBnunit 
feut  s'expliquer  de  deux  asuntfrnrs  «iîfféiUDtes,  «suivant  :tfu'«n 
tdmsit  comme  poinit  de  déport  Funn  ou  l^autiu  «béoriounr  k 
uonatituisao  «de  i'uloool> 

fians l'une d'-cMei,  l'atome  d'aksoel pèse* 93:;  iliest ibnuié  de 
49*11*  O.  ileuK  atomes  acart  néoessains  pour  inmnr  fécher^  l'un 
db  «es  deux  Mon»«niè?efi"H*  k  IVntre,  auritaM  «msi  en  li^ 
àerté  l'eau  aven  laïquela  oes  ëlémnts étBèntoasdbiMii. 
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l'kiitrey  ratome  d'alcool  pèse  46;  il  a  pour  formule  G^H^'O*  et 
coudent  réther  et  IVau  €^  H>«  O  H-  H*  O. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  points  de  diiFërence  à  examiner, 
mua  ce  sont  les  plus  tëels  et  les  plus  saisissables^  et  leur  con- 
sidération suffit  pour  Tobjet  présent.  Si  noua  avions  quelque . 
fût  d'expérience  qui  noua  permit  de  décider  laquelle  des  deux 
manières  de  voir  est  l'expression  de  la  vérité,  nous  aurions  en- 
suite toute  facilité  pour  connaître  la  véritable  théorie  de  l'éthé- 
rification.  Les  £ait8  que  j'ai  à  produire  sur  oetti  matière  ont  une 
aignification  positive,  mais,  afin  d'en  montrer  plus  clairement 
les  conséquences,  je  veux  les  exposer  dana  l'ordre  même  où  ils 
se  sont  prAenlés  à  mon  examen. 

Mon  objet,  en  commençant  mes  expériences,  était  d'obtenir 
de  nouveaux  alcoob  par  aubatitution,  en  remplaçant  par  de 
l'hydrogène  carboné,  Thydrogène  pur  existant  ou  supposé  exister 
dans  un  alcool  connu.  Le  moyen  que  j'employai  pour  y  par- 
venir mérite  d'être  cité,  car  il  peut  rendre  de  véritables  services 
dana  des  occasiona  semblables.  11  consiste  à  remplacer  d'abord 
l'hydrogène  par  le  potassium,  et  à  agir  ensuite  sur  le  compoaé 
«formé  par  le  chlorure  ou  l'iodure  de  l'hydrogène  carboné  qui 
doit  remplacer  l'hydrogène.  Je  commençai  avec  l'alcool  ordi^ 
naire  qui,  après  avoir  été  soigneusement  purifié,  fut  saturé  de 
potassium,  et  mêlé,  après  cessation  d'action ,  à  une  quantité  d'io* 
dure  d*éthyle  équivalente  à  celle  du  potassium  employé.  A  l'aide 
d'une  douce  chaleur,  l'iodure  de  potassium  se  forma  facilement, 
et  j'obtins  en  effet  la  substitution  désirée  ;  mais,  à  mon  grand 
étonnement,  le  composé  obtenu  n'avait  aucune  des  propriétés 
,d^Qu  alcool  ;  ce  n'était  autre  diose  que  Téther  ordinaire  C^  H^*  GL 
-I ..  Ce  résultat  me  frappa  tout  d'abord  en  ce  qu'il  se  trouvait  en 
opposition  formelle  avec  une  des  deux  manières  de  voir  sur  lu 
«onatitution  atomique  de  l'aloool.  Car,  ai  l'atome  de  ce  coipa 
comenait  réellement  deux  fois  autant  d'oxygène  que  celui  de 
réther,  en  remplaçant  simplement  une  portion  de  son  hydro^ 
gène  par  une  quantTté  équivalente  d'hydrogène  carboné,  je  ne 
devais  pas  changer  la  proportion  de  cet  oxygène,  et  le  nouveau 
corps  devait  en  renfermer  lui-même  deux  fois  plua  que  l'éther. 
Ceat  le  contraire  qui  arriva,  puisque  le  nouveau  oorpa  ne  fut 
autre  que  l'éther  lui-même.  Je  pensû  akwa  que  la  compoaU 
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tion  rcktive  des  deux  coi^s,  aiBUi  que  ractkm  successive  du 
potassium  et  de  l'iodure  d'étbyle  se  trouvaient  nettement  reprf* 
sentes  par  les  formules  suivantes  :  i 

^*  §•  O  =  akool. 

C*  H' 

^    O  =s  composé  de  potastiam. 

£t  par  l'action  de  Tiodure  d*éthyle  : 

Ces  formules  expriment  le  rapport  qui  existe  entre  les  atomes 
d'alcool  et  d'ëther,  et  ce  rapport  est  en  effet  le  seul  point  sur 
lequel  )*insiste  en  ce  moment  Peut-être  quelques  chimistes  prë- 
fëreront-ils  doubler  la  formule  des  deux  premières  expériences 
afin  de  remplacer  l'asage  des  atomes  d^hydrogène  et  de  potas- 
sium par  celui  de  leurs  ëquivalenti.  Mais  je  ne  me  suis  pas 
trouvé  fondé  à  le  faire  par  l'embarras  qui  en  serait  résulté  de 
doubler  aussi  la  formule  de  l'eau.  Celle-ci,  en  effet,  ne  se  forme 
pendant  l'éthérification  que  par  la  substitution  de  l'hydrogène 
pur  À  l'hydrogène  carboné  de  Palcool ,  d'où  résulte ,  comme 
conséquence ,  qu'il  faat  prendre  la  même  unité  d'oxygène  dans 
les  deux  cas. 

L'alcool  et  l'éther  ne  sont  donc  Tun  et  l'autre  que  de  l'eau 
qui  a  perdu  tout  ou  partie  de  son  hydrogène  en  gagnant  une 
quantité  coiespondante  d'hydrogène  carboné.  Les  formules  sui- 
vantes expriment  parfaitement  ces  rapports  : 

^  O  =  eau. 

^*  g*  0  =  alcool. 

gH;0  =  éther. 

Malgré  l'attrait  et  la  simplicité  de  ces  formules,  la  formation 
de  l'éther  dans  l'expérience  précédente  s'expliquerait  également 
bien  en  adoptant  pour  l'alcool  là  formule  C^H^*0*.  On  ad- 
mettrait alors  que  le  composé  de  potassium  contient  de  l'éther 
«t  de  la  potasse  qui  se  séparent  par  l'action  de  l'iodure  d'étbyle. 
La  moitié  de  l'étber  obtenu  se  serait  ainsi  trouvé  tout  ficMnné 
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dan»  le  Gompo0é  dé  potasBMm  ;  tmUxe  «oraît  pris  nainuiee 
fut  double  dëoompoMtioik  entre  la  potasse  «t  Tiodure  d'ëcb^. 
Oa  aurait  aiosi  : 

Mais  quoique  la  plus  légère  réfleiion  suffise  pour  montrer 
l'insuffisance  d'une  semblable  théorie ,  une  simple  expérience 
en  fournit  une  preuve  sensible  et  éclatante.  Elle  consiste  à  trai- 
'  ter  le  composé  de  potassium  par  Ttodure  dê^méthyle,  cas  dans 
lequel  y  si  le  composé  renferme  réellement  de  Téther  et  de  la 
•potasse,  on  doit  obtenir  un  mélange  d'éther  et  d'oxyde  de  mé* 
^thyle,  tandis  que,  dans  le  cas  ccKitraire ,  on  doit  obtemr  un 
seul  oorps  uniforme  et  homogène  de  la  composition  C'H'O. 
L'expérience,  faite  avec  tout  le  soin  convenable^  se  prononça 
daiu  ce  dernier  sens  :  elle  ne  fournit  ni  étber ,  ni  oxyde  de  mé- 
thyle,  mais  elle  donna  la  substance  intermédiaiire  dont  la  tliéi>- 
^e  indiquait  par  avance  la  composition»  J'obtins  ainsi  l'équa- 
$içm  suivante; 

<jette  expérience,  toute  simple  qu'elle  est,  me  paraît  bien 
faite  pour  mettre  les  deux  théories  en  présence,  et  faire  ressor- 
tir leur  valeur  réciproque.  Il  est  clair  que  si  Falcool  a  pour  for- 
mule €^  H^*  O ,  et  renferme  en  quelque  sorte  tout  formés  Téther 
et  l'eau ,  il  doit  dans  notre  première  expérience  arvec  Tioduie 
d'éthyle,  donner  deux  atomes  d'^her  oïdinaire,  tandis  que 
dans  la  seconde  avec  l'iodure  de  métfayle ,  il  doit  fournir  deux 
éth  ers  différents.  Que  si,  au  contraire,  il  a  pour  formule  C*H*0  et 
si  sa  transformation  en  élkcr  se  tn>uve  effectuée  par  la  simple  sub- 
stitution deC'H'à  H^  il  est  encore  évident  qu'en  substituant  à 
l'hydrogène  un  autre  hydrogène  carboné  ayant  la  forme  CH\ 
on  doit  obtenir  un  nouvel  éther  j  d'une  oompo^tion  distincte  : 

c'est  là  en  effei  l'ëther  îatennédiaÎM  que  j'ai  obtenu. 

La  description  complète  de  ce  oovps  remarquable  ecdeaesdé»' 
«oaspoMtions  Cornera  le  aujet  d'une  coaamiyiication  «lÉénean.. 
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J'établirai  simplement  aujourd'hui  que  son  point  d'ébullition 
est  un  peu  au-dessus  de  l(f ,  qu'il  possède  une  odeur  tout  à  fait 
particulière^  parfaitement  distincte  de  celle  qui  appartient  à 
l'ëther,  et  que ,  comme  ce  dernier,  il  n'est  que  légèrement  solu- 
ble  dans  l'eao.  J'ajouterai  que  les  métaux  alcalins  sont  sauis  action 
nur  lui  à  la  température  ordinaire  de  l'atmosphère. 

En  faisant  agir  sur  l'alooot  de  potassium  et  de  la  même  ma- 
nière, Viodure  éPamylty  j'effectuai  une  substitution  semblable 
des  éléments  de  cet  hydrogène  carboné  à  la  place  de  Thydrogène 
de  l'aloool,  et  j*obtins  un  nouvel  éther  bouillant  à  HT,  ayant 
la  composition  G^  H^^  O.  IL  y  a  quelque  raîaon  de  croire  que  ce 
coips  eit  le  même  que  Bâtard  obtint  par  décomposition  en  trai- 
tant le  chlorure  d'amyle  par  une  solution  alcoolique  de  potasse 
hydratée,  et  que  ce  chimiste  distingué  considéra  comme  de 
l'oxyde  d'amyle. 

Mon  objet  est  maintenant  de  donner  une  théorie  de  ce  qui 
se  passe  pendant  réthérification,  lorsqu'elle  est  le  produit  de 
l'action  de  l'acide  sulfurique  SO^H*sur  Talcool.  Je  commen- 
œrai  par  rappeler  Fanalogie  éndenle  et  aoyourd'hui  bien  re- 
oonnue  qui  existe  entre  ka  radicauv  simpka  et  les  radicaux 
composés,  et  je  lappeHeraî  en  autre  la  facilité  aTec  laquelle  ils 
ar  substitncnt  les  «as  ainx  antres  dam  lea  dÎTers  corpa  Je  non- 
trctai  ensoîte  comment  le  mélange  de  l'acide  saUnriqiie  et  de 
l'alcool  produit  un  nouveau  corps  analogue  à  l'iodure  d'étbyle, 
et  comment  par  double  décomposition  arec  l'aleoe),  ce  nouveau 
covps  produit  l'éther. 

AAcnn  eorpa  ne  présente  une  analogie  phis  évidente  avec 
l'ioénre  d'éthyle  dea  préoédentes  expériencca^  que  l'acide  suUo- 
▼iniqnedont  la  fonnation  est  bien  leconnne  précéder  celle  ée 
l'éther.  Les  rapports  de  composition  sont  faciles  à  saisir,  car  il 
anffit  de  remplacer  Ifioée  d»  premier  corpa  par  k  radical  com- 
pasé  SO^,  pcNir  obtenir  k  teroMile  da  second.  Pour  faire  bien 
«oaspreadre  la  formation  de  cet  acsde  sulfoviniqne,  le  mode  le 
fias  sîmide  et  en  anéme  temps  fe  plus  dégagé  d'hypothèse,  cott- 
mêmk  établir  qu'ettea  lîea  par  sufastitatîon,  l'hydrogène  caa- 
hoaé  de  Faleool  changeant  de  place  avec  la  moitié  de  Thydni- 
gène  cotticatt  dans  l^iMâde  taAfariqne  ;  ainsi  : 
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Acide  sulfarique.  .  H  ^^'  C«H»   ^^^'  *^^'**^  sulfovinique. 


Alcool H    ^  H  ^  ^""• 

L'acide  sulfovinique  ainsi  produit  par  substitution,  réagit  lui- 
même  par  substitution  sur  Taicool  dont  il  a  le  contact,  de  la 
même  manière  que  l'iodure  d'éthyle  réagissait  sur  ie  composé 
de  potassium.  On  obtenait  alors  de  l'iodure  de  potassium  et  de 
l'éther  ;  on  obtient  ici  de  l'éther  et  de  Pacide  sulfurique.  C'est 
encore  un  simple  changement  de  place  entre  l'hydrogène  car- 
boné de  l'acide  sulfovinique  et  l'hydrogène  de  l'alcool  qui  pro- 
duit le  phénomène.  L'équation  suivante  rend  un  compte  parfait 
de  ce  qui  se  passe  en  pareil  cas  : 

Acide  salfovinique.  .^*H    ^^  H  ^^  ^"^®  sulfurique. 


Alcool H    ^  C«fl»  "   "'**'• 

L'acide  sulfurique  obtenu  de  cette  manière,  vient  de  nouveau 
au  contact  de  l'alcool,  reforme  de  l'acide  sulfovinique  qui  réagit 
à  son  tour  sur  les  éléments  de  l'alcool  en  régénérant  l'acide 
4ulfurique  et  dégageant  une  nouvelle  quantité  d'éther.  L'éthéri- 
fication  marche  ainsi  d'une  manière  continue ,  comme  cela  se 
.remarque  d'ailleurs  en  pratique. 

Nous  voyons,  par  ce  qui  précède,  que  la  formation  de  Péther 
à  l'aide  de  l'alcool  et  de  l'acide  sulfurique,  n'est  le  résultat  ni 
d'une  simple  analyse,  ni  d'une  simple  synthèse ,  mais  qu'elle 
consiste  dans  la  substitution  d'une  molécule  à  une  autre,  et 
dans  la  double  décomposition  qui  se  produit  entre  deux  com- 
posés. 

Les  innovations  dans  la  science  ne  font  souvent  de  progrès  réel 
que  par  le  déplacement  des  conceptions  qui  les  ont  précédées  et 
qui  ont  servi  plus  ou  moins  directement. à  les  fonder.  A  ce 
titre,  la  théorie  que  je  viens  de  présenter  peut  avoir  quelque  uti- 
lité; mais^  si  on  devait  la  considérer  comme  assez  importante 
pour  faire  faire  un  nouveau  pas  à  la  question  de  l'éther,  je  de- 
manderais la  permission  de  décliner  pour  elle  le  nom  d'inno^ 
vation  :  car  les  conclusions  de  mon  travail  auront  pour  effet  de 
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concilier  deux  théories  regardées  jusqu'ici  comme  inoompatiblesy 
et  de  justifier  les  chimistes  éminents  qui  se  sont  déclares  en  fa- 
Teur  de  Tune  ou  de  Tautre,  par  cet  acte  de  réconciliation  entre 
leurs  arguments  et  ceux  de  leurs  illustres  détracteurs. 

Je  ne  quitterai  pas  le  sujet  de  l'éthérification  sans  dire  quel- 
ques mots  d'une  considération  qui  se  présente  d'elle  même ,  et 
qui  découle  du  fait  fondamental  de  la  théorie  que  je  viens 
d'exposer.  Je  yeux  parler  du  transport  des  molécules  homo** 
logues  dans  des  directions  alternativement  opposées ,  d'où  ré* 
«ulte,  ainsi  que  j'ai  entrepris  de  le  montrer,  l'action  continue 
de  Tacide  sulforique  dans  le  procédé  si  remarquable  de  l'éthé- 
rification. On  est  conduit  naturellement  à  se  demander  pourquoi 
l'hydrogène  et  Thydrogène  carboné  se  substituent  continuelle- 
nent  l'un  à  l'autre  :  ce  n'est  pas  sans  doute  une  affaire  de  préë* 
minence  ou  d'affinité  puisqu'il  suffit  d'un  moment,  quand  sa 
substitution  s'est  faite  dans  un  sens ,  pour  renverser  cet  ordre 
.nouveau,  et  effectuer  le  transport  dans  le  sens  opposé.  Ce  qui 
£rappe  tout  d'abord,  lorsqu'on  réfléchit  sur  ce  fait  remar» 
quable ,  c'est  que  l'échange  entre  les  molécules  est  plus  facile , 
quand  l'analogie  entre  elles  est  phis  grande  :  c'est  que ,  si  l'hy* 
drogène  et  Tamyle  peuvent  se  remplacer  l'un  l'autre  dans  un 
composé,  rhydrogène  et  Téthyle  qui  se  rapprochent  encore  plus 
par  leur  composition  et  leurs  propriétés,  sont  capables  de  se 
xemplacer  plus  facilement  encore  dans  le  même  composé  :  c'est 
que  la  substitution  de  l'hydrogène  et  du  méthyle  qui  sont 
encore  plus  semblables ,  est  encore  plus  facile  et  plus  grande. 
Mais,  si  cela  est  vrai,  l'échange  d'une  molécule  avec  une  autre 
de  propriétés  identiques ,  ne  doit-il  pas  être  le  plus  facile  de 
loua  à  s'effectuer?  Assurément  cela  doit  être,  et  si  cela  est ^  la 
loi  de  l'analogie  nous  défend  de  croire  que  le  fait  soit  parti- 
jQilier  à  l'hydrogène  parmi  les  substances  qui  lui  ressemblent 
flous  d'autres  rapports.  Nous  sommes  ainsi  forcés  d'admettre 
que,. dans  une  agrégation  de  molécules  formant  un  composé 
quelconque»  il  s'établit  un  échange  permanent  entre  les  élé- 
ments qui   s'y  trouvent  contenus.  Par  exemple^  une  goutte 
d'acide    hydrochlorique   étant  supposée  formée   d'un   grand 
nombre  de  molécides  de  la  composition  H  Cl ,  nous  sommes 
conduits  à  penser  que  chaque  atome  d'hydrogène  ne  reste  pas 
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quantité  d^oxygène  que  Talcool  d*où  il  dérive.  Le  phéoomène 
observé  n'est  doDc  plua  le  résultat  d'un  dédoublement^  mais 
d'une  simple  substitution  ;  et  il  conduit  alors  à  cette  conséquence 
nécessaire  :  que  l'akool  et  Vélker  doivent  renfermer  la  mime 
quantité  d^oxygêne  pour  Féquivalent. 

Une  autre  considération  avait,  il  est  vrai,  déterminé  la  forr, 
mule  C^H"0*:  on  avait  eu  égard^  comme  on  le  fait  ordinaire- 
ment, à  la  densité  de  vapeur  de  Talcool,  et  on  avait  assimilé  la 
formule  de  cette  substance  à  celle  de  beaucoup  d*autres  corpa 
volatik  dont  les  équivalents  correspondent ,  pour  la  plupart ,  à 
quatre  volumes*  Mais,  ici  encore,  on  peut  dire  que  la  prescrip- 
tion n'est  pas  absolue,  et  qu'il  y  a  tout  autant  de  raison  pour 
rapporter  la  composition  de  l'alcool  à  celle  de  l'eau  et  de  l'éther 
avec  lesquels  il  a  d'incontestables  rapports  et  dont  la  formule 
pour  Féquivalent  ne  correspond  qu'à  deux  volumes. 

L'eau,  l'alcool,  l'éther  seraient  ainsi  trob  corps  ternaires  ho- 
mologues, renfermant  la  même  quantité  d'oxygène  pour  l'équi- 
valent, et  ne  différant  que  par  la  forme  des  deux  molécules  qui 
s'y  trouvent  unies.  Tantôt  ces  deux  molécules  seraient  simples 

^  oonaisteraient  en  hydrogène  pur  ;  ce  serait  le  cas  de  l'eau  g  O 

tantôt  elles  seraient  composées  et  consisteraient  toutes  deux  en 
hydrogène  carboné  de  la  forme  G*H'  ;  ce  serait  le  cas  de  l'éther 

(^|{i  O;  tantôt  enfin  Tune  de  ces  molécules  serait  constituée  par 

de  Thydrogène  pur,  l'autre  par  de  l'hydrogène  carboné  5  on 

aurait  alors  l'alcool     n  O. 

■ 

Il  suivrait  de  là  que  quand  l'alcool  perdrait  sa  molécule' 
d'hydrogène  carboné  en  l'échangeant  contre  une  d'hydrogène 
simple,  il  se  transformerait  en  eau  ;  que  quand,  au  oontratfe, 
oe  serait  la  molécule  d'hydrogène  libre  qu'il  échangerait  contre 
une  d'hydrogène  carboné,  il  deviendrait  éther* 

Telle  est,  en  résumé,  la  manière  à  la  fois  ingénieuse  et  simple 
dont  M.  Williamson  se  représente  la  constitution  de  ces  trois 
corps.  Il  est  bien  possible  qu'elle  ne  soit  pas  l'expression  absolue 
de  la  vérité  ;  mais  elle  a  du  moins  le  mérite  de  fixer  Fesprit  paar 


la  aettetë  des  fbnniiles  otmine  fut  la  tiniplicité  dei  rapports 
ffOL^éUe  délennine. 

Parmi  les  expériences  déjà  anciennes  que  Ton  pourrait  citer 
A  Tappui  de  cette  manière  de  voir,  il  en  est  une  que  nousiajp* 
yellerons  ici,  parce  que  son  rësidtat  peu  en  accord  arec  la  théorie 
•ctueUement  admise  sur  la  constitution  de  Talcooi,  acquiert  au 
oontraire  une  grande  précision  dans  les  idées  du  chimiste  an- 
glais. 

Plusieurs  fois  déjà  on  a  essayé  de  produire  Téther  par  le  jeu 
des  affinités  chimiques.  En  traitant'  par  la  potasse  Tacétate 
d*ozyde  d*éthyle  qu'on  peut  considérer  comme  un  composé 
d'acide  acétique  et  d'éther,  on  avait  pensé  s'emparer  du  premier 
de  ces  corps  et  mettre  le  second  en  liberté.  Mais  l'expérience^ 
consultée  sur  ce  point ,  fournit  un  résultat  curieux  et  inat- 
tendu :  au  lieu  de  l'éther  que  la  théorie  indiquait ,  il  se 
trouva  que  le  liquide  obtenu  n'était  autre  que  l'alcool.  Comme 
il  fallait  une  explication  à  ce  fait  singulier,  on  fut  obligé  d'ad- 
mettre qu'en  se  séparant  de  l'acide  acétique  auquel  il  était  uni, 
l'éther  avait  rencontré  l'eau  que  retient  toujours  et  nécessaire- 
ment la  potasse  employée,  et  qu'il  avait  formé  de  l'alcool  en  s'y 
combinant.  C'était  là,  sans  doute,  un  moyen  fort  ingénieux  de 
plier  la  théorie  au  fait,  mais  on  reconnaîtra  qu'il  est  loin  de 
satisfaire  les  esprits  rigoureux.  La  combinaison  de  l'éther  avec 
l'eau  n'est  pas  chose  aussi  facile  à  effectuer  que  semble  l'iiidî* 
quer  la  formule,  et  l'état  naissant  sous  lequel  les  deux  corps  se 
rencontrent  n'est  pas  même  suffisant  pour  la  motiver. 
.  En  admettant,  au  contraire,  la  manière  de  voir  de  M.  Wil- 
iiamson ,  il  n'y  a  plus  rien  que  de  très-naturel  dans  le  résultat 
de  cette  expérience,  et  on  ne  voit  même  pas  qu'il  puisse  se  former 
autre  chose  que  de  l'alcool.  Nous  insistons  sur  cette  expérience 
parce  qu'elle  présente  une  analogie,  nous  pourrions  presque  dire 
une  identité  complète,  avec  celle  qui  a  servi  de  base  au  précédenf 
mémoire  :  la  seule  difiérence  est  dans  le  point  de  départ  qui  est 
l'eau  au  lieu  d'être  l'alcooL 

Lorsqu'on  traite,  en  effet,  l'eau  ordinaire  par  le  potassium^ 
on  sait  qu'il  se  dégage  de  l'hydrogène  et  qu'il  se  forme  de  la 
potasse.  Mais  rien  n'empêche  de  considérer  cette  potasse  comme 
l'eau  elle-même  dont  la  moitié  de  l'hydrogène  serait  remplacée 


partir  éqttJTalent de  patfiwiifin  Q»  cat  ^watant  ]^uy faiorité  à 
le  faire  que,  malgré  l'affinité  bien  connue  du  poCisriiim  pour 
Vazyginev  U  quantûbé  àmœ  métal  qui  entre  dans  le  -eomposé 
Bomeau,  n'cat  jamaîa  que  la  moitié  de  celle  qui  pourrait  {armer 
coodiinaisoD  atecoe  gaoi»  Ckb  petit  do&o  tepr^ienCer  cette  action  àm 
potiisium  sur  Veau  par  la  fiarmute  eoirante^  qm  est  Paiiaki|{«K 
de^cdUe  qui  ejqirirae  aoa  action  sur  Vaîkqol } 


go-hlL<»|o-hH. 


Si  nous  prenons  maintenant  cette  eau  de  potassium,  commiç 
on  pourrait  l'appeler  par  analogie  avec  Valcool  de  potassium  de 
M.  WîUiamson,  et  si  nous  la  traitons  par  Tacétate  d'oxyd; 
d'éthyle,  ou  pour  rentrer  plus  fidèlement  dans  Texpërience  dç 
M.  WiUiamson  y  par  Tiodure  d'ëthyle  ^  nous  pouvons  prédira 
d'avance^  si  d'ailleurs  la  combinaison  se  fait  aussi  facilement 
que  dans  le  cas  de  l'alcool,  quelle  sera  la  nature  des  produits 
obtenus»  car  nous  aurons  : 

^  O  +  C»  H»,  I«  RI  +  ^,5»  ^• 

G'cst*<à*^lire  que  lea  proéaits  obteaus  ne  peunrent  être  autres 
que  de  l'ioduve  de  potassium  et  de  l'akool* 

Abordant  ensuite  le  cas  le  plus  ordinaire  de  la  préparalioB 
de  l'éther^  M.  WiUiaaison  a  cherché  à  eu  donner  une  explication 
satisfaisante  et  complète  en  s^appuyant  sur  les  principes  qu'il 
avait  précédaninent.  étabUa» 

On  sait  que,  malgré  le  nombre  et  l'importanoe  des  travaux 
qui  ont  été  faits*  sur  oette  matière,  le  phénomène  de  l'éthérifi-* 
cation  est  encore  inexpliqué  de  nos  joues.  La  théorie  nouvelle 
que  Fon  peut  appeler  théorie  par  substitution  a  pour  but  de 
combler  oette  lacune.  Sera-t-dle  plus  satisfeisante  et  plus  com<* 
plète  que  celles  qui  Tout  précédée?  Nous  donnera-t-elle  une 
expression  plus  réelle  et  plus  sensible  de  ce  qui  se  passe  dans  ee 
merveilleux  procédé?  C'est  ce  que  le  temps  seul  et  Texpéri^nee 
pourront  décider.. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire,  pour  le  moment^  c'est  qu'on  ne  sao^ 
sait  ptésenter,  sur  un  pareil  sujet,  un  tableau  plus  vif  et  plut 
•éduisaut,  et  qu'il  serait  impossible  de  fidre  mouvM  avec  plus 
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d'art  et  d'habileté  qile  ne  Ta  fait  M.  Williainson,  les  molécules 
des  différents  corps  qui  concourent  à  cette  action.  La  formation 
de  l'eau,  celle  de  l'acide  sulfovinique  et  de  l'éther  sont  des  faits 
qui  s'expliquent  avec  une  facilité  merveilleuse  et  qui  frappent 
l'esprit  par  le  mécanisme  admirable  qui  les  a  engendrés,  comme 
par  le  simple  jeu  de  substitution  d'où  ils  dérivent.  L'incertitude 
n'est  permise  que  sur  la  cause  qui  détermine  ces  changements 
continuels,  ces  transports  de  molécules  qui  se  font ,  pour  les 
mêmes  corps^  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l'autre.  Il  est  évident 
que  l'affinité  chimique  n'y  prend  aucune  part,  et  que  si  elle  a  pu 
être  in  voquée  dans  la  précédente  expérience  avec  l'iodure  d'éthyle, 
on  ne  saurait  l'invoquer  ici  pour  expliquer  deux  effets  contraires 
et  alternativement  opposés.  On  ne  comprendrait  pas,  par  exem- 
ple, que  Tacide  sulfurique  fit,  à  l'égard  d'une  seconde  molécule 
d'alcool,  le  contraire  de  ce  qu'il  aurait  fait  à  l'égard  de  la  pre- 
mière, et  qu'après  avoir  échangé,  dans  la  première  période,  une 
molécule  d'hydrogène  contre  une  d'hydrogène  carboné,  il  fit 
l'échange  précisément  inverse  pendant  la  seconde. 

C'est  pour  parer  à  cette  difficulté  qui  forme  le  noeud  princi- 
pal de  sa  théorie  que  M.  Williamson  a  eu  recours  à  ce  qu'on 
pourrait  appeler  l'équilibre  mobile  de  la  madère.  D'après  lui, 
les  atomes  des  corps  seraient  dans  un  mouvement  continuel  et 
permanent,  et  cet  effet  aurait  lieu  même  alors  que  les  affinités 
chimiques  seraient  satisfaites,  et  que  tout  semblerait  indiquer, 
dans  un  corps,  l'inraiobilité  la  plus  complète  et  le  repos  le 
plus  absolu.  Ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  appartient  de  juger  une 
semblable  hypothèse  qui  touche  de  si  près  à  la  constitution 
intime  et  aux  lois  qui  régissent  la  matière.  Pour  prononcer  dans 
une  question  n  grave  et  si  délicate^  ce  ne  sera  pas  trop  des  lu- 
mières et  des  méditations  des  pins  éminents  chimistes.  Il  nous 
suffira  de  dire,  pour  le  moment,  qu'en  établissant  sa  nouvelle 
théorie  sur  le  mouvement  continuel  des  atomes,  l'auteur  a  pris 
soin  de  l'entourer  des  formes  les  plus  nettes  et  les  plus  sédui- 
saotes,  et  qu'il  l*a  npp«yt*e  d'ailleurs  de  nombreux  exemples  tirés 
du  simple  mélange  des  dissolutions  salines,  et  des  cas  les  plus 
ordmaires  de  la  chimie  pratique. 
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Sur  r acide  valérianique  et  sur  V essence  de  valériane. 

(Extrait  de  la  thèse  de  M.  Tbiraiilt). 

Après  avoir  exposé  l'ëtat  de  la  science  sur  la  préexistence  de 
Tacide  valérianique  dans  les  racines  de  valériane  et  sur  la  forma- . 
tionde  cet  acide  par  l'oxydation  de  Tessetice,  M.  Thirault,  rap- 
porte les  expériences  qui  lui  permettent  d'affirmer  que  l'acide  valé> 
rianique  ne  préexiste  pas  dans  la  racine  de  valériane;  qu'il  n'est 
que  le  produit  de  l'oxydation  de  l'essence  ;  que  cette  oxydation , 
a  lieu  aux  dépens  de  l'oxygène  de  l'air  ;  que  l'eau  et  les  alcalis 
caustiques  facilitent  beaucoup  cette  oxydation  ;  que  les  alcalis 
caustiques  à  la  température  ordinaire  n'ont  pas  d'action  directe , 
et  qu'ils  ne  réagissent  pas  chimiquement  sur  les  éléments  de 
l'essence  ;  qu'ils  n'ont  d'action  dans  cette  circonstance  que  par 
la  propriété  qu'ils  ont  de  former  un  mélange  intime  avec  elle , 
et  de  la  présenter  ainsi  à  l'état  de  division  parfaite  à  l'action  de 
l'oxygène  de  l'air;  enfin  que  l'essence  de  valériane  brute, 
c'est-à-dire  telle  qu'on  l'obtient  par  une  simple  rectification 
avec  de  l'eau ,  se  transforme  complètement  en  acide  valéria*< 
nique. 

L'expérience  capitale  de  M.  Thirault  a  consisté  à  faire  un 
mélange  d'essence  de  valériane  et  de  potasse  hydraté,  à  le 
partager  en  deux  proportions  dont  l'une  a  été  tenue  dans  un 
flacon  fermé  et  dont  l'autre  a  été  exposée  à  l'air  pendant  six 
mois.  La  portion  de  mélange  privée  du  contact  de  l'air  n'avait 
pas  changé  de  nature  ;  il  ne  s'y  était  pas  formé  d'acide  valé- 
rianique; l'autre  portion  était  presque  entièrement  décolorée, 
il  s'y  était  développé  beaucoup  d'acide.  Six  mois  plus  tard ,  le 
mélange  avait  pris  l'aspect  d'un  miel  blanc  légèrement  gru- 
meleux; il  s'était  formé  au  milieu  de  cette  masse  cristalline 
d'autres  cristaux  de  valérianate  de  potasse  très- volumineux. 
Enfin  il  surnageait  un  déliquiura  de  potasse  en  excès  et  de 
valérianate  de  potasse.  Je  n'ai  pu  y  découvrir  aucune  trace 
d'essence. 

Pour  obtenir  l'acide  valérianique,  voici  le  procédé  que  j*cm- 
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ploie  :  Je  fais  bouillir  pendant  deux  heures  environ  50  kilo- 
grammes de  racine  de  valériane ,  avec  6  kilogrammes  de  les- 
sive des  savonniers  et  uoe  quantité  d'eau  strictement  nécessaire 
pour  baigner  la  racine;  je  remplace  leau  au  fur  et  à  mesure  de 
son  évaporation;  j'abandonne  ensuite  le  tout  pendant  un  mois 
au  contact  de  l'air ,  en  ayant  soin  d'agiter  le  mélange  trois  à 
quatre  fois  chaque  jour }  au  iDOut  de,  ce  temps  j'ajoute  une  quan- 
tité d'acide  bulfurique  capable  de  neutraliser  la  lessive  de  soude 
que  j'ai  employée  et  que  j'ai  préalablement  dosée;  je  fractionne 
ensuite  le  mélange  en  deux  parties ,  pour  pouvoir  les  soumettre 
à  la  distillation  avec  250  à  300  litres  d'eau.  Il  est  nécessaire  de 
recueillir  l'eau  distillée  dans  un  récipient  florentin ,  aGn  d'en  sé< 
parer  les  portions  d'essence  qui  n'auraient  pas  été  acidifiées  ;  on 
pourra  conserver  cette  essence  pour  être  employée  comme  telle  y 
ou  la  transformer  en  acide  valérianique  en  l'abandonnant  à 
TinQuence  de  l'oxygène  de  l'air  avec  un  déliquium  de  potasse 
caustique  ;  je  sature  ensuite  l'eau  distillée  obtenue  par  du  car- 
bonate de  soude,  et  après  l'avoir  concentrée  jusqu'en  consis- 
tance sirupeuse,  je  l'introduis  dans  une  éprouvette  très-allongée  ; 
j'ajoute  par  petites  fractions  à  la  fois  de  l'acide  sulfurique  éten- 
du de  son  poids  d'eau  en  quantité  nécessaire  pour  saturer  le 
carbonate  de  soude  employé;  après  avoir  agité,  je  bouche 
réprouvette  au  moyen  d'un  liège  ,  et  j'abandonne  au  repos 
pendant  vingt-quatre  heures  ;  au  bout  de  ce  temps  on  trouve 
à  la  partie  supérieure  de  l'éprouvette  une  couche  oléagineuse 
diacide  valérianique^  à  la  partie  inférieure  un  liquide  composé 
d'une  solution  étendue  du  même  acide  et  qui  surnage  une  cris- 
tallisation de  sulfate  de  soude  ;  je  sépare  au  moyen  d'un  siphon 
ou  d'entonnoir  à  robinet  la  couche  d  acide  valérianique  oléa- 
gineux ;  et  comme  il  est  légèrement  coloré ,  je  le  rectifie  à  part 
si  je  veux  le  conserver  à  l'état  d'acide  valérianique  ;  si  au  con- 
traire je  le  destine  à  la  préparation  d'un  valérianate  et  sm'tout 
d'un  valérianate  coloré,  tel  que  celui  de  fer,  je  l'emploie  tel 
qu'il  est.  Lorsqu'une  trop  forte  coloration  m'oblige  à  le  rectifier 
']*'  le  distille  avec  celui  qui  se  trouve  en  solution  à  la  parti  infé- 
rieure de  mon  éprouvette.  Pour  séparer  cette  solution  des  cris- 
taux de  sulfate  de  soude  qui  l'accompagnent  «»  JQ  jette  le  tout 
sur  un   petit    carré  de  mousseline,   et   je    recueille  ainsi  le 
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suUate  de  soade.  Ce  mode  de  sëparatioii  "préalable  de  l'acide 
yalérianique  d«  auUate  de  soude  est  très^vantageux ,  car  «n 
évite  ainsi  les  acMibresauts  qui  acooinpafpMnt  toujours  la  distil- 
lation lorsqu'on  opère  sur  le  mélange  immédiatement  après  la  ' 
décomposition  du  Talérianate  de  soude  par  l'acide  sulfnrique^ 
et  sans  donner  le  temps  au  sulCeite  de  soude  de  cristallîser  pour 
le  séparer  ;  les  soubressauts  sont  tels ,  si  on  opère  sur  le  produit 
de  ÔO  kilogrammes  de  racine ,  que  très-souvent  la  cornue  de 
verre  se  brise,  surtout  vers  la  fin  de  l'opération. 

Il  est  essentiel  de  ne  pas  employer  un  excès  d*acide  sulfurique 
pour  décomposer  le  valérianate*de  soude  ;  il  vaudrait  mieux  lais- 
SM'une  petite  portion  de  valérianate  indécomposée  que  de  dépasser 
la  quantité  d'acide  strictement  nécessaire  pour  neutraliser  le  car- 
bonate de  soude  qui  a  été  employé  ;  on  estcertûn  de  cette  manière 
que  l'acide  valérianique  que  l'on  obtiendra  sera  exempt  d'acide 
sulfurique,  et  on  évite  la  formation  d'acide  «iMureux  ;  car  vers 
la  fin  de  la  distillation ,  une  partie  de  la  matière  organique  se 
carix>nise,  et  l'acide  sulfurique  qui  u  élé  employé  en  excès 
donne  naissance  à  de  l'acide  sulfureux. 

L'acide  valérianique  déagineux  que  tW  ebtieirt  par  le  pro- 
cédé que  je  viens  d'indiquer ,  bout  A  une  température  de 
-{- 130*",  à  la  température  de  23*,  et  sous  une  pression  de  0*,763, 
sa  densité  est  de  0,960;  soumis  k  un  abaissement  de  tempé- 
rature de  —  10*,  il  se  prend  en  une  masse  Uancbepeu  consis- 
tante; un  froid  de  —  18'  le  congèle  complètement  ^  et  il  se 
conserve  sous  le  même  état  jusqu'à  ce  que  le  thermomètre  soit 
remonté  entre  •—  4  à  5*.  La  densité  de  l'acide  valérianique , 
monohydraté  d'après  Dumas  et  Stas,  étant  de  0,9S7,  et  son  point 
d'ébuUition  à  -f- 175*,  c'est  donc  un  acide  à  3  équivalents  d'eau 
que  j'obtiens  par  le  procédé  que  flndique.  Trommsdorff  assigne 
à  l'acide  valérianique  trihydraté-flSî"*  pour  point  d'ébnllition. 
n  est  très-facile  par  une  simple  évacporation  d'enlever  2  équi  - 
valents  d'eau  à  cet  acide  et  de  l'amener  ainsi  à  l'état  d  acid(> 
monohydraté.  En  effet,  lorsqu'on  chauffe  cet  acide  trihydra té  on 
voit  le  thermomètre  monter  assez  rapidement  de -f- 130*  à  175*, 
point  d'ébuUition  de  l'acide  valérianique  à  1  équivalent  d'eau. 
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F'alérianaies. 

Les  jaiéMiULte^  k  Teioeptioa  de  oen^  des  ovfies  des  métaux  ^ 
de  la  première  sectîcw^  BOAttrès-peia stables:  une  faâble cbalew 
suffit  souvent  pour  les-  décomposer.  11  en  est  qipelqaes-^«ns  qui* 
peuTent  même  se  décomposer  au  seki  deTeau  par  une  ëballitlo» 
proloDfée  :  telle  est  la  décomposition  do  yalëriana^  de  zine* 
signriée  par  M.  Leudet.  Ce  sel,  de  même  que  le  valérianate  de' 
peroxyde  de  fer,  laisse  défftfet  tout  son  acide  lorsqu'on  le  fait 
bouillir  quelque  temps ,  et  l'on  ne  trouve  plus  que  de  l'oxyde 
à  la  place  du  sel.  Je  dirai  peu  de  mots  de  la  prë^ration  des 
valérianates  en  général  $  elle  est  bien  connue.  On  les  obtient  de 
deux  manières  :  par  Toie  directe  et  par  voie  de  double  dëcompo* 
sition  ;  mais,  quoiqu'il  sek  très-faoîte  de  les  préparer,  il  y  a 
certaines  circonstances  où  Ion  doit  donner  la  préférence  à  l'un 
des  deux  inroeédés. 

Lorsque  l'on  emploie  le  procédé  de  la  combinaison  directe  de 
l'acide  avec  la  base ,  on  est  souvent  obligé  d'avoir  recours  à 
l'emploi  de  l'alcool  lorsque  cette  base  n'est  pas  soluble  dans 
l'eau:  telle  est  la  quinine;  l'alcool  que  l'on  emploie  dans  ce  cas 
peut  être  la  cause  de  la  décomposition  partielle  ou  totale  du  va* 
lérianate  lorsque  l'on  a  recours,  à  la  cbi^eur  pour  sécber  le  sel. 
Je  me  suis  assuré  que  du  valérianate  de  quinine  préparé  au 
moyen  de  l'alcool  et  soumis  à  une  chaleur  de  50  à  60*"  environ, 
perdait  la  presque  totalité  de  son  aoîde  en  même  temps  que  l'al- 
cool s'évaporait.  Le  sel  dcffient  alors  complètement  insoluble 
dans  l'eau;  traité  par  an  acide  minéral,  il  ne  laisse  dégager  que 
des^  traces  à  peine  seasibles  d'acide  valériaaique.  La  même  dé«- 
composition  a  lieu  pour  te  valérianate  de  mbrpbine  ;  il  doit  en 
être  sans  doute  de  même  «rec- tous  les  autres  sels  a  bases  oi^a«- 
niques  qui  ont  en  géoiéral  une  capacité  de  saturation  peu  éner* 
giqne«  On  pouorrair  obtenir  le  valérianate  de  quinine  en  traitant 
cette  dernière  directement  par  Tacide  valérianique  au  moyen 
de  l'eau; mais  ce  mode  de  préparation  est  presque  impraticable, 
la  quinine  étant  très-difficilement  attaquable  à  froid  par  l'acide 
valérianique,  surtout  lorsqu'il  est  étendu  d'eau;  il  faut  donc 
avoir  leceors  k  la  dbaleur  :  alors  lu  quinine  se  résinifie ,  adhère 
aux  parais  de  k  capsule,  et-  vnm  grandt  partie  de  l'acide  valé- 
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rianique  se  volatilise  avant  que  la  combiDaison  s'effectue.  Oo 
est  obligé  dans  ce  cas  d'ajouter  de  nouveau  de  l'acide^  et  ron  se 
tVQUve  en  employer  une  quantité  bien  supérieure  A  celle  qui  est 
nécessaire  pour  former  ce  sel.  Le  procédé  auquel  j'ai  donné  ï^pré* 
féience  pour  préparer  ice  sel  est  la  voie  de  double  décomposition 
dm  valériaoate  de  baryte  et  du  sulfate  de  quinine  ;  il  faut  avoir 
soin  d'employer  une  quantité  d'eau  telle  qu'il  ne  faille  qu'une 
légère  évaporation  pour  amener  le  liquide  à  crisuUisation.  Il 
arrive  presque  toujours ,  et  surtout  lorsqu'on  a  été  obligé  de 
concentrer  la  liqueur,  que  le  sel  a  pris  deux  formes  cristallines 
très-différentes  :  l'une  en  petits  cristaux  cubiques  et  Fautn?  eu 
bouppe  soyeuse  ou  radiée.  Devons^nous  attribuer  cette  diversité 
dans  la  forme  cristalline  à  un  état  de  dimorphisme,  ou  bien 
se  forme«t-il  deux  sels,  l'un  neutre  ou  basique  et  l'autre  avec 
excès  (l'acide. 

Cette  deuxième  opinion  peut  être  admise  si  nous  tenons 
compte  de  la  facilité  avec  laquelle  les  bases  organiques  aban- 
douoent  l'acide  valérianique.  £n  effet  pendant  le  cours  dt-* 
l'évaporation  que  Ton  fait  subir  au  liquide,  on  s'aperçoit  d'un 
dégagement  très-manifeste  d'acide ,  et  ce  dégagement  continue 
tout  le  temps  que  la  liqueur  met  A  se  refroidir. 

L'acide  valérianique  forme  avec  le  fer  deux  seb ,  un  valé- 
rianate  à  base  de  protoxyde,  et  un  valérianate  à  base  de  per- 
oxyde. Le  premier  ne]  peut  se  conserver  qu'à  l'état  de  disso- 
lution ,  car  la  moindre  chaleur  et  le  simple  contact  de  l'air 
suffisent  pour  le  faire  passer  à  un  degré  d'oxydation  supérieure^ 
Gomme  c'est  le  dernier  de  ces  sels  dont  l'emploi  a  été  préco* 
uisé  en  thérapeutique,  j'ai  mis  à  profit  pour  le  préparer  ia 
facilite  avec  laquelle  le  sel  de  protoxyde  se  transforme  en  sel 
de  peroxyde;  j'emploie  alors  avec  avantage  la  voie  de  double  dé* 
composition  du  valérianate  de  bar  y  te  et  du  protusulfate  de  fer.  Le 
valérianate  de  protoxyde  de  fer,  qui  s'est  formé  après  avoir  et*; 
séparé  du  sulfate  de  baryte  y  est  mis  dans  une  capsule  et  chauft'c 
légèrement  ;  il  ne  tarde  pas  à  venir  nager  à  la  surDeice  une  pelli- 
cule de  couleur  irisée,  on  l'enlève  au  fur  et  à  mesure  de  sa 
production  ;  je  dessèche  le  sel  sur  des  feuilles  de  papier  josepli 
que  je  place  sur  des  plaques  de  plâtre;  de  cette  manière  la  des* 
siccaiion  est  rapide  9  et  je  n'ai  pas  besoin  d'avoir  recours  à  la 
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chaleur;  on  ^'aperçoit  que  tout  le  valërianate  de  protoxyde  est 
IMUsé  à  l'état  de  peroxyde  à  la  cessation  de  la  formation  de  la 
couche  de  couleur  irisée  et  à  Tétat  de  la  liqueur  qui  ^  de  la 
teinte  verte  propre  aux  solutions  de  protosels  de  fer,  est  deyenue 
incolore. 

Ce  mode  de  préparation  est  de  beaucoup  préférable  au  trai- 
tement direct  de  la  limaille  de  fer  par  l'acide  yalérianique,  car 
à  froid  l'action  étant  nulle  il  faut  avoir  recours  à  la  chaleur  ; 
dans  ce  dernier  cas  Faction  est  encore  très-lente  et  on  est  entraîné 
à  une  perte  considérable  d'acide  valérianique.  On  trouve  encore 
la  même  difficulté  lorsqu'au  lieu  de  limaille  de  fer  on  emploie 
l'hydrate  de  peroxyde ,  car  le  sel  auquel  on  donne  naissance 
étant  insoluble,  il  faut  employer  un  grand  excès  d'acide  valéria- 
nique pour  être  certain  qu'il  ne  contiendra  pas  de  l'oxyde  de 
fer  non  combiné. 

Essence  de  valériane,  —  Contrairement  à  l'opinion  émise  par 
quelques  personnes,  M.  TbirauU  pense  que  l'essence  de  valériane 
préexiste  dans  la  racine;  voici  les  expériences  qui  ont  prouvé 
cette  préexistence. 

n  met  1"*  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri  et  exactement 
rempli  d'éther  anhydre ,  350  grammes  de  racine  fraîche  de  va- 
lériane préalablement  incisée  au  sein  de  l'éther  afin  d'éviter  le 
contact  de  l'air. 

2?  Il  remplit  également  et  très-exactement  d'éther  anhydre 
un  autre  flacon  bouché  à  l'émeri  et  dans  lequel  il  a  intro- 
duis 100  grammes  de  racine  sèche  de  valériane  pulvérisée. 

Dans  la  première  expérience,  la  racine  ayant  été  incisée  très- 
grossièrement  afin  d'éviter  tout  contact  avec  l'air,  fut  laissée  en 
macération  pendant  six  mois  ;  au  bout  de  ce  temps  l'éther  fut 
séparé  rapidement  et  filtré;  après  avoir  séparé  la  résine  de  l'es- 
•enoe,  il  donna  de  l'essence  de  valériane,  et  pas  d'acide  valé- 
rianique. 

Dans  la  deuxième  expérience,  l'éther  fut  laissé  en  contact 
avec  la  racine  pendant  trois  semaines  ;  le  liquide  était  acide  au 
papier  bleu  de  tournesol;  il  laissa  une  couche  d'essence  en  se 
iFâporisant.  II' y  avait  aussi  un  peu  d'acide  ralérîanique,  qui 
avait  9kt»  doute  pris*  taaissance  aux  dépens  de  Tessence  de  valé- 
riane pendant  la  diés^eation  delà  racine^. 

Jtmm,  dé Pharm.  et  d  Ckim,  $/» iStiB.  T.XlX.  (Janvier  issi.)  3 
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hf9.  racioues  des  deux  ex(>érienQes ,  après  avoir  subi  œ  pve» 
mier  traiCament ,  furent  épuisées  séparément  par  de  noiiTcl 
.étb^r,  soumises  ensuite  à  la  distillation  avec  de  l'eau ^  le  pro* 
duît  distillé  n'avait  aucune  odeur  et  n'accusait  au  papier  Uev 
de  tournesol  aucune  trace  d'acidité. 

Il  résulte  donc  de  ces  expériences  que  l'esaenoè  de  valériane 
préexiste  dana  la  racine  ; 

Que  pendant  la  dessiccation  de  cette  dernière  une  petite  por-* 
tion  d^  l'essence  se  transforme  en  acide  valérianiquc 
.  Malgré  cette  préexistence  de  l'essence  de  valériane  on  pou- 
vait admettre  qu'il  y  a  de  l'analogie  entre  elk  et  l'essence 
d'amandes  amères ,  quant  à  leur  mode  de  transformation  en 
acide ,  puisque  cette  transformation  a  lieu  par  la  seule  action 
oxydante  de  Tair  ;  de  même  que  l'on  admet  un  radical  hypo» 
thétique  le  benzoïle ,  on  pourrait  admettre  aussi  un  autre  ra- 
dical hypothétique  que  nous  appellerions  valérile. 

Valêrile  :  —  C»H«  =>  VI. 

Essence  de  valériane  ) 

ou  [C»»H"  +  H*  =  VI  +    H*. 

Hydrare  de  valérile j 

Acide  valériqne ,  C"H"0»  +  H»0  =  VIO». 

L'acide  valérianique  prendrait  naissance  de  l'essenoe  de  va^ 
lériane  de  la  même  manière  que  Tacide  benzolqoe  de  l'etienoe 
d'amandes  amènes.  Si  on  pousse  plus  loin  la  comparaison ,  on 
voit  que  de  même  qne^  lorsque  Ton  distille  à  4*200''  du  ben* 
zoate  de  chauXf  on  produit  le  benxoae  ;  de  même  en  sounettani 
à  une  distillation  sèche  du  valérianate  de  chaux  on  obtient  le 
valérone*  Les  acides  valérianique  et  benioique  perdent  égale- 
ment un  atome  d'acide  carbonique  et  un  atome  d'eaux 

Malgré  cette  similitude  de  formation  et  de  déoompositioii 
entre  l'aeide  valérianique  et  l'acide  benaélque,  les  essences,  de 
valériane  et  d'amandes  amères  ne  conservent  plus  d'analogit 
entre  elles;  eU»  diffèrent  entièrement  dans  les  modifioati^ttt 
qp'eUea  éprouvent  loisqa'eUes  sont  soumises  dans  des  ciroon*> 
stances  identiques  ides  influences  ohimiqties  ou  physiques* 

L'essence  de  valériane  brute,  c'est-«-dife  telle  qu'on  l'obôeiit 
eaîla  rectifiant  avec  de  l'eau,  a  unecottleuc  verdâtre;  «on  odeur 
rappelle  celle  de  la  racinede  valériii|Mii«a4|^Mâtéi}Uteiiip4* 
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raiare  de  -f  23,  et  sous  |Biie  presnon  de  0,783,  est  de 0,935;  ^ 
bouta  4*  175"*;  arriyé  à  ce  degré  de  température ,  elle  perd  âa 
«xmleur  primitiTe  et  devient  jaune  ambré.  Exposée  à  un  froid 
de  —  24®  elle  ne  se  partage  pas  en  stéaroptène  et  en  oléoptène  ; 
elie  conserre  toute  sa  transparence  et  sa  fluidité.  L'ammoniaque 
Eguide  ni  le  gaz  ammoniac  ne  paraissent  pas  àffr  sur  eDe  :  le 
cUore  gazeux  parait  au  contraire  agir,  car  lorsqu'on  fait  passer 
un  courant  prolongé  de  ce  gaz  dans  l'essence ,  il  se  forme  de 
Facide  bydrochlorique.  L'acide  sulfurique  pur  dissout  l'essence 
de  Talériane  en  la  colorant  en  rouge  très-intense  ;  il  y  a  une  forte 
élération  de  température.  L*acide  azotique  d'une  densité  de  38<» 
la  dissout  également  en  la  colorant  en  yiolet.  H  n'y  a  pas  de  dé* 
gagement  de  vapeurs  bypoazotiques  :  comme  dans  le  traitement 

I  par  Tacide  sulfurique,  lorsque  l'on  sature  l'acide  azotique  par 

une  solution  étendue  de  carbonate  de  soude,  il  yient  surnager 

une  essence  rappelant  par  son  odeur  Fessence  de  térébenthine. 

Lorsque  l'on  traite  Fessence  de  valériane  par  l'acide  azotique 

monobydraté,  la  réaction  est  très-'nre;  il  faut  avoir  soin  d'a- 

'  jouter  Facide  goutte  à  goutte,  afin  d'éviter  une  projection  de  la 

matière  :  il  y  a  une  élévation  de  température,  telle  qu'il  y  a  com- 

I  l)ustion  ;  à  chaque  nqàvelle  addition  d'acide  le  mélange  prend 

I  Ceu^  et  d'abondantes  vâpernsd^adde  bypoazotique  se  dégagent  ; 

I  Fessence  finit  par  se  dissoudre  complètement  en  acquérant  une 

teinte  brune.  Si  on  ajoute  alors  de  Feau,  il  vient  nager  à  la  sur- 
face de  ce  liquide  une  raine  d'une  couleur  jaune  ambrée,  d'une 
consistance  demi-solide  et  pouvant  être  malaxée  à  la  manière 
d'une  masse  emplastique.  Après  quelques  lavages  elle  finit  par 
sefurécipiterau  fond  de  Feau.  Cette  renne  se  dissout  dans  l'al- 
cool et  l'étber^  la  potasse  caustique  et  Fammoniaque  la  dissol- 
vent également;  la  première  en  la  colorant  en  brun  et  la  se- 
conde en  faii  cuiumuuiqwmt  ime  conleor  rouge  très-krteiise. 
Lorsque  ensuite  on  satuve  oea  alcalis  par  un  acide  minéral,  on 
régénère  la  résine  avec  ses  propriétés  primitives. 

Lorsqu'en  particulier  on  la  soumet  à  Faction  de  la  chaleur, 
on  l'altère  profondément,  et  suivant  le  degré  de  température  on 
donne  uaissamce  à  des  produits  nouveaux.  MM.  Gerhardt  et 
CihouiB  en  avaient  retiré  deux  produits  :  l'un  le  valérole.  Fan- 
tie  le  boméène,  qui  ne  diffère  du  camphve  «oKde  de  Soné^ 
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que  par  un  atome  d'cftu.  qu'on  peut  facilement  }ui  enlerer  au 
moyen  de  Tacide  phosphorique  anhydre,  en  produisant  un  hy- 
drogène carboné  que  M.  Dumas  a  nommé  canipbogènr. 

Par  l'élude  qu'il  a  faite  de  la  distillation  de  Tessence  de  valé- 
riane I  M.  Thirault  est  amené  à  croire  que  les  produits  précé- 
dçnts  ne  proviennent  pas  de  l'essence  et  qu'ils  sont  au  contraire 
les  résultats  d'une  modification  plus   ou  moins  profonde  qu'é- 
prouve les  éléments  de  l'essence;  en  eflet,  placée  dans  des  cir- 
constances favorables  ,  l'essence  de  valériane  sans  l'influence 
d'actions  chimiques  énergiques  peut  fournir  une  grande  quan- 
tité d'acide  valérianique  ,  qu'on  ne  peut  guère  attribuer  à  la 
transformation  du  valérol  qui  préexisterait  dans  l'essence.  Car 
ce  corps  lui-même  abandonné  au  contact  de  Tair  fournit  très- 
peu  d'acide  valérianique;  il  se  transforme  au  contraire  en  grande 
partie  en  résine;  pour  le  transformer  complètement  en  acide 
valérianique  il  faut  faire  intervenir  l'action  énergique  de  la  po- 
tasse caustique  à  Tétat  de  fusion  :  il  se  forme  alors^  outre  l'acide 
valérianique,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'hydrogène  ;  ce  qui 
rend  bien  probable  que  le  valérol  ne  préexiste  pas  dans  l'essence, 
mais  qu'il  y  prend  naissance  lorsqu'on  soumet  cette  essence  à 
l'action  de  la  chaleur.  Le  bornçcne  ne  préexiste  pas  non  plus  ; 
c'est  un  des  premiers  produits  qui  prend  naissance  lorsque  1*011 
soumet  l'essence  de  valériane  à  une  température  modérée;  œ 
produit  est  isomère  de  l'essence  de  térébenthine;  l'essence  de  va- 
lériane elle-même  est  isomérique  avec  l'hydrate  de  térébenthine 
de  MM.  Blanchet  etSell;  ne  pouvons-nous  pas  admettre,  puis- 
que l'acide  suif  urique  et  l'acide  azotique  ordinaires  transforment 
Tessence  de  valériane  en  essence  de  térébenthine,  que  c'est  à  un 
effet  de    déshydratation  qu'il   faut  attribuer  cette  transfor- 
mation? 


Recherches  sur  le  curare» 

Notelae  à  l'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  14  octobre,  par 
M.  Cl.  Bbevaed,  en  son  nom  et  aa  nom  de  M.  Pbloozi* 

» 

Le  carare  est  un  poison  violent  qui  est  préparé  par  quelques- 
unes  des  peuplades  qui  habitent  les  foréU  bordant  le  haut  Orë«- 
noque^  1^  Rio-Négro  et  rAnaazone. 
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Bien  que  ce  poison  soit  dëjà  connu  depuis  longtemps,  on  n'a 
pas  encore  de  notioits  précises  sur  la  nature  des  substances  <jtti 
entrent  dans  sa  composition.  Parmi  les  sauvages  qui  le  vendent 
ourëchangent,  sa  prqMiration  restef  secrète;  elle  n'est  conntie 
que  par  leurs  prêtres  ou  devins. 

D'après  la  relation  de  M.  de  HiSmbôldt,  le  curare  serait  sim- 
plement un  extrait  aqueux  d'une  liane  appartenant  à  la  famille 
des  strychnées.  Suivant  MM.  Boussingault  et  Roulin,  le  curare 
contient  une  substance  toxique  analogue  à  un  alcali  végétal ,  la 
curarine.  Les  renseignements  qui  nous  ont  été  fournis  par 
M.  Houdet  sont  entièrement  conformes  à  ceux  que  domie 
M.  Humboldtsur  ce  qui  regarde  l'extrait  aqueux  d'une  liane; 
seulement  il  ajoute  qu'avant  que  l'extrait  soit  tout  à  fait  sec,  les 
Indiens  de  Messaya  y  laissent  tomber  quelques  gouttes  de  venin 
recueilli  des  vésicules  des  serpents  les  plus  venimeux.  Il  importe 
de  faire  remarquer  cette  dernière  circonstance,  parce  que  nous 
verrons  que  les  effets  physiologiques  du  curare  doivent  faire 
regarder  son  mode  d'action  comme  tout  à  fait  analogue  à  celui 
des  venins. 

Le  curare  est  un  extrait  solide,  noir,  d'un  aspect  résineux, 
soluble  dans  Teau.  Nous  reviendrons  ultérieurement  sur  les  ca* 
ractères  chimiques  de  cette  substance.  Nous  allons  exposer 
d'abord  ses  propriétés  physiologiques  constatées  sur  des  animaux 
vivants. 

Le  curare  se  rapproche  des  venins  par  cette  circonstance  déjà 
bien  connue  qu'il  peut  être  mangé,  c'est-à-dire  ingéré  dans  le 
tube  digestif  de  Thomme  et  des  animaux  impunément,  tandis 
que  lorsqu'il  est  introduit  par  piqûre  sous  la  peau  ou  dans  une 
partie  quelconque  du  corps ,  son  absorption  est  constamment 
mortelle  pour  tous  les  animaux.  Nous  avons  reproduit  ce  fait  un 
très-grand  nombre  de  fois» 

L'action  du  curare  est  instantanée  quand  on  Tinjecte  directe- 
ment dans  les  vaisseaux  sanguins.  Une  solution  aqueuse  faible 
de  ce  poison ,  poussée  dans  la  veine  jugulaire  chez  des  chiens  et 
des  lapins,  a  constamment  déterminé  une  mort  subite ,  sans  que 
ks  animaux  aient  poussé. attcunjcri ,  ni  manifesté  aucune  agi- 
tation ocmvulaive.  L'organisme  est  oonune  foudroyé ,  et  tous  les 
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eÊÊtmsiètm  de  U  tia  aV^mnooifieiit  avao  k  lapidic^  da 
Iianqu'on  introduit  la  curare  en,  solution  ou  m  feagoieata  aoUdoi 
•aus  la  peau,  aou  aotiou  toxique  ae  manileate  plus  leuteoMut  et 
«tto  une  durée  qui  tarie  un  peuattivani  l'action  du  poisou ,  aa 
doae,  la  taille  de  l'animal  et  son  espèce.  Toutes  choaea  ^galea , 
d'aîUeuniji  les  oiseaux  meurent  les  premiers ,  puis  les  mammi- 
Itees  et  ensuite  les  reptiles;  ainsi,  avec  le  même  poison,  les 
<Mseai|x  et  les  mammifères  périaKnt  en  quelques  minutes ,  tan- 
dis qu'il  faut  quelquefois  plusieurs  heures  pour  qu'un  reptile 
auccombe.  Mais  toujours  la  meurt  arrive  ayec  des  symptômes 
semblables,  très^nguUers:  d'abord,  arec  la  piqûre,  Tanimel 
n'éproure  rien  d'apparent.  Si  c'est  un  oiseau,  par  exempk,  il 
Tole  comme  à  l'ordinaire  et  au  bout  de  quelques  secondes,  quand 
le  curare  est  très-actif,  il  tombe  mort  sans  pousser  aucun  cri 
et  sans  ayoir  paru  souffrir,*  si  c'est  un  lapin  ou  chien ,  il  ya  et 
vient  après  la  piqûre  comme  à  l'ordinaire,  sans  présenter  rien 
d'anormal  ;  puis ,  après  quelques  instants ,  comme  s'il  se  trouvait 
fatigué ,  il  se  couche,  il  a  l'air  de  s'endormir ,  puis  sa  respira* 
*tion  s'arrête ,  la  sensibilité  et  la  vie  disparaissent  sans  que  l'ani- 
mal ait  poussé  aucun  cri ,  ni  manifesté  aucune  douleur*  A  peine 
y  a-t-il  parfois  de  légères  contractions  dans  les  muscles  peauders 
de  la  face  et  du  corps. 

En  ouvrant,  aussitôt  après  k  mort,  le  corps  des  animaux 
ainsi  empoisonnés ,  nous  avons  constamment  remarqué  des  phé- 
nomènes qui  indiquent  un  anéantissement  complet  de  toutes  les 
propriétés  du  système  nerveux.  En  effet ,  généndement,  lorsque 
k  cessation  de  k  vie  est  brusque ,  les  nerfs  conservent  encore 
quelque  temps  la  faculté  de  réagir  sous  l'influence  des  exci- 
tants mécaniques  ou  chimiques  ;  si  Pon  excite  un  nerf  du  mou- 
vement on  voit  survenir  des  convulsions  dans  les  muscks  aux- 
quels il  se  rend;  si  l'on  pince  k  peau,  on  donne  Eeu  à  ces 
mouvements  spéciaux  qu'on  a  désignés  sous  le  nom  de  mouve- 
ments réflexes.  Eh  bien!  après  k  mort  par  k  curare,  aucune 
de  ces  propriétés  ne  persiste.  Sur  l'animal  encore  diaud  et  mort 
depuis  une  minute,  les  neris  sont  inertes  comme  sur  m  animal 
qui  serait  froid  et  mort  depuis  longtemps. 

Enfin  chez  les  animaux  empoisonnés  par  le  curare,  le  sang  est 
constamment  noir  et  soofem  altéré ,  au  point  de  se  ooaguler 
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.difficilement  et  de  ne  plus  pouvoir  devenir  rutilant  an  contact 
de  l'air. 

Si  nous  rapprochons  cette  action  du  curare  de  celle  du  venin 
delà  vipère ,  nous  trouverons  que  les  effets  d\\  curare  présentent 
cne  grande  analogie ,  sauf  rinjtensité,  avec  les  phénomènes  qw 
Fontana  a  observés  sur  le  sang  et  sur  le  système  nerveux  dcf 
anÎDtaux  morts  par  le  venin  de  la  vipère.  Nous  ajouterons  de  plus 
que  le  curare ,  comme  le  venin  de  la  vipère ,  peut  être  introduit 
împimemeDt  dans  le  canal  intestinal.  Cette  dernièxe  particularité 
dent  nous  occuper  actuellement. 

En  voyant  l'innocuité  si  complète  du  curare  ^  quand  il  est 
introduit  dans  l'estomac ,  on  pourrait  penser  qu'il  y  est  modifué^ 
digéré  en  un  mot ,  par  les  sucs  gastriques ,  de  telle  façon  que  ses 
propriétés  délétères  seraient  détruites^  C'est  dans  le  but  de  véri^ 
fier  cette  première  supposition  que  nous  avons  fait  digérer  dans 
du  soc  gastrique  de  chien  pendant  vingt'-quatre  ou  quarante- 
huit  heures  du  curare ,  au  bain-marie,  entre  38^  et  40°.  Après 
œ  laps  de  temps  ^  nous  avons  piqué  des  animaux  avec  ce  sof 
gastrique  contenant  du  curare  en  dissolution  ;  ces  animaux  sont 
morts  comme  à  l'ordinaire  ;  de  aorte  que  noua  avons  pu  constater 
que  le  contact  du  suc  gastrique  pendant  vingt«quatre  ou  qun* 
nmte^huit  heures  n'avait  aucunement  modifié  les  propriétés  dé* 
létères  du  curare.  Cette  expérience  a  été  souvent  répétée  et 
variée  de  toutes  manières ,  en  la  produisant  tantôt  en  dehors  de 
L'animal,  tantôt  sur  l'animal  vivant  liu*m«me.  Ainsi  chea  ma 
diien^  auquel  nous  avions  pratiqué  une  fistule  à  l'estomac^  nous 
avons  fait  avaler  des  fragments  de  curare  avec  les  aliments,  puis 
en  retirant  ^  au  bout  de  quelque  temps,  du  suc  gastrique^  nous 
a:?ons  reconiia  qu'il  avait  toutes  les  propriétés  mortelles  d'une 
dttsohation  de  curare.  On  a  alors  sous  les  yeux  ce  singi|licr 
spedade  d*mi  chien  qui  porte  dans  son  estomac  ^  sans  en  santhr 
aucune  atteinte,  un  Uquide  qui  donne  la  mort  instantanéinflivl 
à  loua  les  animaux  auxquels  on  l'inocule  autour  de  lui.  Jfotk» 
seulement  k  chien  dont  l'estomac  ««nCerme  4u  curare  ^  uTe» 
éprouve  aucun  acddleat  qui  compromette  son  existence,  nsaîi 
su  digestion  n'en  est  aucunensesut  tsoublée..  Kern  avons  oonstmé 
lAen  éça  fois,  cpie  le  sue  gaatiM|ue  auquel  o»  ajoute  4u  eufaee 
n'en  possède  pas  moins  toutes  sea  propaiétés  digpstiires. 
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Il  est  donc  ainsi  démontre  que  l'action  spéciale  du  suc  gas- 
trique ne  peut  en  rien  donner  la  raison  de  l'innocuité  du  curare 
ingéré  dans  l'estomac.  Les  autres  liquides  intestinaux ,  la  salive, 
la  bile,  le  suc  pancréatique  donnèrent  un  résultat  semblable , 
c'est-à-dire  qu'aucun  de  ces  fluides  ne  détruisit  par  son  contact 
plus  ou  moins  prolongé  l'action  toxique  du  curare. 

L'explication  des  faits  que  nous  venons  de  signaler  ya  se  trouver 
simplement  donnée  en  démontrant  qu'il  y  a  un  défaut  d'absorp- 
tion de  la  substance  vénéneuse  à  la  surface  de  la  membrane 
muqueuse  gastro -intestinale.  £n  e£fet,  on  peut  constater  que, 
par  un  privilège  particulier ,  la  muqueuse  de  l'estomac  et  de 
l'intestin  ne  se  laisse  pas  traverser  par  le  principe  toxique  du 
curare ,  bien  qu'il  soit  soluble.  Voici  l'expérience  à  l'aide  de  la- 
quelle ce  fait  peut  être  mis  en  évidence.  Si  Ton  prend  la  muqueuse 
gastrique  fraîche  d'un  animal  (chien  ou  lapin)  très-récemment 
tué ,  et  qu'on  l'adapte  à  un  endosmomètre ,  de  telle  façon  que  la 
surface  muqueuse  regarde  en  dehors ,  et  qu'ensuite  on  plonge 
Fendosmomètre  contenant  de  l'eau  sucrée  dans  une  dissolution 
aqueuse  de  curare^  on  constatera ,  au  bout  de  deux  ou  trois 
heures ,  que  l'endosmose  sera  effectuée.  Le  niveau  aura  monté 
dans  le  tube  endosmométrique ,  et  cependant  le  liquide  qu'il 
contient  n'offre  aucune  trace  de  poison ,  ainsi  qu'on  le  constate 
en  l'inoculant  à  des  animaux. 

Si  on  laissait  l'expérience  marcher  plus  longtemps ,  l'endos* 
mose  du  poison  pourrait  avoir  lieu ,  mais  on  constaterait  eu 
même  temps  que  la  membrane  s'est  modifiée  et  que  le  mucus 
et  l'épithélium  qui  revêtent  sa  surface  se  sont  altérés  et  ont 
permis  l'imbibition  et  l'endosmose  du  principe  toxique  du  cu- 
rare. Cela  est  si  vrai ,  que  si ,  au  lieu  d'employer  à  cette  expé« 
rienœ  une  membrane  fraîche ,  on  en  prend  une  qui  soit  déj& 
Altérée ,  l'endosmose  du  liquide  toxique  a  lieu  immédiatement. 
Sar  l'animal  vivant ,  on  peut  constater  aussi  cette  propriété  sux 
la  muqueuse  intestinale^  et  on  arrive  à  cette  démonstration  que 
parmi  des  substances  par&itement  solubles  en  apparence  et  dé- 
posées à  la  surface  de  la  nraqveuse  gastro-intestinale ,  il  y  eu  a 
qui  peuvent  y  séjourner  sans  éune  absorbées,  et  eonséquemmeat 
SEW  manifester  leur  action  sur  l'organisme.  Or  ^  le  principe 
du  curare  est  préoisémeDt  daas  ce  cas. 
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n  était  utile  de  rechercher  si  d'autres  membranes  muqueuses 
que  celle  des  organes  digestifs  possèdent  cette  même  propriété  à 
l'^rd  du  curare.  Nous  l'avons  successivement  essayé  sur  lea. 
muqueuses  de  la  vessie ,  des  fosses  nasales ,  des  yeux ,  et  constam- 
ment la  même  propriété  de  résistance  à  l'absorption  du  principe 
toxique  du  curare  s'est  manifestée.  Une  injection  de  ce  poison , 
foi  te  dans  la  vessie  d'un  chien ,  a  pu  être  gardée  six  à  huit  heu* 
res  sans  qu'il  en  éprouvât  aucun  accident;  mais  l'urine  qu'il 
rendit  après  ce  laps  de  temps  avait  toutes  les  propriétés  toxiques 
du  curare. 

Une  seule  membrane  muqueuse  du  corps  fait  une  exception 
bien  remarquable  ;  c'est  la  muqueuse  pulmonaire.  Elle  se 'corn* 
porte ,  à  l'égard  de  l'absorption  du  curare ,  exactement  comme 
le  tissu  cellulaire  sous*cutané ,  c'est-à-dire  qu'en  introduisant 
avec  toutes  les  précautions  nécessaires  à  peine  quelques  gouttei 
de  la  dissolution  toxique  dans  les  voies  aériennes,  on  voit  la  mort, 
survenir  avec  la  même  rapidité  que  si  l'on  avait  piqué  l'animal 
sous  la  peau. 

On  comprend  ^  en  effet ,  que  cette  membrane ,  destinée  spé- 
cialement au  passage  de  l'air  pour  accomplir  les  phénomènes  de 
la  respiration ,  possède  une  structure  toute  spéciale  et  soit  dé- 
pourvue du  mucus  protecteur  qui  lubrifie  les  autres  membranes 
communiquant  avec  l'extérieur.  Cette  similitude  entre  la  mu- 
queuse palmonaîre  et  le  tissu  cellulaire  vient  parfaitement  à 
Fappui  des  idées  que  M.  Magendie  a  émises  il  y  a  déjà  longtemps 
sur  la  structure  des  poumons. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ces  propriétés  ab- 
sorbantes dififérentielles  remarquables,  quenous  offrentleadivexw 
ses  muqueuses  du  corps.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  sujet, 
et  nous  démontrerons  que  ce  fait,  relatif  à  la  nou-»absorption  da 
curare,  n'est  point  isolé ,  et  que  dans  l'intestin,  par  exemple, 
beaucoup  de  principes  acti&  »  bien  que  solubles ,  ne  peuvent  être 
absorbés  et  sont  forcés  conséquemment  d'agir  en  place  comme 
s'ils  étaii^t  renfermés  en  vase  clos. 

Poulr  aujourd'hui,  nous  nous  contentons  de  conclure  t 

1*^  Que  le  curare  agit  sur  les  animaux  à  la  manière  des  venins; 

2*  Que  son  innocuité ,  quand  il  est  ingéré  dans  le  tube  intes- 
tinal ,  ne  peut  pas  être  expliquée  par  une  allératioA  ou  digestion 
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que  le  principe  toxique  subirait,  mais  bien  par  une  propriété 
ipéciale  de  la  muqueuse  gastro-intestinale  qui  se  refuse  à  son 
dMorption. 


Conservation  des  fruits  et  de  leurs  sucs  au  moyen  de  la  vapeur. 

Par  M.  Matet. 
S*  Article.  (Voir  le  naméro  de  septembre  1850  da  Jeur.  d$  Pharm. , p.  !IM.  ) 

J'ai  eu  l'honneur  de  lire  à  la  Société  il  y  a  quelques  mois  une 
note  dans  laquelle  je  proposais  un  nouveau  moyen  de  cuire  à  la 
vmpevr  les  sucs  et  les  fruits  destinés  à  la  conservation* 

J'ai  indiqué  pour  obtenir  un  bon  résultat  de  retirer  le  feu  de 
dessous  l'appareil  lorsque  le  thermomètre  a  atteint  84°  C.  ;  c'est 
en  effet  le  degré  auquel  s'arrêtent  les  fabricauts  de  conserves 
expérimentés  ,  la  pratique  leur  a  prouvé  que  cette  température 
était  suffisante  et  qu'il  était  inutile  de  pousser  plus  loia  si  on 
voulait  éviter  la  casse  des  bouteilles.  Mais  cette  donnée  toute 
fondée  sur  la  pratique  avait  besoin  d'être  éclairée  scientifique* 
ment.  J'ai  entrepris  quelques  expériences  dans  ce  but ,  je  de* 
mande  k  la  Société  la  permission  de  les  lui  soumettre. 

Yoici  quel  m'a  paru  le  problème  à  résoudre  s 

La  température  de  l'air  étant  élevée  A  84<*  G.  par  un  courant 
de  vapeur  dans  un  vaisseau  fermé,  quel  degré  atteint  le  liquide 
contenu  dans  les  bouteilles  ? 

Au  bout  de  combien  de  tiemps  l'équilibre  est-il  établi  dans  les 
vases  et  dans  l'air  saturé  de  vapeur? 

En  élevant  le  plus  possible  la  température  dans  l'appareil  dont 
j'ai  donné  la  description ,  â  quel  degré  monte  le  thermomètre 
dans  Tair  et  dans  le  liquide  dies  bouteilles? 

Enfin  est-il  nécessaire  de  chauffer  constamment  au  degré  le 
pkns  élevé  pour  obtenir  la  conservation  des  sucs  de  fruits,  ou  en 
d'autres  termes  la  destruction  du  ferment? 

Pour  arriver  à  la  solution  de  ces  questions  je  me  suis  placé 
dana  les  conditions  suivantes  : 

On  ae  rappelle  peut-être  que  mcm  appareil  se  compose  d^ 
oonverde  percé  d'un  traa  substitué  an  chiqpiteau  de  l'alambio 


monté  comme  pour  distiller  à  U  Tapeur  et  lutté  avec  des  bandes 
de  papier  ;  pour  pouvoir  prendre  la  température  des  bouteilles 
contenant  le  suc  (l'opération  a  été  faite  avec  du  suc  de  coings) 
j'ai  iait  percer  un  second  trou  dans  le  couvercle  de  manière  à  ce 
que  la  bague  de  la  bouteille  arcive  juste  à  l'ouverture  et  empê- 
che la  flor^  de  la  vapeur.  J'ai  placé  un  thermomètre  dans  le 
liquide  en  le  faisant  passer  à  travers  le  bouchon  et  un  second 
instrument  semblable  a  été  introduit  dans  l'intérieur  de  la  cbam- 
fare  de  vapeur. 

1/es  expériences  ont  été  faites  alternativement  avec  des  bou- 
teilles de  verre  et  des  vases  de  grès  et  en  plaçant  le  thermomètre 
tantôt  dans  k  goulot  de  la  bouteille  tantôt  dans  la  partie  infé*- 
rieoxe. 

V*  expérienee. 
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En  comparant  ces  deux  expëriences  on  Voit  d*abord  que  la 
progression  de  la  température  du  liquide  dans  le  vase  de  verre 
se  rapproche  davantage  de  celle  de  la  vapeur  que  dans  le  vase 
de  grès ,  puisque  dans  la  première  expérience  le  liquide  atteint 
73^  au  moment  où  la  température  de  Pair  environnant  est  de  84°  ^ 
tandis  que  dans  la  seconde  le  thermomètre  de  l'air  indique  84% 
et  le  liquide  du  vase  de  grès  seulement  30°^  et  cela  dans  le  même 
espace  de  temps.  Dans  les  deux  expériences ,  bien  que  le  feu  soit 
enlevé  de  dessous  l'appareil  au  moment  où  le  thermomètre  in- 
dique 84»^  la  température  continue  à  s'élever  dans  Tair  chaud 
jusqu'à  S7^  dans  l'une  et  88*^  dans  l'autre  ;  mais  tandis  que  le 
liquide  contenu  dans  le  vase  de  verre  s'échauffe  jusqu'à  84*,  la 
température  de  celui  qui  est  contenu  dans  le  vase  de  grès  ne 
s'élève  qu'à  6ô^  Dans  la  première ,  l'équilibre  de  température 
s'établit  à  83^  après  35  minutes  ;  dans  la  seconde,  l'équilibre  s'é<- 
tablit  à  75*  au  bout  d'une  heure,  et  encore  a-t-il  fallu  relever 
jusqu'à  85*  la  température  de  l'air  chaud. 

3*  eospérience. 

Température  du  liquide  contenu  Température  de  l'air    Durée  de  l'expérience 

dans  le  vase  de  grès  de  la  con-  saturé  de  vapeur.         commencée  à  10* 

tenance  de  un  litre  le  thermo-  conduite  lentement 
mètre  placé  dans  le  goulot. 
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(1)  La  température  baissant  aux  deux  thermomètres  avant  que  Téqui* 
libre  soit  établi ,  on  relève  la  température  de  la  vapenr  j«sqa*à  85*  en 
mettant  un  peu  de  feu  sons  Tappareil. 
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Descendu  dens  la  bouteille  le    On  remet  un  peu  de  feu 
thermomètre  indique  qu'on  retire  lorsque 

le  thermomètre  indi- 


que 8&«. 


85<» 


10»  45' 


Cette  expérience  confirme  ce  qu*on  peut  penser  à  priori ,  c'est- 
à-dire  qae  la  température  doit  atteindre  plus  prompteinent  un 
degré  plus  élevé  dans  le  goulot  de  la  bouteille  en  raison  du  petit 
diamètre  du  liquide  et  de  l'ascension  du  liquide  chaud  à  la  par- 
tie supérieure  du  vase ,  mais  elle  confirme  aussi  le  résultat  de 
Texpérî^nœ  v^  2,  puisque  le  thermomètre  descendu  dans  la  par- 
tie inférieure  de  la  bouteille  ne  marque  que  7b*  au  bout  d'une 
heure ,  à  partir  du  moment  où  le  feu  a  été  mis  sous  Fappareil. 

4*  expérience. 

Température  du  liquide  contenu  Température  de  Talr  Durée  de  l'expérience 
dans  un  vase  de  Terre  de  un  saturé  de  Tapeur.  commencée  A  I^^AO' 
litre ,  le  thermomètre  placé  an 
ailteo  du  liquide. 

450  90» 

55  99 

An  centre  du  liquide    75  90 

A  la  partie  supérieure  86  86 

Après  r«Toir  agité     1  80  80 


rappareil     encore 
chaud  de   Texp^j 
rience  précédeqte. 


ik  40» 


a»    y 


Cette  expérience  a  été  faite  immédiatement  après  la  précédente 
et  avant  que  l'appareil  soit  refroidi  ;  cela  explique  comment  la 
température  de  Pair  chaud  s'élève  si  promptemeiit  à  90*  tandis 
que  lé  liquide  placé  froid  dans  l'appareil  s'écarte  de  la  progrès*^' 
sion  suivie  dans  la  première  expérience ,  mais  elle  nous  indiqt^ 
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que,  même  dans  une  colonne  de  liquide  d'un  diamitre  assez  oon» 
sidërable ,  il  existe  une  différence  remarquable  de  température 
entre  la  partie  supérieure  et  la  partie  inférieure,  la  première 
marquant  7b^  et  la  seconde  86^  et  que  par  l'agitation  du  liquide 
la  moyenne  s'établit  à  80*. 


b^  expérience. 

B  liquide  est  placé  dans 

un  rasade 

Température  de 

Durée  de  rexpèrisno 

grès  du  diamètre  d' 

un< 

\  bouteille 

la  Tapeur. 

commMcée  à  10^  SS' 

de  litre  et  contenant 

un 

kilograni- 

me  de  liquide;  le 

thermomètre 

plonge  au  milieu. 

• 

• 

3o* 

loh  35' 

• 

40 

lofc  45' 

• 

60 

lok  5a' 

3o* 

t 

66 

3S 

70 

lol»  ^f 

4o 

?5 

So 

80 

55 

66 

iih    6' 

6o 

90 

iifc    ^ 

70 

95 

7« 

97 

II»  ly 

« 

9» 

n»  W 

•• 

9» 

95 

95 

11k  a6' 

96 
q3 

• 

9» 
65 

• 

11^  5o' 

Je  n'ai  pas  en  d'autre  but  dans  cette  dernière  expérience  q|iie 
de  saToir  jvffv'à  quel  degré  peut  s*éleTer  la  Senapérafti»  co 
diauffant  dans  un  appareil  lutté  de  papier.  Il  en  résulte  qu'i 
M*  la  Tapeur  déchire  le  lut»  et  que  le  feu  ayant  été  retiré  à  ce 
moment  f  la  température  du  liquide  contenu  dans  le  vase  s'est 
élerée  à  96*. 

De  ces  diverses  expériences,  je  crois  defoir  tirer  les  condoh 
aiisos^umntflss 
.  Bans  aucun  cas  la.  lenpératuredes  liquides  contauis  dana  Jet 
iwes  placés  dans  une  éiuve  chauffée  à  la  yapeur  ne  s'élèTC  aiir 
Itnt  qiie  la  température  de  Taîr  environnant  ai  on  ne  contîniie. 
|M  de  fjyi^^ff#r  au  delà  d/une  Ibftupft 
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Lai  température  s'âëre  davantage  dans  les  vases  de  verre  que 
dans  œax  de  grès. 

Il  faut  environ  une  demi-heure  à  partir  du  moment  où  on 
met  le  feu  sous  l'appareil ,  et  si  on  se  place  dans  les  conditions 
que  jVi  indiquées  précédemment,  pour  que  Téquilibre  s'établisse 
autre  la  température  du  liquide  placé  dans  les  vases  de  verre  de  la 
contenance  de  un  litre  environ  et  celle  de  la  vapeur  qui  les  enrvi-' 
Mnne,  et  une  heure  pour  obtenir  ce  même  résultat  si  on  emploie 
des  vases  de  grès  de  la  même  capacité. 

Cette  dernière  observation  s'apf^ique  particulièrement  aux 
omohons  à  eau  de  Yicfay  souvent  emfplojés  aujourd'hui  pour -la' 
oonaervation  des  sues  de  fruits. 

Dans  UD  appareil  fermé  au  moyen  de  bandes  de  papier  collées^ 
la  vapeur  se  lait  jour  lorsqu'elle  a  atteint  98^. 

£nfin  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  cbanfifer  à  100^ 
comme  on  Ta  toujoiurs  fait  jusqu'à  présent  pour  obtenir  la  des-^ 
traction  du  ferment,  car  les  sucs  et  ks  fruits  que  j'ai  préparés  il 
y  a  quatre  mois  en  les  chauffant  seulement  à  84*  sont  dans  un 
élat  parfait  de  conservation ,  et  cette  expérience  est  corroborée 
par  l'usage  où  sont  les  fabricants  de  conserves  de  ne  chanâer 
fruits  qu'à  ^4*. 


■BBESBaBaspaoBoataDMaMii 


Wcrolopc. 


M.    LABARlIÀQinB. 

La  pharmacie  vient  de  faire  une  perte  criieUe  dans  la  per- 
sonne de  M«  Labarraque.  £n  attendant  que  les  organes  des 
Sociétés  savantes  auxquelles  il  a  i^ipartenUy  rendent  à  notre 
confrère  un  plus  digne  hommage,  qu'il  nous  soit  permis  de 
i^uppeler  en  peu  de  mots  ses  titres  à  l'estime  publique  et  d'es^ 
pmner,  au  nom  de  notre  profession  p  les  vifs  et  profonds  vc^poett 
qpe  cette  perte  lui  fût  éprouver* 

Antoine«Germain  Labarraque  était  né  le  i9  mai  1777,  dans 
la  .petite  ville  d'Olaion  (  Basses^Pyrénées).  Enlevé  prématuré- 
ment  à  ses  études  par  les  exigences  du  service  BNlitaire,  il  iU 
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partie  des  grenadiers  de  Latour-d'Auvergne,  et  une  action 
d'éclat  lui  mérita  une  promotion  sur  le  champ  de  bataille. 
Gomme  il  s'était  un  peu  occupé  de  diimie,  dans  la  disette  de 
sujets  propres  au  service  des  hôpitaux ,  il  fut  désigné  comme 
pharmacien  et  même  pharmacien  en  dief  d*un  hôpital  espa-^* 
gnoi ,  celui  de  Berra.  L'excès  du  travail ,  les  privations ,  l'insalu-** 
brité  lui  firent  contracter  le  typhus,  maladie  pendant  laquelle , 
disait-il ,  on  lui  fit  avaler  plus  de  médicaments  qu'il  n'en  avait 
encore  préparé.  Sa  jeunesse  et  sa  robuste  constitution  le  firent 
heureusement  résister  à  la  maladie  comme  aux  remèdes  et  5  à 
peine  convalescent,  il  fut  licencié.  Cependant ,  il  avait  pris  goât 
à  la  pharmacie ,  et  devenu  libre ,  il  alla  à  Montpellier  pour  y 
puiser  les  éléments  de  cette  profession.  Il  y  suivit  les  cours  de 
Chaptal  ;  à  la  fin  de  son  noviciat ,  il  vint  à  Paris ,  où  il  entra 
chez  Bertrand  Pelletier,  membre  de  l'Institut,  qui  lui  permit 
de  suivre  les  leçons  de  YauqueUn.  Reçu  pharmacien  en  1805  et 
établi  dans  la  capitale ,  il  lut  à  la  Société  de  pharmacie  un  tra* 
vail  sur  la  dissolution  du  phosphore ,  et  à  la  Société  de  médecine 
un  mémoire  sur  lesileduaires,  qui  lut  ouvrirent  les  portes  de 
ces  deux  compagnies. 

M.  Labarraque  ne  s'était  distingué  jusque-là  que  comme 
un  pharmacien  instruit  et  hoiy>rable9  lorsqu'en  1820,  le  pro- 
gramme des  prix  proposés  par  la  Société  d'encouragement  pour 
l'industrie  nationale ,  le  plaça  tout  à  coup  sur  un  nouveau 
théâtre.  Le  programme  portait  cette  question  :  a  Trouver  un 
»  procédé  chimique  ou  mécanique  pour  enlever  la  membrane 
T»  muqueuse  des  intestins  traités  dans  les  boyauderies,  sans  em- 
»  ployer  la  macération,  et  en  s'opposant  à  la  putréfaction.  Dé- 
«  crire  la  manière  de  préparer  les  boyaux  par  insufflation.  » 

n  fallait  un  certain  courage  pour  entreprendre,  les  expériences 
qu'exigeait  la  solution  d'un  pareil  problème.  Ce  courage  ne  man- 
qua pas  à  notre  collègue.  Il  alla  étudW  dans  dés  ateliei-s  infects 
les  détails  de  l'art  du  boyaudier  ;  il  se  livra  lui-même  à  ce  travail 
rempli  de  dégoûts;  il  essaya  un  certain  nombre  de  réactifs  et,' 
par  une  suite  de  raisonnements  ingénieux,  il  fut  conduit  à  l'emploi' 
de  l'eau  de  Javelle,  qui  lui  parut  remplir  asse^  bien  son  objet  II 
fit  part  de  ces  premiers  résultats  à  Gadet-Oassicourt  qui  awt 
soulevé  la  question  dans  le  sein  du  conseil  de  salubrité  et  qui* 
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l'excita  à  poursuivre  ses  recherches.  Labarraqiie  le  lui  promit; 
mais  il  boitait  .encore,  lorsque  Cadet  vint  à  mourir.  Notre 
confrère  regarda  dès  lors  son  honneur  comme  engagé  dans  une 
promesse  que  la  mort  rendait  irrévocable ,  et  il  se  livra  au  tra- 
vail avec  une  activité ,  une  ardeur  qui  ne  se  ralentit  pas  un 
instant.  En  moins  de  quarante  jours,  les  expériences  furent 
terminées,  le  mémoire  fut  écrit  et  remis  à  la  commission. 

M.  Labarraque  obtint  le  prix  ;  et  sans  se  réserver  le  secret  de 
sa  découverte  y  il  en  publia  aussitôt  les  détails  sans  aucune  re8«- 
triction  ,  bien  qu'il  n'y  fût  pas  obligé  par  les  conditions  du 
programme.  L'année  suivante  (1823) ,  l'Académie  des  sciences 
lui  accorda  le  prix  Montyon  pour  l'assainissement  des  arts  in- 
salubres. Plus  tard ,  en  1 826 ,  l'Académie  de  Marseille  lui  dé- 
cerna une  médaille  pour  l'application  des  chlorures  à  l'hygiène 
et  à  la  thérapeutique.  Nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
en  1827,  élu  successivement  membre  du  conseil  de  salubrité  et 
de  l'Académie  de  médecine ,  un  grand  nombre  de  sociétés  sa- 
vantes, étrangères  s'empressèrent  également  de  l'admettre  dans 
leur  sein.  Ajoutons  qu'il  ne  tarda  pas  à  trouver  dans  sa  décou-' 
verte ,  devenue  une  nouvelle  industrie ,  la  source  d'une  hono- 
rable fortune ,  et  d'une  considération  pei^sonnelle  à  laquelle  il 
n'attachait  pas  moins  de  prix. 

On  le  voit^  la  société  n'est  pas  aussi  ingrate  qu'on  le  pro- 
clame sans  cesse.  Elle  lient  assez  de  compte  à  ceux  qui  se  dé-- 
vouent  pour  elle,  de  leurs  efforts,  de  leurs  succès,  et  leur  ac- 
corde assez  largement  ce  qui  fait  l'ambition  bien  légitime  de 
tout  homme  de  cœur  et  d'intelligence. 

Mais  c'est  que  les  conséquences  de  la  découverte  de  M.  La- 
barraque ne  s'étaient  pas  bornées  à  la  solution  du  problème 
proposé  par  la  Société  d'encouragement  Les  applications  de  ses 
chlorures  se  multipliaient  chaque  jour.  Après  la  désinfection 
des  ateliers  de  boyauderie ,  ils  avaient  servi  à  l'assainissement 
des  balles,  des  abattoirs,  des  amphithéâtres  anatomiques.  On 
en  avait  fait  usage  avec  succès  dans  les  hôpitaux ,  les  lazarets, 
les  prisons,  les  infirmeries  de  la  marine,  dans  les  magnaneries,  ' 
les  étables,  daos  une  foule  d'ateliers  insalubres.  L'assainissement  ' 
d'an  égout  venait  d'épargner  à  la  ville  de  Paris  une  dépense' 
évalaée  à  un  demi-milUon  ;  celle  des  équipages  militaires  avait* 

Jowm.  de  Pkmnn,  «1  de  Ckim,  S«  sSaii.  T.  XIX.  (Janvier  issi .  )  ^ 
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sanyé  des  sommes  considérables  à  Tadministratioa  de  la  guerre. 
Les  chlorures  rendaient  les  plus  grands  services  dans  Texliu-* 
mation  des  cadavres,  les  recherches  de  médecine  légale,  les 
embaumements,  les  solennités  funéraires;  enfin,  lors  de  la 
première  invasion  du  choléra  ^  ils  avaient  rendu  presque  popu- 
laires les  mesures  relatives  à  l'assainissement  des  habitations,  et 
fait  faire  à  Thygiène  publique,  ainsi  qu'à  Thygiène  privée,  un 
pas  important,  désormais  acquis  à  la  acîenoe  comme  à  la 
société. 

C'est  surtout  la  poursuite  infatigable  de  ces  résultats  qui 
caractérise  la  découverte  de  M.  Labarraque.  Notre  confrère, 
eu  effet,  ne  s'est  jamais  posé  comme  l'inventeur  du  chlore,  ni 
des  chlorures.  Les  propriétés  désinfectantes  du  chlore  gazeux 
avaient  été  mises  en  lumière  par  Guy  ton  Morveau,  celles  des 
chlorures ,  comme  décolorants ,  avaient  été  l'objet  des  travaux 
de  BerthoUet ,  l'eau  de  Javelle  était  un  produit  vulgaire  placé 
dans  toutes  les  mains.  Labarraque  n'a  pas  imaginé  davan* 
tage  leur  composition,  leur  fabrication,  leur  théorie;  il  va 
même  jusqu'à  déclarer  que  l'idée  de  substituer  le  chlorure 
d'oxyde  de  sodium  à  celui  de  potasse  lui  a  été  suggérée  par 
M.  Oarcet  Enfin  s'il  fallait  défendre  sa  modestie  réelle  contre 
des  insinuations  plus  d'une  fois  émises  avec  peu  de  bienveillance, 
il  nous  suffirait  de  transcrire  le  paragraphe  suivant  de  son  pre- 
mier mémoire  ;  l'ar^  du  boyaudier  (  p.  71  ]. 

c  Pour  donner  un  intérêt  chimique  à  cette  note,  dit-il^  on 
»  devrait  faire  encore  plusieurs  expériences,  entre  autres  celle  de 
»  déterminer  si,  dans  le  moment  où  la  putréfaction  se  détruit,  il 
»  se  forme  une  combinaison,  quelle  est  la  nature  du  ou  des  gaz 
>  qui  se  dégagent,  etc.  ;  mais  il  y  aurait  de  la  témérité  à  moi, 
»  qui  peut  être  n'ai  jamais  possédé  assez  d'aptitude  pour  me  livrer 
»  avec  succès  à  des  recherches,  et  qui,  depuis  quinze  ans  me 
»  suis  presque  uniquement  occupé  d'une  partie  de  la  chimie  qui 
»  ne  demande  que  la  rigoureuse  exactitude  des  procédés  recounua 
»  bons,  pour  en  faire  l'application  à  l'art  de  guérir  î  il  y  aurait 
»  de  la  témérité,  dis- je,  à  me  Uvrer  à  des  travaux  aur  un  sujet 
»  ^ui  a  été  étudié  par  les  premiers  chimistes  de  l'Europe.  Si 
»  joéme  je  me  iuîb  permis  quelques  détails»  on  ne  doit  l'attn* 
»  bner  qii'au  désir  naturel  à  tout  homme  de  ae  vendre  oomplef 
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»  autant  que  tes  Csieidtés  k  loi  pométtent^ées  faite  qull  oIk 
»  aerre»  en  se  les  expliquant  d'une  manière  satisfaisante  povr 
»  hd^  et  en  attendant  que  les  balMles  en  fixent  la  théorie  (t).  » 
Hais  œ  qui  lui  appartient  bien  réellement,  c'est  lld^  de 
l'application  des  chlorures  à  la  désinfection  des  matMaes  anmuief , 
c'est  leur  substitution  à  l'empkM  du  chlore  gwnx  dans  une  mul* 
titnde  de  circonstanoea  où  l'action  de  œ  gas  ne  pouvait  pas  aK 
teindre  les  causes  d*infection;  c'est  la  pensée  que  les  dilorures 
liquides,  en  cédant  lenr  alcali  aux  matière» grasses,  laisseraient 
àégÊger  le  chlore  à  Tétat  naissant  et  d'une  manière  continue, 
enfin,  c'estsurtout  la  persérérano^  le  courage^  l'abnégation  qu'il' 
mit  à  propager  ses  conTictions,  en  multipliant  les  expétiencen 
Quel  que  soit  l'amour  des  hommes  pour  la  nonreauté ,  on  sait 
les  efforts  qu'exige  le  triomjAe  d'une  TériténouTeBe,  lors  mteie 
qu'elle  porte  toua  les  caractères  d'un  Inenfait  puMic.  On  ne  sau* 
rait  dire  tout  ce  que  Ldbarraque  eut  à  faire  pour  rendre  bien 
éndenteles  résultats  de  sa  découTeite  etpour  en  populariser  le» 
applications.  Sonrent  obligé  a  opérer  de  ses  propres  mains ,  dé* 
surmonter  d'horribles  d^jodts ,  de  s'exposer  à  des*  dangers  rédi^ 
il  ent  encoreàlutter  contre  ht  prévention^  la  routine,  le  manvaôs 
vouloir  et  même  la  mauvaise  fou  Le  rapport  de  M.  Robiquet 
nçpelle  oe  &it  remarquable  qu'après  h,  désinfection  complète; 
jPune  boyauderie,  les  ouvriers  se  plaignirent  qu'on  avait  cn^ 
pmsonné  leur  atelier ,  parce  qu^  restait  dans  l'atmosphère  quel> 
ques  traces  de  chlore  qui  n'étaient  pas  même  sensiUes  à  Todomt 
ôtM  experts* 

Dana  le  cours  de  ses  premières  redieraies,  Bf.  Labarraque 
avut  remarqué  un  fidt  qui  jusqu'alors  avait  échappé  aux  ana- 
lomistes,  c'est  que  les  intestins  des  carnivores  ont  une  membrane 
périttméale  très^-épaisse  et  la  muqueuse  mince,  tandis  que  ches 
les  herbivores ,  la  membrane  externe  est  mince  comme  une  pe- 


(ft)  On  lit  AÎllenn  dans  le  mênis  opiucnle  <p.  65-6^  )  :  •  Je  dois  Vit 
»  d*âvoir  employé  Tean  de  Javelle  comme  antiputride  a  ce  qae  nos  célè- 
»  bres  chimistes  m'ont  appris,  qQoiqa*attcun  d'eux  n*ait  considéré  ni 
•  examiné  cette  substance  sous  ce  point  de  vue.. . .  Le  peu  dlionnenr  atta* 
>  ché  i  «ne  appKeatîoB  iMoretose  n*cst  que  le-  finit  obtenu  da  |i  médlli* 
»  tisndalsuiaéiriak  » 
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lure  d'oignon  et  l'intérieure  4jrè8-épaiflBe.  IL  attribua  cette  difiié^ 
ntaoe.à  la  nature  des  aliments  qui,  pour  les  herbivores,  étant 
plu^  durs  ^  obligent  le^  intestins  à  bç  contracter  plus  violemment 
et  plus  longtemps^  tandis  que  chez  les  carnivores,  il  sont  d'une 
assimilatÎQa  plus  facile. 

Outre  rart  du.baifuudierj  qui  parut  en  1822,  M.  Labarraque 
a  publié  en  1823,  une  brochure  intitulée  :  De  remploi  de$  chlo- 
rurée d*o^d€  de  sodium  et  de  chaux  ;  une  note  sur  une  asphf/xie 
produite  par  les  émanations  d'une  fosse  d'aisance  (1825);  une 
noie  sur  la  préparation  des  chlorures  désinfectants  {IS^Q};  enfit 
plfisieurs  rapports  présentés  au  conseil  de  salubrité  de  Paris, 
en^tre  autres ,  sur  l'exhumation  des  cadavres  déposés  en  juillet 
1^30,  dans  les  o^veaux  de  l'église  Saint» Eustache. 

M.  Labarraque  avait  un  caractère  généreux,  plein  de  bien- 
veillance, un  cœur  affectueux,  une  âme  sincère  etexpansive. 
Il  était  d'un  conunerce  aimable,  d'un  abord  franc  et  ouvert. 
Quel  que  soit  le  succès  persQunel  que  ses  travaux  lui  méritèrent, 
on  peut  ai&rmer  qu'il  fut  encore  plus  fier  de  leurs  résultats  im- 
menses en  faveur  de  la,  salubrité  pubUque*  Sa  découverte  lui  avait 
valu  de  hautes  xelations  et  de  précieuses  amitiés.  «  Honneur  à  vos. 
«  :chlorures  !  lui  écrivait  de  Syrie  l'éloquent  Pariset ,  allant  es- 
»  aayer  l'emploi  de  ses  produits  contre  la  peste  d'Orient.  Si  je  vous 
»  j^eprésentais.  en  hiéroglyphe,  je  vous  mettrais  à  la  main  la  clef 
»  de  vic.jJe  vous  assure  que  mes  amis  et  moi  ne  respirons  que 
«  le  bien  ;  j*ai  l'âme  nette  et  blanche  de  tout  autre  sentiment. 
»  Dans  ma  jeunesse,  quand  j'allais  à  la  bataille,  j'avais  Platon 
»  <jUns  m^n  sac  :  l'apologie,  le  Criton,  le  Phédon.  A  soixante 
»  ans ,  je  les  ai  dans  les  plis  de  mon  cerveau.  Ces  compagnons 
•  plaionisent  conune  moi  ^  je  plationise  en  vous  aimant,  car  vous 
»  ne  songez  qu'à  bien  mériter  des  hommes.  Jierum  vale  ei  me 
»  orna.  » 

Parvenu  à  un  âge  encore  peu  avancé^  M.  Labarraque  vit 
sans  trop  d'amertume  sa  santé ,  ses  forces  s'affaiblir ,  sa  vie  dé- 
cliner insensiblement  9  puis  s'éteindre.  Il  est  mort  le  9  décembre 
entouré  de  sa  famille  et  de  quelques  amis.  Que  peut  ambitionner 
de  mieux  un  homme  de  bien  ?  Il  faut  aimer  les  hommes  pour 
leur  conquérir,  par  tant  de  labeur,  quelques  utiles  vérités ^  il 
faut  en  être  aimé  et  respecté  quand  on  a  eu  le  bonheur  d'y 


—  58  — 


réonir;  c'est  un  hommage  qui  ne  manqaera  p»  à  fai*mëmoife 
de  notre  collègue,  de  notre  ami.  P.**A.  Cap. 


M.  Nicole  ,  de  Dieppe. 


\. 


Si  nous  deTons  graver  dans  nos  annales  le  nom  des  homoMiK» 
qui  ont  enrichi  la  soienoe,  publié  des  iaits  nouyeaux,  lait; 
d'utiles  découverte^,  ne  faut-il  pas  aus^i  mentionner  obux  de  nos 
confrères  qui  y  remarquables  par  leur  caractère  et  leur  savoir^  i 
par  la  noanière- distinguée  dont  ils  ont  exercé  la-  pharmacie^ 
peuvent  être  offerts  comme  modèles  à  ceux  qui  doivent  leur 
siiooéder  dans  la  carrière  qu'ils  ont  hononJi>lemeBt  tracée  ?         ** 

M.  Nicole ,  décédé  à  Dieppe  le  27  novembre  dernier,  où  il 
avait  exercé  avec  distinction  pendant  plus  de  30  années  ;  dont 
la  mort  a  oceasionfié  un  deuil  général' dans  toutes  les  classes  de 
la  population,  était  du  nom^tre  de  c;espbar«iaciens  remarquables 
par  l'étendue  et  la  variété  de  leur  savoir.  Praticien  très-habile^ 
bon  chimiste^  excellent  botaniste,  un  goût  particulier  le  portait 
▼ers  riiorticultujre  qui  a  fait  le  charme  des  deuiières  années  de 
sa  vie,  il  n'a  manqué  à  sa  gloire  que  d'avoir  consigné  ses  idées  a  ' 
la  fois  savantes  et  originales ,  bien  connues,,  bien  appréqiâss  de;, 
ceux  qui,  comme  moi,  ont  eu  le  bonheur  de  vivre  daiusop  > 
intimité. 

Souvent  réclamé  par  l'admiAi^tration  ou  1^  tribunaux ,  « 
M.  Nicole  tétait  voué  sans  réserve  au  soulagement  des  pauvres,.  • 
soit  oonune  membre  du  bureau  de  bienfaisance ,  ou  d'admiojs-  • 
tiation  des  prisons  et  des. hospices ,  il  ne  fut  jamais  aouid  aux. 
réclamations  de  la  soufirsdxce  ou  de  l'infortune;  et  il  pratiquait  / 
la  charité  sous  l'inspiration  des  sentiments  religieux  ks  plus  > 
pursL 

M.  Pterre-Éiienne  Ificole  était  né  à  la  vilie  d'Eu.  Sa  lEamille  t 
honnête,  mais  pauvre,  n'avait  pu  faire  les  sacrifices  nécessaires 
à  son  éducation;  et  il  n'a  du  qu'à  lui-même  la  position  qu'il 
s'était  faite.  Dès  son  enfance  il  manifesta  beaucoup  d'intelligence,  / 
d'aptitude,  d'envie  de  savoir,  de  goût  pour  les  objets  d'art.  Uur, 
pharmacien  de  sa  ville  natale,  un.  homme  .d'un  es{Hritiék¥jé.eti> 
onginal^  AL  Dubuc,  pri^  le  jeune  Nicole  e|i  affection,  et  ditîgCA.i 
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Mt  ittcmien  pM  dan»  la  pharmacie.  En  quittant  roficine  et 
M.  Dubocy  M*  Nicole  devint  mon  élèrt.  C'était  pen  de  temps 
après  mon  établissement.  Le  zèle  de  ce  jeune  homme,  le  soin 
extraordinaire  qu'il  apportait  aux  détails  matériels  et  scienti- 
fiques m'attachèrent  à  hn;  d'une  manière  toute  particulière. 
J'eus  donc  k  me  féliciter  d'avoir  été  son  maître  et  d'avoir  trouvé 
dana  et  ecenr  d*^e  les  sentiments  de  Tamitié  la  plus  vive ,  la 
plus  intime*  La  perte  prématurée  d\m  tel  confrère ,  d'un  td 
aaû,  qui  est  un  malheur  publie  &  Dieppe,  est  pour  moi,  surtout, 
la  aujet  de  regrets  bien  vifii  et  bien  cruds. 


entrait  H  ^xcdB-f^ttbal 

D0  la  wèmce  de  Im  SodM  de  phamutek  de  Patk , 

A»  4  déeemlm  18MI 

Présidence  de  M.  Honox. 

La  œrrespondanee  se  compose  d*une  note  de  M  Delcomi* 
natle,  élève  en  pharmacie,  aocompagaant  un  flacon  renfermant 
dm  dibmire  de  sodium  en  petits  cristaux  aiguillés  recueillis  à  là 
surface  d'un  morceau  de  savon  animal  (  renvoyée  à  Texamen  de 
MM.  Bobiquet  et  Blondeau  fib)  ;  d'un  rapport  de  M.  Hippolyte 
Fauve ,  de  Châlons ,  sur  Tapparril  de  M*  Grandval  pour  la  oon- 
osBtration  des  extraits  dans  le  vide  ( renvoyé  à  M.  Dublanc)  ; 
dVme  lettre  de  M.  Oesnois,  pharmacien  sous-aide  à  la  phar» 
BMek  centrale  des  hôpitaux ,  annonçant  la  découverte  qu^ 
viettt  de  faire  dana  la  noix  vomique  d\m  nouvel  alcaloïde 
oCrint  de  grandes  analogies  avec  la  strydinine  et  la  brudne, 
mais  différant  surtout  de  ces  deux  principes  par  sa  cristallisa- 
tion et  sa  grande  solubilité  dans  Feau  bouillante;  d'une  note  de 
M.  MaHebranche ,  de  Rouen,  sur  im  nouveau  eapHIaire  et  sur 
plusieurs  autres  plantes  substituées  dans  le  commerce  aux 
véritables  espèces  médicinales  (renvoyée  à  MM.  Blondeau 
père  et  Chatin)  ;  d'une  lettre  de  M.  Touery  qui  sollicite  le  titre 
drmoBbre  correspondant,  et  envoie  à  l'appui'de  sa  candidature 
aoteaur  Ifaetiondu  duabon  ammalsnr  le  Ut  (MM.  So«- 
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bebran  et  IHiblanc  sont  chaînés  d'examiner  ûe.tawail);  4e 
dooK  numéroa  du  Journal  de  Pharmacie  et  des  Sciences  acces- 
soiies  de  JLbbonne  (M.  Gaullier  de  Ciaubry  rapporteur)^  du 
Béfertoire  de  Pharmacie  de  M.  fiouchardat;  d'un  num/éto  du 
Journal  de  la  Meurthe  et  des  Vosges  contenant  un  article  sur 
lea  engrais  concentrés  par  M.  Hosaofi ,  de  Toul ,  correspondant 
de  la  Société;  d'une  pétition  adressée  à.  M»  le  ministre  de  l'afpn* 
cidture  et  du  commerce  par  la  Société  de  pharmacie  d'Indre* 
e^Loire^  d'une  pétition  des  pharmaciens  du  département  du 
Nord  ayant  la  même  destination. 

L'ordre  du  jour  appelant  les  élections  pour  l'année  1851 ,  la 
Soeiélé  procède  au  scrutin  à  la  nomination  d'un  vice-fwésîdent, 
d'an  trésorier  et  d'un  secrétaire  annuel.  M.  Yuaflard  est  élu 
TÎce-fNnésidenty  M.  Robîquet  secrétaire,  pour  l'année  1851* 
M.  Tassart,  trésorier  sortant,  est  renommé  pour  trois  nou- 
Telles  années. 

M.  Mayet  lit  une  note  sur  les  expériences  qu'il  a  feutes  pour 
déterminer  le  degré  de  température  auquel  s'élèvent  les  liquides 
dsms  le  procédé  de  conservation  des  sucs  de  fruits  par  la  mé- 
tbade  d'Appert.  A  propos  de  ce  travail,  une  discussion  s'établît 
sur  Je  meilleur  moyen  à  mettre  en  usage  pour  conserver  les  suça 
de  fruits ,  et  il  en  résulte  qu'en  faisant  chauffer  ces  sucs  pendant 
qudqnes  minutes  à  la  température  de  80"*  C.  et  les  enfermant 
SMHSîlôt  dans  des  vases  appropriés  (les  bouteilles  de  grès  à  eau 
de  Yichy  sont  trè»«convenable8  dans  ce  cas  ) ,  on  obtient  de 
produits  qui  se  conservent  parCsitement.  Ce  mode  d'o- 
a  en  outre  l'avantage  d'éviter  la  caase  quelquefois  si  con« 
sidétable  des  bouteilles  lorsqu'on  pratique  le  procédé  d' Appert. 

IL  Bussy  exécute  devant  la  Société  le  procédé  que  M.  Ba» 
boardin,  d'Orléans,  vient  de  faire  connaître  pour  -doser  de 
tria-minimes  quantités  d'iode  qu'il  ne  serait  pas  possible  de 
déterminer  par  la  balance. 

SL  Bussy  annonce  que  M.  Babourdin  est  aussi  parvenu  à 
iliMr,  au  moyen  du  dilorolarme ,  la  quinine  contenue  daas  le 
quîéquina,  en  opérant  sur  90  à  25  grammea  seulement  de 
cttSe  éoorce« 

Le  même  membie  met  sous  les  yeux  de  la  Société  ptusiewt 
^rhnniilliisii  de  phosphore  rouge.  On  sait  que  M.  Schrotter  a 
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£iit  connaitre,  il  y  a  quelques  années ,  un  procédé  pour  obtenir 
le  phosphore  sous  une  forme  et  arec  des  propriétés  différentes  ' 
de  celles  sous  lesquelles  il  était  connu  jusqu'alors.  M.  Bussy  a 
répété  les  expériences  de  M.  Schrotter,  et  en  chauffant  pendant 
cinquante  à  soixante  heures  du  phosphore  ordinaire  dans  un 
tube  fermé  plongeant  dans  un  bain  d'huile  porté  à  une  tempé^ 
rature  de  240  à  250®,  il  a  obtenu  un  produit  rouge  qui ,  traité 
à  plusieurs  reprises  par  le  sulfure  de  carbone  pour  lui  enlever  le 
phosphore  blanc  qu'il  retient  encore,  a  tous  les  caractères  ex* 
térieurs  de  l'hématite.  Ainsi  purifié ,  sa  dureté  est  considérable , 
cair  il  raye  le  spath  d'Islande  ;  trituré  dans  un  mortier  de  biscuit 
avec  un  pilon  de  même  nature,  il  produit  de  petites  étincelles 
dues  probablement  à  sa  transformation,  par  suite  de  l'élévation  > 
de  température  occasionnée  par  le  frottement,  en  phosphore' 
blanc,  transformation  qui  a  lieu  dans  les  circonstances  ordi» 
naires  à  260*^. 

M.  Berzélîus  ayant  émis  l'opinion  que  le  phosphore  rouge 
qui  se  forme  à  une  haute  température  pourrait  bien  être  le 
radical  de  l'acide  phosphorique  que  Ton  produit  en  exposant  à 
me  forte  chaleur  le  phosphate  de  soude  du  commerce, 
M«  Bussy  s'est  assuré  par  de  nombreuses  expériences  que 
l'acide  phosphorique  obteuu  avec  le  pliosphore  rouge  et  l'acide 
asotique  concentré  ou  étendu ,  donnait  toujours  avec  l'asotate 
argentique  un  précipité  jaune,  en  un  mot,  était  le  même  acide 
que  celui  qui  se  forme  dans  les  mêmes  conditions,  avec  le 
phosphore  blanc.  Il  a  remarqué  aussi  que  le  gaz  hydrogène 
phosphore  obtenu  du  phosphore  rouge  par  la  potasse ,  jouissait 
des  mêmes  propriétés  que  le  même  gaz  provenant  du  phosphore 
blanc.  Quant  aux  propriétés  toxiques  du  phosphore  rouge, 
elles  paraissent  être  absolument  nulles,  car  M.  Bussy  a  admi» 
nisti'é  impunément  à  un  chien  jusqu'à  deux  grammes  de  œ 
phosphore  réduit  en  poudre  fine  et  mélangé  à  de  la  graisse, 

M.  Plée  présente  à  la  Société  la  quarante-septième  livraison  de 
8ÙÙ,  grand  ouvrage  de  botanique,  figurant  Vamaniia  muscvhm 
(Persoon),  agariem  mu^cor iits  (Plée)  aux  différentes  époques 
de  son  développement.  En  même  temps  il  lit  une  notice  sur 
rinstorique  et  les  propriétés  de  ce  champignon  vénéneux, 
ainsi  que  sur  les  caractères  .qui  le  différencient  des  autxes 


—  57  — 

chamfMgnons  et  notamment  de  la  véritable  ortmge  avec  la- 
quelle il  a  de  grands  rapports. 

M.  Robiquet  lit,  au  nom  de  M.  Duroy,  un  travail  ayant  pour 
objet  la  recherche  de  petites  quantités  de  chloroforme  dans 
le  sang  (MM.  Gobley  et  Robiquet  sont  chargés  d^exarainer  ce 
travail). 

M.  Stanislas  Martin  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un  petit 
barreau  aimanté  qui  peut  porter  jusqu'à  90  fois  son  poids, 
M.  Martin  espère  pouvoir  donner  dans  la  prochaine  séance  le 
moyen  employé  pour  aimanter  ce  barreau. 

La  Société  s'occupe  ensuite  de  la  nomination  d'une  commis- 
sion qui  doit  s'entendre  avec  la  commission  nommée  par  M.  le 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  à  propos  de  la  pétition 
qui  lui  a  été  remise  par  les  délégués  des  pharmaciens  de  pro- 
vince. Cette  commission  se  compose  de  MM.  Cap,  Dubail, 
Garot ,  Dalpiaz  et  Liance. 

MM.  Bonastre  et  Poulenc  sont  chargés  de  vérifier  les  comptes 
du  trésorier. 


(ttftùxtiqut. 


L'Académie  des  sciences  vient  d'Accorder  le  prix  de  statistique 
à  MM.  Botttron-Oharlard  et  Ossian  Henry ,  noa  collaborateurs^ 
pour  leur  travail  sur  la  constitution  chimique  des  eaux  de  là 
Seine. 

«  Le  travail  de  MM.  Boutron  Gharlard  et  Ossian  Henry ,  dk 
le  rapport  de  la  commission  de  l'Institut,  a,  sous  le  rvffon  de 
l'hygiène  un  très-grand  intérêt.  Aussi  Padministration  munîcf* 
pale  étant  dans  l'intention  d'étendre  les  distributions  d'eau  k 
tous  les  édifices  communaux ,  afin  de  permettre  aux  classes  labo« 
rieuses  et  peu  aisées  de  la  capitale  de  puiser  abondamment  aux 
bornes-fontaines ,  a  désiré  savoir  si  Teau  du  canal  de  l'Ourcq 
dont  elle  a  plus  de  4000 pouces  fontainiers  à  sa  disposition,  pour- 
rait être  substituée  sans  inconvénient  pour  la  santé  publique 
aux  eaux  de  la  Seine  dont  le  puisage  est  si  dispendieux. 

»  Pour  répondre  au  vœu  de  l'administration,  il  fallait  examiner 
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non-seulement  la  rîyière  d'Ourcq,  mais  encore  ses  affluents, 
afin  de  signaler,  comme  il  y  a  lieu  de  faire ^  ceux  qu'il  impox^ 
terait  de  détourner  du  canal.  MM.  Boutron  et  Henry  ont  exé- 
cuté ce  long  et  difficile  examen  :  deux  années  ont  été  consacrées  à 
des  analyses  nombreuses^  délicates,  et  plusieurs  fois  répétées; 
aux  résultats  analytiques,  les  auteurs  ont  joint  des  renseigne- 
ments très-intéressants  sur  les  localités,  Tétat  de  Tatmosphère, 
la  température  des  sources.  C'est  cet  ensemble  de  recherches 
utiles  que  la  commission  récompense  en  décernant  à  MM.  Bou- 
tron et  Henry  le  prix  de  statistique  en  1850.  » 


M*  Etienne  Delort,  ancien  pharmacien  de  Bordeaux  ,  mort 
le  %\  moyembre^  dans  sa  93*  année,  a  fait  à  ses  concitoyens  le 
legs  le  plus  magnifique  :  il  laisse  50,000  fr.  aux  hospices^ 
16,000  fr.  à  TAssociatioa  de  la  charité  maternelle;  16,000  fr. 
aux  pauvres  de  sa  paroisse  ;  15,000  fr.  pour  la  translation  et 
l'agrandissement  du  Jardin -des-Plan tes  ;  60,000  fr.  pour  établir 
des  fontaines.  II  a  prévu  le  cas  où  la  ville  ne  se  conformerait 
ps^  à  ses  intentions  dans  un  délai  qu'il  a  fixé.  Ainsi^  le  premier 
de  ces  legs  deviendra  nul  si ,  dans  les  trois  ans  de  son  décès, 
le  Jardin-des-Plantes  n'est  pas  transféré  au  Jardin  public;  et 
k  legs  de  60,000  fr.  sera  sans  effet  si  la  ville,,  dans  ce  même 
délai  de  trob  ans,  n'a  pas  airété  définitivement  le  projet  de 
rétablissement  des  fontaines  i  et  si^  à  l'expiration  de  ces  trois 
années,  il  n'y  a  pas  un  commencement  des  travaux  nécessaires 
à  rétabUoKnient  des  fentaines* 

S«r  les  arréni|pes  du  kg»  fait  aux  hospioes,  400  fr.  seront  re* 
aais  annuellement  à  l'ékve  interne  qui  aura  rempli  ses  fboc* 
ti<»ns  avec  k  phis  de  sèk  et  d'intelligence.  {JUnian  niàL) 


Hr^ttf  MMtûU. 


^hfUm,  —  L'tQteur,  après  quelques  oonsidëratîons  générales 
•or  le  traitement  de  la  fièvre  tyi^oide,  regrette  FoiÂIi  dans 
lequel  sont  tombés  ces  deux  médicaments  dans  le  traitement  de 
cette  affeocioii  ;  toat  en  admettant  qae  le  sel  de  quinine  est  loin 
d'ayoir  dans  la  fièvre  entéro-mésentérique  la  même  efficacité  que 
dans  les  fièvres  h  type  intermittent.  Le  suliale  de  qainine ,  dit-il , 
donné  à  propos,  diminue  la  violence  des  ezacerbations,  abaisse 
le  mouvement  cùrcolatoire  et  la  température  du  corps  y  prévient 
OC  diminue  dans  beaucoup  de  cas  les  aocidents  nerveux  si  fré- 
quents et  si  graves  dans  cette  maladie.  Sous  l'influenoe  de  ce  ané* 
dicament  il  ne  faut  pas  certainement  s'attendre  à  voir  la  maladie 
cesser  tout  à  coup,  mais  le  mieux  ne  tarde  pas  à  se  faire  sentir, 
ou  du  moins  la  maladie  ne  fait  pas  de  progrès  nouveaux.  Selon 
l'auteur  il  ne  faut  pas  craindre  Taugmentalion  de  Tioritation 
et  par  conséquent  de  Tétat  fébrile  ;  car  le  sulfate  de  quinine  ne 
serait  pas ,  comme  on  le  croit  généralement ,  un  médicament 
essentiellement  tonique,  et  d'après  l'école  italienne  ce  serait 
plutôt  une  sofastanoe  hyposthénisante. 

Quant  aux  dosçs  préconisées  par  le  docteur  Broqua,  de 
Florence ,  qui  vint  à  Paris  il  y  a  quelques  mob ,  pour  dé- 
montrer l'efficadté  du  sulfate  et  quinine  dans  le  traitement 
de  la  fièvre  typhoïde ,  l'auteur  pense  q«*elles  sont  trop  élevées , 
(BL  Broqua  prescrivait  quatre,  cinq  et  même  six  gramoMS  par 
jéur  )  et  il  pensequ'on  ne  doit  pas  dépasser  30  à  Moentigrammes 
par  jour. 

Quant  à  l'opium  sour  à  four  piéoonisé  puis  rejeté  dans  le 
traitement  de  la  fièvre  typhoïde ,  notre  confrère  pense  que  c'est 
A  tort  q«ie  dès  praticiens,  qui  cependant  l'emploient  dans  ce  qu'on 
nomme  le  délire  nerveux ,  liéntent  i  le  prescrire  ou  IViublîent 
dans  le  iraitanent  du  éÔSttt  qui  se  maniCoMe  dans  la  fièvre 
typhoïde  ;  il  peut  donner  les  meffleufs  résultoli  lorsque  les 
Uremierset  ks  plusvioknli  sfniptônes 4e  réaction  soKt  calmés; 
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rnais il  faut  cependant  ne  pas  attendre  trop  tard,  le  moment 
opportun  est  celui  où  le  pouls  commence  à  être  moins  fort , 
au  début  des  accidents  nerveux ,  et  notamment  quand  le  délire 
persiste  et  même  quand  il  présente  des  interyalles  lucides  assez 
prolongés. 

.La  préparation;  d'opium  que  l'expéfience  a  démonlrë  être 
la  meilleure  à  Tau  leur,  est  le  laudanum  de  Sydenliam  ou  de 
^Rousseau,  Quelquefois,  lorsque  les  symptômes  présentent  de0 
alternatives  de  rémission  et  d'e:iacerbation ,  il  associe  l'opium 
au  sulfate  de  quinine  et  il  emploie  la  formule  suivante  : 

Pr.  Furte  iufasion  de  racine  de  valériane.  .  .  ia5  grammes. 

-Salfate  de  quinine. .  60  centigram. 

Laadanam  de  Sydeokam*     qo  à  3o  gouttas. 

Sirop  de  fleurs  d'oranger.     .  • 3o  grammes. 

F.   S.   A.   Une  potion  à  prendre  par  cuillerées  à  bouche 
toutes  lés  deux  ou  trois  heures. 


Salfate  de  quinine  (A  hante  dose  dans  les  néTralgries). 

—  Nous  trouvons  dans  un  journal  anglais  (  The  lancet)  une  note 
de  M.  le  docteur  Hogg ,  de  Finsburg ,  qui  dit  avoir  guéri  un 
grand  nombre  de  névralgies ,  au  moyen  du  sulfate  de  quinine 
administré  ainsi  quHl  suit  : 

Pr.  Salfate  de  quinine.  •  .  •    5o  centîgrammss. 

£aa  distillée 3o  grammes* 

Acide  salfurîqae 10  goattes. 

.  F.  &  A.  Une  potion  à  prendre  en  une  seule  fois.  On  reuou* 
velle  radnùnistration  toutes  les  aix  heures. 

U  est  rare  qu'à  la  seconde  ou  troisième  dose ,  la  douleur  n*ait 
pas  complètement  disparu.  Cette  dose  est  très-élevée  et  il  peut 
survenir  dès  la  première  dose  des  accidents  qui ,  selon  M.  Hogg, 
ne  seraient  pas  absolument  une  contradiction  à  l'administra- 
tien  des  doses  ^  ainsi  il  rapporte  l'observation  d'une  dame  de 
vingt»cinq  ans  fortement  débilitée  par  l'allaitement»  qui  avait 
U|ie  névralgie  faciale  de$  plus  intenses,  contre  laquelle  avaient 
échoué  la  jusquiame  et  le  chlorhydrate  de  morphine.  On 
.pifescrivit  ime  première  dose  de  50  centigrammes  de  sulfale 
de  quinine.  0  y  eut  un.aoula^ieiBettl  très-marqué;  mais  à  U 
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suite  la  uiidade  tdbVt  plusieurs  heures  dans  un  ^t  incdent 
d'excitation,  surtout  de  IWie  et  de  la  vue  avec  de  légers  vev- 
tiges.  Malgré  cela  on  administra  une  seconde  dose  de  GO  centi- 
grammes,  puis  une  troisième  dose  de  75  centigrammes,  A  six 
Leures  d'intervalle.  Après  }a  seconde  dose ,  c'est-à^lire  is^ès 
la  prise  des  60  centigrammes ,  la  .douleur  avait  disparu  j  mais  )a 
malade  se  trouvait  complètement  sourde.  ! 

La  guërison  fut  complète  ;  cependaiit  il  y  eut  encore  qudques 
atteintes  plus  tard  qpi  cédèrent  à  une  nouvelle  administration 
de  sulfate  de  quinine ,  à  la  dose  de  25  centigrammes  doitnéa^  de  la 
même  manière ,  c'est*à<lire  toutes  1^  six  heures. 


Arsenic,  (son  emploi  dans  les  maladlee  de  la  peau 
et  les  fièvres  iiUermittentes).  -— M.  Gibert,  médecin  de  Vhi- 
pital  Saint  Louis,  a  publié  dans  le  bulletin  général  de  théra- 
peutique un  long  article  sur  l'action  des  préparations  arsenicales 
dans  les  différentes  maladies  où  on  les  a  préconisées^  et  enfin  il 
termine  par  les  conclusions  suivantes. 

A.  La  médication  arsenicale  tentée  par  les  anciens,  renouvelée 
et  généralisée  par  les  praticiens  du  dix^huitièwe  et  du  diji* 
neuvième  siècle,  ne  peut  être  regardée  conune  innocente  qu'aux 
conditions  suivantes  : 

1^  Employer  une  préparation  .et  des  doses- rigoureusement 
précisées^  se  servir  de  préférence  de  la  forme  liquide  et  .eua- 
ployer,  soit  les  sels  arsenicaux  de  soude  ou.  dç  potasse^  solti*»- 
cide  arsénieux  Uiais  toujours  étendu  dans  une  grande  quantité 
d'eau;  la  dose  journalière  pour  les  adultes  peut  alors  ;étre  portée 
sans  danger  à  1  centigramnae  et  même  quelquefois  dans  des  c^s 
exceptionnels  être  élevée  à  2,  3,.  et  m^me  5. centigrammes. 

î*  Surveiller  soigneusement  les  effets  du. médicament;  le  sus- 
pendre au  moindre  indice  d'irritation  gastriqiM  ou  intestinale; 
éviter  en  général  d'y  a^voir  recours  ches  les  enfants ,  les  aujets 
irritables,  affaiblis,  cachectiques. 

B.  Cette  médication,  réservée  pour  les  nubdies  tenaces ^  Ire- 
belles,  qui  résistent  aux  autres  méthodes  de  traitement ,  compte 
des  succès  dans  les  'fièvres  d'accès,  les  névroses,  les  névralgies ^ 
les  affections  dartreusêi,  certaines  lésions  chroniques  des  or- 
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§Mies  drealaitoiNs  et  pslmonaires.  On  loi  a  nui  attribué 
iffÊelqoÈeB  siiooès  dans  les  affectioiis  etniineaies,  canoéream  et 
WffbàStàqaeB. 

C  Pour  radministraticn  eztânevre  oa  pettteBfdoyer,  soit  les 
soltttioiis  préoédemnient  indiquées,  à  dose  frfns  oonceaUée,  soit 
ks  poudres  caustiques  de  Rousselot,  de  fière  Gosme^  d'Antoine 
Dubois,  de  Dupuytren.  Maïs  géuéralemeot  il  est  sage  de  s'alis- 
teûr  de  ces  sortes  d'applications  sur  les  plaies  récentes,  surtout 
è  la  face  et  dans  le  Toisinage  de  la  caTité  buecak. 

Les  topiques  arsenicaux,  tant  Tantes  dans  les  aiFections  can- 
céreuses, n'y  jouissent  d'aucune  vertu  spécifique;  mais  ils 
^  offrent  une  énergie  et  une  sûreté  d'action  caustique  qui  doiyent 

souvent  les  faire  préférer  à  d'autres. 

Suit  la  fomnile  de  la  pommada  ^âlntoire ,  de  M.  Félix 
Boudet,  que  M.  Gibert  préfë»  wax  oompcailioiM  où  entre 
l'oipimeQU  {BêMelm  génàrati. 


-—  Gonune  oomptément  du  travail  de  M*  Gibert ,  nous  aHons 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  résumé  des  observations 
sur  l'arsenic  de  ML  Bemier  de  Sarguemines,  de  M.  Yàuipré  de 
Bourg  et  de  M.  Fnater  de  Sfentpelfier. 

Dans  un  mémoire  prtenté  k  l*acadénûe  de  médedne  au 
mois  d'octobre  dernier,  M.  Bemier,  médecin  de  l'hôpital  de 
Sarguemines,  expose  les  résultats  satisJEûsants  qu'il  a  obtenus 
de  l'emploi  de  Tacide  arsénieux  dans  les  fièrres  intermittentes. 
Dans  la  plufiart  des  cas  il  a  eu  affôre  à  des  fièvres  rebelles 
contractées  en  Àfiriqne  et  compliquées  d'engorgement  de  la  rate 
ei  des  autres  viscères,  d'infiltration,  etc.,  presque  toujours  la 
fièvre  a  cédé  après  une  ou  deux  prises  d'krsenic;  et  la  rate  a 
rapidement  diminuée  de  volume. 

Lebijdietin  de  thérapeutique  de  septembre  renferme  une  lettre 
de  M.  le  docteur  Yaulpré  de  Bourg  sur  l'emploi  de  l'acide  arsé- 
nieux dans  les  fièvres  intermittentes.  M.  Yaulpré  a  exercé  dans 
les  Dombes  où  les  fièvres  paludéennes  sont  si  fréquentes ,  il  a 
administré  le  médicament  dans  trois  cent  dix  cas  savoir  : 

Dans  les  fiéyres  quotidiennes*  .  .  loa 
Tièvres  tierces.  •  •  .  •  .  1S7 
Fie?res  qttsîtes*  •  •  •  •  •      5i 
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Toajovrs  le  médicament  a  été  administré  aussitôt  que  les  acoit 
ont  été  définis  et  bien  réglés.  La  dose  a  été  de  1  centigramme 
dans  cent  grammes  d'eau  distillée. 

Sur  les  trois  cent  dix  fièvres  cent  quatre  yingt  dix-sept  ont  été 
arrêtées  à  la  première,  à  la  seconde  ou  à  la  troisième  dose; 
ringt-neuf  ont  été  guéries  par  la  quatrième,  ou  par  la  cinquième. 
Lorsque  les  cinq  premières  doses  ont  échoué,  on  n'a  pas  donné 
la  sixième.  Dans  quatre  vingt  quatre  cas  Tarsenic  ayant  été 
administré  cinq  fois  sans  succès ,  on  eut  recours  au  sulfate  de 
quinine  ou  au  quinquina. 

Yoici  d'ailleurs  les  conclusions  de  M.  le  docteur  Taulpré  : 

1*  les  fièvres  quotidiennes  et  tierces  sont  celles  qui  sont  en- 
rayées le  plus  vite  par  l'emploi  de  l'arsenic. 

2*  Les  quartes  résistent  le  plus  souvent  à  ce  moyen. 

3*  Dans  les  fièvres  qui  ont  récidivé  plusieurs  fois ,  l'arsenic  a 
une  grande  efficacité. 

4*  L'arsenic  n'agit  pas  avec  autant  d'efficacité  sur  les  engor- 
gements de  la  rate  que  le  sulfate  de  quinine. 

M.  Yaulpré  ajoute  que  l'administration  de  Tacide  arsénieux 
est  complètement  exempt  de  danger ,  chez  les  adultes  lorsqu'il 
est  donné  avec  prudence  ;  mais  il  conseille  de  s'en  abstenir  dans 
la  médecine  des  enfants.  Il  conseille  en  outre  dé  le  prescrire  sous 
le  nom  de  liqueur  minérale  fébrifuge,  à  cause  de  Vfiorreur 
qu'inspire  au  public  le  mot  seul  d^rsenic* 

M.  Yaulpré  n'a  rien  dit  sur  le  plus  ou  moins  de  fréquence 
des  récidives  dans  les  fièvres  traitées  par  l'acide  arsénieux ,  c'est 
cependant  mi  élément  important  de  la  question.  La  guérison  est* 
cfie  aussi  durable' lorsqu'elle  est  obtenue  par  l'acide  arsénieux, 
qœ  lonqu'elle  est  due  au  sulfate  de  quinine  ? 

Dans  ta  séance  du  19  novembre  l'Académie  de  médecine  a  reçu 
dfe  M .  le  docteur  Fuster,  professeur  d'e  clinique  médicale  i 
Montpellier,  une  note  touchant  Femploi  de  l'acide  arsénieux 
dan»  ka  fièvres  intermittentes  et  dbnt  voici  les  conclusions. 

Les  fièvres  paludéennes  invétérées,  rebelles  même  au  traile- 
ment  quinique,  cèdent  à  l'emploi  de  l'arsenic 

Celka  qui  lésisHent  à  celui-ci  guérissent  alors,  sous  ses  auspices 
par  le  sulfate  de  quinine. 

Selon  M.  Fuster,  on  doit,  dès  le  début,  administrer  5  centî^ 
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grammes  d'acide  arsénieux  pris  en  trois  fois  dans  les  vingt-quatre 
heures,  et  on  peut  aller  jusqu'à  donner  9  et  10  centigrammes 
dans  les  vingt* quatre  heures,  sans  avoir  à  redouter  aucun 
accident.  La  meilleure  formule  est  celle  qui  consiste  à  mé-* 
langer  le  médicament  à  du  sucre  de  lait  dans  la  proportion 
d'un  vingtième. 

Dès  que  les  accès  ont  cessé  y  on  diminue  les  doses  dans  la 
même  proportion  qu'on  les  a  augmentées  et  on  finit  par  la  dosé 
initiale. 

Les  vomitifs  administrés  au  début  et  dans  le  cours  du  traite- 
ment^ entretiennent  ou  rétablissent  la  tolérance  pour  cet  acide. 
Il  n'est  pas  besoin  d'aucun  régime  spécial  hors  les  jours  de  vo- 
mitif. Avec  cette  précaution  le  médicament  est  toujours  pariai* 
tement  toléré  par  les  malades. 

Les  engorgements  viscéraux  ne  s'effacent  jamais  aussi  vite  que 
la  fièvre  ;  ils  né  diminuent  et  ne  disparaissent  que  par  la  per- 
sistance de  l'état  normal. 

Comme  on  le  voit,  les  conclusions  de  M.  Fuster  sont  à  peu 
près  les  mêmes  que  celles  de  M.  Bernier ,  de  Sarguemines,  et 
de  INI.  Vaulpré ,  de  Bourg  ;  seulement  les  doses  employées  par 
le  professeur  de  Montpellier  sont  un  peu  plus  élevées,  et  cepen- 
dant il  n'a  jamais  eu  d'accidents  à  regretter.  Cela  doit  donc 
engager  les  praticiens  à  expérimenter  ce  médicament  surtout 
dans  les  pays  pauvres,  où  règne  endémiquement  les  fièvres  palu- 
déennes, et  où  les  malades  gardent  souvent  leurs  fièvres  penda(it 
des  années  entières,  faute  de  pouvoir  acheter  le  sulfate  de  qui- 
nine, dont  le  prix  augmente  chaque  jour.  Mais  il  faut  a^ussi 
se  rappeler  le  fait  signalé  par  M.  Vaulpré  :  c'est  l'horreur  du 
public  pour  l'acide  arsénieux.  Il  suffit,  dit-il,  de  prononcer 
le  mot  arsenic,  pour  qu'on  crie  à  l'empoisonnement;  et  lui- 
même,  malgré  les  bons  résultats  obtenus,  fut  obligé  de  cesser 
l'administration  de  l'acide  arsénieux ,  lorsqu'on  sut  que  c'était  le 
médicament  q}i%  prescrivait  dans  les  fièvre»  intermittentes^ 
aussi  conseille-t-il  de  le  prescrire  sous  le  nom  de  liqueur  miné- 
rale fébrifuge. 

Cl.  BBEHAai». 
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Htnne  its  tranaui  it  C^hnte  pnblt^^  à  rCtrangtr* 


sur  qaelqii6t  propriétés  de  Fadde  boriqaa  et  sor  le 
dma^e  de  oet  acide;  par  M.  H.  Rose. — Od  a  coutume  de 
doser  l'adde  borique  à  l'ëtat  de  liberté  après  l'avoir  séparé  de 
ses  combinaisons  par  Thydrogène  sulfuré  ou  par  d'autres  réac- 
tifs 9  ou  encore  de  le  doser  par  différence  en  le  chassant  de  ses 
combinaisons  à  l'état  de  fluorure  de  bore.  Cette  dernière  mé- 
thode due  à  Arfvedson  donne  les  résultats  les  plus  exacts. 

M.  H.  Rose  a  reconnu  que  pendant  Tévaporation  d'une  solu- 
tion d'acide  borique ,  il  se  volatilise  des  quantités  notables  de 
oet  adde.  Pendant  la  fusion  il  se  volatilise  également  mais 
moins  que  par  Tévaporation.  On  peut  d'ailleurs  empêcher  l'acide 
borique  fondu  de  se  volatiliser  en  déposant  à  la  surCsice  un  petit 
morceau  de  carbonate  d'ammoniaque* 

Ces  faits  démontrent  combien  il  est  diffidle  de  doser  exacte- 
ment l'acide  borique  en  dissolution  dans  l'eau.  On  a  essayé 
d'empêcher  la  volatilisation  de  l'acide  pendant  Févaporation  en 
ajoutant  à  la  liqueur  diverses  bases  comme  l'ammoniaque  ou 
l'oxyde  de  plomb  récemment  calciné.  M.  H.  Rose  a  soumis  tous 
ces  procédés  à  un  contrôle  attentif  et  a  fait  à  oet  égard  les  ob- 
servations suivantes.: 

L'ammoniaque  qu'on  ajoute  en  excès  à  une  dissolution  d'adde 
borique  n'empêche  pas  oet  adde  de  se  volatiliser.  Lorsqu'on 
ajoute  en  même  temps  du  sel  ammoniac  une  partie  de  l'adde  bo- 
rique est  réduit  et  il  se  forme  pendant  la  calcination  de  l'azoture 
de  bore.  Le  nitrate  d'ammoniaque  n'ofiFre  pas  ce  dernier  incon- 
vénient, mais  d'un  autre  côté,  il  n'empêche  pas  non  plus  la  vo- 
latilisation de  l'adde  borique.  Il  en  est  de  même  de  l'oxyde  de 
plomb  qui  cependant  rend  de  si  grands  services  dans  le  dosage 
des  addes  phosphorique  et  arsénique  libres. 

Le  phosphate  de  soude  alcalin  PhO%  3NaO  n'a  pas  été  em- 
ployé avec  plus  de  succès. 

(i)  Annal9i  de  Pogg. ,  t«  LXXX  ,  p.  aGa. 

#Mini.  é$  Pkmrm.  «I  de  Chim,  <•  sAiiib.  T.  XIX.  (Junïier  itHi.) 
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Le  seul  procédé  qui  ait  donné  de  bons  résultats  à  M.  H.  Rose 
consiste  à  mélanger  la  solution  d'acide  borique  avec  un  poids 
doané  de  carbonate  de  soude  seo  et  à  évaporer  à  siccité.  L^aotde 
carbonique  n'est  déplacé  par  l'acide  borique  que  lorsque  Teau 
a  été  complètement  chassée  et  que  la  masse  sèche  est  entrée  en 
faslMi  ignée. 

Le  résidu  fondu  renfenne  la  totalité  de  Faclde  borique.  H 
suffit  pour  en  déterminer  la  proportion  de  doser  Tacide  carbo- 
nique qui  reste.  Le  poids  de  Tacide  borique  sera  exprimé  par 
le  pends  du  résidu  fondu  moins  celui  de  l'acide  carbonique  en 
eaoès  moins  oehii  de  la  soude. 

Pour  séparer  l'acide  borique  des  bases  M.  H.  Rose  recom- 
mande le  procédé  qui  consiste  à  traiter  le  borate  par  Facide 
fiuorhydriqueeteBSttitepar  Facide  sulfurique concentré.  L*acide 
borique  est  ehassé  à  l'état  de  fluorure  de  bore,  et  le  poids  des 
sulfates  qui'  restent  dans  le  résidu  permet  de  calculer  le  poids 
des  bases  ftxes  et  par  eeaaéquent  celui  de  l'acide  borique. 

Lorsque  ce  procédé  ne  peut  pas  élre  employé  faute  d'une 
comne  en  platine,  Af .  11.  Rose  prescrit  de  doser  Pacide  borique 
ep  le  chassant  de  ses  eombinaisons  à  l'état  d'éiher  I)orique.  Four 
eel»  .un  poids  donné  (quelcfues  grammes)  de  la  combinaison 
borique  est  décomposé  par  Tacide  sulftirique  dans  une  grande 
eapsule  en  poroekine  ou  mieux  en  platine.  Quand  la  décom- 
position e^  complète  on  laisse  refroidir,  et  on  ajoute  environ 
30  grammes  d'alcool  concentré.  On  évapore  avec  préeaution  en 
remuant  oenstamment  la  Kqueur.  Quand  elle  oranmenee  à  se 
eoloi«v  on  ajoute  une  nottv^k  quantité  d^alcool  et  Toi^  éva- 
pore de  nouveau.  On  répèle  une  troisième  fois  le  traitement 
pav  Valeool  et  oalte  ibis  om  évapore  i  siecité  et  l'on  calcine  le 
résidu  obarbonneuxî  dans  u»  creuset  de  pktinew  Le  ckarbou 
brub  et  il  ne  rcatequ^un>  résidu  de  sulfaites  que  Ton  obtient 
neutres  en  déposa»!  dlina  le  oreusel  «d  petit  morceau  de  oarbc^ 
mite  d'ammoniaque. 

Berzélius  avait  préposé  de  doser  l'acide  bevique  en  le  préci* 
pâtanêà  Pétat  de  &uor*borure  depotasnnm  (Auevuve  double  de 
bore  et  de  potassium).  D'après  M.  H.  Rose,  ot  ptttcédé  esl  kî|| 
de  conduire  à  des  résultats  exacU. 

Pour  séparer  l'acide  borique  d^  }lmià$  plMipbQriqWfn  Vtut 
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suivre  le  procédé  indiqué  par  M.  Kobeil  et  qui  consiste  à  ajou- 
ter à  la  dissolution  du  sesquichlorure  de  fer  et  un  excès  de 
carbonate  de  chaux.  L'acide  phospborique  se  trouve  précipité 
à  Tétat  de  phosphate  de  fer  et  Tacide  borique  reste  en  disso- 
lution. 

M.  Henri  Rose  se  contente,  pour  séparer  ces  deux  acides,  dV 

« 

jouter  à  la  solution  du  carbonate  de  baryte  et  de  laisser  digérer 
pendant  24  heures.  L'acide  phosphorique  se  précipite  en  com- 
binaison avec  la  baryte  et  Tacide  borique  reste  en  dissolution. 
Toutefois  comme  le  phosphate  de  baryte  n'est  pas  tout  à  fait 
insoluble  dans  le  borax ,  ce  procédé  ne  donne  pas  des  résultats 
très- rigoureux  (1). 

£n6n  pour  séparer  l'acide  des  bases  avec  lesquelles  il  forme 
des  combinaisons  insolubles,  M.  H.  Rose  fond  ces  combinaisons 
avec  un  excès  de  carbonate  alcalin.  L'acide  borique  est  déter- 
miné par  différence. 


■^**«iH«**AMiaiMaB*«MaM*^MMi^ 


Bat  Toxydation  du  ^apbite  et  du  diamant  par  la  voie 
bnmlda;  par  MM.  K  £.  Rogehs  et  W.  B.  Rogeas  (2). — Le 
procédé  que  les  auteurs  indiquent  pour  oxyder  le  diamant  par 
la  voie  humide  est  fondé  sur  ce  fait  qu'un  mélange  de  bichrc^ 
mate  de  potasse  et  d'acide  sulfurique,  transforme  rapidement  et 
complètement  le  carbone  en  acide  carbonique.  Ce  procédé  a  été 
appliqué  dès  1847  à  la  détermination  du  carbone  du  graphite. 
L*appareil  consiste  dans  une  cornue  à  laquelle  on  adapte  un  tube 
à  chlorure  de  calcium  pour  dessécher  le  gaz  carbonique.  A  la 
suite  de  ce  tube  on  adapte  un  appareil  à  boules  de  Liebig  rempli 
de  fotasse  et  qoelque»  Inbc»  e»  U  rsinpli»  de  dbatt»  causlifiMb 
Le  col  de  la  cornue  est  incliné  en  haut  et  itfroidi  pour  empéckcv 
les  vapeurs  suif  uriques  de  passer  daa»  W  tube  à  chlorure* 

Le  graphite  doit  être  réduit  en  poudre  très-fine«  Poar  cela  il 
est  bon  de  le  broyer  avec  trente  fois  son  poids  de  sable  quarzeux^ 
fin. 


M«MM««k4aMl^hrfMii*^i^MMM^k«MMMi^^>**4»afl***A«MMhi*'»**«**aM4*^i.^kM. 


ff)  Ce  qui  ptame  que  k  Mtfdttfcartbn  tdte  ftit  M.  H,  K<Me  mt 
procédés  d#-  AL  ILobsU  Br*Mt-  m^  hsMeaM^ 
(a)  Joum»/,  praku  Chênu^  V  L  «  p. 
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Pour  oxyder  3  décigrammes  de  graphite  il  ne  faut  qu'une 
demi-heure  lorsque  la  pulvérisation  a  été  bien  faite  à  Uaide  de 
ce  procédé  tandis  qu'il  faut  douze  heures  pour  oxyder  la  même 
quantité^  lorsqu'elle  a  été  broyée  par  les  procédés  ordinaires. 
On  mêle  les  trois  décigrammes  de  graphite  avec  25  grammes  de 
bichromate  de  potasse  pulvérisé  et  on  introduit  le  mélange  dans 
une  petite  cornue  tubulée  de  15  pouces  cubes  en  y  ajoutant 
d'abord  un  .pouce  cube  d'eau  et  puis  5  pouces  cubes  d'acide 
sulfurique  concentré.  La  réaction  s'accomplit  lorsqu'on  chauffe 
modérément  avec  une  lampe  à  esprit-de-vin.  A  la  fin  de  l'opé- 
ration on  ouvre  la  tubulure  de  la  cornue  et  on  déplace  à  l'aide 
d'un  aspirateur  tout  l'acide  carbonique  qui  peut  encore  être 
renfermé  dans  la  cornue. 

Cette  méthode  peut  être  appliquée  avec  confiance  à  la  détermi- 
nation du  carbone  dans  le  graphite  et  même  dans  le  coke.  Elle 
ne  convient  pas  pour  la  houille  qui  renferme  outre  le  carbone 
libre  des  combinaisons  carburées  volatiles ,  et  qui  se  dégagent 
à  une  température  inférieure  à  celle  où  commence  l'oxydation . 

Le  diamant  lui-même  est  oxydé  par  un  mélange  de  bichro- 
mate de  potasse  et  d'acide  sulfurique.  Seulement  l'oxydation  est 
très-lente  et  la  condition  essentielle  pour  qu'elle  se  fasse  c'est  que 
le  diamant  soit  pulvérisé  avec  le  plus  grand  soin.  Il  est  bon  aussi 
d'employer  un  très-grand  excès  du  mélange  oxydant. 

Ce  fait  de  Toxydation  du  diamant  par  la  voie  humide  à  une 
température  comprise  entre  180^ — 230<^  est  à  coup  sûr  un  fait 
digne  d'intérêt. 


■or  les  produits  d'oxydation  volatils  de  l'essenoe  de 
térébenthine  ;  par  M.  F.  G.  Schneider  (1),  —  Lorsqu'on 
traite  l'essence  de  térébenthine  par  l'acide  nitrique  on  observe 
une  réaction  très-vive  qui  donne  naissance  à  un  d^agement 
abondant  de  vapeurs. 

Pour  modérer  l'action  et  pour  pouvoir  condenser  plus  faci- 
lement les  produits  volatils  auxquels  cette  réaction  donne  nais- 
sance, il  est  bon  d'ajouter  l'acide  nitrique  par  petites  portions 

(0  Jnnal,  dêr  Chêm»  und  Phatm.  t.  LXXV,  p.  ici. 
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et  de  refroidir  soigneusement  les  réfrigérants  de  Liebig  à  travers 
lesquels  on  dirige  les  vapeurs.  On  obtient  dans  le  récipient  un 
liquide  acide  renfermant  un  très-grand  excès  d'acide  nitrique  et 
quelques  gouttelettes  huileuses.  On  aéloigné  la  plus  grande  partie 
de  l'acide  nitrique  en  saturant  par  la  potasse  et  faisant  cristalliser 
le  nitre.  Les  eaux^mères  ont  été  distillées  avec  de  l'acide  sulfuri- 
que.  On  a  obtenu  ainsi  un  liquide  acide  possédant  l'odeur  de  Ta- 
dde  acétique  et  du  beurre  rance.  Ce  liquide  saturé  par  la  potasse 
a  précipité  abondamment  par  le  nitrate  d'argent.  D'après  les 
analyses  de  l'auteur,  le  précipité  était  un  mélange  de  butyrate^ 
de  métacétate  et  d'acétate  d'argent.  Le  fait  de  la  formation  de 
ces  acides  volatils  par  l'oxydation  d'un  hydrogène  carboné 
apporte  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  cette  proposition  :  que 
les  principes  oxygénés  contenus  dans  un  grand  nombre  d'huiles 
essentielles  naturelles  se  forment  secondairement  par  l'action  de 
l'oxygène  sur  les  essences  hydrocarbonées* 


Examen  comparatif  des  différentes  méthodes  d'ana- 
lyse dn  sanç;  par  M.  de  Gorup-Besanbz  (1).-* Parmi  les 
différentes  méthodes  que  l'on  a  proposées  pour  l'analyse  du  sang, 
il  faut  citer  particulièrement  celles  que  l'on  doit  àlVIM.  Prévost 
et  Dumas,  Becquerel  et  Rodier,  Figuier,  Scheerer  et  HÔfle. 
M.  de  Gorup  Bésanez  s'est  livré  à  un  examen  comparatif  de  ces 
différentes  méthodes. 

Avant  d'indiquer  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé ,  il  ne  sera 
pas  inutile  de  décrire  en  peu  de  mots  la  méthode  de  M.  Scheerer 
qui  est  peu  connue  en  France.  Ce  chimiste  recueille  lé  sang  dans 
deux  vases,  comme  l'ont  indiqué  il  y  a  longtemps  MM.  Prévost  et 
Dumas,  et  laissent  les  deux  portions  se  coaguler. 

Le  sérum  clair  de  la  première  partie  est  décanté  et  divisé  en 
deux  moitiés. 

Avec  la  première  on  détermine  la  proportion  d'eau,  de  ma- 
tériaux soUdes,  et  par  l'incinération  du  résidu,  celle  des 
matériaux  fixes. 

Avec  la  seconde  moitié  on  détermine  la  proportion  d'albu«- 

(i)Goinimmqiié. 
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mine  en  Tenant  ce  aéruni  dans  une  certaine  quantité  d'eau 
bouillante  qui  coagule  TalbumiDe.  Pour  que  cette  substance  se 
sépare  bien,  il  est  bon  d'ajouter  une  petite  quantité  d'acide 
acétique.  Le  cQagulutn  est  recueilli  sur  un  filtre,  lavé,  pesé' 
et  séché.  La  liqueur  filtrée  peut  servir  à  la  détermination  des 
matières  extractives  et  des  sels  du  sérum. 

La  seconde  portion  du  sang  coagulé  est  analysée  en  bloc 
sans  que  Ton  cherche  k  séparer  le  caillot  du  sérum.  Pour 
cela,  on  verse  ce  sang  sur  une  toile  que  l'on  a  étendue  sur  une 
capsule  de  porcelaine.  On  en  fait  un  nouet  que  l'on  malaxe 
jusqu'i  ce  que  tout  le  caillot  soit  divisé,  que  les  globules  et  le 
sérum  aient  passé  à  travers  le  linge  et  que  la  fibrine  seule  reste 
dans  le  nouet.  On  la  recueille  avec  soin ,  on  la  lave ,  on  la  des- 
sèche ,  et  on  la  pèse. 

Le  sang  ainsi  défibriné  est  partagé  en  trois  portions  : 

La  première  sert  à  la  détermination  de  IVau,  des  matériaux 
solides  et  des  sels  inorganiques. 

La  seconde  sert  à  la  détermination  des  globules  de  lalbumine,' 
des  matières  extractives,  et  des  sels  solubles.  Pour  cela,  on  met 
3  à  4  graiirimcs  de  ce  sang  défibriné  dans  de  l'eau  bouillante  et 
on  ajoute  une  petite  quantité  d'acide  acétique,  on  obtient  un 
coagulum  de  globules  et  d'albumine.  Les  données  précédentes 
permettent  de  calculer  la  quantité  d'albumine.  On  trouvera  par 
conséquent,  par  différence,  la  quantité  de  globules. 

La  troisième  partie  du  sang  défibriné  peut  servir  à  la  déter- 
nation  de  la  graisse. 

On  Toit  que  cette  méthode ,  comme  celle  de  MM.  Becquerel 
et  Kodiei,  n'est  qu'une  modification  de  celle  qu'ont  indiquée 
MM.  Prévost  et  Dumas.  Le  principe  commun  de  toutes  ces  mé- 
thodes est  celui-ci  t  analyse  séparée  du  sérum  d'une  part  et 
du  caillot  ou  du  sang  défibriné  de  l'autre  et  détermination 
indirecte  des  globules. 

Voici  maintenant  les  conclusions  de  l'auteur  relativement  à 
.  ces  différentes  méthodes.  Celle  de  M.  Scbeerer  donne  de  bons 
résultats.  Seulement  le  chiffre  des  globules  est  un  peu  trop  bas. 
On  peut  atténuer  cette  cause  d'erreur  en  déterminant  les  glo- 
bules comme  le  font  MM.  Becquerel  et  Rodier  dans  le  sang 
défibriné  et  non  pas  dans  le  caillot  défibriné  par  rtxpnssioQ* 
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Le»  autres  détektuUlatiotls  «ont  trèB«exacieB^  d'après  la  mëtliodi! 
de  M.  Scheerer  qui  suppose  une  certaine  adresse  dané  les  iiiàni- 
pulatioDS  chimiques  et  qui  exige  une  grande  patience» 

La  méthode  de  MAL  Becquerel  et  Rosier  donne  également  de 
faons  résultats  et  se  recommande  par  une  grande  siitiplidt^. 

La  méthode  de  M»  Figuier  qui  est  fondée  sUr  la  déteritiinatibn 
directe  des  globules,  est  celle  qui  présente  le  plus  de  difficultés* 
Elle  plaoe  l'opérateur  entre  deux  inconvénients  également  diffi* 
cites  à  éviter,  celui  de  laver  trop  peu  les  globules  avec  la 
solution  saturée  de  ftulfate^  œlui  de  les  laver  trop  longtem{>s. 
Dans  le  premier  cas  ^  le  chiffre  des  globules  est  naturellement 
trop  élevé*  Dans  le  second ,  il  est  trop  bas..  Car  les  eaux  de  lavage 
finissent  toujours  par  se  colorer  fortement  en  rouge  ^  même 
quand  on  emploie  la  précaution  recommandée  par  M.  Dumas> 
et  qui  consiste  à  faire  passer  un  courant  d*^air  à  travers  le  liquide 
chargé  de  globules. 

La  méthode  de  M.  Hôfle  n'est  qu'une  modification  de  la  mé- 
thode de  M.  Figuier.  D'après  l'auteur  elle  donne  dé  mauvais 
résultats* 

^ous  n'hésitons  pas  à  en  dire  autant  d'une  modification  prcH 
posée  par  M.  de  Gorup-Besanez  lui-même.  Elle  consiste  à  eoagulei^ 
le  sang  défibriné  comme  le  fait  M«  Scheerer<  En  retranchant  du 
poids  du  coagttlum  formé  par  les  globules  et  l'albumine ^  le  poids 
des  globules  déterminé  directement^  dans  une  autl-e  expérience  et 
d'apris  la  méthode  de  M«  Figuier,  on  obtient  fë(t  difféfmce  le 
poids  de  l'albumine.  On  le  voit,  l'auteur  propose  de  déterminer 
indirectement  un  principe  constituant  qu*il  est  si  facile  de  doser 
par  des  pesées  directes,  et  en  outre  de  se  servir  pour  cette  déter- 
mination indirecte  de  Ift  donnée  la  plus  in(iertâiflé  qtië  com- 
portent les  analyses  du  sang,  la  détermination  directe  des  glo- 
bules. 


8W  4ttel4tféi  prùdtllU  dé  âétômpôÈiÛùti  M  blojtjrsiil- 
tùcélfbùtkàAé  d^éibyle;  par  M^  U.  DebCs  (l).  — On  â  «^ùns 
dent  ôplnioùs  sur  U  constitution  des  xafithates  et  des  com^iôsés 
éorreàpotidànts  dans  la  série  dtt  métfa^le  et  de  l'âfiiylé.  On  le^  à 


imr  #  oi 


(ï)  Aéhàfé  dêf  dUm.  fMéFkàtm  ,i,  L^EXT,  pi  lii 
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considères  comme  des  combinaisons  d'oxyde  d'éthyle  de  më~ 
thyle  ou  d'amyle  avar  du  sulfure  de  cariM>ne  et  un  oxyde  mé- 
tallique, tandis  que  Berzëlius  les  enTÎsage  comme  des  sels  doubles 
renfermant  des  sulfocarbonates  et  des  oxycarbonates,  combinés 
ensemble.  M.  Debus  en  continuant  ses  recherches  sur  le  bioxy- 
sulfocarbonate  d'éthyle,  a  cherché  à  répandre  quelque  lumière 
sur  la  constitution  de  ces  combinaisons.  Le  mémoire  dont  nous 
ayons  à  rendre  compte  a  pour  objet  Fétude  des  produits  de  dé- 
composition du  bioxysulfocarbonate  d'éthyle. 

Lorsqu'on  mélange  une  solution  alcoolique  de  ce  composé 
avec  une  solution  alcoolique  de  potasse  on  observe  immédiate- 
ment une  réaction  vive  qui  donne  naissance  à  du  xanthate  de 
potasse,  du  carbonate  de  potasse,  de  l'alcool  et  du  soufre  comme 
le  fedt  voir  l'équation  suivante  : 

4(Ae  O».  es»  +  K0)»3Ae  O,  aCS»,  KO  +  Ae  0,  aCO».  KO  +  4S. 

BiozyMlfoearboDâte  Xanthate  de  GarbeviDate  de 

d'éthyle.  potasse.  potasse. 

Le  carbovinate  de  potasse  se  décompose  en  alcool  et  en  car- 
bonate de  potasse^  une  partie  du  soufre  se  dépose  comme  tel 
tandis  qu'une  autre  partie  réagit  sur  la  potasse. 

Lorsqu'on  mélange  des  solutions  alcooliques  de  sulfhydrate 
de  potasse  et  de  bioxysulfocarbonate  d'éthyle  il  se  dégage  de 
l'hydrogène  sulfuré,  il  se  dépose  du  soufre  et  il  se  forme  égale- 
ment du  xanthate  de  potasse  comme  le  fait  voir  la  formule  sui- 
vante : 

AeO^a  es*  +  KHS*  =  AeO*CS*,  KO  +  S  +  HS. 

Bioxysuiroearbontte  Xanthate  de  potaaie. 

d'éthyle. 

jéciion  de  la  chaleur  mr  le  bioocyiulfocarhonate  éCéihyle. — La 
décomposition  de  cette  substance  fondue  commence  à  130o  :  à 
170»  elle  devient  si  violente  qu'elle  continue  sans  le  secours  de 
la  chaleur.  Il  se  forme  pendant  cette  réaction  trois  produits  li-> 
quides ,  du  soufre  et  du  gaz  oxyde  de  carbone.  Les  produits 
liquides  sont  faciles  à  séparer  les  uns  des  autres  ;  car  ils  possèdent 
des  points  d'ébullition  fort  différents.  Le  premier  et  le  plus  vo* 
latil  est  du  sulfure  de  carbone  bouillant  à  43*.  Le  secc»d  est 
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une  nouvelle  nibstanoe  dont  la  composition  t'exprime  par  la 
formule  AeS,  CO*  et  dont  le  point  d'éballition  est  situé  à  162*. 
Enfin  le  troisième  est  le  xantbate  d'oxyde  d'éthyle  dëoooTert  par 
H.  ZeiseetboaiUantTersSOO*.  Les  formules  suivantes  expliquent, 
d'après  l'auteur,  la  décomposition  dont  il  s'agit, 

Ae  0«aCS«=-  AeO,  CS«  +  CO  +  S«. 

BioxysDifoear-  SnlfboarboMto 
bonate  d'éthyle.  d'oxyde  d'éthyle. 

Ac  0*  aCS»  ca  Ae  S,  CO'  +  CS«  +  S. 

Bioxysiilfoetrboiiate  Carbonate  de 
d'éthyle.        iulféthyle. 

* 

Sulfaearbonaie  d'ooeyde  éTéthyle  (étherxanthique  de  M.  Zeise). 
— C'est  un  liquide  incolore^  fortement  réfringent  et  bouillant  à 
200^  degrés.  Lorsqu'on  le  chauiSe  sur  un  yerre  de  montre  on  peut 
l'enflammer  ;  en  brûlant  il  d^age  une  grande  quantité  d'acide 
sulfureux.  Sa  densité  est  égale  à  1,07.  Son  odeur  est  à  la  fois  al- 
liacée et  sulfureuse.  Il  est  insoluble  dans  l'eau  et  se  dissout  faci- 
lement dans  l'alcool  et  dans  Péther.  L'acide  sulfurique  le  dé- 
compose avec  dégagement  d'acide  sulfureux  et  formation  d'un 
corps  oléagineux.  L'acide  chlorhydrique  ne  l'altère  pas.  Un 
mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide  nitrique  l'attaque  vive* 
ment.  Lorsque  la  dissolution  est  complète  l'eau  précipite  de  la 
liqueur  un  corps  jaune  et  oléagineux. 

Le  sublimé  corrosif  forme  dans  la  dissolution  alcoolique  du 
snlfocarbonate  d'okyde  d'éthyle  un  précipité  blanc.  L'ammonia- 
que le  transforme  en  xanthamide  : 

t3(AeO,CS*4.AzH»)»AeS,CO*+CS,AsH*+AeS  +  AsH^S. 

Lorsqu'on  mélange  des  solutions  alcooliques  de  sulfocarbonate 
d'oxyde  d'éthyle  et  de  sulfhydrate  de  potasse ,  il  se  forme  du 
mercaptan  et  du  xantbate  de  potasse. 

a  (AeO»  GS»)+KS,  HSs  AeO,  aCS*,  KO  +  AeS,  HS. 

Solfocarbonate  d'oxyde  Xantbate  de  potasie.  MereaptaD. 

d'étbyle. 

La  composition  de  Téther  xanthique  est  exprimée  par  la  for- 
mule : 

C«H«0,GS*— AaO^CS*. 
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Ou  peul  te  fitoonrer  oet  éiher  fiioilemeDt  ea  inélatiftfint  une 
soiation  alcoolique  da  sumtbale  de  potMte  aveo  de  Téther  chloiN» 
hydrique  et  eu  nbâDdonnant  le  m^laoge  pendant  quelques  joun 
à  lui-tnéme.  L'eau  sépare  du  liquide  alcoolique  le  iulfocarbo- 
nate  d'oxyde  d'éthyle  qu'il  est  facile  de  purifier  par  le  larage  et 
la  distillation. 

Carbonate  de  sulfure  d^étkffle  et  de  mlfure  de  potassium. — Ce 
sel  se  forme  par  la  réaction  d'une  solution  alcoolique  de  potasse 
sur  une  solution  alcoolique  d^élher  xanthique  comme  le  fait  voir 
la  formule  suivante  : 

aAeO,CS*  rRO,aO^AeS.!iCO«,RS+Aê8,HS. 

Sihar  xâDtbique.      Carbonate  da  aulfure  d'éthyle  MercAptan. 

et  de  saUore  de  potassium. 

Lorsqu'on  abandonne  ce  mélange  à  une  basse  température» 
il  s'en  sépare  des  cristaux  du  sel  dont  il  s'agit.  On  les  purifie  en 
les  redissolvant  à  20"  dans  une  petite  quantité  d'alcool  et  en  re- 
froidissant la  dissolution  à  0°. 

Le  carbonate  de  sulféthyle  et  de  sulfure  de  potassium, 

C^  U«  S.  K8,  aCO>  a  Aa  S.  KS.  aCO*. 

forme  des  cristaux  prismatiques  incolores,  trës-solubles  dans 
l'eau  mais  non  déliquescents.  La  solution  aqueuse  se  décompose 
an  bout  de  quelques  jours  â  la  température  ordinaire  et  instan- 
tanément,  lorsqu'on  la  fait  bouillir,  en  carbonate  de  potasse,  sul- 
fure de  potassium,  mercaptan  et  alcool. 

L'alcool  en  dissout  de  grandes  quantités  à  la  température  de 
l5o — 20**.  A  0°  la  plus  grande  par  de  du  sel  se  sépare  en  cristaux. 
Par  rébullition  la  solution  alcoolique  se  décompose  en  carbonate 
de  potasse»  alcool  et  hydrogène  sulfuré. 

AeS»KS,!iCO>+3UO-»AeO,!iGO,KO-f  aSÛ. 

Les  acides  décomposent  le  carbonate  de  sulféthyle  et  de  sut- . 
fure  de  potassium  en.  acide  carbonique,  alcool,  hydrogène  sul- 
furé et  un  sel  de  potasse. 

Sa  dissolution  aqueuse  n'est  pas  précipitée  par  les  sels  solubles 
des  alcalis  et  des  terres  alcalines,  par  lea  sulfates  de  cadmium, 
de  nickel,  de  zinc  et  de  chrome. 

Le  sulfate  de  cuivr^y  fovine  i»  piéciptlé  yerdâtre  imprégné 
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d'un  coi)ii  oUa({inettXf  l'aoëtate  dt  plomb  un  précipité  hbttio 
cruullin  AeS,2C0'^  PhS  et  le  nitrate  d'argent  un  précipité  blanc 
caséeux  AeS,2C0',  AgS.  Le  sublimé  y  donne  un  léger  précipité 
blanc  tandis  qu'une  huile  jaunâtre  vient  nager  à  la  surface. 
L'iode  réagit  sur  ce  sel  comme  sur  le  xanthate  de  potasse. 

Ae  S,  aCO«,  KS  +  I  =  Ae  S»,  qCO»  +  Kl. 

Par  la  distillation  il  se  décompose  en  dégageant  des  vapeurs  qui 
se  condensent  en  un  liquide  incolore. 

La  solution  aqueuse  du  carbonate  de  sulféthyle  et  de  sulfure 
de  potassium  se  décompose  par  Tëbullition  avec  de  l'hydrate 
d'oxyde  de  plomb  et  de  la  potasse  en  fournissant  du  sulfure  de 
plomb,  du  carbonate  de  potasse  et  de  l'alcool. 

Carbonate  de  sulfêthylê  Ae,SCO« = C*  H»,  CO».— On  Tôbtient 
mélangé  avec  du  sulfure  de  carbone  et  de  Tëther  xanthique  dans 
la  distillation  du  bioxysulfocarbooate  d'éthyle.  On  l'isole  en 
fractionnant  les  produits  de  la  distillation.  C'est  un  liquide  in- 
colore d'une  odeur  éthérëe  agréable  et  fortement  réfringent.  Il 
bout  de  161»  — 162».  Sa  densité  est  de  1,032  à  1».  Il  est  insoluble 
dans  l'eau ,  mais  il  se  dissout  facilement  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther.  L'acide  chlorhydriqueet  l'acide  nitrique  étendu  ne  l'ali- 
tèrent pas  ;  les  sulfurique  et  nitrique  concentrés  le  décomposent 
à  chaud.  Une  solution  alcoolique  de  sulfliydrate  de  potassium 
le  décompose  en  mercaptan  et  carbonate  de  sulféthyle  et  de 
sulfure  de  potassium. 

aAeS.CO*  +  KS  US  =  Ae  S,  aCO»,  KS  +  AeS,HS, 

Carbotiaie  de  Carbonate  de  sal*    Mercaptan. 

snlféihyle.  féihyleetdesulfa- 

re  de  poiawium. 

Une  solution  alcoolique  de  potasse  le  décompose  en  AeS^2C0' , 
KS,  carbonate  de  potasse ,  alcool  et  mercaptan. 

En  précipitant  le  carbonate  de  sulféthyle  et  de  sulfure  de  potas- 
sium par  le  sulfate  de  cuivre  on  obtient  d'abord  un  précipité 
blanc  de  AeS^2C0',  CuS.  Ce  précipité  ne  tarde  pas  à  changer 
de  couleur  et  à  se  transformer  en  une  masse  poisseuse  s'attachant 
aux  parois  du  verre  et  renfermant  un  mélange  de  denx  sub- 
stances dont  l'auteur  représente  la  composition  par  la  formule  ' 

3(AeS*,C0»CaS)et 
G»  H»  0*  »•  n  Aa  S*  aCOS  Aa  S>  GO». 
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Lonqu'on  traite  une  aolution  de  carbonate  de  suUethyk  et  de 
sulfare  de  potassium  par  llode  il  se  forme  de  Fiodare  de  potas- 
sium et  l'on  obtient  la  combinaison  :  Ae  S%  2C0*, 

Ae  S,  aCOS  KS  +  I  =  IK  -h  AcS«,  aCO«. 

C'est  un  liquide  incolore  fortement  réfringent ,  insoluble  dans 
l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'ëther.  Il  est  plus  dense  que 
l'eau.  Par  la  distillation  il  se  décompose.  L'auteur  promet  de 
reTcnir  dans  un  prochain  mémoire  sur  les  produits  de  dédom- 
position  de  cette  substance. 


Raoherchas  rar  l'actde  hlppartqne  et  les  produits  de 
•on  ojQTdation  par  le  peroxyde  de  plomb;  par  M.  H. 

ScHWARZ  (1). — L'auteur  communique  d'abord  quelques  obser- 
Tations  sur  la  modification  amorphe  de  l'acide  hippurique. 
C'est  M.  Liebig  qui  a  d'abord  remarqué  la  formation  de  cet 
acide  amorphe  qui  se  dépose  en  petits  mamelons  d'une  solution 
alcoolique  de  l'acide  cristalUsé  longtemps  abandonnée  à  elle 
mème.^ 

M.  Schwarz  a  d>tenu  l'acide  hippurique  amorphe  dans  la 
préparation  de  l'éther  hippurique.  Il  ne  montre  au  microscope 
aucune  apparence  de  cristallisation;  il  est  dissout  assez  faci- 
lement dans  l'eau  bouillante  sans  fondre  préalablement ,  et  se 
.  sépare  de  nouTcau  à  l'état  amorphe  par  le  refroidissement. 
Cette  dissolution  aqueuse  possède  une  réaction  acide.  L'acide 
amorphe  séché  au-dessus  d'un  vase  renfermant  de  l'acide  sul- 
furique  ne  perd  pas  d'eau  à  100®.  Il  renferme 

C»»H»AzO«. 

Il  existe ,  d'après  l'auteur,  un  sel  double  d'hipporate  et  de 
benzoate  de  baryte  renfermant 

n  est  fort  soluble  dans  l'eau  et  se  cristallise  dans  Tean. 
Lorsqu'on  fait  bouillir  l'acide  hippurique  avec  du  peroxyde 

(I)  Ann.  tUr  Ckem,  umd  Pharm,,  t.  LXXV,  p.  190. 
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de  plomb,  il  se  dégage  de  Tackle  carbonique,  il  m  forme  de 
Thippiifate  de  plomb  et  de  la  benzamide.  M.  Febliiïg ,  qui  a 
découyert  cette  réaction  intéressante,  a  conseillé  d'ajouter  de 
temps  en  temps  à  la  liqueur ,  un  peu  d'acide  sulfurique  pour 
précipiter  Toxyde  de  plomb  qui  se  dissout. 

En  suiyant  ce  procédé ,  M.  Schwaiz  a  remarqué  qu'il  se  forme 
outre  la  benzamide,  un  corps  d'apparence  soyeuse  et  cristalline, 
qui  est  presque  insoluble  dans  l'eau  bouillante.  On  obtient  de 
plus  grandes  quantités  de  cette  substance  en  augmentant  la  dose 
de  l'acide  sulfurique  dans  l'opération  qu'on  Tient  de  décrire. 

Après  un  dégagement  très-yif  d'acide  carbonique  »  la  liqueur 
se  prend  en  une  masse  formée  par  des  aiguilles  soyeuses  très- 
fines.  On  la  jette  encore  chaude  sur  un  filtre ,  et  on  lare  pour 
enlever  l'acide  libre;  le  résidu  laré  est  soumis  à  l'ébuUition 
avec  de  l'alcool  concentré;  la  solution  alcoolique  est  filtrée 
bouillante ,  et  fournit  par  le  refroidissement  une  abondante  cris- 
tallisation de  belles  aiguilles  soyeuses ,  réunies  en  aigrettes. 

Après  les  avoir  recueillies  sur  un  filtre ,  exprimé^  et  des- 
séchées ,  on  les  purifie  en  les  épuisant  par  l'eau  bouillante  dans 
laquelle  elles  sont  insolubles.  L'auteur  exprime  la  composition 
de  cette  substance  qu'il  appelle  hipparafine  par  la  formule , 

C"H»AzO«. 

Il  lui  a  donné  ce  nom  pour  indiquer  son  inaltérabilité  sous 
l'influence  des  réactifs  qui  décomposent  le  plus  grand  nombre 
des  substances  organiques.  L'ammoniaque ,  les  acides  chlorhy- 
dricpie,  sulfurique  etnitrique,  etlapotassene  la  décomposent  pas; 
die  n'est  pas  même  attaquée  par  le  peroxyde  de  plomb  et  l'acide 
sulfurique,  par  un  mélange  de  bichromate  de  potasse  et  d'acide 
sulfurique^  de  chlorate  de  potasse  et  d'acide  chlorhydriquc. 

Elle  fond  à  environ  200^  et  se  prend  par  le  refroidissement 
en  une  masse  cristalline*  A  une  température  plus  élevée ,  elle 
passe  en  partie  à  la  distillation ,  tandis  qu'une  autre  partie  bru- 
nit et  se  lÛcompose.  Elle  brûle  à  l'air  avec  une  flamme  brillante 
etfuli^euse. 

Fondue  avec  de  l'hydrate  de  potasse  l'hipparafine  se  décom^ 
pose,  en  partie  seulement,  en  dégageant  de  l'ammoniaque; 
lorsqu'on  la  chauffe  au  rouge  avec  de  la  chaux  sodée,  elle  {lerd 
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tout  0on  aiote  à  TéUt  d'aminoniaqae»  et  il  se  ftwine  en  même 
temps  beaucoop  de  bennne* 

M.  Sckwarz  a^examiné  ensuite  l'action  du  peroxyde  de  plomb 
6urleglycoooUe.  Lorsqu'on  traite  cette  substance  par  un  niélaD({e 
de  peroxyde  de  plomb  et  d'acide  gulfurique,  on  observe  un  dégar 
gement  d'acide  carbonique  et  de  yapeurs  prossiques.  Il  reste  dans 
le  rësidu  du  sulfate  d'ammoniaque.  L'ammoniaque  provient 
d'une  décomposition  secondaire  de  l'acide  prussique. 

Le  peroxyde  de  plomb  seul  lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  du 
glycocolle  dédouble  cette  substance  en  acide  carbonique  ammo- 
niaque et  l'eau  comme  le  fait  voir  la  formule  suivante 

C^H'AzO  +  0«  =  4C0«  4   HO  4-  A»H«, 


8ar  une  décompoaitioB  pardciillèrs  de  la  faOe  de  hmwi 

par  M.  Ekbeklih  (1).  —  De  la  bile  de  boeuf  évaporée  au  bain- 
marie  a  été  reprise  par  l'alcool  et  la  solution  alcoolique  a  été  dé- 
colorée au  bain-marie,  puis  évaporée  de  nouveau.  L'extrait  inco- 
lore ainsi  obtenu  a  été  redissona  dans  l'eau,  et  oette  solution  a 
été  abandonnée  quelque  temps  â  elle-même  à  la  température  de 
l'été.  Aq  bout  de  plnsieurt  jours  elle  était  devenue  opaline,  acide 
au  papier  de  tournesol  et  a  fini  par  laisser  déposer  un  précipité 
floconneux  qui  s*est  changé  peu  à  peu  en  mamelons  formés  par 
une  agrégation  de  petits  prismes  fins  et  soyeux. 

M.  Ëndcrtin  pense  que  ces  criscaux  sont  de  l'acide  cbolique , 
qui  forme  d'après  les  belles  rechercbes  de  M.  Sireeker  un  des 
éléments  constants  de  la  bile  normale.  L'auteur  ajoute  que 
M.  Strecker  a  si  bien  décrit  cet  acide  eholique  qu'il  devknt 
facile  de  le  reconnaître  à  ses  propriétés  [^ysîqaes  et  il  regarde 
comme  inutile  de  décrire  les  nombreux  essais  qu'il  a  fut  subir 
à  cette  substance. 

Nous  pensons  qu'une  anafyse  n'aurait  pas  été  snperAue  et  q«e 
cette  preuve  analytique  était  d'autant  moins  insKile  qu'après 
avoir  dit  que  ces  cristaux  étaient  de  Taeide  eboKque,  l'anteor 
ajoute,  quelques  lignes  plus  loin,  qu'ils  pourraient  Imd  être  de 
cbolate  acide  de  soude. 

(l)  jimn.  dmr  Ckêm*  umd  Pk&rm.f  t.  L3U1X»  p.  t54« 
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Quoi  qu'il  en  soit.  M*  Enderlin  indique  une  rétotion  ds  oca 
crislaux  qui  n'a  paaeQOore  été  obserYée.  Lorsqu'on  en  chaufi'e  une 
petite  quantité  avec  un  peu  d'eau  et  une  trace  d'acide sulfurtque, 
lia  prennent  d'abord  une  teinte  d'un  beau  bleu  de  ciel»  qui  plus 
tard  passe  au  rouge  de  sang  et  quelquefcMs  au  rouge  vioUoé.  En 
cbauiFant  plus  longtemps^  la  coloration  passe  au  jaune  au  brun 
et  au  vert. 

Quant  à  Tacide  libre  qui  se  forme  en  nxéme  temps  dans  la  li<- 
qpeur  primitive  d'où  lee  cristaux  se  sont  déposés,  M.  Enderlin 
pense  que  c'est  de  l'acide  suif  urique. 


sur  la  présence  de  la  bile  dans  le  sang;  par  M.  Ender- 
LiB  (!).«—  Voici  le  procédé  que  M.  Enderlin  a  employé  pour  re- 
chercher la  bile  dans  le  sang  d'une  femme  enceinte  de  huit  mois. 
Le  sang  a  été  desséché  au  bain-marie ,  et  le  résidu  sec  et  finement 
pulvérisé  a  été  épuisé  d'abord  par  Téther  pour  enlever  les  ma- 
tières grasses  et  puis  par  l'alcool  concentré.  La  solution  alcoolique 
ayant  été  évaporée ^  on  a  repris  le  résidu  par  l'alcool  absolu.  La 
nouvelle  solution  alcoolique  possédait  une  réaction  alcaline  et 
une  saveur  amère  et  dégageait  l'odeur  de  la  bile.  Pour  démon- 
trer la  présence  de  cette  matière ,  M.  Enderlin  Pa  évaporée  de 
nouveau  et  a  repris  le  résidu  par  l'eau.  Avec  la  solution  aqueuse 
il  a  fait  les  essais  suivants  : 

V  Une  petite  quantité  a  été  traitée  par  l'acide  sulfurique  qui  a 
déterminé  un  trouble  laiteux  et,  à  une  douce  chaleur^  la  sépara- 
tion de  gouttelettes  jaune  brunâtre,  résineuses. 

2*  Une  autre  partie  de  la  solution  a  été  concentrée  sur  un  verre 
de  montre  et  mélangée  avec  une  petite  quantité  d'acide  sulfu- 
rique. En  chauffant  doucement  on  a  observé  une  coloration 
d*abord  bleue,  puis  rouge  (Yoyez  plus  haut). 

3*  Le  reste  de  la  dissolution  a  été  précipité  par  l'acétate  de 
plomb  basique,  et  le  précipité  a  été  traité  par  l'alcool  bouillant. 
La  solution  alcoolique  a  été  évaporée  à  siccité  et  reprise  par  Teau. 
Le  sel  de  plomb  ainsi  obtenu  a  été  décomposé  par  le  carbonate 

(I)  Anm,  dêr  CSbem.  und  Fharm.,  t.  LXXY »  p.  167. 
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de soude  et  la  liqueur  filtrée  a  été  évaporée  à  siccité.  Le  résidu 
a  été  épuisé  par  l'alcool  absolu,  la  solution  alcoolique  évaporée 
à  siccité  et  ce  qui  restait  repris  par  Teau, 

On  a  obtenu  ainsi  une  dissolution  qui  présentait  la  réaction 
alcaline  du  cholate  de  soude.  Chauffée  avec  une  petite  quantité 
d'acide  suif urique  elle  a  manifesté  la  belle  réaction  dont  il  vient 
d'être  question.  Soumise  à  Tébullition  avec  l'acide  chlorhy- 
drique ,  elle  a  laissé  dégager  une  odeur  de  bile  manifeste,  et  au 
bout  de  quelque  temps  des  gouttelettes  d'acide  choloîdique  se 
sont  séparées. 


Sur  la  composition  de  l'air  atmoaphérique  à  Moacon , 
à  l'époque  du  choléra;  par  M.  Laskowskt  (1).  —  L'auteur  a 
fait  de  nombreuses  analyses  d'air  à  Moscou  pendant  la  dernière 
épidémie  du  choléra.  Il  s'est  servi  de  la  méthode  de  M.  Brun- 
ner  (2)  qui  consiste  à  faire  arriver  à.  l'aide  d'un  aspirateur  un 
certain  volume  d'air  dans  un  tube  exactement  fermé  et  renfer- 
mant du  phosphore.  L'oxygène  est  absorbé  dans  ce  tube ,  dont 
l'augmentation  en  poids  indique  la  proportion  de  ce  gaz  tandis 
que  le  volume  de  l'huile  déplacée  dans  l'aspirateur  indique  la 
proportion  d'azote. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Laskowsky  que  les  variations 
de  composition  observées  à  Moscou  pendant  l'épidémie  de  cho- 
léra sont  tellement  insignifiantes ,  qu'on  doit  les  attribuer  aux 
imperfections  de  la  méthode  d'analyse ,  et  que,  dans  tous  les  cas 
le  fait  annoncé  par  Baumgartner  concernant  les  variations  con- 
sidérables dans  la  proportion  d'oxygène  dans  l'air  de  Vienne 
pendant  le  choléra  de  1831  est  controuvé  par  ces  recherches. 

A.    WuRTZ. 


(l)  Annal:  der  Chem.  und  Pktwm,,  t.  LXXY ,  p.   176. 
(a)  V.  Jnn,  de  Chim,  et  de  Phyt.^  3*  série,  t.  III ,  p.  176. 
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Nouvelles  observations  sur  les  transformolioM  que  la  cheUewr 
fait  éprouver  aux  acides  taririque.et  f^aratartriqut. 

Par'E   FAiMYt  Extrait):   •      •    •     ' 


I  ' 


En  examinant,  il  y  a  quelqi^es  années.,  Faction  que. la  chaleur 
ei^erce  sur  les  acides  tar trique  ^t  paratar trique,  j'ai  reconnu  que 
ces  acides,  avant  de, donner  des, corps  py.rogéné8,.perdelit  smCt 
cessivement  leur  eau  d'hydratation  et  produisent  une  série 
d'acides  nouveaux  qui  diffèrent  des  premiers  parleurs  propriétés 
générales  et  leur  capacité  de  saturation  ;j'av;als  vu^  en  outre,  que 
les  acides  ainsi  modiûés.par  la  chaleur ,  régénéraient  les  corps 
primitifs  lorsqu'on  les  mettait  en  contact  avec  Teau,  Ces  obser- 
vations m'avaient  conduit  à  comparer  les  modifications  des 
acides  tartrique  et  paratar trique  à  celles  qiie  l'acide  phospho- 
rique  éprouve  lorsqu'on  le  soumet  à  l'action  de  la  chaleur. 

Dans  ces  derniers  temps,   MM,  Laurent  et  Gerhardt  ayant 
repris  mon  travail ,  sont  arrivés  à  des  résultats  qui  diffèrent  sur 
plusieurs  points  de  ceux  que  j'avais  trouvés.  L'habileté  bien 
connue  des  chimistes  que  je  viens  de  citer,  l'importance  incoa 
testable  qui  s'attache  à  toutes  les  questions  relatives  aux  phé 
nomènes  de  sattiration,   et  enfin  Tintervention   d'un   illustre 
physicien  dans  une  discussion  purement  chimique,  m'impo 
saient  le  devoir  d  examiner  avec  le  plus  grand  soin  la  valeur  des 
objections  qui  m'étaient  faites.  Après  avoir  répété  les  expériences 
décrites  par  MM.  Laurent  et  Gerhardt,  et  soumis  mon  premier 
travail  à  une  révision  complète,  j'ai  acquis  la  conviction  que 
les  critiques  de  ces  chituistes  ne  sont  pas. fondées  :  j'ai  essayé  de 
les  réfuter  dans  le  mémoire  que  je  présente  aujoiurd'hui. 

-Pour  ne  pas  abuser  des  moments  de  l'Académie,  je  me  con- 
tenterai  de  lui  soumettre  les  conclusions  de  mon  travail,  en  me 
reservant  de  donner  dans  mon  Mémoire  tous  les  détails  qui 
permettront  aux  chimistes  d'apprécier  l'exactitude  de  mes  ex- 
périences. 

Les  faits  qui  sont  consignés  dans  mon  Mémoire  me  permettent 
de  poser  les  conclusions  suivantes  : 

1*  Les  acides  tartrique  et  paratar  trique  soumis  à  l'action  de  la 

/pur».  dêPk&nn,$td§Ckim.Z*§iadE,T.Z}JL  (Février  iSSi).  ^ 


chaleur^  avant  de  produire  des  corps  pyrogënës»  forment  rhacutt 
trois  acides  qui  dilTèrent  des  acides  primitifs  par  leurs  propriétés 
géiiëraks^  leur  eau  d'hydratation,  leur  capacité  de  saturation, 
et  qui  ré|[énèreiit  en  présence  de  l'eau  les  acides  primitifs. 

J'ai  donc  confirmé^  dans  cette  première  partie  de  mon  travail^ 
mes  observations  précédentes,  et  je  crois  avoir  prouvé  que 
liM'.  Latirent  et  Gerhardt,  qui  ont  changé,  il  est  vrai ,  le  nom 
ai»  acides  que  j'ai  découverts ,  n'ont  apporté ,  dans  Fensembie 
des  hïti  qui  caractérisent  la  distillation  de  l'acide  tartrique , 
aucun  changement  important. 

2^  Le  but  principal  du  mémoire  de  MM.  Laurent  et  Gerhardt, 
était  d'établir  cpie  les  modifications  que  j'attribue  k  des  pertea 
d'eau  était  dues  â  de  simples  changements  isomériques ,  et  que 
l'eau  d'hydratation  était  sans  influence  sur  la  capacité  de  satura*- 
tion  des  acides. 

Pour  que  cette  théorie  fût  admissible  il  faudrait  qu'elle  filt 
appuyée  sur  des  analyses  et  des  observations  précises  ;  or  toutes 
ks  analyses,  toutes  les  observations  que  j'ai  faites  se  trouvent 
en  contradiction  avec  lliypothèse  de  MM.  Laurent  et  GevhardC. 

Ainsi  les  modifications  des  acides  tartrique  et  paratartrique 
qui  ont  de  Tinfluence  sur  la  capacité  de  saturation,  se  déter- 
minent entre  17(y*  et  175**.  A  cette  température,  ces  acides 
laMsent  dégager  des  quantités  d'eau  qui  augmentent  avec  les 
m#di6cations  produites  ;  les  acides  modiQés  reviennent  au 
oantraire  à 'leur  premier  état,  lorsqu'on  leur  rend  l'eau  que 
la  chaleur  leur  a  fait  perdre;  enfin  si  l'on  soumet  à  l'analyse 
élémentaire  les  acides  modifiés,  on  reconnaît  qu'ils  diffèrent 
dks  acides  primitifs  par  les  éléments  de  l'eau.  Je  ne  comprend 
pas  qu'en  présence  de  tous  ces  faits,  on  puisse  nier  l'iufluence  db 
l'eau  sur  les  modifications  des  acides  tartrique  et  paratartrique. 

Bp  mm,  Laurent  et  Gerhardt  ont  voulu  apprécier  par  la  ba» 
ianee  la  perte  d'eau  que  l'acide  tartrique  éprouve  lorsqu'on  le 
ejtauieà  170*  ;  je  suis  étonné  que  des  observateurs  aussi  exercés 
«'aient  pas  reconnu  que  l'acide  tartrique  chauffé  à  170*  ne 
dégage  pas  seulement  de  l'eau ,  mais  encore  un  acide  yotatll 
qm  donne  a«  liquide  disdllé  une  saveur  acide  presque  insup- 
portable. 

Je  ma»  dom  dEdîgé  de  tMtuUs  rexactitude  de  toutea  les 
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obseryatîons  de  MM.  Laurent  et  Gf  rhardt  qui  se  rapportent  à 
la  détermination  de  Teau  dégagée  par  Tacide  tartrique  et  à  la 
production  decetpbéiismène««fielrtMpe^^tst-à-dire  de  change- 
ments de  propriétés  sans  perte  de  poids ,  doni  il  est  souvent 
question  dans  leur  mémoire,  parce  qu'à  la  température  de  170* 
•et  même  «u-denous»  Uacide  tacU^que  ^id  de  l'eau  et  une 
•  |Mriîe  de  sa  propre  substanoe* 

•4*  Quant  aux  tEansformatidna  qniùiUéàé  obtenues  eu  piié- 
ma»  dluœ  petite  .quantité  d'ean  ajoutée  à  Taeide  tartrique 
ImuIu,  dans  le  but  de  iiéinontrer  que  la  perte  d'eau  n'était  pas 
la  <aBtt9e  des  modifications  produites,  je  prouve  au  coalimire, 
éans  mûD  travail^  en  m'appuystat  'ëêêt  des  «bservatîons  uom- 
farmaes,  que  Veau  ajoutée  dans  les  cîrconNdMes  indiquées  par 
•HM.  Laurent  etrGethardt,  acit'ic^iil^ae  pas  aut  pbéiiouièBeB  de 
dMiydnaUtioUé 

5*  Sans  Touloir  iosisler -suc  des  détaib  analytiques  qui  ne 
ip^uaraîent  troirrer  place  danscet  extrait,  je  dirai  cependant  que 
l'ai  oonfirmë  la  capaicité  de  saturaâion  des  acides  que  j*ai  étudiés 
dans  moft'pMmier  Uémtitrev  el  qu'il  mVst  impossible  d'ad- 
mettt'e  «wc  MM<  Laurent  êjt  Gerbardt  que  Von  puisse  préparer 
UD  tartralale  de  cbaux  par  en  versant  de  Taloool  dans  une  li- 
queur «pu  tient  en  dissahitian  quatre  ou  cinq  substances  diffié- 
tfrcutes;  lesel  visqueuH-iqui  «se  précipite  doit  retenir  nécessaiie- 
rmentime  certaine  proportion  des  corp»iéSraiigc»s  contenus  dans 
'lu  diasolutioB.  Je  croîs  donc  que  ces  chimistes  ont  souvent  analysé 
des  sels  impurs ,  et  qtie  c^est  asnsi  qu'il  fisut  expliquer  les  diffs- 
•fleoces  qm  existent  enSreileuFsvéflabats  analytiques  et  ceux  que 
j'avais  obtenus  précédéesmcnt. 

-finT^nsmé ,  aprèsavoirvenstoté  pardss  «nalyses  élémentaires 

•et  dce  abservatioBid  nouvelles  jque  les  modifications  des  acides 

esetrtqne  et  pamtartvique  .mit  fionjours  accompagna  d'un 

léégagement  d'eau,  et  qu'eUes  se  détcniseut  snocessivement  à 

que  les  acides  modifiés  reprennent  l'eau  que  la  chaleur 

u  kàt  penbe^  je  vièei  avancer  de  nouveau  que  l'eau  exerce 

de  l'influence  sur  la  capacité  de  saturation  de  certains  acides 

fOt|fuqiies,  et  que  IciiéiedifiealîeBS'Iiea  acides*  tartrique  et  pa- 

auftavtrîqtte  ue  «sont  pas  dues  uniqkieiiieBC  à  des  changements 

isomériques. 


~  84  -^ 


Recherches  chimiques  suar  VOr. 

*    Par  E.  Fremt  (Extrait). 

L'or  est  de  tous  les  métaux  faciles  à  puriGer  celai  que  les 
chimistes  oat  le  moins  étudie  ;  la  série  d'oxydation  de  ce  métal 
esc  évidemment  incomplète ,  et  les  composés  que  les  oxydes  d'or 
peuvent  former  avec  les  acides  et  les  alcalis  sont  à  peine  connus. 

L'étude  chimique  de  l'or  présente  cependant  un  grand  intérêt  ; 
on  sait  que  ce  métal ,  semblable  à  l'arsenic ,  au  bore  et  au  sili- 
cium ,  tond  surtout  à  former  des  acide»  en  s'unissant  à  l'oxygène. 

Avant  de  soumettre  à  un  nouvel  examen  les  principaux  com- 
posés  de  Tor,  tels  cfue  les  chlorures,  le  pourpre  de  Cassius,  l'or 
fulminant^  etc.^  j'ai  pensé  qu'il  était  important  d'étudier  d'abord 
les  combinaisons  des  oxydes  d'or  avec  les  alcalis  qui  sont  em- 
ployées actuellement  en  si  grande  quantité  dans  la  donne  par 
voie  humide  :  c'est  le  résultat  de  ces  premières  recherches  que 
j'ai  rhonneur  de  soumettre  aujourd'hui  à  l'Académie. 

Le  protoxyde  d'or  Au'O  dont  j'ai  vérifié  la  formule,  se  dé- 
compose ,  comme  on  le  sait ,  lorsqu'on  le  soumet  à  l'action  des 
alcalis ,  et  se  transforme  immédiatement  en  or  métallique  et  en 
aurate  alcalin  ;  cet  oxyde  se  compcurte  comme  le  protoxyde 
d'ctain  qui  se  dédouble  sous  l'influence  d'un  excès  de  potasse  en 
étain  et  en  acide  stannique  :  il  est  donc  impossible  d'obtenir  des 
combinaisons  d'alcalis  et  de  protoxyde  d'or. 

Les  aurates  sont ,  au  contraire ,  faciles  à  produire  :  j'ai  pu 
déterminer  leur  composition  et  les  étudier  avec  6oin« 

Je  prépare  l'acide  aurique  en  faisant  bouillir  le  perchlorure 
d'or  avec  de  la  potasse  en  excès  ;  lorsque  la  liqueur  s'est  en  partie 
décolorée,  je  précipite  l'acide  aurique  par  de  l'acide  sulfurique. 
Pour  purifier  l'acide  aurique ,  je  le  fais  dissoudre  dans  de  l'acide 
azotique  concentré  ;  je  précipite  cette  dissolution  par  l'eau,  et  je 
lave  l'acide  aurique  jusqu'à  œ  que  la  liqueur  ne  contienne  plus 
d'acide  azotique. 

L'acide  aurique  ainsi  obtenu  est  insoluble  dans  les  oxacides  et 
même  dans  l'acide  fluorhydrique  ;  il  se  dissout  au  contraire  dans 
les  acides  chlorhydrique  et  bromhydrique. 
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L'acide  aurique  se  combine  immédiatement  à  la  potasse  et  à 
la  soude  ;  ces  dissolutions  évaporées  dans  le  vide  laissent  déposer 
des  aurates  de  potasse  et  de  soude  cristallisés. 

L'aurate  de  potasse  que  j*ai  surtout  étudié  cristallise  en  petites 
houppes  soyeuses  ;  il  est  très-soluble  dans  Teau  ;  cette  dissolution 
est  colorée  en  jaune  et  présente  une  réaction  alcaline  :  ce  sel  se 
décompose  au-dessous  du  rouge  et  donne  de  l'or  métallique , 
du  peroxyde  de  potassium  et  un  dégagement  d'oxygène/ 

L'analyse  de  l'aurate  de  potasse  m'a  permis  de  déterminer  l'é- 
quivalent de  l'acide  aurique  et  la  composition  générale  des  au- 
rates. 

n  résulte  de  mes  analyses  que  l'aurate  de  potasse  a  pour  for- 
mule 

K0,Au«0»,6H0. 

Dans  les  aurates  neutres  «  le  rapport  de  l'oxygène  de  l'acide  à 
l'oxygène  de  la  base  est  donc  comme  3:1. 

On  peut  avec  l'aurate  de  potasse  préparer  par  double  décom- 
position tous  les  autres  aurates  métalliques  qui  sont  insolubles  ; 
ces  aurates  se  dissolvent  quelquefois  dans  un  excès  de  précipitant; 
ainsi  l'aurate  de  chaux  est  très-soluble  dans  le  chlorure  de  cal- 
cium. 

L'aurate  dépotasse  peut  former  un  bain  de  dorure  électrique; 
mais  il  ne  peut  être  employé  pour  dorer  par  le  procédé  dit  au 
trempé*  Dans  la  dorure  au  trempé  par  les  procédés  de  MM*  El- 
kington  et  de  Ruolz,  il  est  donc  probable  que  le  composé  d'or  qui 
se  forme  par  la  réaction  du  bicarbonate  alcalin  sui  le  chlorure 
d'or  n'est  pas  de  l'aurate  de  potasse. 

La  réaction  de  l'aurate  de  potasse  sur  le  sulfite  de  potasse 
présente  un  véritable  intérêt. 

Quand  on  verse  du  sulfite  de  potasse  dans  de  l'aurate  de  po- 
tasse, il  se  précipite  aussitôt  un  sel  jaune  qui  cristallise  en  longues 
aiguilles  satinées;  j'ai  donné  à  ce  sel  le  nom  d^aurosulfile  de  po-' 
iQMte  :  il  peut  être  représenté  dans  sa  composition  par  la  formule 
suivante  : 

An»  O»,  (S  Oy  +  5(8. 0,  SO»)  +  5H  O. 

'   En  adn^ettant  cette  formule ,  on  considérait  ce  sel  comme 
résultant  de  la  combinaison  du  sulfite  de  potasse  et  du  sulfite 


—  se  -  . 

Uieutre  de  peroxjded*or;  nais  toutes  les  réactions  de  ce  siD|;mUer 
composé  tendent  à  prouver  q^ue  l'or,  l'oxygène  et  le  soufre  s*j 
trouvent  dans  un  état  d'arrangement  qui  ne  s'accorde  pas  avec 
Lu  formule  précédente. 

U  e$t  difficile  d'admettre,  en  effet,  que  Facîde  aurique,  qui  m 
te  combine  pas  aux  oxacides  et  qui  fonctionne  lui-même  comme 
un  véritable  acide,  vienne  s'unir  précisément  avec  Tacide  sulfa*^ 
leux  qui  le  réduitavec  tant  de  facilité.  De  plus,  dans  ce  nouveau 
selles  réactions  principales  de  l'acide  aurique  se  trouvent  eu^è- 
rçment  dissimulées. 

Il  est  mieux  de  représenter  Taurosulfite  de  potasse  par  la  for* 

mule 

K  O,  Au»  O»  +  4[K  O,  (S  OV],  5H  O  ; 

on  voit  que  ce  sel  serait  produit,  d'après  cette  nouvelle  formule, 
par  (a  combinaison  de  1  équivalent  d'aurate  de  potasse  avec 
4  équivalents  de  bisulfite  de  potasse. 

En  consultant,  du  reste,  )e  mode  deproduetion,  les  profMriAés 
et  la  composition  de  Taurosulfite  de  potasse,  je  suis  portée  coi»» 
àâérew  ce  sel  comme  résultant  de  la  combinaison  de  la  potasie 
attec  tm  atcîde  ternaÎTc  forméd'or,  de  soufre  et  d'oxygène,  et  ft  le 
rapprocher,  par  conséquent ,  des  composés  que  j|ai  obtenM-eK 
mettant  en  contact  les  sulfites  et  les  esotites  et  que  j'ai  dérignéa 
sous  le  nom  de  sels  stdfazotés  ;  l*6r  remplacerait  Tazote  qui  existe 
dans  les  sels  sulfazotés. 

L^TosuNite  de  potasse,  semblable  aux  sels  sulfazotë»^  tte 
peut  être  conservé  qu'à  Tétat  sec  ou  dans  des  liqueurs  alcalines; 
dès  qu'on  le  met  dans  l'eau  pure,  il  dégage  de  l'acide sutfuren, 
^taîsse  déposer  bientôt  de  Por  métallique-:  les  acides  le  déeem- 
posent  immédiatement. 

Sous  RnAuence  de  la  cbaleur,  les  dissolutions  d*auro9trTfite  de 
potasse  donnent  un  dépôt  d*or  très -brillant  et  adhérent.  L'amre- 
sulfite  de  potasse  prendra  de  l'importance  loisque  je  démonCOB^ 
rsi  que  d'autres  sels  métalliques  peuvent,  comme  t'aurate  é^ 
potasse,  se  combiner  avec  les  sulfites  pour  former  des xomposél 
ayant  une  certaine  analogie  mvtc  les  selsmillaBelés. 

Tek  sont  hfs  hUs  principaux  consignés  dans  le  mémoire  dbnt 
js  viensde  tir^uoeurait  il- Académie;  dans  une  prochaine  CQimr 
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]|Uu»iG)Ui0«i  j>xaii)Mi^ai  si  Por  peut,  eqk^  cpmbinaut  avec  l'iKPp 
gjme»  Soriiter»  coi»in«  on  l'a  avancé,  wn^  ba^e $ali fiable  ayant 
gçwr  ibrpvule  Àu'O*  «tyu  acide  plus  Qxjg^Ré  que  Tacida  auirique. 


Mémoire  sur  les  tourteaux  de  grww  oléagineuAÇS^ 

Par  MM.  E.  Soubeirav  et  7.  Gibardin. 

Le*  marcs  d'kuik  ou  tourteaux  aoot  éminemment  utiki  m 
^coDomM  nurale,  sons  deux  rapports.  £a  poudre  ou  inêlés  aux 
urines,  iia  eonetitufint  ua  engrais  Cart  adif  et  ils  rendent  diiei^ 
tement  à  la  terre  une  fécondité  toujours  prompte  4  s'épuia«n  tb 
lortncnt,  d'uD  antre  coté,  un  excellent  aliment  pour  kft  bestiaux, 
ta  ils  poaa-eat  tvès-«rapîdenicnt  à  reo^raiiseDbent. 

Ce  qui  prouve  combien  les  tourteaux  sont  précieux,  c'est Tes^ 
pertation  eoasidérable  qui  s*en  fait  pour  TAngleterre.  De  1 83tt  i 
1840,  la  France  en  a  expédié  dans  oe  dernier  paya  pins  d^ 
120  millions  de  kilogrammes,  et  de  1840  à  1847  le  cbiffi^  de  nue 
«qBortaiions  eet  monté  à  254,361,000  kilogr.  C'est  à  Maraeille^ 
à  Dunkrrque  et  dans  presque  tous  nos  ports  de  Normandie  4|ue 
les  Anglais,  qui  cherchent  à  produire  le  plus  de  viande  possible, 
Tiennent  s*approvisionner  de  ces  résidus  de  la  fabrication  de 
l'huile. 

Jusqu'ici  les  tourteaux  n'avalent  pas  encore  été  analysés  d'une 
manière  complète.  MM.  BoussingauU  et  Payen  n'ont  déterminé 
que  la  proportion  d*azote  qu'ils  enferment,  et  c'est  uniquement 
d'après  cette  proportion  qu  il  ont  fixé  l'équivalent  de  chacun 
d'<sux(l)« 

Mais  a'il  est  bien  vrai ,  commâ  ces  savants  obimi$tes  l'ont  foi^ 
mule  ks  premiers  d'une  manière  nette,  que  les  engrais  ont  (f  aie 
Inn/  plus  de  valeur  que  la  froportian  de  mh9tance  orgookiq^e 
0mUe  y  êU  plus  fortin  on  ne  peut  mécono^Ure  aujourd'hui  que 
certains  autres  éléments  qui  y  sont  contenus }  souvent  en  qUiV^ 
tîté  notable,  tels,  entre  autres,  que  lea  sels  nMnéraux,^;ie  cpftri- 
huent  pour  beaucoup  à  l'action  fertilisante  qu'ils  exercent.  L'ex- 

(i)  Mémoire  sur  les  engrais  et  leurs  vftleius  cçupaparées.  —  Annal,  de 
Ckim.  et  de  Phys.,  3*  séri«^  t.  lU,  p.  Q^  ^X*  "Sl^  p.  4l9« 
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périence  pratique,  moins  absolue  que  la  théorie,  a  prononce  là- 
dessus  ,  et  il  nous  parait  avéré  que ,  pour  apprécier  la  valeur 
comparative  des  engrais ,  il  faut  tenir  compte  tout  à  la  fois  de 
la  quantité  d'humus  ou  de  la  matière  propre  à  le  former^  de  la 
nature  et  de  la  quantité  des  sels ,  et  en  troisième  lieu  de  la  pro- 
portion de  la  matière  azotée. 

C'est  sous  l'influence  de  ces  idées  que  nous  avons  cru  devoir 
entreprendre  Texamen  comparatif  des  tourteaux  du  commerce. 
Voici  l'exposé  succinct  de  nos  expériences  et  de  leurs  résultats. 
1.  La  première  opération  a  eu  pour  but  de  déterminer  la 
quantité  d'eau  qu'ils  contiennent  habituellement  dans  l'état  de 
siccité  sous  lequel  on  les' vend. 

A  cet  effet;  2  grammes  des  différents  tourteaux ^  réduits  en 
poudre  fine  ,  ont  été  séchés  dans  un  courant  d'acide  carbonique 
sec  à  la  température  de  -I-  lOO^.  Nous  avons  évité  le  contact  de 
Pair,  attendu  que  l'huile  encore  renfermée  dans  la  poudre  aurait 
pu  absorber  une  certaine  quantité  d'oxygène ,  ce  qui  eût  vicié 
les  résultats. 

Toici  les  poids  de  l'eau  dans  100  parties  des  différents  tour* 
teaux  : 

Toarteaa  de  caméliDe i4«5 

de  fatne i4«o 

de  chanvre i3,8 

de  colza i3,a 

d'aracbide i3,o 

de  lin.   •  .  .  • ii,o 

dœillette ii>o 

de  sésame.  .  • .ii|0 

%  Pour  déterminer  |a  quantité  d'huile  échappée  à  la  pression , 
les  tourteaux  réduits  en  poudre  fine  ont  été  épuisés  par  l'éther 
hydratique.  L'opération  était  faite  sur  2  grammes  de  poudre. 
Celle-ci ,  après  l'épuisement,  était  desséchée  à  100**.  La  perte  re- 
présentait l'eau  et  l'huile ,  d'où  il  était  facile  de  conclure  à  la 
proportion  réelle  du  corps  gras. 

Toici  les  résultats  constatés  : 

Tourteau  d*œillette i4ta  ponr  loo  d'huile. 

de  colza. 149I 

de  sésame i3,o 

de  caméline.  ...  I3,9 
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de  lin.  .......  la^o 

d*arachide ia,o 

de  chanvre. ...  6,3 

de  faine 4*0 

3.  La  proportion  d'azote  a  été  déterminée  en  traitant  chaque 
fois  1  gramme  de  tourteau  pulvérisé ,  mais  non  séché ,  par  un 
mélange  de  chaux  et  de  soude,  suivant  la  méthode  de  Warren- 
trapp  et  Will.  La  liqueur  acide  ammoniacale  a  été  titrée  au 
moyen  du  sucrate  de  chaux ,  d'après  le  procédé  de  M.  Péligot. 

Ces  analyses  ont  donné  pour  la  richesse  en  azote  les  chiffres 
soiyants  : 

Tourteaa  d  œillette 7,00  pour  100. 

de  chanvre 6,20 

d'arachide 6,07 

de  lin 0,oo 

de  sésame 5,57 

de  caméiine 5,57 

^  de  colza 5,55 

de  faine ^^So 

MM.  Boussingault  et  Payen  ont  trouvé  dans  l'arachide  8,33 
d'azote^  c'est-à-dire  beaucoup  plus  que  nous;  mais  il  est  à 
remarquer  que  ces  chimistes  ont  fait  leur  analyse  sur  de  la 
graine  dépouillée  de  son  enveloppe  corticale,  enveloppe  qui  n'a 
aucune  des  propriétés  de  la  semence  et  qui  entre  au  moins  pour 
un  tiers  dans  le  tourteau  ordinaire  des  fabriques.  Aussi  ont-ib 
porté  beaucoup  trop  haut  la  valeur  de  ce  tourteau. 

C'est  le  tourteau  de  faine  qui  s'est  montré  le  plus  pauvre  en 
azote  dans  nos  expériences.  MM.  Boussingault  et  Payen  avaient 
constaté  le  même  fait. 

4.  Pour  déterminer  la  proportion  des  cendres,  nous  avons 
brûlé  1  gramme  de  chaque  espèce  de  tourteau  dans  un  tet  en 
porcelaine,  au  fourneau  de  coupelle.  Nous  avons  obtenu  les 
nombres  suivants  : 

Toartean  d*œiilette I2,5  poar  100  de  cendres. 

de  chanvre 10, 5 

de  sésame g«5 

de  caméiine 8,a 

de  lin 7,0 

de  colza 6^5 
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de  fatiiA €,*i 

d'ararehide «      S,» 

Les  cendres  de  Taracbide ,  et  surtout  celles  de  fatne  et  de  se» 
saine ,  ont  une  réaction  très-alcaline  ;  les  autres  ont  une  réaction 
semblable  plus  faible. 

n  y  a  des  sulfates  dans  toutes ,  excepté  dans  celles  du  cbanyre. 

Dans  toutes ,  les  réactifs  indiquent  la  présence  du  clilore,  des 
phospliates  et  des  sels  calcaires.  Ceux-ci  abondent  dans  les  cendres 
de  (aine  et  d*œilletle  ;  la  cendre  de  Taracbide  seule  n'en  a  pas 
montré  de  traces. 

Les  rapports  entre  les  parties  solubles  et  insolubles  des  cendres 

ont  été  trouvés  ainsi  qu'il  suit  ;  sur  100  p&ities  tù  poids  de  ces 

cendres  : 

SeU  solobles.     Parties  intolablee. 

Tourteau  de  csmeline    ......  i,a  98,8 

de  colza a.o  98,0 

d'œîriette 5,0  95,0 

daracliide .  5,5  94.5 

de  clianyre.  • 5,5  9^,5 

•d««éftaine >  .  ^  6,0  ^itb 

de  faine.    .  .  • 7,0  93,0 

de  lin .  10,0  90,0 

5.  La  détermination  de  la  proportion  des  phosphates  contenus 
dans  les  cendres  présentait  plus  de  difficultés.  La  recherche  de 
ces  sels  s'est  trouvée  simplifiée  par  cette  circonstance  ^ue  lalo* 
mine  qui  fait  partie  de  ces  crndres  ne  se  dissout  pas  par  dî^estioa 
dans  l'acide  chlorhydciq^e•  Nous  nous  en  sommes  assurés  et  la 
manière  suirante. 

La  dissolution  des  cendres  dans  l'acide  chlorhydriqut  étant 
(Utrée  et  étendue  d'eai^^  a  été  précipitée  par  un  grand  excès 
fi£  potasse  caustique*  La.  liqueur  filtrée  a^été  additionnée  d'nnt 
solution  de  silicate  de  potasse  soluble,  et  elle  a  été  portép  if. 
l'ébuUition.  Elle  n'a  pas  manifesté  le  moindre  trouble^»  ce^oi 
n'aurait  pas  ïnanqué  d'arriver  si  la  solution  primitive  eût  con- 
•  tenu  de  l'alumine. 

Ce  premier  point  posé ,  nous  avons  déterminé  la  proportion 
des  phosphates  dans  ks  cendres  en  nous  servant  du  procédé  de 
Beawski.  Ce  n'est  pas  qu'il  donne  avec  mie  extrême  précision 
Tacide  phosphorique  ;  mais  il  est  de  txMiB  les  procédés  connus 
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le  plus  sînypie,  le  plus  facile  et  le  plus  sur.  Cependtnt  il  indiqué 
HOfUjours  une  proportion  d'acide  pbosphorique  un  peu  plus  JhSUê 
que  ta  proportion  rëelle. 

Les  cendres  ayant  été  traitées  à  cbaud  par  Taddè  dilotirjw 
drique,  et  la  liqueur  ayant  été  ëtpndue  d'eau ,  puis  filtrée,  eoft 
b  sursaturait  par  Tammoniaque  ;  le  dëpdt  était  ensuite  redissous 
pttr  un  grand  excès  d'acide  acétique.  On  y  ajoutait  aftitt 
une  solution  faite  avec  des  poids  égaut  d'acétate  de  soude  tt 
d'alun  de  fer.  Le  phosphate  de  fer  prodtrit  était  recueiW  sur  uft 
filtre^  lavé  et  redissous  sur  le  filtre  même  par  de  l'acide  chtothy^ 
drique  étendu  et  diaud.  Le  fer  de  la  dissolution  était  ramené  à 
Yétat  de  protoxyde  au  moyen  du  ïinc  exempt  de  fer,  ptus  Von 
idieTait  l'opération  en  déterminant  la  quantité  d'un  manganalfc 
èe  potasse  titré  nécessaire  pour  la  décolorer. 

Voici  ïes  proportions  de  phosphates  trouvées  pour  100  partieft 
de  œndres,  et  considérées  comme  phosphate  des  os: 

Tonrteaa  d'œilleU**.  «••.«,    ^foi&i  loe phosphate  des  os. 

de  lin 68 

^cluinfrft.  •  #  *  •  »   69 

de  caméline.    .  •  •  •  5o 

de  sésames 33 

de  faine 33 

d'arachide ^4 

&  JVous  avons  réuni  les  différents  résultats  de  nos  analyses 
dans  ie  tableau  suivant. 
Matières  trouvées  dans  lÛOÛ  parties  de  tourteaux. 

Am4ilda.  CaméllM.  ChtoTMi  «dfct.    Mtos.  lia.  OnnetM.  SétuM. 
Bm.  •« iSO        145  188         ISI        140      U»      UO  110 

Bnile.  .......•«,.    120      m         03      lii        40     130.    143        lao 

Malières  organiques. .  .  .    Tio       6S1         604       663       75S     700     633         66S 

Geodresou  sels  minéraux.     50        83        105        65         63       70     136  95 

fjooo    1,000     1,000    i«ooo  i^poa  1,1000  1,000     1,000 
0iBB  les  BMtiéres  organiques  des  tourleanx  il  y  a 

d*aio(e 60,7      55,7      63,0       55,5  45,0      60,0       76,0      55,7 

nans    rBMsséMIef.  .     V       0^      t^n      î^t^  9,2^     t#       6^      1,7 

■'*  *  l    os 13        4s        it        Si        »         40        OS        * 

Ces  divers  nombres  devront  être,  dans  fa  pratique ,  coiii^éréb 
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oonime  des  approximations ,  car  il  est  bien  certain  que  chaque 
tourteau ,  soumjsà  l'analyse ,  présentera  des  différences  suivant 
son  origine  et  la  manière  dont  il  aura  été  exprimé.  Toutes  les 
j&nalyses  précédentes  ^e  rapportent  à  des  tourteaux  pris  sur  les 
oaarchés  de  Bouen ,  de  Lille  et  de  Marseille. 

Nous  avons  eu  l'occasion  d'examiner  un  tourteau  de  faine 
provenant  du  département  de  l'Oise  ;  il  ne  nous  a  laissé  que  4,5 
pour  100  de  cendre  au  lieu  de  6,2.  La  couleur  de  cette  cendrjS 
était  plus  foncée  et  le  tourteau  ne  renfermait  que  17  pour  1  jOOO 
de  phosphate  au  lieu  de  21 .  ^ 

Tous  les  autres  éléments  doivent  varier  également. 

Au  reste ,  si  l'on  voulait  recourir  à  une  nouvelle  analyse  pour 
un  cas  spécial ,  on  pourrait  se  dispenser  d*une  recherche  aussi 
détaillée.  Les  deux  éléments  essentiels  dans  un  tourteau  sont 

« 

l'azote  et  les  phosphates ,  et  l'analyse  pourrait  se  réduire  à  dé- 
terminer la  pi-oportion  de  ces  deux  éléments. 

Déductionê.  Applications. 

7.  Gomme  on  le  voit  par  les  analyses  précédentes,  les  diffé- 
rents tourteaux  du  commerce  sont  loin  d'avoir  la  même  richesse 
en  principes  actifs ,  et  ils  ne  contiennent  pas  l'azote  et  les  phos- 
phates dans  les  mêmes  rapports.  En  effet,  voici  Tordre  dans 
lequel  ils  peuvent  être  placés  les  uns  à  la  suite  des  autres  ,  en 
ayant  égard  à  leur  plus  grande  richesse. 

£a  asote.  Ed  phosphate. 

Toarteaa  d'oeillette.    .  7,0  p.  loo  Toarteaa  de  chanvre.    .  7,10  p.  100 

de  chanvre  .  6,30  de    colza.  .  .  6,5o 

d'arachide. .  6,07  d  œillette.  .  .  6,3o 

de  lin.  .  .  .  6,00  de  lio 4*9^        ^ 

de  sésame.  .  5,57  ^^    caméline*  à^no 

de  caméline.  5,57  de  sésame. .  .  3,ao 

de  colza.  .  .  5,55  de  faine. .  .  .  a^io 

de  fatne.  •  .  ^,5o  d'arachide..  .  itOO 

8.  Lorsqu'on  compare  les  tourteaux  entre  eux  sous  le  rapport 
de  leur  richesse  en  phosphates ,  on  arrive  à  les  partager  en  deux 
groupes.  Les  uns  sont  très-riches  en  ces  sek,  puisque  la  propor- 
tion va  de  4,20  à  7,10  pour  100:  tels  sont  ceux  de  caméline , 
de  lin  ^  d'œillette,  de  colza  ^  de  chanvre.  Les  autres  en  oan- 
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i 

tiennent  fort  peu,  de  1,20  à  3^20:  tels  sont  ceux  d'arachide, 
de  faîne  et  de  sésame. 

*    ■   *  -     •  « 

Cette  différence  tro*;ve  son  explication  naturelle  dans  les  con- 
ditions de  culture  babituellemeut  suivies  pour  les  diverses  plantés 
oléagineuses  dont  U  eat  ici  question.  Les  plantes  du  premier 
groupe  sont  généc;alement  cultivées  dans  des  terres  riches  ou 
largement  fumées  :  elles  trouvent  donq  dans  le  sol  qui  les  porte 
une  abondance  de  substances  salines  et  notamnieut  des  phos- 
phates ^  et  elles  en  absorbent  de  fortes  proportions.  Pour  les 
plantes  du  second  groupe^  il  en  est  tout  autrement.  Le  sésame 
vient  ordinairement  en  Egypte,  comme  récolte  dérobée^  stpr es 
le  blé  ou  le  maïs,  dans  dos  terrains  qui  ne  reçoivent  d'autres 
engrais  que  ceux  apportés,  périodiquement  par  les  inondations 
du  Mil.  Le  hêtre,  qui  dpnne  les  faînes,  est  un  arbre  des  ter- 
rains argilo-calcaireSi)  Enfin  Taraçhide ,  dans  le  Nouveau- 
Monde  comme  au  Sénégal ,  est  cultivée  dans  des  sols  sablonneux 
et  légers ,  auxquels  on  ne  donne ,  que  fort  rarement  des  engrais 
animaux  phosphatés.  Il  n'.est  donc  pas  surprenant  que  ces  trois 
plantes  soient,  comparativement  à  nos  plantes  oléagineuses  d'Eu- 
rope ,  très-pauvres  en  phosphates. 

9.  Si ,  en  s'appuyant  sur.  nos  analyses ,  on  recherche  quelles 
sont  les  quantités  des  différents  tourteaux  à  employer  pour  la 
fumure  d'un  hectare^  en  prenant  pour  point  de  comparaison  le 
bon  fumier  de  ferme  et  en  se  bornant  aux  deux  éléments  prin- 
cipaux des  engrais,  Tazote  et  les  phosphates,  on  arrive  aux 
nombres  suivants  : 

Dans  les  30,000  kilogr.  de  funiier  de  ferme  que  Tort  emploie 
généralement  au  début  de  la  rotation  de  trois  ans ,  mode  d'asso- 
lement le  plus  répandu ,  il  y  a 

ia4  kilogrammes- d'azote 
Et  8i  kilogrammes  de  phosphate  des  os. 

Pour  avoir  les  mêmes  quantités  de  ces  deux  substances  avec 
les  tourteaux ,  il  faut  de  chacun  d'eux  les  proportions  suivantes  : 

Poar  l'azote.  *  Pour  les  phosphates. 
Tonrtean  de  chanvre.  ..•...•     2000  kil.  1140  kil. 

de  lin.. 3066  1174 

de  colza.    .  .  .^ 3334  1346 

d^oeillette 1171  ia85 
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dé  cam^ne aaa($  1930 

de  sésame.    • aaa6  aSTi 

éehihei 975$  36io 

d*araofcîdau  •  • Soii  G^Sv 

Presque  partout  c^est  le  tomrteaa  de  coha  qu'on  vtilitr 
comme  engrais.  Oh  en  met ,  dans  le  Nord  et  en  Flandre ,  d^  ISI 
à  ISOO  kil.  par  hectare;  dans  la  plaine  de  Caen ,  1260  kil.  rtxt 
Angleterre ,  environ  1000  kil.  La  moryenne  est  donc  1200  kfll 

Or  il  résulte  des  cHîlTres  comparas  dans  le  tableau  pr^'édëuO 
que  les  1200  kil.  de  tourteau  de  colza,  reconnus  suffisants  par 
la  pratique  pour  ta  fumure  d'un  hectare,  renferment  précisëmenf 
IStB  mêmes  propoi-tions  dephosphate  que  le  fumier,  mais  qu*â  cette 
dose  cet  engrais  est  d*un  tiers  environ  moinv  riche  en  azote. 
~  Les  tourteaux  de  chanvre*,  de  Tin ,  d'œilfette,  qui  sont  moîam 
habituellement  employés  comme  fumure ,  sont  à  très-peu'  de 
diose  près  dans  le  même  cas. 

I&  l'on  voulait,  en  s'appuyantsur  la  théorie,  tirer  des  couse» 
quences  de  ces  faits,  il  faudrait  dire  : 

V  Qu*ii  est  indifférent  d'avoir  affiaire  â  Pom  on  à  Tautre  dki 
oes  quatre  sortes  de  tourteaux ,  et  que  le  prix  ou  la  facilité  dto9 
approvisionnements  doit  seul  décider  de  la  préférence  â  accorder 
ârùnouà  TautreCl); 

2^  Que  d*après  la  composition  chimique  de  ces  tourteaux ,  3é 
ne  pourraient ,  â  là  dose  employée  ordinairement,  satisfiire  i 

^1)  La  voitnre  de  faroier  ordinaire ,  da  poids  de  9000.  kil^g.»  coACc 
généralement  de  10  â  j5  fr.  Cela  met  la  famare  d'un  hectare,  à  raisoii 
de  3>o,ouo  kit.,  a  a  prii  de  iSô  à  aaSTr. 

I9O0  kil.  de  toorteau  de  colza,  à  it»  fr  75  (prix  de  1849),  coûtent  ]53  fr. 
laoo         —        —         d*œillette>«  iipfr.  *-*  —  j44 

I300         —        —         deicfaiaivreé  m  ffu5»  «*«  .—  i5o 

laoo         —        ^         de  lin  à  i5  fr.  5o  —  —  186 

.  JSUmuw  croyons  devoir  faire  remarquer  ici  qae  les  f rix  de  iZ/^,  sont 
beancoap  p'.us  faibles  qne  ceaz  des  années  antérieares;  ainsi,  le  prix 
moyen  dtt  100- kHl  de  toorteavdb  colza,  sar  la  place  de  Lille,  de  184^ 
à  i84'7,  a  été 

en  1845  de»    ...     18  fr.  la  c  à  ai>  fr.  88 

en  1846 18  fr.  39      à  ao.fr,  70 

en  1847 aa  fr.  à  a4  fr. 
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iflmles  k»  exigences -de  r^sofenent  teieftnal.,  mais  qu'ib  soBt 
afpr0pné8  à  une  culture  de  plautet  épuisantes  qui  exigent,  dans 
Fannée  même,  une  .abondante  quantité  de  principes  aetiis. 
C*estf  en  effet,  ce  que  l'expérience  pratique  a  démontré  depuis 
ioBgtemps*  Voici  comment  s'exprime  à  cet  égard  M.  Mathieu  de 
JDombasle ,  qu'on  doit  toujoui»  consulter  lorsqu'il  s'agit  de  Ja 
jpniique  agricole  : 

«J'ai  remarqué  .que  des  tourteaux  du  colza ,  répandus :à 
(raison  de  2ô00  livres  (  1250  kilog.  )  par  hectare ,  produisent 
«OBununémenti  pourvu  que  la  saison  ne  soit  pas  trop  sèche  ^  un 
affet  que  Ion  peut  comparer  à  une  fumure  en  fumier  d'ëtable^à 
raison  de  30  à  40  milliers  par  hectare ,  mais  pour  la  premiène 
année  seulement,  les  tourteaux  n'étendant  guère  plus  loin  leur 
•action. 

»  Au  prix  ordinaire  des  tourteaux  ,  il  n'est  guère  éconoœiqise 
4e  les  employer  sur  las  céréales,  à  moins  que  les  grains  n'aient 
une  valeur  très-élevée«  Mais  si  l'on  a  aemé  une  prairie  artifir 
rÂells  avec  lai  céréale^  la  question  change  entièrement  de  face; 
car  alors  les  tourteaux  contribuent  essentiellement  anssi  a  as- 
fluner  le  succès  de  la  prairie  artificielle,  par  la  vigueur  qu'ils 
iflSfU'iment  à  la  végétation  pendant  la  première  aimée,  et  le 
anccès  de  la  j;>rairie  artificielle  assure  également  celui  de  la 
aéréale  qui  doit  le  suivre;  en  sorte  que ,  dans  ce  cas,  les  tour- 
aeanx  augpnentent  xéellement  le  produit  de  plusieurs  récoltes 
SDCcessives.  La  même  observation  peut  s'appliquer  à  plusieuxs 
juilves  espèces  d'engrais  pulvérulents  ou  liquides  dont  l'action 
AS  dure,  en  général,  qu'une  année,  et  qui  peuvent,  par  cette 
«amhinaison,  s'employer  d'une  manière  beaucoup  plus  profi.- 
table^l).  »  I 

Le  sésame  employi  à  la  dose  de  2200  à  2â00  kil.  par  hec- 
tare contient  précisément  Tazote  et  les  phosphates  en  mêmes 
quantités  que  le  fumier  de  ferme.  Mais  cette  matière  existe  rare- 
ment sur  nos  marchés  du  Nord,  en  sorte  qu'il  est  difficile  de 
flUToir  le  prix  deifttfee  foinuBe. 

La  caméliue  employée  dans  lapiafoition  de  2,000 â  2,20QJ|. 
^pÊÊthcttmwey  est  exactement  dans  ie  wéme  cas;  mais  son^rix 
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at  trop  clevë  pour  qu'on  puisse  en  faire  usage.  Elle  coûte 
12  fr.  75  c.  les  100  kiiogr.  ;  ce  qui  porterait  le  prix  de  la  fu- 
mure de  l'hectare  à  255  fr.  et  même  à  280  fr. 

L'arachide  et  le  fatne  sont  pauvres  en  phosphates.  Pour  four- 
nir une  quantité  de  phosphates  ëgale  à  celle  qui  se  trouve  dans 
30,000  k.  de  fumier,  il  ne  faudrait  pas  moins  de  6,750  kil.  de  tour- 
teau d'arachide,  qni  coûteraient ,  à  raison  de  6  fr.  les  100  kiiogr., 
406  fr.  Mais  comme,  d'un  autre  côté ,  3,000  kil.  de  ce  tourteau 
sont  suffisants  pour  satisfaire  à  la  quantité  d'azote  demandée ,  il 
en  résulte  qu'il  y  aurait  avantage  à  n'employer  ce  tourteau  qu*eu 
mélange  avec  des  substances  riches  en  phosphates ,  tels  que  les 
os  et  le  noir  animal. 

Il  en  faut  dire  autant  du  tourteau  de  faîne ,  dont  il  faudrait 
3,8 10  kil.  pour  avoir  le  phosphate  contenu  dans  le  fumier,  et 
2,750  kil.  seulement  pour  équivaloir  à  l'azote,  de  sorte  que  la 
proportion  de  phosphates  à  y  mélanger  devrait  être  moins  forte 
que  pour  l'arachide.  Son  emploi  serait  du  reste  moins  coûteux, 
puisque  son  prix  est  le  même  que  celui  de  l'arachide  (  6  fr.  les 
100  kil.  )  et  qu'il  en  faut  une  moindre  quantité. 

10.  De  tous  les  engrais  connus ,  celui  qui  a  le  plus  de  rapport 
avec  les  tourteaux  est  la  poudrette.  En  établissant  pour  elle, 
comme  nous  l'avons  fait  pour  les  tourteaux,  quelle  quantité 
serait  nécessaire  pour  remplacer  l'azote  ou  les  phospha'es  du 
iùmier  de  ferme ,  on  trouve  qu'il  en  faudrait  7000  kil.  pour  le 
premier  cas,  et  1100  kiiogr.  seulement  pour  le  second. 

Or,  pour  fumer  1  hectare  de  terre,  il  faut,  suivant  Jacque- 
min ,  20  hectolitres  de  poudrette  comble  de  78  kiiogr.  chaque, 
soit  1560  kiiogr.,  et,  suivant  l'un  de  nous,  22  hectolitres  ôu 
1750  kiiogr. 

Ces  1750  kiiogr.  de  poudrette  contiennent  : 

Azote 3i  kil« 

Phosphate  des  os.  .  .     3i5  kil. 

c'est-à-dire  93  kiiogr.  d'azote  de  moins  que  le  fumier,  et 
234  kil.  de  phosphate  de  plus. 

On  voit  qu'ici ,  comme  dans  les  tourteaux  de  colza,  d'œiUetle, 
de  chanvre  et  de  lin,  et  dans  une  proportion  plus  exagérée, 
l'azote  manque  et  les  phosphates  aboadeot;  ce  qui  n'empêche 


pas  la  poudrette  d'être  un  engrais  fort  énergique.  Elle  conserve 
sur  les  tourteaux  l'avantage  de  contenir  les  matières  azotëes  sous 
tin  état  qui  la  rend  peu  soluble  dans  Teau'et  moins  susceptible 
de  se  perdre  par  les  pluies  d'hiver  et  du  printemps.  On  peut 
espérer  de  faire  participer  les  tourfeaux  à  cet  avantage  en  y  as- 
sociant une  certaine  quantité  àe  chaux;  en  effet ^  ralbutnineet 
la  caséine  végétales  qui  en  constituent  le  {{principe  azoté  sont 
susceptibles  de  former  avec  la  chaux  une  combinaison  insoluble, 
qui  se  putréfie  avec  lenteur  et  ne  développe' que  peu  à  peu  Tam* 
moniaque  que  les  plantes  doivent  absorber. 

Il  est  très-curieux  que  la  pratique  ait  amené  précisément  à  la 
même  conclusion.  Effectivement,  les  bons  cultivateurs  de  la 
piaine  de  Caen  ont  constaté  que  les  tourteaux  opèrent  parfaite- 
ment bien  dans  les  sols  calcaires  et  argilo^^lcaires ,  mais  sont 
.presque  inertes  dans  les  terres  argileuses.  Schwerz,  de  son  côté, 
recommandait  d'ajouter  une  partie  de  chaux  à  six  parties  de 
tourteau  pour  fumer  les  sols  froids,  c'est-à-dire  argileux,  et 
l'un  de  nous  avait  déjà  donné  depuis  plusieurs  années  le  même 
conseil  aux  cultivateurs  normands. 

11.  Lorsque,  pour  établir  la  valeur  comparative  des  tour^ 
teaux^  on  n'a  égard  qu'à  leur  richesse  comparative  en  azote, 
ainsi  que  l'ont  fait  MM.  Boussingault  et  Payen  y  on  arrive  à 
des  dosages  excessifs ,  bien  différents  do  ceux  de  la  pratique^  et 
alors  les  prix  de  fumure  avec  ces  engrais  pour  un  hectare  de- 
viennent beaucoup  trop  élevés  pour  qu'on  puisse  s'en  servir. 
Voici,  en  effet,  les  chiffres  qu'on  obtient  en  adoptant  ce  mode 
d'estimation  : 


d'œillette.    .  .  . 

1771 

kil. 

à  la  fr. 

1   c. 

212 

£t. 

5o  c. 

de  chanvre.     .  . 

2000 

'   à  11 

5o 

25o 

de  lin 

âo66' 

à  i5 

5o 

320 

decaméliue.  •  . 

3226 

à  la 

75 

283 

80 

de  colza.  .... 

aa34 

* 

.à  12 

75 

284 

80 

de  faîne 

2755 

à    6 

i65 

3o 

d'arachide.  .  .  . 

3o3i 

à    6 

181 

85 

de  sésame.      •  . 

Pi 

rix  inconno 

1. 

On  voit  qu'à  l'exception  des  tourteaux  d'œillette,  de  faîne  et 
d'arachide  dont  le  prix  de  fumure  est  inférieur  à  celui  de  la 
fumure  avec  le  fuuûer  de  ferpie,  tous  les  autres  sont  beaucoup 

Jowm,  d$  Pharm,  et  de  Chitn,  s*  béeib.  T.  XIX.  (Fémer  1851.)  ^ 
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Ipltts  cbers  que  oe  ^emar»  Màk  cet  «dosages  ckéoiiqvn  MBt^i 
Soignés  de  celui  que  la  pratique  a  reoonDUtuffisaot  qu'il 'est  ifi^ 
4Bk  de  comprendre  y  tant  par  cet  etempkquefiar  celui  deiapo»- 
dffette  («ou  dosage  pratique  est ,  comme  noue  l'avoas  vu ,  4e 
X7dO  kil.y  et  le  dosage  théoriqne  déduit  de  Jb  richesse  en  aaolectt 
de6^d84  kil.),  que  le  mode  d'estiuiationadoptépar  MM.  Bo«nni« 
gaultet  Payen  ne  conduit  pas  à  la  véritë;  décela -se 'Conçoit  loi»- 
qu'on  remarque  que  ces  cbimistes  ne  tiennent  aucun  ooiupte^ 
dans  les  tourteaux  comme  dans  la  poudretle,  des  phœpbales  qui 
y  prédominent  et  qui  sont,  oottttne  tout  le  démoutre,  ai  aobCi 
0t  si  uëcesaalres  k  la  végétation  des  planies  à  graines  et  des  ce- 
dBëales. 

iâ.  L'autre  manière  d'utiliser  les  tourteaux  dans  les  feraMB» 
c'est  de  les  faire  concourir  à  la  Boorriture  et  à  rengraissemeiit 
-des  animaux.  La  pratique  et  la  théorie  s'accordent  à  recottnattae 
à  ces  résidus  une  vadeur  nutritive  considérable. 

Il  est  facile  de  comprendre  pourquoi  les  tourteaux  sont  si 
iMinrrissants.  Toutes  les  graines  oléagineuses  renferment  une  pnH 
portion  considérable  de  matière  azotée  semblable  par  sa  coaoïpCH 
mtàvKi  et  ses  propriétés  au  caséum  du  lait.  Or  le  marc  qui  sort 
du  pressoir  relient  en  totalité  cette  matière  aiotée  ou  aniinalisée , 
(qiB'Contienl  16  pour  100  d'azole  et  dont  la  quantité  représente 
ainsi  :  42  pour  100  de  viande.  Avec  cette  matière  si  propre  Ala 
nutrition  des  bestiaux  se  trouvent^  dans  les  tourteaux  ,  10âl2 
pour  100  de  matière  grasse  qui  est  toute  prête  à  rassiuaiiatiuo , 
fmis  enfin  des  phosphates  terreux ,  qui  servent  à  l'accroisseiuefit 
du  système  osseux. 

La  physiologie  nous  apprend  que  la  ration  alimentaire  la  plus 
convenable  pour  lentretien  d'un  animal  adulte  est  celle  qui 
contient  à  la  fois  les  éléments  du  système  osseux  et  le  principe 
aioté  nécessaires  à  la  formation  de  la  chair.  Nous  trouvons  ces 
deux  sortes  d'éléments  dans  les  tourteaux.  Ils  en  renferment 
un  autre  qui  a  également  une  grande  importance;  c'est  la 
matière  grasse  qui  sert ,  soit  directement  à  la  formation  de  la 
graisse,  soit  indirectement  à  la  production  delà  chaleur  ani- 
male dans  l'acte  de  (a  respiration.  G^est  poar  toutes  ces  raisons 
que  ces  résidus  constituent  linges  alimcuiBles  plus  avantagetut* 

M.  BoussîDgaufk'aiecofinu  par 'expérience  qu'il  y  a  toujooii , 
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iinhistrielletnent  parlant ,  avantage  à  donner  atix  animaux  que 
Ton  Tent  engraisser  des  matières  grasses  tontes  formées ,  plutAl 
que  des  aliments  propres  à  les  produire.  Ainsi,  la  graine  de  lin 
est  préférable  â  son  tourteau,  et  celui-ci  vaut  mieux  que  les, 
piantes  légumineuses  ou  fourragères  pour  obtenir  un  rapide  et 
économique  engraissement.  H  est  certain  pour  tout  praticien 
exercé  que  les  racines,  carottes,  betteraves,  pomme  de  terre 
n'engraissent  qu'autant  qu'on  les  associe  â  des  produits  renfer- 
mant des  corps  gras,  comme  la  paille,  la  graine  des  céréales, 
kr  son ,  les  tourteaux. 

Ac  même ,  on  conçoit  que  par  Ik  production  du  lait ,  dont 
le  beurre  est  la  partie  la  plus  importante  et  la  plus  chère ,  il  y 
ait  profit  à  faire  prëdominejr  les  aliments  gras  dans  la  nourri- 
tme  des  vacbes.  E3t  en  effet ,  les  tourteaux  associés  aux  four- 
rages, aux  betteraves,  augmentent  la  production  du  lait  et  font 
produire  un  lait  plus*  riche  en  beurre. 

L'emploi  des  tourteaux  a  cet  autre  avantage  qu'on  peut  amé- 
fiorer  par  eux  les  fourrages  de  qualité  inférieure,  qui  trop 
pauvres  en  principes  gras ,  ne  sont  pas  par  eux-mêmes  suscep- 
tibles de  concourir  à  l'engraissement  ou  à  l'entretien  des  vaches 
hdtières.  Et  dans  les  années  malheureuses ,  ils  peuvent  très-bien 
remplacer  les  fourrages  et  les  racines. 

La  pratique ,  au  reste ,  n'a  pas  attendu  la  théorie-,  car  il  y  a 
bien  longtemps  déjà  que  l'usage  si  universel  de  faire  intervenir  les 
tourteaux  dans  la  nourriture  des  vaches  laitières  et  des  animaux 
i  Fèngrais,  a  démontré  de  la  manière  là  plus  positive  leur  vertu 
nutritive. 

13.  La  meiffeure  manière  de  faire  consommer  les  tourteaux, 
cVst  de  les  délayer  dans  Peau  tiède,  mêlés  aux  autres  aliment», 
balles  de  graines ,  gousses  de  farineux  ,  siTiqùes  de  colza ,  choux, 
pommes  de  terre,  raves,  paille  et  foin  liachés,  grains  concassée ^ 
son^  qu'on  fait  cuire  ou  taacéreiT  dans  cette  eau.  On  obtfent 
amsi  ce  qu'on  appelle  du  soupel^  qu'on  verse  dans  les  mangeoirem 
Les  animaux  les  mangent  avec  avidité. 

En  Flandre ,  on  les  flonne  aux  vaches  sous  forme  dé  boissons 
épaissies,  dites  Buvéeiy  en  les  défayant  dans  l'eau  avec  de  là 
dàr&he  dès  brasseurs.  Comme  ce  mélange  s'altère  assez  tapide- 
ment,  on  le  prépare  queîqties  heures  avant  de  l'administrer. 
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On  donne  ordinairement^  dans  les  bonnes  exploitations  du 
Nord  de  la  France,  500  grammes  de. tourteau  de  lin,  par  jour, 
au  cheval  de  trait  et  au  bœuf  de  labour  ;  280  grammes  de  tour- 
teau d'œillette  et  95  grammes  de  tourteau  de  lio  au  mouton  à  la 
bergerie  ;  aux  vaches  à  Tengrais,  500  grammes  le  premier  mois^ 
1000  grammes  le  second ,  lôOO  grammes  le  troisième ,  de  tour- 
teau d'œillette,  indépendamment  de  farine  de  lin  et  de  fèves 
en  mêmes  proportions. 

L'introduction  des  tourteaux  et  même  des  graines  oléagineuses 
intactes  dans  Talimentation  des  animaux  a  renjdu  l'engraissement 
du  bétail  une  opération  méchodique  en  Angleterre,  en  Belgique 
et  dans  le  nord  de  la  France. 

14.  La  pratique  considère  les  tourteaux  de  lin  comme  les  plus 
nutritifs.  Leur  nature  mucilagiueuse,  leur  propriété  adoucissante^ 
et  leur  prix  ordinairement  plus  élevé ^  les  fout  employer  plus 
spécialement  pour  les  bêtes  malades  ou  prêtes  à  mettre  bas.  Ik 
sont  préférés  à  tous  les  autres  pour  les  vaches  laitières. 

Les  tourteaux  de  colza  viennent  en  seconde  ligne.  Ils  con- 
viennent, ainsi  que  ceux  de  navette,  pour  l,es  moutons  attaqués 
de  la  pourriture. 

Les  tourteaux  de  chanvre  et  de  faîne  sont  bien  moins  estimés^ 
et  ils  passent  pour  devenir  nuisibles  lorsqu'ib  sont  administrés 
çn  grande  quantité.  Ils  donnent  la  diarrhée  aux  animaux. 

M.  Grognier  regarde  le  tourteau  de  noix  comme  le  plus  riche 
de  tous. 

Les  tourteaux  de  colza ,  de  navette ,  de  caméline ,  de  mou- 
tarde,  imprégnés  du  principe  acre  de  ces  plantes,  qui  résiste  à 
l'action  des  forces  digestives  et  qui  par  cela  même ,  se  retrouve 
dans  les  déjections  des  animaux  soumis  à  l'usage  de  ces  tour- 
teaux^ ont  l'inconvénient  de  communiquer  aux  fumiers  une 
propriété  caustique  qui  détermine  une  maladie  légère  aux  pieds 
des  bêtes  enfoncées  dans  ces  fumiers.  Heureusement  qu'on  fait 
promptement  disparaître  cette  maladie  en  changeant  le  régime ^ 
et  en  curant  l'étable,  sans  qu*il  soit  besoin  de  traitement  médicaL 

Les  tourteaux  de  lin,  de  chanvre,  d'œillette,  dWachide  ne 
produisent  jamais  de  mal  aux  pieds  des  bestiaux. 

15.  Si  maintenant,  en  nous  appuyant  sur  la  composition 
chimique  des  tourteaux ,  nous  cherchons  à  établir  leur  valeur 
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nutritive  comparative  en  prenant  pour  terme  de  comparaison  le 
foin  des  prairies,  voici  à  quels  résultats  nous  arrivons. 

D'après  M.  Boussingault,  la  ration  d'un  bœuf  doit  être  par 
jour  de  12  kilogrammes  de  foin  sec;  qui  contiennent 

i38  graninies  d  azote, 
et    84  grammes  de  phosphate  des  os. 

Pour  avoir  les  mêmes  quantités  de  ces  matières  dans  chaque 
ration  journalière  de  tourteau,  il  faudrait  en  donner  les  quan- 
tités suivantes  : 

Pour  l'azote.  Pour  le  phosphate. 
kU.  kil. 

Toartean  d*ttillelte '«970  i,33o 

de  chanvre.  ....  a.aaô  iyi83      -  -    . 

de  lin •  •  .2,3oo  if9io 

de  colza 3,486  i,3oo             .. 

de  sésame ^All  a^G^S 

de  caméline.    .  .  •  3,477  a,ooo 

d*arachide 2.^73  7,000 

de  faine 3,oG6  /^,ooà 

£u  adoptant  les  quantités  basées  sur  la  proportion  d'aau>t;e,  on 
voit  qu'avec  les  tourteaux  d'oeillette ,  de  lin ,  de  chanvre,  de  coixa 
et  de  caméline,  les  animaux  recevraient  une  proportion  de  phos- 
phate plus  forte  que  celle  qui  est  demandée;  qu'elle  serait,  à  peu 
de  chose  près ,  ce  qu'elle  doit  être  avec  le  tourteau  de  sésame  ; 
qu'elle  serait  d'un  quart  trop  faible  avec  celui  de  faine,  et  trois 
(ois  trop  faible  avec  celui  d'arachide. 

11  ne  peut  y  avoir  aucune  espèce  d'inconvénient  à  ce  que  la 
quantité  des  phosphates  soit  un  peu  augmentée  dans  la  nourri- 
toie  de  l'animal  ;  Tagrij^ulteur  les  retrouvera  toujours  dans  le 
fumier;  mais  peut-être  il  sera  bon  de  constater  expérimentale- 
ment quelle  est  l'influence  sur  la  santé  de  l'animal  d'une 
.quantité  trop  faible  de  ces  sels,  comme  cela  a  lieu  pqur  le 
tourteau  de  faîne  et  surtout  pour  celui  d'arachide. 

Si^  recherchant  actuellement ,  au  point  de  vue  économique  9 
quel  est  l'avantage  qu'on  peut  trouver  dans  Tempbi  des  tour- 
teaux ^  nous  obtenons  les  données  suivantes  : 

12  kilog.  de  foin  sec  et  de  luzerne,  à  46  fr.  les  mille  kilo- 
grammes, coûtent  50  centimes  7/10. 


••      • 
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Les  rations  de  tourteaux  sont  toutes  i  un  prix  plus  bas , 
qu'on  le  Voit  par  le  tableau  suivant  : 

Toorteaa  de  lin.  ...*».  34  centim.  6/10 

de  caméliDe.  ...  3a  6/10 

de  colza*.  ..*.••  3Li.  6/10 

decliMiirr«u    «...  a7  8/10 

d  œillette a3  6/10 

et  Utile.  .....  l&  • 

«.aittchA.  ....  si  Cim 

de  ièsanae prix  incoowi. 

Dans  ce  tableau ,  le  tourteau  d'aracliide  se  fait  remarquer  par 
la  modicité  du  prix  de  la  ration  jouraalièBe,  Celte  eirconstance 
donne  ub  grand  intérêt  aux  expëriesopt  pratiques  qu'on  deTrait 
tenter  peu»  s'assurer  tî  ta  faible -proponîoB  de  phosphate  que 
renferme  cette  substance  est  sans  mauraise  influence  sur  la  nu- 
trition des  animaux.  Si  ce  point  était  mis  hors  de  doute,  1« 
tourteau  dWachide  prendrait  une  iniportance  qui  lui  sera  ton- 
jours  refusée  comme  engrais. 

Il  est  bon  d'ajouter  que  si  l'addition  du  sel  aux  tourteaux  eat 
toujours  chose  avantageuse,  elle  devient  indispensable  qtiisid  il 
t*agit  de  tourteaux  d'arachide,  qui  est  teRement  fade  qisr  fes 
bétes  refusent  de  s'en  nourrir,  tandis  que  lorsqull  est  ocmivcmi^ 
Mement  salé,  elles  le  mangent  avec  autanC  de  plainr  que  fes 
autires'. 

16:  Lesquantttërde COvrteatn qsM  fâotdoBuer à  «m ammift, 
d'après  quelques  agronomes,  «ont  beaucoup  phis  âevéivqfte 
oellts  que  nous  venons  d^indi^pier  en  noua  basant  sur  lesoana»- 
déirations  théoriques;  Ainsi,  Mathieu  de  Donbarfe  potfti  à 
fr  iîf.  S40  gr.  la  ration  journalière  du  tourteau  de  lin  ;  Blb^ 
If  5  IctU  ;  M.  Bbttsearen  à  6  kif.  M.  Perrault  de  Sotiflet  empltaie 
S  Inl.  99(y  de  tourteau  de  coTta. 

'MF.  Bbuscaren  est  Ile  seul  qui  dise  précisément  qti^l  enr  BtHik 
nourriture  unique  de  ses  animaux  (1)  •  H  est  très-probaMë  ifÊ€ 
Asf  dans  les  mêmes  condiiioBS  que  les  autres  ont  expérimenté  9 
et  c'est  là  sans  doute  ee  qui  les  afereéi  à.élever  autant  kt^plO» 
portions  des  tourteaux.  On  conçoit,  en  eiet^  qu^un  «minrf 

(1)  Jomrnùi  ^agriadutrt  pratiqué ,  t.  IV»  p.  ao5  ({*  année). 


nourri  sans  inconvénient  ]>ar  une  substance  qui  renferme  la  ma- 
fi%re  nutritive  sous  un  petit  volume;  de  là  naît  la  nécessité 
d'augmenter  la  masse  de  Taliment ,  et  de  là  saiis  doute  aussi 
lémhfe  ^'uim  portioa  de  la  subsiMice  alimeisUiFe  passe  snm 
être  utilisée. 

Ou  comprend  que  dans  le  itfidi^  où  les  lourrageg,  le  laitage 
et  la  viande  de  boucherie  aont  égalemeot  rares  et  cbers,  et  od^ 
ron  a  souvent  bien  de  la  peine  à  empècber  les  l>êles  à  laÎAe  de 
SBOixrir  de  faim,  l'usage  excUisif  des  tourteaux  ait  pu  rendve 
quelques  services  ;  mais  daas  uos  pays  du  Nord ,  où  ks  fourr^^ges 
eent  abondants,  les  animaux  nourris  exclusivement  de  toui^ 
teaiix  resteraient  sans  acheteurs.  Ce  genre  d'alimentation  donne 
me  viande  inférieure^  ime  graisse  huileose,  un  l^t  peu  .agréable 
et  qui  fournit  du  beurre  très- il  ai  de. 

U  ne  faittt  employer  les  tourteaux  qu'associés  en  proportions 
liwtées  aux  autres  aliments  secs  ou  frais^  et  en  cesser  L'usage 
dans  les  derniers  moments  de  l'engraissement ,  afin  que  la  obûr 
4e8  animaux  ne  conserve  aucune  saveur  étrangère. 
.  Utilisés  ainsiy  avec  mesure  et  discernement,  les  tourteaux  co»* 
Iribueront)  en  variant  la  nourriture,  à  rendre  la  nutrition  plus 
parfaite  chez  les  animaux  de  travail ,  à  entretenir  dans  un  bon 
rapport  la  sécrétion  du  lait,  et  à  favoriser  reograissement  des 
animaux  hors  de  service. 

En  ajoutant  à  cette  importance  des  tourteaux  comme  auiae 
stance  alimentaire  les  avantages  que^  dans  certaines  circoB- 
Stances,  on  peut  en  retirer  sous  forme  d'engrais,  on  doit  désirer 
4|ae  leur  usage  soit  répandu  plus  généralement,  et  que  nos  cut* 
tvrateurs,  profitent  de  Texemple  qui  leiur  est  douné  par  les 
Anglais  et  les  £e]ges  qui^  chaque  année,  nous  Tavons  dit  en 
4Wmmençaaty  enlèvent  à  notre  sol  une  énorme  quantité  de  ces 
^^atièresvtiiea. 
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De  Vélahlissement  thermal  de  Sail-lès-Chàteaumorand  [Loire)  et 
des  eaux  minérales  alcalines  iodurées  qui  V  alimentent. 

Par  M.  Ossian  Ubvet  père ,  membre  de  l'Académie  de  mëdecine  et  chef 

de  ses  travaux  chimiques. 

L'établissement  thermal  de  SaiMès*Ghâteaumorand,  s'ituë 
dans  une  riante  vallée  sur  la  limite  du  Forez  et  du  Bourbonnais, 
se  troute  à  16  kilomètres  de  Roanne  et  à  9  de  Lapalisse.  Les 
bains  sont  d'une  origine  récente,  maïs  les  fouilles  qu'on  y  a  faites 
attestent  cependant  l'ancienneté  des  sources  et  leur  antique  celé* 
brité  ;  on  y  a  découvert  en  effet  des  restes  de  constructions  ro- 
maines et  des  médailles  de  même  origine  scellées  dans  les  fonda- 
tions et  portant  les  effigies  des  empereurs  Yespasien  et  Caracalla. 
De  plus,  le  nom  de  Sail-les-Bains,  sous  lequel  on  désigne  de 
temp»  immémorial  le  village  presque  contigu  à  l'établissement, 
est  encore  une  preuve  que  ces  sources  ont  été  autrefois  connues 
et  en  vogue. 

Les  bains  de  Sail-lès-Châteaumorand  sont  remarquables  par 
le  nombre  des  sources  qui  les  alimentent ,  par  la  variété  et  sur- 
tout par  l'abondance  des  eaux  qu'on  y  trouve  ^  car  l'une  de  ces 
sources  (  la  source  du  Hamel)  pourrait  être  considérée  comme 
une  sorte  de  petite  rivière  minérale. 

On  compte  à  Sail  cinq  sources  principales,  toutes  plus  ON 
moins  thermales ^  puis  une  sixième  froide,  de  nature  farrugi' 
neuse,  tout  à  fait  distincte. 

M.  du  Hamel ,  propriétaire  de  l'établissement ,  qui  avait  feh 
tous  les  sacrifices  pour  capter  et  aménager  convenablement  tes 
eaux ,  pensa  qu'il  serait  utile  de  s'assurer  de  leur  nature  par  une 
analyse  exécutée  sur  les  lieux  mêmes  ;  il  me  proposa  de  me  charger 
de  ce  soin ,  et  m'invita  à  me  rendre  à  Sail  pour  y  faire  tous  les 
essais  et  toutes  les  recherches  nécessaires  à  l'analyse.  Ce  sont  les 
résultats  de  ce  travail  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  ici,  et  que 
je  vais  mentionner,  sans  entrer  toutefois  dans  le  détail  des  pro- 
cédés que  j'ai  cru  devoir  mettre  en  usage. 

Établissement  de  Sail-lès-Chàteaumorand. 
L'établissement  thermal  de  Sail  consiste  en  un  bâtiment  al- 
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loDgé,  d'une  certaine  ëteadue,  contenant  vingt-qnatreà  vingt-cinq 
cabinets  de  bains  munis  de  douches  variées  et  en  très 'bon  état. 
IL  possède  aussi  un  appareil  de  chauffage  à  vapeur  pour  élever 
la  température  de  l'eau  minérale  de  quelques  degrés,  surtout 
pour  Tusage  des  doudies*  Au  milieu  du  bâtiment,  on  voit  trois 
sources  principales  dont  il  sera  parlé  plus  loin  :  la  source  de$ 
Romains  et  les  deux  dites  sulfureuse  et  ferro-sulfureuse. 

En  dehors ,  et  dans  un  local  presque  contigu ,  couvert  et 
fermé,  se  trouve  la  vaste  piscine  qui  fait  à  si  juste  titre  la  répu- 
tation des  eaux  de  Sail. 

Autour  de  la  source  du  Hamel  ou  du  Saule,  située  plus  loin, 
cta  voit  plusieurs  autres  cabinets  de  bains  ou  de  douches  égale*- 
ment  bien  aménagés.  Chaque  source  présente  une  buvette  on 
les  malades  vont  boire,  soit  à  leur  guise,  soit  sur  l'indication  du 
médecin. 

Nous  passons  sous  silence  la  description  de  la  maison  d*habi- 
tation,  du  salon  de  réceptioA  et  du  vaste  jardin  qui  sert  de  pro- 
menade aux  malades  peu  disposés  à  faire  au  loin  des  excursions 
dans  la  montagne  et  dans  le  pays. 

Sources  minérales  de  Sail. 

J'ai  dit  qu'il  existe  à  Sail  cinq  sources  thermales  principales, 
puis  une  sixième  froide  de  nature  ferrugineuse  tout  à  fait  dis-- 
Uncte. 

On  désigne  ces  sources  par  les  noms  suivants,  et  elles  offrent, 
terme  moyen ,  les  températures  qu'on  va  indiquer,  savoir  : 

1^  Source  du  Hamel  on  da  Saule Température.  .  .  34*  C. 

a»     —      d'Urfé id a6,5 

3*  *  —       des  Romains id 07 

4*     —      salfarente id !i3 

5*     —      ferro-talfureose id a6,4 

6*  Enfin  source  ferrugineuse  dite  ^e//«f^.  id loàix 

Caractères  généraux  des  eaux.  -—  La  nature  de  l'eau  des  cinq 
premières  sources  présente  beaucoup  d'analogie^  et  il  y  a  lieu  de 
penser  que  l'eau  provient  d'un  seul  et  même  foyer  minérali- 
sateur.  Dans  toutes  les  sources  elle  exhale  une  odeur  légèrement 
aromatique  qui  rappelle  un  peu  celle  du  pétrole^  à  l'exception 
$9Ul0ment  de  deux  où  elle  «st  natabl^nent  mlfùreuse,  La  saveur 


—  106  — 

de  Fcat»  tat  scnsibleinent  aleaUseeniê  H  salét^  ta  linpidité 
iûte,  Mirtout  pour  les  sources  du  Hainel  et  d'Urfë. 

Comme  toutes  les  esmx  qaî  sortent  des  terrains  granîtiquis 
|fnr  ce  soat  ces  terrains  qui  dominent  à  Sail  )  y  Tesu  de  obsqsK 
source  ne  fournît  après  l'ëTaperadon  qu'iMi  résidu  udirt  fiatt 
pm  ah<mdantj  elle  ne  donne  aussi  que  fort  jieu  de  gsz  pat  L'é- 
bulIitioR. 

Eiposëes  à  Tair  on  ne  Toit  se  former  à  leur  surface  q«*tine 
pelKculetrès-lëgire  blanche;  mais  lorsqu'on  les  fait  éTaporttr 
presque  à  siccité,  on  obtient  un  produit  gélatini forme  de  natuae 
siliceuse,  et  très^alcatin ,  accompagné  d*une  matière  organique 
aaalée  brunâtre.  Ajoute^t'-on  préalablement  de  l'acide  sulfuriqMe 
pur  dans  l'eau  minérale  avant  de  ooneeotrer,  on  aperçoit  d'a- 
bord^ après  quelque  temps  de  repas  et  a  l'aide  d'une  yhte 
lumière,  de  petits  flocons  siliceux  transparents  qui  nagent  dans 
le  liquide ,  et  si  on  évapore  dans  un  vase  conTenable  on  dégage 
d'une  part  de  l'acide  carbonique  facile  à  recueillir  et  à  appré- 
cier, puis  de  l'autre  le  résidu  de  la  concentration  poussée  loin 
est  encore  très-gélatineux. 

L'eau  intacte  légèrement  alcaline  aux  papiers  réactifs  ou  à  la 
teinture  de  violettes,  le  devient  bien  plus  après  la  concentration , 
en  dégageant  en  même  temps  un  peu  d'acide  carbonique»  Par 
les  essais  à  l'aide  des  réactifs  usités  en  par^eil  cas  et  les  épreuY^s 
qualitatives ,  on  trouve  dans  l'eau  de  Sail  la  présence  :  de  cU^^ 
rwr€$t  de  $ulfat€Sp  de  bicarbona4e$  ^  de  ï acide  $iliçiqu$  ou  des 
silicate,^,  de  la  chaua^y  de  la  magnésie^  de  la  s^ucfe,  de  la  poktm^ 
puis  de  traces  fort  légères  à! azotates  ^  d  a/umine,  à* oxyde  de  fer 
et  de  lithine, 

Enfîn  quand  on  ajoute  à  quinze  ou  vingt  litres  d'eau  des  sourosa 
du  Hamel^  des  Romains  y  sulfureuse,  etc.,  de  la  potasse  triê^pmre 
qu'on  évapore  jusqu'à  siccité  et  qu'on  traite  par  l'alcool  à  4(f, 
on  obtient  un  liquide  alcoolique  qui,  filtré,  évaporé  à  siccilé| 
takiné  oonvenablensent  (  pour  détruire  la  matière  Ar]gaoM|ue  ) 
lepria  par  un  peis  d'eau  distiUée,  iiaurnit,  soit  avec  l'aMidàii  f t 
les  aeidês  mhiqws  qm  sulfuri^ue^  le  thiote^  soit  avco  It  €Uê- 
mt^jmUadâipkey  l'existence  incoaieslaUe  de  VMe» 

NeêtL  Je  n'ai  p«  recomiaitre  celle  du  brume. 

Le  priftcipa  qui  initia  hsaedss  eau»  de  S^d'jto^fhrtswwt 
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riDd  est  un  silicate  akalin  accompagne  de  diffërents  seb  et  de 
principes  qui  ont  dû  être  fournis  par  les  roches  |[ranitiques 
ellcii»4néittes.  ... 

Quant  à  la  matière  organique  azotée  qu'on  retrouve  après 
réyaporation  de  Teau  danschaqve  véaidu«t  qui  ienr^eemmu- 
nique  une  couleur  jaunâtre,  se  rapproche-t-èlle  de  la  glalri'ne, 
nous  l'ignoronsv;  et  comme  l^eau  se  perd  dans  les  prairies  ¥oiai nés, 
je  n*ai  pu  la  suivre  dans  son  parcours  es  vemsvquer  s'il  se  lait 
à  Tair  quelques  confervee  ou  quelques  msiûhresglairineuscs» 

Ces  faits  établis,  j'arrive  à  la  description  de  chacune  des 
sources  en  partic«lier  et  à  la  composition  chimique  4e  i'-eau 
cp'eUes  fournissent. 

N<^  1*  Source  du  Hamel  ou  du  Saule. 

Cette  source,  très-anciennement  connue,  ne  consistait  qu'en 
mi  petit  filet  auquel  les  gens  du  pays  venaient  boire  et  cher- 
dier  de  l'eau  pour  leurs  diverses  maladies^  elle  prenait  son 
nom  d'un  arbre  de  cette  espèce  qui  ëtait  dans  son  voisinage. 
H.  duHainely  propriétaire  de  rétablissement  de  Sail,  se  décida 
en  1847  à  faire  faire  des  fouilles  sous  la  direction  de  MM.  les  in- 
génfeurs  Batîilat  et  Tigouroui.  Après  des  travaux  considérables 
opérés  dans  la  roche ,  il  obtint  une  source  des  plus  abondantes, 
îaSIfiasant  à  près  de  10  mètres  au-dessus  du  so]^  et  donnant,  m'a- 
tp-on  du,  ]usqu^à  800  litres  de  liquide  par  minute.  Cette  quantité 
fl*eau  pou  vaut  suffire  aux  exigences  d'un  service  bydrotherapique 
considérable^  le  propriétaire  fit  bientôt  créer  l'établissement 
Âermal  avec  tout  ce  qui  existe  aujourd'hui ,  et  principalement 
avec  la  vaste  piscine  dont  on  va  parler  tout  à  l'heure. 

Ia  source  située  sous  une  voûte  qui  se  trouve  en  partie  sous 
la  longue  terrasse  communiquant  à  la  piscine  est  entourée  de 
plusieurs  cabinets  de  douches  et  de  bains  ^  elle  a  en  outre  une 
hnvette. 

LVau  qu'éfle  fournit  est  très-limpide  ^  présente  une  saveur 
tijirement  alcalescente ,  et  une  odeur  un  peu  aromatique  bitUr 
wUneuse;  la  température  est  de  3i*  C.  A  l'aide  de  conduits  Feau 
Ta  desservir  à  la  fois  l'établissement  thermal  et  la  piscine. 

D'après  l'analyse  on  peut  établir  la  composition  chimique  de 
Tera  de  la  source  du  JSamet,  de  la  manière  «uiirante  : 


•m        t 
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f 

(  Pour  1000  grammes.  ) 
Azîfte  "^^^^"^^"^"^^  j . pc'i  et  indétermiiMt.    . 

r 

Silicates  de  soade  et  de  potasse*  ......  o.ioS^ 

Bicarbonate  de  soude  et  de  potasse  (i)..  •  .  0,048a 

Sulfate  de  soude  (  anhydre  ) 0,0800 

Chlorure  de  sodium 0,0903 

Bicarbonate  fô  ^f":.    \ o.uaa     - 

(  de  magnésie.  ) 

lodure  alcalin • o,oo3o 

LUhTn:.".  ::::::  :j"'-t^»(»)-  •  •)  0.0.00 

Azotate? (    é?alaés. 

Sesquiozyde  de  fer • / 

Matière  organique  (^airine?) 0,0070 


Total 0,4539 

Piscine. 

Cette  piscine ,  Tune  des  plus  vastes  sans  contredit  de  celles  qui 
existent  dans  les  établissements  thermaux  de  la  France,  te 
trouve  dans  un  élégant  bâtiment  fermé.  Elle  consiste  en  un 
bassin  de  forme  elliptique ,  de  1  mètre  1  /2  de  profondeur,  où 
vingt  personnes  peuvent  nager  sans  difficulté;  au  pourtour  on  a 
établi  trois  ou  quatre  gradins  sur  lesquels  près  de  cent  per- 
sonnes peuvent  se  baigner  à  la  fois.  L'eau  qui  remplit  la  piscine 
arrive  à  Taide  d*un  conduit  ouvert  au  centre  et  au  niveau  du 
fond  ;  à  Taide  d'un  trop-plein ,  il  s'y  établit  un  véritable  cou-  < 
rant.  L'eau  présente  31  à32<^  C.  dans  la  piscine,  mais  quelque- 
fois pour  certains  malades  on  y  envoie  un  courant  de  vapeur 
afin  d'élever  à  34  ou  35°  G.  la  température  du  bain. 

On  aperçoit  au  sein  de  l'eau,  remarquable  par  sa  l^pUiié, 
des  jets  intermittents  de  gaz  qui  sortent  du  conduit  par  bulles 
assez  grosses  et  qu'il  est  facile  de  recueillir. 

Pendant  mon  séjour  à  Sail  j'ai  pu  sans  difficulté  ^alyser  le 
gaz ,  car  le  bain  lui-même  m'a  servi  de  cuve  hydropneumatique.  ' 
Ce  gaz  soumis  aux  moyens eudiométriques  connus,  le  phosphore 
ou  le  mode  de  Dupasquier,  a  fourni  pour  100  parties  : 

(1)  Résultant  de  la  zuture  même  de  la  roche  granitique. 
(a)  Piodaits  probables  aussi  de  la  même  roche. 
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Acide  carboniqne ai  3  centièmes. 

Ozy^^éne i  à  i  1/2 

Azote..  .  •  • «    ^ 

C'était  donc  de  l'azote  presque  pur;  nous  ce  saurions  expliquer 
son  origine. 

N*  2.     Source  d'Drfé. 

La  source  qui  porte  ce  nom  se  trouve  dans  le  jardin  à  quelques 
pas  de  la  maison  d'habitation  ;  elle  est  dans  un  puits  ouvert  à  un 
demi-mètre  au-dessous  du  sol  ;  couverte  à  volonté  et  enfermée 
dans  une  petite  tonnelle  en  treillage. 

L*eau  est  également  très-limpide^  sans  odeur  sensible;  elle  n'a 
qu'une  saveur  légèrement  alcalescente  un  peu  salée;  et  on  n'y 
voit  aucun  dégagement  de  gaz. 

Yoici  la  composition  que  notts  lui  assignons  d'après  l'analyse, 
pour  1000  grammes  (1  litre). 

AxLle.'^'î''!"^"!)-  •  •  • irès-pctiles  quantités. 

gr. 
Silicates  de  soude  et  de  potasse  1 ...     0,1001 
Bicarbonates  de  soude  et  de  potasse. .     0,1 357 
Chlorure  de  sodium  et  de  magnésium.     0,0400 
Sulfate  de  soude  {anhydre') 0,1440 

Bicarbonate,  { ^«  ^^^^^i^  ; }  •  ■  .  •     0.0700 

lodnre  alcalin traces  sensibles. 

Alumine^   .•.    .,  \ 

t;*»,:»^    Jsilicatees I 

Liitiiine    I  I  ^    a  ^  '«^1^^- 

Ta- A    M.  et  ^        j»    ^    t  >..••    o,oaoo  évalues. 

iVitrate?  peroiyde  de  fer.  .  .  ( 

Matière  org^aniqae  (glatrine)-  )  ' 

Total 0,6198 

L/eau  de  cette  source  qui  n'est  utilisée  qu'en  boisson  passe 
pour  être  purgative  parmi  les  buveurs  ;  mais  je  ne  sais  jusqu'à 
quel  point  cette  opinion  est  fondée ,  )et  Tien  dans  la  composition 
de  l'eau  ne  semble  le  justifier;  elle  offre  beaucoup  d'analogie 
avec  les  autres  sources* 

No  3.  Source  des  Romains* 

A  l'entrée  et  à  l'intérieur  de  l'établissement  thermal ,  sous  le 
péristyle  à  gauche ,  on  trouve  cette  souf  ce  qui  s'élève  à  1  mètre 
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au-dessus  du  sol  par  sa  propre  force  .atotasmiiDcUe  t  du  puits  au 
fond  duquel  elle  sourd  ;  elle  va  desservir  mrec  k  source  du 
Hamel  et  à  volonté  la  source  ferro-tulfureuse  k^  bains  et  les 
4oucties«UttéBiàpett  dedisUBoe.  Il  y  aawssiuaebuireae,)  etVeau 
qui  coule  est  reçue  dans  une  cuvette  en  marbre  assea.  él%antft. 

L'eau  a  la  plus  grande  analogie  avec  les  précédentes. 

Cette  eau,  mieux  captée  aujourd'hui  que  lors  de  la  première 
yjuuijÊeeMk  lS4à,  a  donuié  des  ruvluts  d*oà  j'ai  déduit  la  loom- 
fositiim  SKÛTanie  par  liirei 


Acide  carfoomqoe. 
Azote 


I •..    petites  qaantltéi. 


Bicarbonates 


Silicates  de  soude  et  de  potasse*.  .  .  , 
Bicarbonates  de  soude  et  de  potasse. 
Sulfate  de  soude  (anhydre..  .  ^  .  • 
«Chlorate  de  sodium  «*!  «ie  nugnÔBimi- 

ide  chaux.     .  .  1 
<le  tuagiieste. .  ) 
lodnre  alcalin 

Alumine  I    •,-     .'  \       ' 

Lithine    I  "'««"«"• I 

Nitrate?  sesquioxyde  de  fer.  -  (      '    ' 

rinçj.J 


•    •.0816 

.     0.0  {ç)0 

«      CMTtMBSiblc. 


o,o3oo  éyalaês. 


Matière  organique  (glairinçj 


Toftil. 


o,4Ci6 


N"**  4  et  5.  Sourcesi  iùlfureuMs. 

Il  existe  encore  dans  l'intérieur  de  rétablissement  deux  sources 
qui  y  quoique  de  nature  analogue  avec  les  précédentes,  présen- 
tent néanmoins  un  caractère  sulfureujçwmdouUux,  Ces  sources 
sont  employées  surtout  en  boisson  et  avec  un  grand  avantage 
dans  les  applications  thérapeutiques. 

Plaoées  k  ksunfaoedu  sol  au  Q9ntte«rf'uii  des  oauloirâqui 
-sépaMDt  les  cabinets  de..bain9,  elles  touleal  par  d«m  petits 
««diineÉSiett  txA  de  cygne  danau»  bassin  muni  d'u  trop^plein. 


f. 
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L*eaa  de  cette  source  •  d*ane  fimpidité 
complète,  exhale  uoe  odear  d'acide  sulf- 
hydriqae  non  équivoque  ,  plus  Tnanifeste 
encore  quand  on  agite  t'eaa  dans  un  vase  ; 
sa  saveur  est  ëgalemeut  sensiblement 
siilfureu<:e ,  puis  alcalescente.  A  p.irt  les 
léactiaus  qui  ^  rapportent  à  l'e&MlerKe 
dn  principe  sulfureux  ,  les  réaclils  y  djé* 
cèlent  les  fiiêmes  éléments minéralKsatcurs 
ove  dans  tes  eanx  piccédentes  Aussi, 
dans  mon  opinion ,  leur  sulfuralion  , 
quoique  très  utile  à  l'application  médi- 
cale, ne  parait  être  qu'an  acrident  Iteo^ 
reaz  ici,  et  Teau  ne  doit  pas  moins 
provenir  de  la  même  ori^^ine  tommane 
a  toutes  celles  de  l'étahlissemrnt  d«  SuiL 
Vue  p'èce  dngetu  bien  décaién  ,  soa- 
nrîse  pendant  quelque  temps  au  jet  de 
Teau  q«i  bous  occupe,  pretui  d abord  an« 
teinte  yau/<«  d'or,  puis  passe  au  brun  et  au 
noir. 

Le  nitrate  tf  argent  y  fait  an  précipité 
l^rîs  sale,  qui  ,  traité  pnr  rammonijqae 
caustique^,  en  Uo\c  le  sulfure  noir  à  l'état 
insoluble  et  très  facile  à  aprt'cier  ou  à 
recoitnaUre.  Rendue  à  peine  acidulé  par 
quelques  gouttes  d'aciile  acétique  et  es- 
sayée au  moyen  àa  salfliydroinèt<e,  j'ai 
obtenu  par  litre  d'eau  dans  plusieurs  es- 
tais comparatifs  0,9  de  degrés  représen- 
tant : 

Acide  ^ulfhydrique.  0,61*2  cent  cub. 
Ce  principe  y  ét.iit-il  combiné  ou  libre  ^ 
je  ii*ai  pa  le  «liercher  vu  sa  proportion 
trop  miiiime.  Qtiaut  à  l'iode  ,  il  a  été  des 
plus  niani Testes  daus  l'eau  de  cette 
smirre,  dont  j  établis  ainsi  la  composi- 
tion chimique  : 

Anoe  caivO-^ 

Djque..  .»[...* pet  quant* 

Awte ) 

Addesuffhydriqoe 


«ank  eue. 
0,612 

Silicates  de  soude  et  de  potasse,    o.osi 


Bicarbonates  de  soude  et  de  po- 


Salfale  de  soude  iauhydre). 


0,91» 
0,128 


Ghlorures  de  sodium  et  de  ma- 
fnestttitt o,09S 


llaiûfne.  ) 

Lithine.  .  J 

Hilrate?  sesquioxydc 
Matière  organique.  . 

lodnre  aktUin 0,002 


de  fer.  1 


tgl2S 
étalttés. 


jV»  5.  Sùttrce/erro-sul/uremê, 

A  càté  de  la  source-  aaW 
fureuse  il  en  coule  une  autre 
plus  abondante  qui  a  beau- 
coup d'analogie  avec  elloy  «t 
qui  présente  également  un 
en  tarière  sulfiTeujc.  Ce  ca- 
ractère est  toutefois  moimt 
prouoticé ,  et  ies  effets  pio* 
duits, nécessairement  moins 
tranchés  De  plus,  leaa  en 
coulant,  laihse  lornier  à  Taiv 
un  dépôt  ociacé  signe  de  la 
ptésence  du  fer  dans  le  li- 
quide. 

Ce  principe  est  d'ailleurs 
manifesté  par  l.i  teinture 
récente  de  noix  de  Galles  qui 
donne  dans  IVau  une  teinte 
vinmu*  yiolacèe. 


Total.  .  .  •  .    0,MT 


Les  pièces  d' a r firent^  le 
trate  de  ce  mctnl,  le  suif  hy- 
dromètre et  l'od^'rat  aussi 
fournissent  la  preuve  de  kl 
présence  de  Tacitie  suLfhy- 
drique  pur  les  lésultats  qu'ils 
dé  terril  in  eut. 

L'eau  qui  a  une  tempéra- 
ture de  liy  .4  est  employée 
soit  en  hoisNOii  ,  en  bains  et 
en  duttcke»  dans  Vétablmtè' 
ment. 


Voici  la  composition  que 
je  lui  a-signe  par  litre,  à 
1  élut  intact.  : 

Acide  carbo-  ) 

nique.  .  .  > peu* 

Azoïe ) 

c«al.«Élw 
Acide  su Ifhydrique..  .  .    0,202 

Silicates  de  soude  et  de     gr. 

potasse 0,OS9 

fiicarbonaies  de  soude  et 

de  pncaase •.••M 

SulTaie  de  soude  (an- 

*f<|r#  ) •,«•«• 

Chlorures  de  sodium  et 

de  magnésium 0,1200 

idechaux.  1 
de     ma-  ]  0,1900 
gnésie.  ) 

^SSi!'';:|silicaiées..) 
Niu-aie?  sesquioxyde  de  >2;J|fJ2 

If  a  liére  organique.  •  .  •/ 
lodure  alcalin swrtMe. 

Total 0,Sf  40 


-  H2  — 

Nota.  Avant  mon  séjour  à  Sa  il  on  employait  comme  eau 
réellement  sulfureuse  la  source  n°  5  qui  Test  bien  moins  que 
Tautre,  et  celie-ci  comme  simplement  ferrugineuse^  il  a  été 
facile  de  rectifier  ces  anomalies. 

J'ai  employé  un  dépôt  blanc  qui  se  forme  dans  les  réservoirs 
où  l'eau  est  gardée  pour  le  chauffage  des  douches;  ce  dépôt 
blanc  était  en  très-grande  partie  formé  de  carbonates  de  chaux 
et  de  magnésie ,  de  sulfate  calcaire ,  à' alumine  et  de  silice ,  avec 
un  peu  de  fer  et  de  matière  organique^  mais  je  n*y  ai  pas  trouvé 
de  soufre  comme  on  le  supposait.  II  m'a  paru  sans  importance. 

N*  6.    Source  ferrugineuse  froide.  (Source  BcUety.) 

A  Textrémîté  du  parc ,  à  peu  de  distance  d'un  petit  ruisseau 
qui  sort  de  la  montagne  voisine,  et  dans  un  endroit  un  peu 
marécageux,  le  médecin  de  l'établissement  de  Sail-lès-Chateau- 
morand  a  découvert  une  source  minérale  froide  de  nature  /èr- 
rugineuse^  dont  il  a  déjà  tiré  dans  sa  pratique  de  très-utiles 
résultats  (1). 

Cette  source  distincte  des  précédentes  coule  avec  abondance 
à  l'aide  d'une  pompe  ;  Teau  en  sort  très-limpide ,  elle  marque 
11  degrés  centigrades;  à  l'air  elle  se  couvre  d'une  pellicule  irisée, 
puis  se  trouble  et  dépose  un  précipité  ocracé  assez  abondant  ^ 
dont  nous  avons  recueilli  une  partie. 

La  saveur  de  l'eau  de  cette  source  est  franchement  atramen- 
taire  ;  rougit  un  peu  le  tournesol  ;  mais  après  rébullition  pen- 
dant laquelle  elle  s'est  troublée  en  blanc  sale  jaunâtre^  on  obtient 
une  réaction  faiblement  alcaline. 

Les  solutions  de  noijc  de  Galles  et  de  tannin  récentes  y  font 
des  colorations  violettes  très-intenses;  celles  de  ferrocyanates 
jaune  et  rouge  de  potassium  des  précipités  bleus  plus  ou  moins 
foncés. 

Le  chlorure  d'or  fournit  un  précipité  très-divisé  d'or  réduit 
qui  donne  au  liquide  une  couleur  violacée  grisâtre  et  se  pré- 
cipite ensuite  peu  à  peu. 

(1)  Cette  soarce»  qui  a  conservé  son  volome  et  son  éconlcment  pen^ 
danl  l'été  très  sec  de  x848,  poarrait  bien  être  la  même  qae  M,  Richard 
De  la  Prade  a  mentionnée  comme  ean  ferragineUBe. 
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Vazotaie  d* argent  donne  un  dëpAt  ronge  lie  de  yin,  comme 
cela  arrive  avec  les  eaux  chargées  de  matières  organiques. 

£n6n  les  autres  réactifs  et  les  essais  qualitatifs  ont  indiqué 
dans  l'eau  de  cette  source  (Bellety)  la  présence  de  sulfates,  de 
carbonates^  de  la  chaux ^  de  la  magnésie ^  de  Yadde  siliciqt^e, 
de  Valumine  et  d'une  matière  organique  fournie  probablement 
par  le  lavage  souterrain  des  terres  ou  de  V humus;  matière  que 
j'appellerai  ici  acide  crénique» 

Le  dépôt  ocracé  recueilli  après  le  contact  de  l'air  sur  l'eau 
minérale  a  été  examioé  à  part.  11  contenait  à  côté  du  fer  une 
grande  quantité  de  la  susdite  matière  organique  (présentant  les 
caractères  assignés  aux  acides  crénique  et  humiques)^  enfin  des 
traces  de  manganèse  fort  minimes. 

Quant  à  la  composition  chimique  de  Veau  ferrugineuse  de  la 
source  n^  6  dite  Bellety ,  voici  celle  que  je  lui  assignerai  pour 
1  litre: 

ut 

Acide  carbonique  libre. 0,104 

gr. 
Bicarbonate  de  chaos o,  1 10 

—  de  magnésie o,o4o 

Sal  fa  te  de  chaux \ 

Alumine | o,o5o 

Acide  siHciqoe / 

Sel  ammoniacal  et  sel  de  potasse indices  \   ^««c 

Chlorure  alcalin 0,01a  ^    o,m» 

0.ya.defer...j«^^°-*f-,:;;] o,o;8 

Manganèse • traces 

Matière  organique * >o,o45 

(  Accompagnant  le  fer  et  les  antres  produits  ).  .  .  .    traces    ! 

Nota,  Dans  le  dépôt  de  la  source ,  je  n'ai  pas  reconnu  de  prin<» 
âpe  arsenical  après  divers  essais. 


) 
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Qmdusion». 

fiAiësaméy  Veau  qui  aKmanfeles  sources  thermales  de  IVta* 
ment  de  Sûl-)es-Cftâ>leaunioraHid  est  â'nrte  nature  alcatine 
mtkatée  et  iodurée;  elle  a  beaiieovp  dTanalbgîe  arec  celle  des 
aaiiices  d'Évaax  (Creusr)  de  Mont^ut-iSécla  dans  la  Haute- 
Garonnt  ^  et  peut-être  même  avec  les  eaux  de  Plombières 
(Vnages). 

iia  pvésenee  de  r«o40  vient  encore  leur  ajouter  un  élément 
ànpertant  peur  la  tbérapeutîqive  ;  élément  que  l'on  trouve 
ATûlleon:  aajburd'hm  dans  beaucoup  dVaux  minérales ,  mais 
dont  lai  présence  dans  celle  de  Sait  est  bien  sensible  eC  doit  avoir 
m  bon  effet.  Enfin  la  grande  fuanHié  d'eaù  que  fournissent 
qwd^ueiHviies  des  sowoes,  ienr  9hermtilité ,  la  nature  franche-- 
WÊêni  tuifureuse  de  deux  d'entre  elles,  et  l'existence  d^ane  autre 
trës-distinctenient  ferrugineiMse ,  sont  autant  d'éléments  pour 
MBMm  le  Muocès  de  rétablissement  de  Sail-ië9-Châteanmorand 
que  je  crois  appelé  à  rendre  d^atiles  services  ât  la  thérapeutique 
et  aa  pa^  qui  le-  possède ,  si  Ton  eonsidère  surtout  que  les 
sQiivces  voisines  de  ^«d^y,  de  Cusiet,  de  Saint-Galmier  et  de 
Saini'Alhan  ont  une  nature  tout  à  fait  différente. 


faits  pour  servir  d  V  histoire  des  acides  tnançmnique  e$  hyferwmn* 

ganique. 

Par  MM.  pEBsomrE  et  Lhemutb. 

Lorsque  l'on  a  souoits  à  l'a^tioB  de  la  chakvr  un  mélange  de 
potasse  caoacique  et  de  peroxyde  de  manganèse,  le  résidu,  traité 
pnr  Teatt ,  donne  une  liqueur  d'nn  vert  pomtne  très-foncé.  Ex* 
pnsée  aa  contact  deTalir,  cette  dissolntion  acquiert  une  teinte 
pnurpre  magnifique ,  en  passant  par  to«tes  les  nuances  résultant 
da  mélange ,  à  proportiiM»  infiniment  variées ,  des  couleur^  ini« 
ciale  et  finale.  De  là  le  nom  de  cannélcoQ  minéral  donné  à  ce 
«nrps  sÂn^lkr  par  Tanteur  «de  sa^ëoowverle,  l'illoBtre  Scbeele. 
Parmi  les  savants  qui  te  «Mit  occupés  de  recherches  sur  cetle^^ 
nantoèfey  noua  citenma  MM»  Ghevieul,  Chevillot  et  Edwards , 
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Forchammer,  Fromhers,  UnFerdorben,  et  enfin  M.  Mitscherlich. 

Dans  un  mémoire  publié  en  1817,  M.  Chevreul  ayant  con- 
staté que  les  acides  faisaient  immédiatement  virer  au  rouge  le 
caméléon  vert,  et  que,  par  l'action  de  la  potasse  caustique,  on 
ramenait  à  la  couleur  pomme  la  dissolution  pourpre,  M.  Ghe- 
vreul  en  avait  induit  qu'un  acide  unique  devait  exister  dans  les 
deux  composés,  où  la  proportion  de  la  base  variait  seule. 

Peu  de  temps  après  MM.  Gheviilot  et  Edwards  obtinrent  le 
caméléon  rouge  à  l'état  cristallin ,  et  démontrèrent  qu'il  devait 
contenir  un  acide  plus  oxygéné  que  le  caméléon  vert ,  puisque 
celui-ci  prenait  naissance  lorsqu'on  exposait  une  dissolution  du 
premier  au  contact  du  mercure;  que,  d'ailleurs,  la  quantité  de 
potasse  nécessaire  pour  opérer  la  môme  transformation  était  fort 
considérable^  puisqu'il  ne  fallait  pas  moins  de  100  parties  d'hy- 
drate de  potasse  pour  changer  subitement  en  vert  la  dissolution 
concentrée  d'une  partie  de  cristaux  de  caméléon  rouge. 

Eu  1830,  M.  Mitscherlich  parvint  à  faire  cristalliser  lecamé-^ 
léon  vert  lui-même  et,  d'après  les  analyses  qu'il  fit  de  l'un  et  de 
l'autre,  il  admit  dans  l'acide  du  sel  vert,  qu'il  appelle  acide 
manganique ,  trois  équivalents  d'oxygène  pour  un  de  manga- 
nèse et  un  de  potasse;  et  dans  l'acide  du  caméléon  rouge ,  qu'il 
nomme  acide  hypermanganique^  sept  équivalents d  oxygène  pour 
deux  de  manganèse  et  un  de  potasse  :  composition  que  nous 
formulons  aujourd'hui  KO,MnO'  pour  le  sel  vert  ou  manganate 
de  potasse^  KO  ,Mn*0^  pour  le  sel  rouge  ou  hypermanganate  de 
potasse. 

M.  Mitscherlich  a  dosé  l'oxygène  de  Thypermanganate  de  po- 
tasse en  soumettant  ce  sel  à  l'action  de  l'acide  nitrique.  Dans 
ces  conditions  l'acide  hypermanganique  est  mis  en  liberté ,  et  il 
suffit  d'une  légère  élévation  de  température,  que  la  réaction  dé- 
termine d'ailleurs  en  partie,  pour  opérer  sa  décomposition  en 
oxygène ,  qui  se  dégage  et  qu'on  recueille  dans  unç  doche  pla- 
cée sur  le  mercure ,  et  en  bioxyde  de  manganèse  qui  se  dépose 
dans  le  vase.  La  potasse  reste  unie  à  l'acide  réagissant  et  est  dosée 
à  l'état  de  nitrate  de  potasse. 

Eh  bien  !  nous  nous  sommes  assurés  qu'il  y  avait  dans  cette 
opération  deux  chances  d'erreurs ,  inhérentes  l'une  à  l'autre  et 
dépendant  de  ce  qu'il  se  produit  presque  toujours ,  sinon  ton- 
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jours,  une  certaine  quantité  de  nitrate  de  protoxyde  de  manga*- 
nèse. 

Le  fait  une  fois  établi ,  on  comprend  que  d'une  part  Toxygène 
sera  alors  dosé  trop  haut,  et  que,  d'un  autre  côté^  le  poids  du 
nitrate  de  protoxyde  de  manganèse  s* ajoutera  à  celui  du  nitrate 
de  potasse,  de  manière  à  maintenir  sensiblement  les  rappports 
réels  de  la  base  et  de  Toxygène  de  l'acide. 

Ayant  mis  en  doute  la  composition  assignée  aux  corps  qui 
nous  occupent  ;  ayant  montré  l'existence  d'une  cause  d'erreur, 
notamment  dans  la  détermination  de  l'oxygène,  nous  avons 
dû  chercher  un  autre  moyen  de  dosage  pour  cet  élément. 

Nous  nous  sommes  servis,  en  le  retournant,  du  procédé  em- 
ployé par  notre  maître,  M.  Bussy,  pour  le  dosage  de  l'acide  ar- 
sénieux.  On  sait  que  le  procédé  de  M.  Bussy,  imité  de  celui  que 
M.  Marguerite  a  fait  servir  à  la  détermination  quantitative  du 
fer,  consiste  à  déterminer,  une  fois  pour  toutes,  le  volume  d'une 
liqueur  brute  de  caméléon  rouge  que  peut  décolorer  un  poids 
donné  d'acide  arsénieux  -,  de  telle  sorte  qu'ayant  ensuite  à  éva- 
luer la  quantité  de  ce  dernier  corps  contenu  dans  une  dissolution, 
on  n'a  qu'à  y  verser,  après  l'avoir  convenablement  acidulée  ^  du 
caméléon  rouge  jusqu'à  ce  qu'il  y  produise  une  teinte  violacée  ; 
une  simple  proportion  fait  alors  connaître  le  poids  cherché. 

Pour  nous,  qui  n'avions  à  agir  que  sur  des  corps  parfaitement 
définis ,  la  balance  servait  seule  à  nos  déterminations  préalables* 
Nous  prenions  un  poids  quelconque  de  permanganate  desséché, 
un  poids  également  arbitraire  d'acide  arsénieux,  et  nous  faisions 
avec  chacun  de  ces  corps  un  litre  ou  un  demi-litre  de  liquide. 
La  dissolution  arsénieuse  doit  être  assez  fortement  chargée 
d'acide  chlorhydrique  pour  que  la  décomposition  du  sel  soit 
prompte^  et  que  l'oxyde  de  manganèse  reste  en  dissolution  sen- 
siblement incolore.  On  met  de  cette  dissolution  un  demi-déci- 
litre dans  le  vase  à  essais  de  M.  Gay-Lussac ,  puis  on  verse ,  au 
moyen  de  la  burette  graduée,  la  liqueur  rouge ,  en  même  temps 
qu'on  fait  exécuter  au  liquide  du  vase  un  mouvement  de  rota- 
tion. La  couleur  du  permanganate  disparaît  instantanément. 
Lorsqu'elle  commence  à  donner  une  nuance  olivâtre ,  il  faut  se 
tenir  sur  ses  gardes ,  agiter  vivement ,  et,  dès  qu'une  teinte  lé- 
gèrement rosée  se  manifeste,  s'arrêter.  On  recouvre  le  vase  d'une 
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cloche}  au  bout  de  quelque  lempt ,  toute  coloration  a  dispam 
et  une  légère  odeur  de  chlore  indique  que  la  dernière  gouUe 
ajoutée  était  de  trop  et  qu'il  £aut  la  défalquer. 

Rieu  de  plus  simple  maintenant  que  d'analyser  les  phéno- 
•mènes  q«i  se  passent  ici  et  d'en  calculer  les  résultats.  Au  contact 
de  l'acide  liydrochlorique  le  permanganate  de  potasse  est  décom* 
posé ,  la  base  se  change  ea  chlorure  de  potassium ,  lacide  IoÎf- 
mème  devient  du  protochlonire  de  manganèse ,  et  une  certaine 
quantité  d'oxygène  ,  mise  en  liberté,  est  employée  à  faire  passer 
Tacide  arsénieux  ik  l'état  d'acide  arséoique.  Il  est  clair,  vu  la  na- 
ture de  la  réaction,  sur  la<|neUe  il  serait  oiseux  d*insi$ter  ici^ 
qfie  cette  quantité  efiîciej[ite  d'oxygène  n*est  que  la  différence 
eotre  la  totalité  de  celui  que  contenait  le  sel  détruit  et  la  pro<- 
portion  qui  est  nécessaire  pour  consiituer  le  potassium  et  le 
manganèse  à  l'état  de  protoxydes. 

Le  dosage  de  la  potasse  et  du  manganèse  fera  connaître  cette 
proportion.  Voyons  comment  on  calcule  l'autre,  c*est-^-dire  celle 
qui  a  servi  à  transformer  l'acide  arsénieux  en  acide  arsénique. 

Soit  P  le  poids  d'acide  arsénieux  employé  à  faire  un  litre  de 

p 
HqvKtrr,  nous  en  prenons  1/2  décilitre,  c*est-â-dire  —d'acide. 

Or  l'équivalent  de  l'arsenic  étant  75 ,  lorsqu'on  prend  celui  de 
rbydrogène  pour  unité  de  comparaîsoa,  l'équivalent  de  l'acide 
aviénieux  sera  99 ,  c'est-è-dire  75  -|-  3  fois  le  nombre  8  qui  re^ 
pr^nte  l'équivalent  de  Toxygène  :  et  oonsoie  il  iaut  encore  deux 
cquivaients,  c'est-a  dire  16  d'oxygène  pour  Caire  de  l'acide  at- 
séttiquci  nous  avons ,  pour  calculer  la  qoaniité  d'oxygèiie  qu'aie 
iotbeca  notre  1/2  décilitre  ,  la  proportioa  suivante  t 

99:  x6  ::  —  :  x^  quantité  d*ozygène  cherchée. 

Voici  les  expériences  que  nous  avons  faîtes  : 

L  5o  centimètres  cubes  d*aae  Uqaeor  arsëoiease  faite  avec  4'''»44 
par  litre,  ont  ezigé  35°^->5  d'une  dissolution  contenant  i^-,i48 
d'hypermang^anate  de  potasse  pour  1/4  de  litre. 
n*  x5^^  d'une  Tiquenr  arséniease  à  tof^*  par  litre  ont  exigée  ix^-,7  de  la 

dissolution  à  if'y^ft  poor  1/4  de  fitre. 
IQ.  ôo<^'  d'une  liqmar  anénivnte  à  off'/iiS  par  Hlre  ont  exigé  iB'"',9 
d'aiie  ligueur  d  hy permanganate  à  3s>',8o6$  par  liira. 


Bû  calculant  ctnnm^  nous  l'âtoiis  indiqtté  la  quantité  d'oty^ 
gène  cédé  à  l'acide  arAéni^ux  tt  cherchant,  par  «ne  proporUMi  ^ 
le  poids  de  sel  qui  a  servi  à  chaque  essai ,  on  troiive  que  pottf 
cent  parties  dlkypenuattgatiate  de  potasse  ^  l'^ygèiie  cëdë  s'é^ 
lève  à 

I.  n.  111.  Moystsik 

a5,6  a4>33  *4t^  ^'91 

Le  dosage  de  la  potasse  et  du  mangauèse  â  fourni  les  résataiis 
suivants  : 

I.  1,1 335  de  sel  ont  donné  o^',5S  «Toxyde  Mn*0^. 
II.  i.^f  i5  dlifpertHanganaté  de  j^otasse  ont  doMié  on^aaS  es  solArto 

de  p«ttss«,  osr..a54  à'0xyd€  MnH>\ 
IB.  i»8èi  de  êei  oBt  49omi  aSr-,o43  de  «ulfate  de  potasse»  or.,g28  d*oijda 

IV.   i«6â3  de  sel  ont  donné  ofr-,84a  de  salfate  de  potasse,  os^-ffiod 

d'oxyde  Mn*0*. 
V.  3,o33  de  sel  ont  donné  ùtr-^g^^s  d'otydé  Hln'^O^. 

Ces  nombres  correspondent^  pour  cent  parties  de  sel  em- 
ployé, à 

1.         II.        m.        IV.         V. 

Oxyde  MnO....    45,i4      46,)a      4^^^^      4^*^        4'^><>^ 
^ota8se )6,49      99,<y8      la^.dt 

Tous  «eschliïres  s'accordent  avec  la  composilion  admise  par 
M.  Alitscherlicfa.  La  potasse  seulement  est  dosëe  un  peu  trop 
bas  y  mais  non  point  assez  pour  conduire  à  une  autre  formule 
que  celles:!  :  KO ,  Un*0\ 

Voici,  en  centièmes,  les  quantités  que  donne  le  calcul  basé 
sur  cette  formule  : 

PfOCoiyde  de  suiAgattèse  a(diBO). .  •  •  ^  •    4^ 

Potassse  KO • 99,8 

Oxygène  50 ^S,% 

Lonqurofi  expose  le  pertnangaffiate  rWige  de  patasitt  à  Vm^ 
tkm  de  la  chaleur,  au  moyefi  d'un  tube  fermé  pat  «»bo«t«t 
plongeant  dtans  un  bain  «Thuile,  il  M  tuWt  atioime  «kënoto^ 
tant  qu'on  n'a  pas  atteint  230*  du  thermomètM  osaégrarie.  A«t 

terme,  tt  oouunenee  à  petiilee,  et  ai  Tm  «  «a  leeom  do 
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le  Tase  qui  le  contient  en  communication  avec  une  cloche 
placée  sur  le  mercure^  on  s'aperçoit  que  du  gaz  se  dégage.  Le 
degré  que  nous  indiquons  est  nécessaire  pour  commencer  l'ac- 
tion :  nous  avons  maintenu  pendant  des  heures  entières,  du  sel 
à  224^  et  225°  sans  obtenir  trace  de  gaz  ;  mais  une  fois  com- 
mencée ,  la  destruction  se  continue  même  alors  que  la  tempéra- 
ture s'abaisse  au-dessous  de  225''. 

MM.  Chevillot  et  Edwards,  en  opérant  sur  un  bain  de  sable, 
avaient  observé  que  la  décomposition  commençait  entre  225°  et 
230*,  mais  n'avaient  point  remarqué  la  particularité  que  nous 
signalons.  Si  on  laisse  la  température  du  bain  s'élever,  la  dé- 
composition marchant  trop  vite,  une  portion  de  la  matière  est 
projetée  dans  les  tubes  de  communication.  Aussi,  lorsqu'on  veut 
doser  les  produits ,  est-il  nécessaire  de  n'arriver  que  lentement  à 
230®  et  de  retirer  le  feu  aussitôt  que  le  premier  pétillement  se 
fait  entendre.  Il  faut  seulement  avoir  le  soin  de  maintenir  la 
température  vers  224  ou  225*.  Lorsqu'il  ne  se  produit  plus 
aucun  bruit ,  on  peut ,  sans  inconvénient ,  porter  la  chaleur 
jusqu'à  300*,  aussi  rapidement  qu'on  veut.  La  quantité  d'oxy- 
gène que  l'on  obtient ,  [lorsqu'on  reste  entre  225  et  240*  est  de 
12,5  pour  100;  elle  n'augmente  pas  sensiblement  entre  240  et 
300®,  mais  s'accroît  un  peu  en  substituant  au  bain  la  flamme 
d'une  lampe  à  alcool  à  double  courant  d'air  ;  dans  aucun  cas  on 
n'aperçoit  le  plus  léger  nuage  d'eau.  Si  l'on  traite  par  l'eau  les 
résidus  obtenus  à  ces  températures  diverses,  on  dissout  toujours 
du  caméléon  vert. 

Mais  ces  résidus,  mis  dans  un  petit  creuset  de  porcelaine,* 
qu'on  place  lui-même  dans  un  plus  grand,  pour  l'exposer  à  1^ 
chaleur  d'un  fourneau  à  réverbère,  donnent  un  produit  qui  ne 
colore  plus  l'eau.  Toute  trace  de  caméléon  a  disparu.  Le  poids 
de  la  matière  a  augmenté,  parce  que  la  potasse  acquiert  alors 
plus  d'acide  carbonique  que  le  manganèse  ne  perd  d'oxygène. 

Nous  ne  devons  pas  taire  que  les  analyses  de  permanganate 
qui  ont  été  faites,  sans  en  excepter  les  nôtres,  nous  laissent 
enciure  des  doutes  à  certains  égards  :  nous  voulons  parler  de 
la  composition  problématique  des  oxydes  de  manganèse  que 
donne  la  calcination. 
Somnet-on  le  carbonate  ou  le  peroxyde  de  manganèse  à  U 
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flamme  d*une  lampe  à  double  courant  d'air,'  on  obtient  pour 
résidu  un  oxyde  possédant  la  couleur  rouge  brune  qu'on  attri- 
bue a  l'oxyde  Mn'0%  mais  M.  Mitsclierlich  assure  qu'il  contient 
encore  un  excès  d'oxygène.  Le  calcine-*t-on  dans  un  fourneau  à 
réverbère,  après  avoir  placé  le  creuset  de  platine  qui  le  contient 
dans  un  creuset  de  Hesse  ou  de  porcelaine,  il  devient  plus  noir 
en  perdant  de  son  poids.  Si  l'on  se  rappelle  maintenant  que 
M.  Berthier  a  préparé  le  protoxyde  de  manganèse  en  calcinant 
les  oxydes  plus  oxygénés  de  ce  métal  dans  un  creuset  brasqaé, 
on  se  demandera  tout  naturellement  si  l'oxyde  de  carbone  du 
fourneau  à  réverbère  ne  peut  pas  opérer  une  réduction  partielle 
de  l'oxyde  Mn*0*  lui-même. 

On  a  bien,  il  est  vrai,  cherché  un  contrôle  dans  la  transfor- 
mation de  l'oxyde  calciné  en  sulfate  de  protoxyde  de  manganèse, 
mais  s'est-on  bien  assuré  que  la  chaleur  nécessaire  pour  chasser 
l'excès  d'acide  sulfurique  n'a  pas  été  suffisante  pour  suroxyder 
une  portion  de  la  base? 

Nous  croyons  être  sur  la  trace  d'un  moyen  commode  pour 
TériGerla  composition  des  oxydes  de  manganèse  :  c'est  une  imi- 
tation du  procédé  de  M.  Levol,  pour  le  dosage  du  cuivre  dans 
les  dissolutions  de  sels  cuivriques. 

Si  l'on  met  dans  un  flacon  fermé  par  un  bouchon  de  cristal 
de  l'oxyde  de  manganèse ,  une  lame  de  cuivre  bien  décapée  et 
pesée,  enfin  de  l'acide  sulfurique  étendu , préparé  avec  de  l'eau 
purgée  d'air;  que,  le  vase  étant  exactement  rempli,  Ton  mastique 
extérieurement  le  col  avec  le  bouchon  au  moyen  d'un  mélange 
de  suif  et  de  cire  ,  on  observera  les  phénomènes  suivants  :  au 
bout  de  quelques  heures ,  la  liqueur  bleuit  dans  le  voisinage  de 
l'oxyde  de  manganèse;  si  l'on  agite ^  la  couleur  bleue  disparaît, 
noyée  d'abord  dans  la  teinte  brune  que  l'oxyde  communique  au 
liquide;  mais  cet  oxyde  se  dépose  assez  promptement,  laissant 
le  liquide  limpide  et  incolore^  et  le  nuage  bleu  reparait  ensuite 
au  fond  du  vase,  jusqu'à  ce  que  tout  l'oxyde  ayant  été  dissous , 
la  nuance  azurée^  qui  lui  survit  pendant  quelque  temps,  s'éva-*- 
nouîsse  à  son  tour. 

Est-il  besoin  de  dire  ce  qui  se  passe  ici?  L'acide  sulfurique 
dissout  à  la  fois  une  certaine  quantité  d'oxyde  de  manganèse', 
en  même  temps  que  de  l'oxydule  de  cuivre  formé  paf  l'excès    , 
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4'^<  J^te^ de  h  porUoo  d'onyde  de  manganèie  qni  a  été  attaquife; 
L'oiyde  «t  le  vailaX  m  prêtent  ici  un  uiuiuel  appui  paqr  CAiffr 
«•  flolutîon, 

La  sulfate  d^oxy-dule  de  ciÛTre]  est  incoU^re ,  maU,  trèa-avide 
d'0xygène ,  il  en  preml  à  l'oxyde  de  mangaoè^e  restaat  el  passe 
Ml  bleu ,  poMr  Tode^enir  ÎAColare  dans  aoo  cootaci  aTec  la  lame 
métallique, 

Oa  coiMevira  doj^c  que  si  Toa  pèse  la  lame  de  cuivte  lorsque 
Imit  a  disparu,  couleur  comme  précipité»  on  pourra^  par  la 
ferte  de  poids,  coimahre  direcleiuent  la  quantité  de  cuâvre  qpi 
$*ttt  dissoute  ei  calculer  par  suite  la  quantité  d'oxygène  enlevée 
Toxyde  de  manganèse.  Il  ne  restera  plus  alors ,  pour  assigne!  à 
V^ayde  employé  sa  véritable  compositioa,  d'autre  Laceriilude 
^e  celle*  qui  peut  peser  encore  sur  l'équivalent  du  mangianèse. 

Quelques  mots,  à  pi*ésent^  sur  les  propriétés  du  penoanganate 
4e  potasse.  Noua  a^ona  déjà  indiqué  Taciioft  de  la  chaleur  sur 
ce  composé  ;  nous  avons  dit,  et  le  fait  avait  été  coixstalé  avaat 
nous,  qu'au  moi»eiU  de  sa  décomposition,  un  petit  bruit  se* fai- 
sait entendre.  Ce  pétillement  est-il  l'efTet  de  la  découipoaition 
même?  n'est  il  autre  cbose  qu'une  suiie  de  petites  détonations, 
résultant  de  la  production  subite  d'un  gaz?  C'est  ce  qui  se  pré- 
sente tout  d'abord  à  la  pensée.  L'action  de  l'eau  cependant 
tend  à  infirmer  cette  explication.  A  froid ^  ce  liquide  ne  donne 
lieu  à  d'autres  phénomènes  sensibles  que  la  formation  d'une  li- 
queur pourprée,  essentiellement  dichroïte,  même  lorsque  le  sel 
est  parfaitement  pur.  IVIais  quand  on  verse  de  Teau  chaude  sur 
les  cristaux ,  ils  font  entendre  un  bruissement  semblable  à  celui 
que  donne  l'acide  oxalique,  dans  l'acte  de  sa  dissolution.  Ici  l'on 
H  bien,  il  est  vraî^  rendu  compte  du  bruit  en  admettant  le 
dégagement  de  ga%  azotés  que  l'acide,  produit  en  même  temps 
qjuVuflc  y  aurait  emprisonnés  au  moment  de.  la  formation  des 
enataux;  mais  outre  qu'il  serait  difficile  de  justifier  une  sem- 
blable explication  à  Uégard  de  l'hyperiiianganate  de  potasse,,  on 
90.  ¥oit  vraiment  pas  la  nécessité  d'y  avoir  recours.  Pour  pou 
que  l'on  réfléchisse  aux  propriétés  des  cristaux,  que  M.  Mitscher- 
lich  a  si  puissamment  contribué  à  nous  faire  connaître,  on  ac- 
quiert bien  vite  la  conviction  qu'un  cristal  est  un  système^^  dont 
toutes  les  parties*,  solidaires  entre  elles,  ne  sont  rigoureusement 
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ai  équilibre  ttMe,  que  dans  les  conditions  générales  et  singn- 
fièiement  dans  les  circonstances  de  température  où  le  cristal 
a  pris  naissance.  Que  ces  conditions  viennent  à  changer  d'une 
manière  notable,  et  nous  pourrons  Toir  f  édifice  s'écrouler,  et 
ses  débris ,  en  s'entre-clioquant,  donner  lieu  au  phénomène  qui 
nous  occupe. 

D'après  cette  manière  de  Toîr ,  qui  a  ravantage  d'expliquer 
deux  laits  à  la  fois ,  la  décomposition  serait  un  acte  consécutif 
à  la  destruction  des  cristaux. 

Pour  ce  qui  est  de  la  résistance  qu'opposerait  le  sel  à  une  prei* 
miëre  attaque,  après  laquelle  il  lirrerait  ses  éléments  à  une  se* 
paration  plus  facile,  on  peut ,  jusqu'à  un  certain  point ,  en 
rendre  cowpte  en  considérant  que  Toxyde  manganique,  Vnn 
Aes  produits  de  cette  action  ,  fait  dégager  suhitenipnt ,  à  froid, 
P«xygène  de  l'eaci  oxygénée,  et  facilite  la  décomposition  éa 
cUorate  de  potasse  par  le  feu. 

Hoos  avons  retiré  de  sa  dissolution  dans  Teau  le  permanganate 
de  potasse  sous  deux  fonnes  différentes.  Par  le  refroidissement, 
on  obtient  des  cristaux  aiguillés  :  ce  sont  ceux  qu'on  a  toujours 
observés  jusqu'ici  ;  son  évaporation  spontanée ,  à  la  température 
ordinaire ,  donne  des  octaèdres  à  base  rectangulaire  appartenant 
an  système  prismatique  rectangulaire  droit. 
'  L'by  per  ma ngana  te  de  potasse  se  dissout  dans  Vacide  suif  urique 
moDoIiydraté  et  donne  une  liqueur  verte ,  très-ibncée,  dont  la 
teinte  un  peu  chlorëe,  vue  en  couche  mince,  ressemble  asses 
à  celle  que  présente  la  dissolution -de  chlorophylle  dans  le  même 
acide.  Si  Ton  étend  d'eau  cette  liqueur,  elle  passe  au  ronge 
pourpre,  couleur  habituelle  de  l'acide  bypermanganique  ofi 
desliypernianganates  en  dissolution  dans  l'eau.  Si  l'on  chauffe  If* 
gèrement,  au  baiu-marie,  la  dissolution  sulfurique  verte,  il  s'en 
dégage  de  l'oxygène  en  grande  quantité  ,  et  des  vapeurs  pour* 
près ,  qui  se  condensent  à  l'état aofide  sur  la  voûte  et  dans  le  ool 
de  la  cornue  <m  se  fait  l'opération. 

ISn  séparant  la  panse  tlle  ces  deux  parties,  on  peut  y  traiter 
firectement  par  iVau  'la  substance  pourpre  qu^elle  renferme  ? 
il  se  dissout  de  racide  liypermàngaiiique ,  tnai«il  reste  toujouiil 
du  peroxyde  de  «laiiganèse  attactié  attx  petrois  du  -vase.  Si  Vtm 
ne  eenaaissait  le  peu  ^de  Ûxàé  des  acides  du  mànganèsey  en  se-* 
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rait  d'abord  tenté  d'expliquer  l'action  du  véhicule  en  admet- 
tant que  le  produit  condensé  est  de  l'acide  manganique,  qui,  au 
contact  de  l'eau,  se  sépare  en  bioxyde  de  manganèse  et  en 
acide  hypermanganique.  Mais,  dans  cette  hypothèse ,  la  potasse 
caustique  devrait  tout  dissoudre ,  tandis  qu'elle  laisse  elle-même 
un  résidu  d'oxyde  manganique.  £n  l'absence  de  toute  analyse , 
l'analogie  de  propriétés  et  la  similitude  de  composition  doivent 
être  regardées  comme  liées  entre  elle.  Or  l'acide  chlorique  est 
décomposé  par  la  chaleur,  et  l'acide  perchlorique  Ch'O^  peut 
être  distillé. 

Cette  volatilité  de  l'acide  hypermanganique  vient  ajouter  aux 
doutes  qu'on  a  élevés  sur  la  véritable  composition  du  produit 
obtenu  par  M.  Dumas ,  en  faisant  agir  Tacide  sulfurique  sur  un 
mélange  de  caméléon  et  de  sel  marin  fondu.  Nous  nous  sommes 
assurés ,  toutefois ,  que  l'acide  hypermanganique  qui  se  dégage 
d'un  mélange  d'acide  sulfurique  monohydraté  et  d'hypermau'- 
ganate  de  potasse  desséché ,  était  beaucoup  moins  volatil  que  le 
perchlorure  de  M.  Dumas.  Comme  lui ,  il  est  beaucoup  moins 
coloré  en  l'absence  de  l'eau. 

L'expérience  suivante  tend  à  établir  que  la  matière  rouge  est 
un  hydrate.  On  a  mis  dans  une  cornue  tubulée  environ  30  gram- 
mes d'hypermanganate  de  potasse  et  l'on  a  versé  dessus  de  l'a- 
cide sulfurique  monohydraté;  au  bout  de  quelques  instants  y 
l'atmosphère  du  vase  offrait  une  teinte  rouge  cerise  :  on  a  mis 
la  panse  de  la  cornue  dans  un  bain-marie  dont  on  a  élevé  très- 
lentement  la  température  jusqu'à  50®.  Le  dôme  et  le  col  se  sont 
tapissés  d'une  couche  solide ,  d'un  rouge  foncé ,  qui  bien  que 
fort  mince  était  complètement  opaque.  On  a  retiré  la  cornue  et, 
après  en  avoir  bouché  le  col ,  on  l'a  abandonnée  pendant  huit  à 
dix  jours.  Après  ce  laps  de  temps  ^  la  couche  opaque  avait  dis- 
paru ,  elle  était  remplacée  par  une  couche  grise  discontinue  et 
fort  légère ,  excepté  à  l'extrémité  du  col  qui  offrait  encore  la 
teinte  primitive ,  dans  une  étendue  de  2  à  3  centimètres. 

On  a  coupé  la  cornue  pour  en  séparer  la  panse  :  le  dôme  et 
le  col  ont  tr^-promptement  attiré  l'humidité  et  se  sont  couverts 
d'un  liquide  rouge.  On  a  séparé  une  portion  du  dôme  et  on  l'a 
exposée  à  l'action  d'une  chaleur  modérée  :  des  vapeurs  blan« 
ches  épaisses  se  sont  dégagées ,  et  ont  laissé  une  couleur  verte. 


La  formation  de  cette  couleur  verte  tient  probablement  à  la  pré- 
sence de  Tacide  sulfurique,  qui  semble  donner  un  produit  de 
cette  couleur  ayec  l'acide  hypermanganîque. 

Nous  ayons  constaté  la  présence  de  cet  acide  sulfurique ,  tant 
dans  le  col  que  6ur  les  parois  internes  du  dôme  de  la  cornue. 

Peut  être  l'acide  sulfurique  donne-t-il  aussi  cette  couleur 
verte  avec  un  autre  degré  d'oxygénation  de  manganèse.  Ce  qui 
autorise  cette  dernière  supposition  ,  c'est  que  la  dissolution  du 
manganate  ou  de  l'hypermanganate  de  potasse  dans  l'acide 
chlorhydrique  passe  au  vert  avant  de  venir  incolore. 

Nous  devons  dire  qu'il  faut  user  de  précaution  quand  on  fait 
le  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'hypermanganate  de  potasse. 
Lorsqu'on  emploie  de  l'acide  sulfurique  qui  n'est  pas  très-con- 
centré, la  décomposition  du  sel  en  potasse  qui  s'unit  àTacide  sul- 
furique, bioxyde  de  manganèse  qui  se  précipite  et  oxygène  qui 
se  dégage  y  est  beaucoup  plus  prompte. 

Si  l'on  prend  de  l'acide ,  soit  monohydraté  ,  soit  déjà  un  peu 
étendu ,  et  du  sel  non  desséché  $  l'eau  de  celui-ci  s'unissant  à 
Pacide;  donne  lieu  à  la  production  d'une  chaleur  suffisante  pour 
déterminer  une  explosion  à  chaque  affusion  d'acide.  L'acide 
hypermanganique  ne  pouvant  exister  dans  ces  conditions ,  ne 
saurait  y  prendre  naissance. 

Alors  même  qu'on  a  opéré  le  plus  convenablement  possible , 
mettant  de  Tacide  monohydraté  et  pur  sur  des  cristaux  dessé- 
chés de  permanganate  de  potasse  y  et  exposant  le  mélange  à  la 
chaleur  d'un  bain  d'eau ,  on  court  encore  le  risque  de  voir  se 
produire  une  très>  violente  explosion ,  avec  émission  de  lumière, 
si  Ton  n'élève  pas  la  teçipérature  avec  une  extrême  lenteur. 

L'instabilité  de  l'acide  hypermanganique  est  le  grand  obstacle 
à  sa  production  en  quantité  suffisante  pour  le  soumettre  à  l'é- 
tude. Dans  les  opérations  les  plus  heureusement  conduites,  on 
n'en  obtient  que  des  quantités  presque  insignifiantes.  La  plus 
grande  partie  se  décompose  en  oxygène  et  bioxyde  de  manganèse. 

(  La  miU  am  numéro  prochain.  ) 
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Explication  propoiéi  p^ur  le  pkéiuméne  de.rendoimom^ 

fax  M.  Baercawjl. 

Si  Ton  prend  un  tu])e  en  U,  si  dans  ce  tube  on  yerse  de 
l'alcool ,  puis  que ,  dans  une  branche ,  on  introduise  un  papîi^ 
mouillé,  et  que,  dans  Tautre,  on  suspende  un  morceau  de 
chaux  ^  il  arrivera  que  le  papier  sera  sëcbé  par  Talcool,  i^ui  à 
son  tour  hydratera  la  chaux ^  et  que,  finalement^  les  choses 
paraîtront  se  passer  de  la  même  manière  que  si  l'eau  du  pa|der 
traversait  la  couche  d'alcool  pour  se  rendre  à  la  chaux. 

Cela  pose,  si  à  la  place  de  Talcool  on  met  une  vessie ,  si  ïot^ 
substitue  au  papier  mouillé  une  colonne  d*eau  et  à  la  chanx 
une  colonne  d*alcool  concentré ,  comme  les  trois  corps  non* 
Teaux  posséderont  des  propriétés  réciproquement  analogues  à 
celles  des  corps  précédents,  les  choses  devront  se  passer  comme 
précédemment. 

L'eau  devra  hydrater  la  vessie  (comme  dans  T-expérience  elle 
hydratait  ratcool),  l'alcool  devra  déshydrater  la  vessie  (comme 
dans  Texpérience  précédente  la  chaux  déshydratait  l'alcool) j 
conséquemment,  l'eau  devra  passer  à  travers  la  vessie  poux 
aller  se  mêler  à  l'alcool  ;  il  y  aura  endosmose. 

Cette  manière  d'envisa£;er  le  phénomène  de  l'endosmose  par 
la  dUTérence  d'intensité  du  pouvoir  hygrométrique  dans  les  dif- 
férents liquides,  in'a  donné  Texplication  de  faits  nombreux,  na- 
turels ou  d'expérience ,  que  je  compte  exposer  dans  un  prochain 
numéro. 


liiiiiiii  gca»a»«ttage8taa*: 


Tfoie  sttr  les  réactifs  de  Viode, 

».  .     ' 

,  ta  4réclajnatÎ0B  4e  priorilé  de  M.  -Gsttllkir  de  Ciaubry  {é£^ 
cembxe  1^0)  aura  Sf«)  bal  À'iUiUié  ^  s'âl«est  «u  cànBâste  qni. 
ait.ouUié^ue  la  pnopijyélé  osraméristique  de  l'iode  a  été  signalée 
pour  la  première  fois  par  MM.  Colin  et  Gaultier  de  Claubry. 

Personne  ne  met  en  doute  non  plus  que  M.  Gaultier  de 
Claubry  a  le  premier  signalé  Temploi  de  Tacide  sulfurique 
pour  faire  apparaître  le  caractère  de  l'iode.  J'insisterai  seule- 
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ment  sur  un  point  :  c'est  qa'il  convient  que  Facide  suUusique 
employé  comme  réactif  «oit  nilreux^  ce  qui  est  le  eau  ov^ 
dinaire;  M  s'ensuit  que  c'est  moins  à  i'aeide  sulfuriq^iM  qfft'à 
l'acide  hyponitrique  (ou  plutôt  au  mélange  des  deux)  qu'est 
due,  dans  les  conditions  de  Texpérience,  la  réaction  qui  met 
iWdir  en  iibefié  el  hn  pmrmgt  àevéagiw  tur  Ifamvdon.  Je  pAase 
que  c'est  encore  l'acide  hyponitrique  qui  réagit  lorsqu'on  em- 
ploie l'acide  nitrique,  au  lieu  de  Facide  sulfurique,  suivant  le 
procédé  décrit  par  M.  Stroiseyen,  piû»par  M.  Gisaseca..  B.  W. 


Sur  le  sucre  dans  réconmnie  animale. 

J*ai  lu  qu'à  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  des  doutes 
se  sont  élevés  dans  l'esprit  de  quelques  membres  de  la  Société 
sur  les  expériences  récentes  de  M.  Bernard. 

La  constatation  du  sucre  dans  le  foie ,  fait  principal  du  mé- 
moire de  M.  Bernard,  est  le  résultat  de  recherclies  communes 
à  M.  Bernard  et  à  moi ,  et  inscrites  dans  les  Comptes  rendus  de 
T Académie  des  sciences» 

Des  circonstances  particulières  ont  fait  que  nous  avons  du 
oontîmier,  chacun  à  notre  point  de  vue,  les  expériences  com- 
mencées en  commun  et  qui  se  résument  ainsi  : 

Découverte  du  fait  de  localisation  du  sucre  dans  le  foie, 
expérience  tendant  à  prouver  que  la  présence  du  sucre  est  indé- 
pendante de  la  nature  de  Talimentation.  Nous  comptons  publier 
prochainement  les  faits  qui  me  sont  particuliers  et  donner  le 
moyen  d'isoler  le  sucre  à  l'état  de  pureté.  Aujourd'hui  je  me 
borne  à  rappeler  que  ce  n'est  pas  seulement  à  l'aide  du  réactif 
que  j*ai  fait  connaître,  mais  aussi  à  Taide  de  la  fermentation  et 
de  la  production  de Falcool,  que  nous  avons,  M.  Bernard  et  moi, 
constaté  la  présence  du  sucre.  B.  W 


Sur  une  falsification  de  Teotr  de  Cologne. 

La  propriété  que  possède  l'eaa  commune  de  pcéciipiter  «a 
blanc  les.  diasolations  d^  sek  de  plocnb-,  a  vacemmeiu  <io&Bié 
l'idée  à  i^eriaiaa  industrielf»  de  préparer  ek  de  vendre  soiw  le 
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nom  a  tau  de  Cologne  une  eau  parfumée  à  ta  lavande  tenant 
en  dissolution  du  sel  de  Saturne.  Cette  fraude  a  été  aussitôt 
réprimée  que  connue.  B.  W. 


Note  sur  la  recherche  de  t arsenic^  appliquée  à  la  médecine  légale* 

Par  A.  MoRiN,  pharmacien  à  GenèTe. 

Un  empoisonnement  par  l'arsenic  m'a  conduit  à  une  série  de 
recherches  dont  les  résultats,  quoique  négatifs,  ne  sont  pas 
complètement  dépourvus  d'intérêt. 

Les  matières  cadavériques,  essayées  par  la  méthode  de  Marsch, 
modifiée  d'après  le  procédé  de  TAcadémie  des  sciences ,  avaient 
produit  un  sublimé  arsenical  abondant,  tandis  que  du  terrain, 
supposé  imprégné  de  liquides  vomb  ,  n'en  avait  donné  aucune 
trace. 

Les  experts ,  en  se  séparant,  reçurent  du  juge  d'instruction 
le  mandat  d'emporter  une  partie  de  la  terre  et  de  la  soumettre 
à  un  nouvel  examen.  Je  ne  tardai  pas  à  recevoir  de  l'un  d'eux 
l'avis  qu'elle  n'était  pas  exempte  d'arsenic.  Je  repris  de  mon 
côté  l'analyse  en  me  bornant  à  carboniser  les  matières  végétales 
par  de  l'acide  sulfurique.  N'obtenant  rien  par  ce  moyen,  je 
répétai  les  essais  en  achevant  la  carbonisation  avec  un  mélamge 
d'acide  chlorhydrique  et  d'acide  azotique ,  comme  cela  se  pra- 
tique pour  les  matières  animales,  et  cette  fois  je  recueillis  quel- 
ques taches  arsenicales. 

Ces  deux  acides  essayés  avant  l'expertise  avaient  paru  purs, 
mais  l'observation  que  je  venais  de  faire  me  donna  des  doutes  à 
cet  égard.  En  employant  aux  réactions  le  résidu  de  la  distilla- 
tion d'une  forte  partie  d'acide  chlorhydrique,  je  m'assurai  qu'il 
contenait  de  l'arsenic 

Comme  nous  avions  fait  usage  de  ce  même  acide  dans  la  car- 
bonisation des  matières  expertisées ,  cette  circonstance  suffisait 
pour  infirmer  à  nos  yeux  les  conclusions  de  notre  rapport.  En 
conséquence  ,  quoique  nos  doutes  sur  la  provenance  le  l'arsenic 
que  nous  avions  recueilli  fussent  très-légers  y  nous  n'hésitâmes 
pas  à  les  soumettre  au  juge  et  à  réclamer  une  nouvelle  expertise, 
ce  qui  nous  fut  accordé.  Cette  fois  nous  ne  nous  servîmes  que 
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d'acide  sulfurique  pour  la  carbonisation  des  matières  animales, 
et  les  résultats  que  nous  obtînmes  furent  conformes  aux  précé- 
dents ,  c'est-à-dire  :  présence  d  arsenic  dans  les  cadavres  et  ab- 
sence de  ce  poison  dans  le  terrain. 

Tranquillisé  sur  le  fait  principal,  je  me  livrai  à  Texamen  des 
corps  employés  à  la  recherche  de  l'arsenic. 

Le  premier  que  j'étudiai  fut  l'acide  chlorhydrique.  J'en  tirai 
de  plusieurs  laboratoires  de  réputé  pur,  dans  lequel  je  trouvai, 
à  peu  d'exceptions  près»  des  traces  d'arsenic. 

Puisqu'il  y  a  autant  de  chances  de  nepas  l'avoir  d*une  pureté 
parfaite,  c'est  un  motif  suffisant  pour  supprimer,  dans  une  opéra- 
tion aussi  importante  que  la  carbonisation  des  matières  ani- 
males, les  deux  acides  qui  servent  à  former  l'eau  régale,  et  se 
borner  à  Temploi  de  l'acide  sulfurique  qui  réussit  très-bien  seul. 

Ce  que  j'avais  remarqué  d'ime  nianière  si  générale  avec  l'acide 
chlorhydrique  me  conduisit  à  examiner  diverses  qualités  de 
sel  employées  dans  ralimentation.  J'essayai  ceux  de  Moucien 
en  Savoie»  de  fiex,  de  Salins  et  le  sel  marin.  Pour  chaque 
espèce,  j'accumulais  dans  le  même  tube  le  résultat  d'une  série 
d'opérations  dont  la  durée  totale  était  d'environ  vingt  heures. . 
lie  sel  de  l:;alins  produisit  un  anneau  à  éclat  métallique,  trans^ 
portable  par  la  chaleur.  Je  u*obtins  rien  de  semblable  avec  les 
Autres,  ou  du  moins  des  quantités  infiniment  plus  faibles. 

L'apparence  de  l'anneau  était  tellement  semblable?  à  celle  de 
l'arsenic  que  je  n'eus  aucun  doute  sur  son  identité  avec  ce  mé- 
tal, jusqu'à  ce  que  je  l'eusse  soumis  à  l'épreuve  des  réactiû.  La 
solution  nitrique  évaporée  et  reprise  par  l'eau  ne  produisit  pas 
avec  l'azotate  d'argent  le  précipité  briqueté,  caractère  de  Tarse* 
nie,  et  quoique  celui  que  j'obtins  eût  une  légère  teinte  rou- 
geâtre,  elle  n'était  pas  assez  prononcée  pour  en  déduire  la  pré- 
sence de  ce  métal.  La  substance  extraite  doit  donc  être  classée 
parmi  les  corps  simulant  Tarseinc. 

Dans  la  persuasion  ou  j'étais  que  l'anneau  obtenu  avec  le  sel 
de  Salins  était  bien  arsenical ,  j'avais  entrepris  simultanément 
la  recherche  de  ce  poison  dans  l'urine  humaine,  pensant  qu'il 
aurait  suivi  le  chlorure  de  sodium  employé  dans  les  aliments, 
qu'il  aurait  été  rejeté  avec  lui  et  que,  s'il  n'y  avait  pas  d'arsenic 
normal  dans  le  sens  que  M.  Orfila  avait  attaché  à  cette  expres- 

Jomm.  d»  Phmrm.  et  de  Chim.  %•  série.  T.  XIX .  (Février  i ISI .)  ^ 
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iion,  il  pourrait  du  moins  y  en  avoir  habituellenicnt  dans  le 
eorpa  des  perscones  qui  auraient  fait  usage  d'ua  sel  arscnifèrc. 

Des  masses  considérables  d'urloe^  évaporées  çt  cacbooisâBi 
légèrement  par  Tacide  sulfurlque,  fouruireut  à  l'appareil  de 
Uarsdi  un  anneau  d  apparence  luétallique,  transportablfi*  par 
la  chaleur,  mais  qui  n'était  autre  ckose  que  la  matière 
pborée  de  MM,  JDan^r  et  Flandia. 

Ces  expériences  sont  complètement  d'accord  srvcc  ceUes  de 
chimistes  et  avec  les  conclusions  de  la  commission  chargée  p«r 
L'Académie  des  sciences  d'ejia miner  la  question  de  rarseaîc  Bor^ 
jdaI.  Si  je  les  mentionne  ici,  ce  n'est  pas  que  le  jugetnefttcb 
VAcadéukie  ait  besoin  de  confirmation  ^  mais  c'est  pour  évitée  à 
d'autres  les  iocertiiudes  que  j'ai  éprouvées. 

Quant  au  zinc  et  à  l'acide  sulfurique,  on  peut  les  avoir  très- 
fun.  J'ai  cependant  remarqué  à  plusieurs  reprises ,  «ootme 
d'autres  sans  doute ,  qu'afH-ès  avoir  opéré  pendant  plusiesvs 
Jbcnres  un  dégagement  d  hydrogène,  une  tache  métaUiqoe  ap{i»- 
ndssait  subitement  dans  le  tube,  mais  isolée  et  sans  être  suvvîe 
d'aucune  autre,  comme  si  une  molécule  arsenicale ,  locai&iaée 
dms  une  goutte  de  zinc ,  était  mise  à  nu  et  emportée. 

Lorsque  le  zinc  et  Tacide  sulfurique  sont  purs  et  que  les  ma- 
tières soumises  à  l'analyse  contiennent  de  l'arsenic,  l'opération 
marche  tout  autrement.  Le  dépôt  métallique  se  montre  dès  le 
oommencement  et  augmente  graduellement  dans  le  tube  sans 
ialerruption,  aussi  longtemps  que  la  substance  peut  en  fournir. 

Ces  faits  montrent  qu'il  serait  imprudent  de  condurc  qu'il  y 
a  empoisonnement  volontaire  ou  accidentel  de  l'apparition  dé 
quelques  taches  arsenicales  isolées,  dans  une  opération  pro- 
longée pendant  plusieurs  heures.  Cette  observation  a  d'aatant 
plus  d'importance  que  Tetpert  est  continuellement  appelé  à  m 
mettre  en  garde  contre  les  idées  préconçues  et  la  tendance  trop 
générale  de  Tesprit  humain  à  considérer  le  prévenu  comme 
coupable. 
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1 

Analyses  de  dwers  mélanges  mis  dans  le  commerce  sous  le  oofli 

(2*engrais  concentrés. 

Par  J.  GiiuuDiH ,  de  ft^oca. 

J'ai  été  ^argé ,  par  la  Société  centrale  d'agriculture  de  là 
SeÎKe-Inférietire,  de  faire  l'analyse  de  plusieurs  mélanges,  solides 
et  liquides ,  qui  sont  proposés  auJc  cultivateurs  comme  devant 
remplacer  les  -engrais  ordinaires. 

Ces  mélanges ,  au  dire  de  leurs  inventeurs ,  auraient  des  vertus 
autrement  puissairtes que  le  fumier  de  ferme,  puisqu'à  des 
imperceptibles,  15  litres, "6  kilogrammes  et  même  STitres, 
suivant  l'espèce,  ils  peuvent  fertiliser  complètement  un  hectare 
déterre  et  faire  produire  50  à  52  hectolitres  de  blé  sur  cette  sur- 
face dans  les  sols  tes  plus  médiocres,  sans  autres  engrais  et  sur 
m  «eul  labour  ! 

Tous  ces  prétendus  engrais  concentrés  ^  dont  le  nombre  est 
considérable  deptiis  un  an^  se  ressemblent  tous  en  ce  sens  que  ^ 
«om  nm  volume  infiniment  re^reint  ^  ils,  sont  supposés  contenir 
xmt  masse  énorme  de  principes  utiles ^  et  'qu'on  les  emploie  en 
mélange  avec  les  semences  qu'on  conUe  à  fa  terre.  Sous  ce  der- 
■ier  rapport,  c'est  la  reproduction  d'une  méthode  bien  ancienne 
qui  donne  d'assez  bons  résultats  pour  la  réussite  des  semis.  Cette 
nëtiiode,  appelée  pralinage^  consiste  à  envelopper  la  graine  de 
semence  de  matière  active,  chaux,  sels  alcalins,  noir  animal,  etc., 
dÎMOVtes  ou  délayées  dans  une  dissolution  de  colle  forte  asses 
épsisse  pour  que  la  poudre  adhère  aux  grains  et  forme  autour 
dVnx  «ne espèce  de  cnmie  pareille  à  celle  qui  entoure  les  amandes 
dans  les  dragées  et  pralines. 

U  est  certain  que  des  mattère s  actives ,  salines  et  azotées ,  ûnsi' 
mises  en  contact  direct  avec  les  graines ,  favorisent  la  germina» 
tien  et  le  premier  développament  des  jeunes  plantes.  Ce  fait 
n'avait  pas  échappé  à  l'observation  des  cultivateurs  anciens  de 
lat  Gi-èce  et  de  Fltalie ,  qui  avaient  adopté  i'usage  de  ne  ja'mais 
semer  du  grain  sans  l'avoir  laissé  tremper  dans  la  lie  d'huile  ott' 
dans  du  nilre.  Virgile,  Columc'ïle,  Piine,  Palladius^  qui  ont 
écrit  sur  Fagriculture,  Indiquent  des  compositions  propres  i' 
activer  la  nermination  et  le  tarlYage  des  plantes.  Cet  usage,  tonf 
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en  subissant  des  variations,  n'a  cessé  d'exister ,  et  nous  le  retrou* 
Tons  mentionné  dans  les  premiers  ouvrages  d'agriculture  chez 
les  modernes.  Ainsi,  Olivier  de  Sèvres,  Chomel,  Tancienne  mai- 
ion  rustique ,  donnent  de  nombreuses  recettes  pour  préparer  les 
semences  afin  de  leur  faire  produire  des  récoltes  plus  abon- 
dantes. On  avait  à  peu  près  oublié  ces  procédés ,  lorsqu'à  une 
époque  assez  récente  nous  voyons  un  agronome  de  l'Auvergne 
la  remettre  en  faveur.  M.  de  Douhet  prit  en  effet,  le  28  dé-* 
oembre  1844,  un  brevet  d'invention  de  quinze  ans,  suivi  de  cer- 
tificat d'addition  en  date  du  10  février  et  du  3  juin  1845  ,  pour 
concentration  de  l'engrais  autour  des  semences  de  toutes  sortes, 
sous  forme  de  pralinage  ou  d'incapsulement  ^  en  faisant  usage 
des  sels  ammoniacaux,  des  cyanures^  de  certains  sulfates,  des  ni- 
trates ,  de  la  poudre  à  canon ,  du  bicarbonate,  ainsi  que  des  en- 
grais et  matières  très-azotées  et  phosphatées,  M.  Lebel,  à  Bechel- 
bronn  ;  M.  Grespcl,  d*Arras  ;  M.  Quesnard,  du  Loiret,  et  nombre 
de  cultivateurs  d'Indre-et-Loire  ont  adopté  ce  mode  de  préparer 
lessemences ,  et  disent  s'en  trouver  très-bien  pour  le  produit. 

C'est  à  la  suite  de  ces  auteurs,  ancienset  modernes,  qu'apparais- 
sent les  prétendus  inventeurs  des  engrais  concentrés  à  doses  in* 
finitésimales.  C'est  surtout  depuis  l'exposition  des  produits  de 
l'industrie  de  1849  que  cette  ardeur  créatrice  d'engrais  s'est 
développée.  Chaque  spéculateur  a  voulu  avoir  le  sien ,  et  bien 
entendu  que  le  dernier  fabriqué  est  toujours  supérieur  à  oeox 
qui  l'ont  précédé  ! 

Au  nombre  de  ces  engrais  concentrés  9  s'employant  en  quan- 
tités homœopathiques,  la  Société  d'agriculture  a  cru  devoir 
réclamer  l'analyse  des  poudres  et  liquides  mis  en  vente  par 
MM.  Bickés,  Huguiu  etDusseau,  parce  que  ce  sont  ceux  dont 
les  journaux  politiques  ont  fait  le  plus  de  bruit  Je  vais  indiquer 
les  caractères  et  la  composition  de  ces  mélanges. 

L  Engrais  de  M*  Bickés. 

Cet  engrais,  ditjioudre  azotique^  breveté  à  la  date  du  27  dé- 
cembre 1847  sous  le  n»  6661,  offre  17  variétés  pour  arbres, 
plantes  ligneuses ,  vignes ,  pommes  de  terre ,  plantes  herbacées, . 
fleurs ,  choux,  artichauts ,  melons,  concombres,  salsifis,  etc. , 
Pour  chaque  spécialité  de  culture,  ^engrais  diffère  encore  selon 
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qu'il  doit  opérer  dans  les  terres  argileuses  5  dans  les  sables  ou 
les  calcaires. 

Je  n'ai  analysé  que  la  poudre  destinée  aux  céréales.  Avec 
5  litres,  d'après  TinTenteur,  on  prépare  un  hectolitre  de  bié^ 
qui  suffit  à  l'enseinencement  d'un  hectare  de  terre  bien  labou- 
rée et  non  fumée.  Voici  comment  on  opère.  * 

On  délaye  la  poudre  dans  5  litres  d'eau  tiède ,  et  on  rerse  le 
tout  sur  les  grains ,  en  deux  reprises,  en  remuant  avec  une  pelle, 
de  manière  que  ce  liquide  et  la  poudre  soient  répartis  aussi 
également  que  possible  sur  les  graines.  Une  heure  après  on  remue 
ceux-ci  deux  ou  trois  fois  et,  au  bout  de  deux  heures,  les  grains 
•ont  assez  secs  pour  qu'on  puisse  procéder  à  l'ensemencement. 

Les  5  litres  de  poudre  coûtent  40  francs.  Ils  font  rendre,  d'après 
M.  Bickés ,  50  hectolitres  de  blé  à  l'hectare. 

La  poudre  que  j'ai  examinée ,  et  qui  avait  été  envoyée  à  la 
Société  d'agriculture  par  le  dépositaire  de  M.  Bickés  à  Rouen, 
est  grbâtre  ,  parsemée  de  petits  fragments  blanchâtres  qui  ne 
sont  autre  chose  que  du  carbonate  de  chaux.  Elle  n'a  presque 
aucune  saveur  et  croque  fortement  sous  la  dent.  Sur  les  char- 
bons ardents ,  elle  répand  une  odeur  de  corne ,  sans  décrépiter 
ni  déflagrer  sensiblement.  Calcinée  dans  un  tube  de  verre ,  elle 
donne  luie  fumée  empyreumatique,  ammoniacale,  et  laisse  un 
réûdu  considérable  charbonneux.  Humectée  avec  de  l'eau  tiède , 
elle  exhale  l'odeur  de  la  colle  forte  ;  elle  cède  fort  peu  de  son 
poids  â  l'eau  ;  la  solution  précipite  abondamment  par  l'acide 
tannique.  Elle  fait  une  vive  effervescence  avec  Tacide  clilorhy- 
drique,  qui  la  dissout  presque  entièrement,  sauf  un  peu  de  sable 
et  de  charbon.  Triturée  avec  de  la  chaux,  elle  ne  dégage  aucune 
odeur  ammoniacale. 

De  100  parties  en  poids,  j'ai  retiré  les  substances  suivantes  : 

£aa 9,0 

ÎSolfate  de  chanx 1 
Chlorore  de  sodiam |    a,5o 
Âsotate  de  soade.  • 1 

i  Carbonate  de  chaax ,  en  forte  \ 
proportion .  .  .  I 
Phosphate  de  chaax,  très-pen.  >  66,00 
Sable \ 
Charbon / 

Matières  oifaniqaes  (gélatine) as.So 

100,00 
Asote  sur  100 3,34 
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n.  Engrais  de  MM.  Huguin  et  C* . 

Cet  engrais,  plus  récemment  mis  dans  le  commerce,  offirt 
vingt  yariélés  applicables  aux  diverses  espèces  de  plantes  et  aux 
différents  sols.  Les  inventeurs  disent  qu'ils  font  entrer  dans  st 
composition  des  principes  si  efficaces,  si  puissants,  si  sûrs»  si 
fertilisants,  que  6  kilogrammes  suffisent  pour  la  funuure  d'un 
hfictare.  Ce  n*est  réellement  autre  chose ,  ajoutent-ils^  que  df 
l'azote  concentré  ,  de  l'azate  pour  ainsi  dire  solidifié^  et  porté  à 
son  plus  haut  degré  de  puissance.  On  ne  doit  donc  plus  s'étonner 
qu'ils  aient  obtenu  «  de  magnifiques  récoltes  dans  du  sable  de 
«rivière  formé  de  silice  pure  ^  5ans  un  atome  de  calcaire  on 
»  d'humus,  ainsi  que  sur  un  ancien  chemin  macadamisé,  couch^ 
»  de  cailloux  de  50  centimètres  d'^^paisseur,  sans  mélange  4e 
»  terre  végétale  (l),  »  Et  tout  cela  est  réalisé  au  moyen  de  24  fn 
de  dépense,  prix  des  6  kilogrammes  nécessaire  pour  les  céréales I 

L'engrais  Hi^in  est  sous  la  forme  d'une  poudre  d'aspect  char- 
bonneux ,  ou  en^grains  irréguliers  d'une  grosseur  variable.  Cette 
poudre  a  une  légère  saveur  fraîche  et  salée;  elle  croque  sous  la 
dent.  Elle  donne  sur  les  charbons  ardents ,  une  forte  odeur  de 
corne  brûlée,  et  elle  se  décrépite  sensiblement.  Calcinée  dans  un 
tube,  elle  fournit  tous  les  produits  des  nxatières  azotées.  Triturée 
avec  de  la  chaux  ,  elle  répand  une  légère  odeur  ammoniacale. 
EUe  oède  peu  de  chose  à  l'eau  ;  la  matière  organique  qu'elle 
contient  n'est. pas  soluble.  La  poudre  pour  les  céréales  ne  fait 
pas  «effervescence  avec  les  acides ,  tandis  que  celle  destinée  aux 
plantes  fourragères  en  produit  une  assez  vive. 

Sur  100  parties  en  poids ,  l'engrais  pour  les  céréales  m'a  donn^: 

JEUa. ..  ^  .«,.«....  • 36. 5o 

Phosphate  de  chaux  avec  un  pea  de  sable.  .  .  3a, 00 

Cfilorare  de  s'odiam.   .  .  .  .' 4«oo 

Sulfate  d'aiDinoBJuigae-  «  .  «  • ijM> 

Matière  or^nique  et  ckaibao.  • 3a,oo 

100,00 
Azote  sur  100 5,4' 


i^ 


(i)  Ptk^è  a6  de  la  notice  sar'ies  «ng^raîs  eoneentrés  Ae  M  M.  flagnin 
et  C%  fibiiwtes  manufacturiers,  brochure  in-S**.  Paris,  18Ô0. 
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Vmgniâ  pour  les  liantes.  Swun^jktw  m'a  donué  t 

£»l^  i-  •    .   « • ..*....•.     19MM 

Carbonate  de  chaox,  avec  sable 5o,io 

Cblorhydrate  d'ammoniaque,  avec  traces  de 

sulfate  de  cbouxetdesel  murin $,5e 

Bf  atière  organique  et  cKarboB 17,00 

100,00 
Azote  sur  loo a,85o 

ni.  Engnm  de  MM.  DmsemFpèfe  H  /lb« 

Celuî-cî  est  un  liquide  qui ,  diaprés  le  brevet  d'invention  pris 
le  22  juillet  1850,  est  propre  à  stimuler  la  germination ,  Ta  végé- 
tation, le  tallage,  U  fructification  ,  et  à  augmenter  le  rendement 
de  toutes  les  plantes  utiles  sur  les  terres  fumëes  et  non  fumées. 
Il  n'y  en  a  pas  moins  de  quatorze  variétés ,  différentes  par  leur 
composition  suivant  la  nature  des  plantes  auxquels  on  doit  les 
appliquer.  15  litres  suffisent  pour  la. préparation  d'un  liectrJitre 
et  demi  de  blé  par  hectare ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  au 
fumier  ou  à  tous  autres  engrais,  et  moyennant  ces  15  litres  ne 
coûtant  que  33  fir. ,  on  doit  récolter  52  hectolitres  et  demi  de 
grain! 

Un  de  mes  anciens  élèves  ,  M.  Lepage,  pharmacien  à  Gisors, 
m'a  envoyé,  à  la  date  du  8  décembre  dernier,  les  analyses  de 
deux  échantillons  d'engrais  Dusseau,  employés  par  des  cultiva- 
teurs du  département  de  l'Eure.  Ces  deux  sortes  de  liquides 
avaient  été  demandées  pour  les  céréales.  L'un  d'eux  était  de 
couleur  verte,  avait  une  densité  de  15*»  au  pèse-sels  ,  et  renfer- 
mait en  suspension  une  matière  brunâtre  pulvérulente.  L'autre 
était  brun  ,  non  transparent ,  marquait  l4°  5',  et  ne  tenait  pas 
de  poudre  en  suspension.  Voici  ce  que  M.  Lepage  a  trouvé  dans 
Ton  et  l'autre  : 

Liquide  vert.  Liquide  brun. 

Eaw 85,od  «0,5o 

Asotite  de  pataflw.  ., 8^35  9»oo 

Cblorore  desodinm. .  «  »  .  •  .      a»^  3,10 

Snlfate  de  cuivra i,2o  0,40 

Matière  organique  (£;élat)ne).   .       itSo  3, 00 

»  ■  ■■« 

HM^OO-  100,00 


—  136  — 

Quant  à  la  matière  en  suspension  dans  le  liquide  vert^  M.  Le* 
page  l'a  considérée  comme  du  sang  desséché  ;  elle  donnait  par 
la  caicination  un  charbon  très-léger  et  exhalait  une  forte  odeur 
empyreumatique. 

M.  Lepage  ayant  joint  à  sa  lettre  ce  qui  lui  restait  des  deux 
liquides  examinés  par  lui ,  j'ai  pu  vérifier  l'exactitude  de  ces 
analyses. 

D'un  autre  côté,  M.  Dusacq,  éditeur  du  Journal  dCagriaU' 
tare  pratique^  m'ayant  procuré  un  baril  d'engrais  acheté  à  réta- 
blissement de  MM.  Dusseau,  rue  du  Bouloi,  et  m'ayant  adressé 
en  même  temps  un  autre  échantillon  renfermé  dans  une  bou- 
teille en  fer-blanc  que  le  gérant  de  l'administration  Dusseau, 
M.  H.  de  Monnières,  lui  remit  pour  m'être  envoyé,  j'ai  procédé 
à  l'examen  chimique  de  ces  deux  liqpiides,  d'une  origine  authen- 
tique. Yoici  ce  que  j'ai  constaté  : 

Les  deux  engrais  diffèrent  considérablement  Tun  de  l'autre , 
au  premier  aspect. 

L'engrais  remis  par  M.  de  Monnières  est  d'un  brun  rougeâtre, 
épais,  et  contient  beaucoup  de  matière  en  suspension.  Il  marque 
14'*  au  pèse-sels.  Séparé  par  la  fiUration  de  la  matière  solide 
d'un  brun  rougeâtre ,  dont  une  partie  est  à  Tétat  de  grumeaux, 
il  est  coloré  en  jaune  rougeâtre  ;  le  liquide  abandonné  pendant 
quelques  heures  au  contact  de  Pair  se  trouble  fortement ,  se  re- 
couvre de  pellicules  miroitantes  semblables  à  celles  qui  se  mon- 
trent à  la  surface  des  eaux  ferrugineuses ,  il  laisse  déposer  peu  à 
peu  une  matière  rougeâtre  floconneuse;  lorsqu'on  le  fait  bouil- 
lir, il  exhale  une  odeur  très-prononcée  qui  rappelle  tout  à  la  fois 
celle  de  Turine  et  du  guano.  Un  courant  de  chlore  en  fait  dé- 
poser d'abondants  flocons  de  matière  animale ,  en  le  décolorant. 

L'engrais  acheté  en  baril  est  d'un  brun  verdâtre  foncé  et  ne 
tient  en  suspension  qu'une  très-petite  quantité  de  matière  brune 
pulvérulente.  Il  marque  14®  5  au  pèse-sels.  Après  filtration,  il 
a  une  teinte  d'un  vert  brunâtre ,.  et  il  ne  se  trouble  pas  au  con- 
tact de  l'air.  II  n'exhale  par  la  concentration  sur  le  feu  aucune 
odeur  d'urine  ou  de  guano;  il  est  asseE  difficile  de  caractériser 
celle  qu'il  émet.  Un  courant  de  chlore  n'y  produit  qu'un  dépAt 
insignifiant  en  comparaison  de  celui  qui  a  eu  lieu  dans  l'autre 
liquide  sous  la  même  influence. 
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Une  première  analyse,  pour  ainsi  dire  me'canique,  montre 
que  les  deux  engrais  ne  sont  pas  fabriqués  de  la  même  manière. 
Yoici  les  proportions  relatives  d'eau  et  de  matières  solides  qu'ils 
oontiennent  par  litre  : 

Bngraif  rénuft  par  Engrais  acheté 

M.  de  Honn iéres.  en  baril. 

Matières  solides  en  sospension.  •  .      37,10  8,80 

—       solides  en  dissolution.  •  .     1 74^00  187,60 

Eaa. .  .  •    788,90  8o3,6o 


>toa 


1000,00  1000,00 

Yoici  maintenant  les  différentes  substances  que  j'ai  séparées 
de  la  partie  solide  des  deux  engrais  ; 

Les  2 11  S'*,  10  de  résidu  solide  fournis  par  1  litre  de  l'engrais 
remis  par  M.  de  Monnières  m'ont  donné  : 

Azotate  de  potasse. 53,170 

Chlorure  de  sodium 3o.554 

SnlÊite  ferreux i6,36o 

Sulfate  d'ammoniaque ^,ooo 

Phosphate  alcalin  et  terreux 6,000 

Gélatine  précipitable  par  le  chlore a,3oo 

Autres  matières  organiques  azotées  et  non  azotées.  91,716 

Matières  insolubles 8,000 

an, 100 

n  7  a  5,07  p.  100  d'azote ,  soit  lÙ^yVQfl  d'azote  pour  les 
211^,10  de  résidu  par  litire. 

Les  196*^,40  de  résida  solide  fournis  par  1  litre  de  l'engrais 
acbeté  en  baril  m'ont  fourni  : 


Azotate  de  potasse 73,524 

Chlorure  de  sodium 53.686 

Sulfate  de  cuivre.     .  •  .  •  • 18,000 

Sulfate  d*ammoniaque 5,7^0 

Gélatine  précipitable  par  le  diloru*    .  .  o,35o 
Autres  matières  organiques  azotées  et 

non  azotées,  avec  phosphates 45,iao 

196,400 

n  7  a  2,11  p.  100  d'azote,  soit  4<'-,144  pour  les  l96<'-,40  de 
rendu  par  litre. 


i 
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Observations  généraki. 

Voki  iriai  la  eompontiùn  tfrimiqnê  des  «ngraîs  Bickés ,  Bi»- 
guin  et  Dusseau ,  c'est-à-dire  les  différentes  dubMances  apte  f  «MIm 
Ijiie  permet  d'y  découvrir)  ifiMnt  à  la  composition  industrielle f 
je  ne  puis  évidemment  l'ÎTidtqtter ,  car  il  y  a  mille  formules  in- 
dustrielles différentes  pour  arriver  à  une  même  composition,  et 
l'analyse  chimique  ne  peut  pas  toujours  indiquer  sous  quelle 
forme  et  à  quel  état  les  éléments  d'un  mélange  complexe  y  ont 
été  introduits.  Mais  qu^importe  ?  Ce  qu'il  y  a  d'essentiel,  c'est 
de  savoir  I  mon  ce  qu'on  emploie  pour  fabriquer  ceseii||;raJS, 
mais  la  nature  et  la  quantité  relative  du  priocipe  qu'il  renferlM 
am  moment  où  on  l'achète,  el  auxquels  on  peut  rapporter  sDn 
mode  d'action.  C'est  parce  <^'ils  oeofondeAt  k  dessein  p  poiBr.te* 
besoin  de  leur  défense ,  la  composition  chimique  avec  la  compih- 
tition  industrielle ,  que  les  spéculateurs  parisiens  et  leurs  prâoeurs 
intéressés  croient  avoir  beau  jeu  pour  accuser  les  chimistes 
d'impuissance ,  d'inhabilité  ou  de  mauvaise  foî« 

Les  analyses  précédentes  prouvent  que  les  poudres  et  liquides 
vendus  sous  le  nom  d'engrais  concentrés  ne  sont  pas  des  engrais 
à  proprement  parler,  au  moins  dans  les  quantités  homœopathiques 
sous  lesquelles  leurs  inventeurs  en  conseillent  Temploi  aux  cul- 
tivateurs; cnr,  en  science  agricole  bien  comprise,  on  n'applique 
ce  nom  qu'aux  subslanoes  propres ,  par  leur  oomposition  et  ieiir 
dosage  rationnel ,  à  nourrir  un  végétal  et  à  l'amener  à  son  divt* 
loppeuient  complet.  Ces  prétendus ej^ois  concentrés  aesont  qfxe 
des  mélanges  stimulants  capables  de  provoquer  plus  sûrement 
et  plus  rapidement  la  germination  du  grain ,  de  garantir  peut- 
être^  les  semences  de  l'attaque  des  insectes,  d'empêcher  le  notr 
ou  les  maladies  cryptogaimiquès  de  se  développer  ;  en  d'autres 
termes ,  ce  sont  des  moyens  de  chauler  et  de  praliner  les  grains  « 
ni  plus  ni  moins.  Soutenir  autre  ckosey  prétendre  ^  comme  le 
font  MM.  Bickés ,  Hggaia,  Dosseau  fit  antres,  que  leurs  engrais» 
sous  les  poids  de  5  litres,  de  6  kîlogr.,  ou  de  15  litres  renier^ 
ment  la  quantité  de  principes  fertilisant  nécessaires  à  la  fumure 
d'un  hectare  de  terre ,  qu'ils  dispensent  de  recourir  i  lemploi 
des  engrais  animaux  ordinaires ,  c'est  de  fignorance  ou  du  char- 
latanisme, et  cette  absurde  prétention  suffit  à  elle  seule  pow 
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détoiuencr  les  giens  sérieux  de  tenter  le  moindre  essai  pratique. 
La  terre  ne  donne  d'abondantes  récoltes  qu'i  la  condition  de 
loi  restituer  continuellement  les  diverses  substances,  minérales 
etoi^gaiûqueSy  que  les  plante» lui  enlèvent.  Or  lorsqu'on  sait, 
par  la  pratique  séculaire  des  hommes  du  métier ,  qu'il  faut , 
p^ur  mettre  un  hectare  de  terre  en  bon  état  de  production  : 

«30^000  kilogr.  de  bon  fumier  de  ferme ,  renfermant  124  ki- 
logr,  d'azole  et  81  kilogr*  de  phospiiate  de  chaux,  ces  deux 
âémeiits  principaux  des  engrais  ^ 

ou  1,800  kil.  de  colombine  [fiente  de  pigeons)  ^ 
ou  1^00  kil.  de  noir  animalisé, 
ou  1 ,750  kil*  de  poudrette , 
ou  1,600  kil.  de  cLilTons  de  laine ^ 
ou  12  à  1^500  kil.  d'os  broyés , 
ou  750  kiL  de  sang  desséché, 
ou.  604  klL  de  chair  de  cheval , 
ou  400  kiL  de  guano, 
ou  4  à  5  hectolitres  de  noir  des  raffineries , 
ou  1 14  à  140  hectolitres  d'engrais  flamand,  etc.,  etc.  ; 
Quand  on  ssir,  déplus,  que  chaque  récolte  de  poosine  de 
terre  enlève  au  sol  123  kilog.  de  substances  minérales,  parmi 
lesquelles  il  y  a  63  kilog.  1/2  de  potasse;  que  chaque  récolte 
d€  hlé  enlève  222  kilog.  de  matières  inor|;aniques9  parmi  les- 
cfHeUes  il  y  a  19  kilog.  diacide  phosphorique  et  27  kilog.  de  po- 
,  on  compcend  de  suite  que  ce  n'est  pas  avec  5  litres  de  la 
^e  azoUque  de  M.  Bickés,  ou  6  kilog.  de  la  poudve  char- 
bonaense  de  MM.  Huguin ,  ou  avec  15  litres  du  liquide  salin 
de  MM.  Dtosseavi  y  qm'il  est  possible  de  faire  de  la  culture  rai- 
sonnée  et  lucrative^ 

Que  deviendront  les  plantes  dans  les  terrains  traités  par  les 
ptocédés  de  ces  messieurs  ?  On  aura  stimulé  leur  première  vé- 
gétation, puis  une  fois  développée,  elles  ne  trouveront  plus  rien 
aatMtv  d'elles  dans  le  sol;  elles^ mourront  affamées,  absolument 
«Mnme  un  homme  à  qui  on  ne  Serait  manger  que  du  sel  et  des 
^oes,  et  qHs  n'auraiit  ni.  f  ain  ni  viande  pour  assouvir  les  fu- 
xeors  de  son  estomac. 

Si  les  marchands  A^engrais  concentrés  avaient  dit  tout  sim- 
plement aux  cultivateurs  :  «  Nous  vous  proposons  de  nouveaux 
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modes  de  chaulage  et  de  pralinage  qui  tous  permettront  d'obtenir, 
ayec  les  engrais  habituels,  des  récoltes  plus  saines  et  plus  abon- 
dantes, tout  en  employant  moins  de  semence^  »  nous  n'aurions 
à  critiquer  que  le  prix  exagéré  des  mélanges  vendus,  puisque, 
comme  M.  Lebel,  Phabile  directeur  de  la  ferme  de  Bechelbronn , 
Ta  indiqué,  en  1849,  avec  un  désintéressement  qui  est  le  fait  du 
véritable  ami  de  l'agriculture,  il  est  possible  de  praliner  un 
hectolitre  de  grain  pour  2  francs  (1).  Mais  cette  forme  d'an- 
nonce, par  trop  simple ,  n'eût  pas  frappé  suffisamment  l'esprit 
peu  entreprenant  des  gens  de  campagne,  et  n'eût  pas  excité 
leur  enthousiasme  qui  devait  se  traduire  pour  les  marchands 
à*engrais  concentrés  en  nombreuses  pièces  de  Ô  francs.  Ceux-ci 
ont  adopté  la  voie  des  prospectus  ronflants  qui  promettent  des 
merveilles ,  des  résultats  fabuleux.  C'est  précisément  pour  cela 
que  nous  disons  à  notre  tour  aux  cultivateurs ,  dont ,  par  posi- 
tion, nous  devons  défendre  les  intérêts:  «  Prenez  garde!  on 
vous  trompe;  vous  ne  pourrez  jamais  obtenir  ce  qu'on  vous  pro- 
met, parce  que  c'est  matériellement  impossible.  » 


Entonnoir  bain-marie  de  M.  Meillet  ,  pharmacien  à  Poitiers. 

Tous  les  pharmaciens  connaissent  les  difficultés  qu'on  éprouve 
à  filtrer  des  substances  solides  ou  visqueuses  telles  que  les  pom- 
mades au  garou,  huile  de  ricin,  baume  de  copahu,  térében- 
thine. L'entonnoir  représenté  fig.  1 ,  et  dont  je  me  sers  depuis 
quatre  ans,  a  résolu  d'une  manière  simple  et  peu  dispendieuse 
ce  problème.  La  simple  inspection  de  la  planche  suffirait,  mais 
j'en  donnerai  néanmoins  une  description  détaillée.  Je  commen-- 
cerai  par  Texamen  de  ce  qu'on  a  fait  jusqu'ici.  Depuis  longtemps 
on  se  sert  d'un  entonnoir  baîn-marie  à  peu  près  de  la  forme  do 
n®  1 ,  mais  avec  un  robinet  au  bas.  Chaque  fois  que  l'eau  était 
refroidie  il  fallait  la  renouveler.  De  là  perte  de  temps,  solidifica- 
tion de  la  matière,  cessation  de  la  filtration  et  quelquefois  pro* 
jection  d'eau  dans  les  substances.  La  nuit ,  si  l'opération  était 

^i)  Voir  Journal  d'agriculture  pratique  de  l849i  t.  Yi  de  la  a*  férié, 
p.  348. 
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Entonnoir  de   MEILLET.  di-  Poilirra 


lonnair   df     SICLET.  Entonnoir  de  FLAKTAMOUR. 


longue  9  il  fallait  suspendre  son  travail  pour  le  reprendre  le  len- 
demain :  enfin  tout  cela  était  tellement  ennuyeux  qu'on  s'en  ser- 
vait bien  rarement. 

M.  Plantamour,  de  Genève,  a  imaginé  un  appareil  représenté 
fig.  4  où  une  portion  d'eau  contenue  dans  le  manchon  B  était' 
chauffée  par  une  lampe  à  esprit-de-vin.  Outre  les  frais  très-coû- 
teux de  ce  mode  de  chauffage,  on  ne  chauffait  qu'imparfaitement 
et  pendant  peu  de  temps ,  l'esprit-de-vin.se  consommant  avec 
rapidité  :  aussi  n'a-t-il  pas  été  adopté. 

La  fig.  3  représente  un  entonnoir  fabriqué  par  M.  Siclet,  fer- 
blantier. Une  cuvette  G  G  placée  à  la  partie  inférieure  et  qu'on 
remplit  d'esprit-de-vin  échauffe  le  liquide.  On  voit  bien  d'après 
cette  disposition  que  ce  n'est  pas  un  homme  qui  devait  s'en  ser- 
vir qui  l'a  inventé  ;  car  ce  n'est  pas  de  Peau  bouillante  pour 
quelques  minutes  qu'il  faut  dans  ce  cas ,  mais  de  l'eau  bouillante 
pendant  aussi  longtemps  qu'on  le  veut,  c'est-à-dire  un  ou  deux 
jours  ainsi  que  les  nuits,  pour  obtenir  une  filtration  continue  et 
sans  nulle  interruption. 

La  fig.  1  représente  mon  appareil  tout  monté  ;  la  fig.  2,  la  coupe 
de  l'appareil  ;  B,  douille  par  laquelle  on  introduit  Peau  chaude 
ou  froide;  A  A,  intervalle  rempli  d'eau  à  la  hauteur  du  filtre. 
L'eau  descend  et  chauffe  en  F  F  pour  qu'il  n'y  ait  pas  obstruction 
parles  matières  solides  ;  ££,  lampe  circulaire  à  huile  percée 
d'un  trou  au  milieu ,  comme  on  le  voit  fig.  5  ;  D  D  D,  trois  petits 
porte-mèches  ;  G,  trou  par  lequel  on  introduit  Thuile  ;  A  A  BB^ 
rebords  ajoutés  à  la  lampe  pour  empêcher  l'huile  de  tomber 
dans  les  vases  destinés  à  recevoir  le  produit  ;  un  ressort  à  baïon- 
nette sert  à  attacher  facilement  la  lampe  à  l'entonnoir.  La  lampe 
peut  contenir  de  l'huile  pour  quinze  heures ,  de  sorte  qu'en  la 
garnissant  le  soir  elle  passe  facilement  la  nuit,  et  l'opération 
marche  seule  avec  la  plus  grande  régularité.  Sur  la  douille  B 
on  met  un  bouchon  percé  d'un  très-petit  trou  pour  empêcher 
une  trop  grande  tension  de  la  vapeur.  Get  entonnoir  est  tout  en 
fer-blanc,  mais  on  peut  remplacer  l'intérieur  par  un  entonnoir 
en  verre ,  alors  il  ne  s'agit  que  de  mettre  un  bouchon  percé  en 
FF,  fîg.  2,  pour  retenir  Teau.  Cette  précaution  serait  nécessaire  si 
l'on  voulait  filtrer  à  chaud  quelques  substances  acides  ou  corro- 
sives  qui  pourraient  attaquer  l'étain  de  l'appareil.  On  peut  aussi 
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faire  le  tout  en  cuivre  brasé  pour  obtenir  au  moyen  de  bain» 
d*huile  ou  d'eau  satée  une  tenip<^rature  supérieure  à  100**.  De 
cette  manière,  on  obtient  par  filtration  et  avec  10  ou  15  cen- 
times de  frais  des  pommades  filtrées  de  la  plus  belle  apparence. 
Depuis  que  je  m'en  sers^  je  filtre  toujours  les  pommades  de  (jaroH 
blanches  et  jaunes,  l'onguent  populéum,  toutes  mes  térébenthi- 
nes, le  baume  de  copahu,  le  cérat  qui.  contient  toujours  quel- 
ques  points  qui  se  trouvent  dans  la  cire,  le  beurre  de  cacao,  le 
baume  Nerval ,  le  baume  opodeldoch,  les  huiles  de  riciu  qui 
déposent  souvent  dans  le  fond  des  vases,  les  sirops  de  Tolu 
simple  et  de  fleurs  d^oranger^en  employant  dans  ces  cas-là  une 
seule  mèche  qui  n'élève  pas  la  température  à  plus  de  45^,  des 
extraits  évaporés  aux  trois  quarts  ou  repris  par  Teau ,  les  acides 
stéarique,  margarique,  etc.  ;  enfin  toutes  autres  substances  que 
le  phaimacien  et  le  chimiste  désireront. 


l^axUUs, 


sur  ledosagredn  brome.  —  M.  Figuier,  agrégé  près  deTé- 
oole  de  pharmacie  de  Montpellier,  emploie  à  ce  dosage  nne  so- 
lution titrée  de  chlore  dont  il  verse  feu  à  peu  dans  la  liqueux 
une  proportion  suffisante  pour  que  Taifusion  d'une  nouvelle  dose 
de  «hlore  ne  développe  plus  de  teinte  jaune  dans  La  liquenr 
galîne  préalablement  décolorée  par  rébuUilion.  Il  s'est  assuré  ^ 
par  des  expériences  directes,  opérées  sur  de»  solutions  contenanC 
des  quantités  déterminées  de  bromure,  que  ce  procédé  était 
exact.  Il  résulte  de  ce  travail^  entre  autres,  que  la  quantité  de 
hrofme  contenue  dans  l'eau  de  la  mer  Méditerranée  est  moindre 
<|a'on  ne  l'avait  admis  dans  des  analyses  récentes,  et  en  dosant 
la  quantité  d'argent  contenue  dans  le  mélange  de  chlorure  et  de 
hiomure  d'argent  précipité  de  l'eau  de  mer* 


L'aridinm,  nouveau  métal. — Un  rapport,  lu  devant 
TAcadémie  des  sciences  de  Stockholm ,  annonce  que  M.  Ulgren  a 
découvert  un  nouveau  métal  qui  a  reçu  le  nom  d'artdtum. 
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Cette  sabstance  te  trMnre  fKvrtkmlièretnent  cbtis  le  inineni  dhn 
chromate  de  fer  de  Roerae.  Les  oxydes  ont  de  l'analogie  aree 
OOÊBÊ,  du  fer,  maiè  pevTenten  être  distingtrës  par  plusieurs  réfto- 
tîfrk  Ainsi,  avec  le  prttssîate  de  potasse,  une  solution  de  per»* 
oxyée  de  la  substance  donne ,  comme  le  fer,  il  est  yral^  hb 
précipité  d'un  bleu  foncé,  mai»  qui  passe  au  yert  sale  par  l'add»» 
lÎBn  d'un  excès  de  prussiate.  On  n*a  pas  encore  obtenu  i'ayidiuM 
nsécalliqoe. 


extrait  Ml  llrocès-tDtrbal 

De  te  aéoRoe  es  la  SociUé  de  pharmacie  de  Fearii  y 

du  S  fonvier  iSôl. 

Présidence  de  M.  IIottot* 

M.  Bottot  cède  le  fauteuil  de  la  présidence  à  M.  Boudet, 
président  pour  Tannée  1851. 

1^  Société  reçoit  une  lettre  de  M.  Ossian  Henry  qui  offre  sa 
démission  de  membre  titulaire  et  demande  à  devenir  membre 
honoraire,  litre  qui  lui  est  accordé  conformément  au  règlement. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  une  brochure  de 
M.  Berlieims  contenant  des  observations  sur  la  pétition  pré- 
sentée à  M*  Dumas,  le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  le 
Répertoire  de  Buchner,  le  Journal  de  Pharmacie  de  Lisbonne , 
le  Bépertoire  de  M.  Bouchardat,  et  enfin  une  brochure  inti- 
tulée :  Projet  de  loi  sur  l'exercice  de  la  pbarmacie,  par  M.  Dor- 
Tault. 

IS*  Soubeiraii  annonce  que.  neuf  concurrents  ont  envoyé 
divers  échantillons  et  paquets  cachetés  relatifs  au  concours  pour 
le  pfix  proposé  par  la  Société  de  pharmacie  à  l'auteur  du 
iBeilleur  mémoire  swr  le  sulfate  de  quinine  artificiel  ou  celui  de 
ses  sucoédaaés  qui  jouira  des  mêmes  proprié^  thérapeutiques. 

M*  Boachavdit  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.  Thorcl  ^ 
membre  correspondant ,  un  mémoire  intitulé  :  Examen  conipa* 
latif  des  direrses  espèces  de  scammonée. 

La  Société  nomme  membres  de  la  commission  des  prix  pour 
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le  sulfate  de  quinine»  MM.  Bussy,  Guibourt,  Gaultier  deCIau- 
bry^  Bouchardat,  Buignet  et  Quevenne. 

M.  Soubeiran  prend  la  parole  pour  donner  quelques  détails 
sur  la  sacchariméCrie  optique.  Après  avoir  déSni  les  principales 
propriétés  de  la  lumière  polarisée,  ce  savant  professeur  décrit, 
avec  sa  lucidité  ordinaire ,  les  appareils  de  M.  Biot  et  de  M.  So- 
leil ,  puis  rend  compte  des  analyses  qu'il  a  faites  à  Taide  de  ce 
dernier  instrument ,  au  moyen  duquel  il  a  pu  déterminer  avec 
une  précision  mathématique  les  proportions  de  sucre  de  canne 
et  de  glucose  contenues  dans  le  sirop  d'orgeat.  Pour  détruire  l'o- 
pacité de  ce  sirop  avant  de  l'introduire  dans  le  tube  de  l'appareil, 
il  est  nécessaire  de  le  chauffer  jusqu'à  60*"  ou  SO^  et  d'y  verser 
une  quantité  d'acide  acétique  sufiisante  pour  précipiter  Talbu- 
mine  végétale;  la  liqueur  est  ensuite  filtrée  et  possède  une 
grande  limpidité.  Pour  le  sirop  de  gomme  il  se  présente  une 
nouvelle  difficulté.  On  sait  en  effet  que  la  gomme  fait  tourner 
à  gauche  le  plan  de  polarisation ,  mais  on  ignore  quelle  modi- 
fication elle  subit  sous  Tinfluence  des  acides  Quand  le  sirop  de 
gomme  ne  contient  ni  glucose  ni  dextrine ,  le  problème  peut 
être  résolu  facilement  en  précipitant  la  gomme  par  l'acétate  de 
plomb  neutre  et  Talcool ,  puis  analysant  la  liqueur  sucrée  à  la 
manière  ordinaire;  mais  lorsque  le  sirop  contient  les  deux 
espèces  de  sucres  on  ne  peut  arriver  à  aucun  résultat  exact.  Les 
meilleures  proportions  à  employer  pour  cette  précipitation  sont  : 
1  voL  de  sirop; —  1  vol.  d'alcool  à  32"  B.  et  2  vol.  de  solution 
d'acétate  de  plomb  neutre  marquant  20**  aréométriques. 

M.  le  président  se  rend  l'interprète  des  sentiments  de  la  So- 
ciété en  remerciant  M.  Soubeiran  de  son  intéressante  communi- 
cation. 

M.  Mialhe  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  collègues  un  nou- 
veau modèle  de  pilulier. 

A.  trois  heures,  la  Société  s'assemble  en  comité  secret.  M.  Pou- 
lenc lit  un  rapport  sur  les  comptes  de  M.  Tassart,  trésorier,  et 
conclut  à  ce  que  des  remerciments  lui  soient  adressés  pour  sa 
bonne  gestion  ^  conclusion  qui  est  adoptée  à  l'unanimité  par 
rassemblée. 
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Keoue  itê  tronauir  it  €\fxmit  ^nbiUs  à  Vittxanqtr. 


Bar  la  compotitloii  des  parois  des  oéllQlés  végétales; 

jMir  M.  MiTSGHERLiGH  (1).  —  Le  papier  que  Ton  fabrique  en 
Suède  avec  de  l'eau  pure  est  de  la  cellulose  pure.  Dans  les  cel- 
lules des  fibres  du  lin  il  reste  encore  un  peu  de  matière  incrus- 
tante qui  se  colore  en  brun  par  Tiode;  l'acide  sulfurique 
ne  fait  pas  passer  cette  couleur  au  bleu.  Cette  matière  étrangère 
n'existe  qu'en  très-petite  quantité  dans  les  cellules  du  Un  et  est 
éliminée  presque  entièrement,  tant  par  les  procédés  mécaniques 
de  la  fabrication  du  papier  que  par  l'opération  du  blanchiment. 
Les  dernières  portions  de  cette  matière  peuvent  être  enlevées  par 
une  solution  étendue  de  soude  qui,  cependant,  altère  l^èrement 
la  composition  de  la  cellulose.  Le  papier  pur  séché  à  140*"  dans 
un  courant  d'air  sec  a  donné  à  l'analyse  les  résultats  suivants: 

Carbone 4^>99 

Hydrogène.  •  •  .  6,20 

Oxygène 49,81 

Gendres Oy5o 

Le  papier  soumis  à  l'ébullition  pendant  quelque  temps  avec 
une  soludon  de  soude  de  1,060  de  densité  renferme  en  100 
parties  : 

Carbone 4^*70 

Hydrogène.  .  .  •      6,a4 

Oxygène 48>79 

Cendres 0,27 

Les  cendres  étaient  principalement  formées  de  carbonate  de 
chaux. 

La  première  analyse  conduit  exactement  à  la  formule 
Qit  jgio  Qi9^  q^  ^^  généralement  adoptée  depuis  les  analyses 
de  M.  Payen. 

La  seconde  prouve  que  la  cellulose  s'altère  sous  l'influence  des 
alcalis.  A  mesure  que  Faction  se  prolonge  cette  altération  devient 

(1)  Annal,  der  Chem.  und  Pharm. ,  t.  LXXV,  p.  3o5,  et  fierichte  der 
Berlîner  Académie ,  Mars  i85o,  p.  10a. 

JotMm.  4ê  Pkmrm.  et  ds  CMwi.  3«  stais.  T.  XIX.  (  Février  1861.)  ^^ 
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plas  profonde.  On  obtient  ainsi  une  matière  qui  se  colore  en 
violet  par  l'iode ,  et  si  l'on  prolonge  assez  Fopération  pour  qu'il 
commence  à  se  dégager  de  l'hydrogène,  le  résidu  lavé  par  l'eau  se 
colore  par  l'iode  en  bleu  foncé ^  presqu'en  noir.  Dans  ces  corps , 

l'^il  4ÏMûut  I  d'Après  %«  MiMPbf^rU^^h»  we  oombiDAUoa  de  po< 
tiMsa  dvieo  to  q«Uii1q9C|  que  le»  acides  déçompoi^nt  en  précipitant 
U  celluloie* 

La  réaction  de  1»  soude ,  eu  dissolution  étendue  sur  la  cellu^ 
Im^j  ne  donne  pas  lieu  d'ailleurs  à  la  formation  de  subsUnoea 
brunes  analogues  à  l'aGide  ulmique,  Ls  meilkur  caractère  pour 
Moonnattre  la  pureté  absolue  de  la  oellulose  consiste  à  la  transe 
fermer  eu  amidon  et  en  deztrine  par  Taeide  sulfurique  eon-* 
centré.  Cette  réaction  ne  doit  donner  lieu  à  aucun  autre  produit* 
On  peut  ae  oonvaincre  facilement  qu'il  se  forme  de  l'amidon 
dana  oet^  ciroonstanee  en  étendant  sur  une  plaque  de  verre  une 
bande  de  papier  hufaide  sur  laquelle  on  dépose  une  goutte 
d'aoide  sulfunque  concentré*  On  laisse  réagir  cet  acide  jusqu'à 
ce  que  Ton  remarque^  spus  le  micrQscQpe,  que  les  fibres  se  sont 
gonflées  de  manière  à  oocuper  quatre  fois  leur  volume  prlmitifl 
On  lave  ensuite  avec  de  l'eau  et  l'on  humecte  avec  une  solution 
étendue  d'iodure  de  potassium  ioduré.  Par  un  contact  prolongé 

W  Repifsff  te  difflout  compl^teiueut  dAM  Ys^çM^  wUuri^e  en  se 
tytiisfçnuAut  en  dej^trute- 

L'acide  nitrique  de  1,20  de  densité  ne  réagit  pas  à  froid  §ur 
la  oellulose  ;  à  la  tempéreture  du  bainHaerie ,  l'action  n'est  que 
très-limitée. 

M.  Mitscherlich  a  observé  une  métamorphose  très-remarqua- 
ble et  très-caractéristique  que  subit  la  cellulose  sous  l'influence 
d\m  ferment.  Sour  se  procurer  «e  ferment  on  fait  digérer  dens 
Teau  des  ponunes  de  terre  pourries  et  coupées  par  morceaux  aveo 
dee  trenches  de  pommes  de  terre  fraîches.  Ou  laisse  ke  matières 
en  eenlaet  jusqu'à  ce  que  les  cellules  de  la  pomine  de  lerre 
fraîche  commencent  à  se  détacher  ;  on  décante  alors  là  liqueur 
et  en  la  met  en  contact  à  plusieurs  reprises  avec  des  tranches 
de  pommes  de  terre  saines*  Celles*ci  se  décomposent  rapidement, 
et  pendant  cette  espèce  de  dissolution  des  cellules,  le  ferment 
qui  la  produit  se  multiplie  en  quel<}ue  sorte  conune  il  arrive 
avec  Ia  levure  de  bière.  Ce  ferment  n'a^^it  que  sur  la  cellulose 


qui  forme  les  paroîi  des  celltiles  de  la  pomme  de  terre.  Il  n'y  a 
paa  de  meilleur  moyen  pour  séparer  les  grains  d'amidem  des 
cdludes  qui  les  renferment  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  une 
tranche  de^pomme  de  terre  est  ramollie  dans  ce  liquide  jnsqu*à 
une  profondeur  de  deux»  lignes  ]  ses  cellules  sont  dissoutes  et  les 
grains  d'amidon  isolés  peuvent  être  détachés  facilement  avec  un 
junoevA  de  la  oouohe  dure  des  tissus  non  altérés  qui  se  trouve 
a»  dewns.  Dans  le  liquide  actif  on  ne  trouve  aucune  trace  de 
pemcUiutn  glaucumj  mais  elle  est  remplie  de  vibrions  qui  pa- 
raisseat  Atre  k  pardo  active.  M.  Mitseherlich  espère  pouvoir 
isoler  1«  walî^  dane' laquelle  la  cellulose  se  transforme  dans 
oette  réaction*  U  pense  que  c'est  précisément  cette  altération 
pardcuUère  de  la  cellulose^  facile  à  provoquer  à  volonté, 
qui  dissout  les  cellules  dans  la  maladie  des  pommes  de  terre« 
Dans  cette  maladie^  ce  sont  en  effet  les  cellules  et  non  les  grains 
d'amidon  qui  s'altèrent  et  se  dissolvent,  et  si  au  bout  de  quelque 
temps  la  pomme  de  terre  malade  pourrit^  cette  décomposition 
putride  n'est  qu'une  altération  secondaire  déterminée  par  la 
disfolulioqi  des  cellules  et  la  mort  de  la  plante.  M.  Mitseherlich 
a  paiement  observé  la  dissolution  de  la  cellulose  par  les  progrès 
de  la  végétation.  On  peut  observer  cette  dissolution  en  faisant 
germer  des  grains  de  blé  d'abord  entre  des  feuilles  de  papier  et 
puis  dans  des  vases  en  verre  remplis  d'eau.  Au  bout  de  trois  à 
qaatit  semaines  le  contenu  du  grain  a  entièrement  disparu  ; 
non^-seolement  les  cellules  sont  vides,  mais  la  cellulose  elle- 
même  s'est  dissoute.  La  pointe  de  la  première  feuille  commence 
alors  à  jaunir,  et  cependant  la  plante  continue  à  végéter  pen- 
dhnt  quelque  temps.  Les  feuilles  qui  se   développent  vivent 
a«L  dépens  des  anciennes  qui  se  résorbent  peu  k  peu;  mais 
bientôt  la  pbnte  tneurt  parce  qu'elle  ne  trouve  pas  les  matériaux 
qu'elle  doit  puiser  dans  le  sein  de  la  terre.  Dans  une  pomme  de 
terre  qui  végète  et  qui  se  développe ,  la  cellulose  n'est  pas  ré- 
sorbée; l'amidon  qui  y  est  accumulé  suffit  au^  développement  des 
bourgeons.  Dans  la  moelle  de  sureau,  au  contraire,  la  cellulose 
déposée  pendant  une  année  est  résorbée  l'année  suivante  ^  et 
passe  dans  la  moelle  des  jeunes  pousses. 

Le  liège,  est  après  la  cellulose,  l'élément  le  plus  important  qui 
entre  dans  la  composition  des  parois  des  cellules;  mais  sa  puri- 
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6cation  est  entourée  de  tant  de  difficukés  que  l'auteur  renonce 
à  se  prononcer  sur  sa  composition.  C'est  cette  substance  qui 
forme  autour  de  la  plante  entière  une  enyeloppe  continue, 
mince  et  amorphe.  Dans  la  pomme  de  terre,  elle  remplit  une 
série  de  cellules  extérieures  faciles  à  détacher  après  la  cuisson 
sous  forme  de  peau. 

Imperméable  à  Teau,  la  substance  du  liège  protège  la  plante 
non-seulement  contre  une  imbibition  trop  forte,  mais  encore 
contre  une  évaporation  trop  actiye. 

Elle  se  distingue  d'ailleurs  très-nettement  de  la  cellulose  par 
ses  propriétés  chimiques.  L'acide  sulfurique  concentré,  qui  dis- 
sout si  facilement  cette  dernière  substance,  ne  réagit  que  très- 
lentement  sur  la  matière  du  liège  ;  l'acide  nitrique  d'une  den* 
site  de  1,2,  Toxyde  à  une  température  inférieure  à  100°.  D'abord 
les  cellules  se  gonflent  et  deviennent  solubles  dans  la  potasse; 
par  une  action  plus  prolongée  de  l'acide,  elles  se  dissolvent 
complètement  et  il  se  forme  une  série  d'acides  dont  les  derniers 
termes  sont  l'acide  subérique  et  l'acide  succinique.  Les  premiers 
produits  que  l'on  obtient  offrent  une  coloration  rougeâtre  qui 
devient  plus  intense  lorsqu'on  les  combine  avec  la  potasse.  On 
obtient  les  mêmes  produits,  mais  en  quantité  inégale,  lorsqu'on 
fait  bouillir  avec  l'acide  nitrique  de  1,2  de  densité,  le  liège,  l'en^ 
veloppe  des  pommes  de  terre  et  même  la  cuticule  de  TAloë 
Lingua.  A  la  chaleur  du  bain-marie,  la  matière  du  liège  est 
oxydée  si  facilement  par  l'acide  nitrique,  que  les  cellules  de 
cellulose  restent  pour  ainsi  dire  inaltérées  et  peuvent  être  sé- 
parées facilement  par  le  filtre. 

D'après  les  analyses  de  M.  Mitscherlich,  100  parties  de  l'enve^ 
loppe  de  la  pomme  de  terre  renferment,  déduction  faite  de  la 
cellulose,  des  cendres  et  des  parties  solubles  dans  l'alcool  : 

Carbone.    .  r  .  .  6^,35 

Hydrogène.  ...  7,1 5 

Oxygène ^7»57 

Azote. .  .  t  .  •  .  3,o3 

100  parties  de  cette  matière,  oxydées  complètement  par  l'acide 
nitrique ,  ont  donné  6,2  parties  d*un  acide  gras  soluble  dans 
l'alcool. 
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Le  liëge  da  cfaéne-iiége,  sëparé  avec  soiu  de  la  matière  brune 
qui  le  traverse  y  renierme  en  100  parties  : 

Carbone 65,73 

Hydro{^ène.  .  .  .  8,33 

Oxygène a4»^4 

Azote i,5o 

100  parties  de  liëge  traités  par  Tacide  nitrique  ont  donné 
39,67  pour  100  d*un  acide  gras  et  2,55  de  cellulose.  Cette  ma- 
dère ne  renferme  d'ailleurs  que  1,15  pour  100  d'une  matière 
grasse  difficilement  soluble  dans  l'alcool,  et  6,4  pour  100  d'une 
substance  grasse  que  l'alcool  dissout  facilement. 

Cette  quantité  de  matière  grasse  est  insuffisante ,  comme  on 
▼oit,  pour  fournir,  en  s'oxydant  par  l'acide  nitrique,  la  quan- 
tité considérable  d'acide  gras  produit. 

La  matière  du  liège  elle-même  peut  donc  se  transformer  en 
acide  graa  sous  Vinfluence  de  l'acide  nitrique, 


sur  lee  matières  colorantes  du  bols  Jaune  (moros 
tlnctorla);  par  M.  B.  Wagner  (1).  — Pour  isoler  les  matières 
colorantes  du  bois  jaune ,  M.  Wagner  à  épuisé  cette  matière  à 
plusieurs  reprises  par  l'eau  bouillante,  comme  le  prescrit 
M.  Chevreul.  Les  liqueurs  filtrées  à  chaud  ont  laissé  déposer 
par  le  refroidissement  un  précipité  jaune  épais  qui  a  été 
recueilli  sur  un  filtre  et  lavé  ayec  un  peu  d'eau  froide.  Ce  pré- 
cipité est  un  mélange  d'un  acide  tannique  particulier  avec  un 
sel  calcaire  renfermant  la  yéritable  matière  colorante  du  bois 
jaune  à  laquelle  l'auteur  donne  le  nom  de  morine. 

Marine.  —  Pour  préparer  cette  substance  à  l'état  de  pureté,  on 
évapore  les  décoctions  de  bois  jatme  filtrées  bouillantes,  jusqu'à 
ce  qu'on  les  ait  réduites  à  5  litres  pour  5  kilogrammes  de  bois 
employé.  On  abandonne  la  liqueur  à  elle  même  pendant  un  ou 
deux  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  il  s'est  formé  au  fond  du  yase 
un  dépôt  épais  du  précipité  jaune  dont  nous  venons  de  parler. 
La  liqueur  brune  qui  surnage  ce  précipité  en  fournit  encore  une 
petite  quantité  par  une  seconde  évaporation.  Elle  renferme  es- 


(i)  /oum./.  prakt,  Ckêm,,  t«  LI ,  p.  8a. 
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sentiellement  uu  acide  tannique  particulier  qui  e$t  également 
une  matière  colorante,  et  à  laquelle  M.  Wagner  a  donne  le  nom 
d'acide  morinique. 

Le  précipité  jaune  qui  s^est  déposé  est  recueilli  sur  un  filtre , 
exprimé  entre  des  feuilles  de  papier  et  dissous  dans  Talcool. 
L'eau  ajoutée  en  grande  quantité  précipite  de  cette  dissolution 
la  combinaison  de  morine  avec  la  chaux  sous  forme  de  flocons 
jaunes  brunAtres.  On  purifie  le  produit  obtenu  en  le  soumattant 
plusieurs  fois  à  ce  traitement  par  Talcool  et  l'eau.  Après  l'aToir 
dissous  et  précipité  trois  ou  quatre  fois  on  l'obtient  soua  la  forme 
d*une  poudre  d'un  jaune  de  soufre,  cristalline  et  renfermant  6,8 
pour  100  de  chaux.  On  isole  facilement  la  morine  de  cette  com- 
binaison en  la  faisant  bouillir  avec  quinze  à  vingt  fois  son  poidi 
d'alcool  à  75^  et  avec  12  pour  lOO  diacide  oxalique  criitallSsé.  La 
dissolution  filtrée  bouillante,  et  versée  dans  cent  fois  son  volume 
aeau,  laisse  déposer  la  morine  sous  la  forme  d'une  poudi^ 
blanche  jaunâtre ,  cristalline  et  pouvant  être  obtenue  parfaite- 
ment blanche  par  une  nouvelle  dissolution  dans  l'alcool  et 
une  nouvelle  précipitation  par  l'eau.  On  la  dcsatcha  à  100*  dans 
le  vide. 

Presque  insoluble  dans  l'eau  froide,  la  morine  se  dissout  en 
petite  quantité  dans  Teau  bouillante  (1  partie  dans  1060  parties)» 
I^  dissolution  est  presque  incolore  et  laisse  déposer  la  plusgrandtf 
partie  de  la  morine  par  le  refroidissement.  Elle  se  dissout  faei-« 
ment  dans  l'alcool  et  dans  l'ëther  :  les  solutions  sont  jaunes 
quand  elles  sont  concentrées;  elles  sont  légèrement  aoides»  Là 
solution  alcoolique  est  précipitée  par  l'eau  en  déposant  la  m^ 
rine  sous  le  forme  de  flocons  incolores.  Une  solution  pie** 
que  incolore  de  morine  se  colore  en  jaune  à  l'air^  cette  ookMration 
n'est  pas  due  à  une  absorption  d'oxygène,  mais  bien  à  l'absorp* 
tion  d'une  petite  quantité  d'ammoniaque.  Aussi  est«il  fflicile  de 
la  faire  disparaître  en  ajoutant  quelques  gouttes  d'un  adde*  La 
solution  ammoniacale  de  morine  se  colore  à  l'air  en  brun»  et  fi-* 
nalement  en  noir. 

On  sait  que  M.  Dupasquier  a  proposé  de  se  servir  d'une  infu- 
sion de  bois  de  oampéche  pour  reconnaître  le  bicarbonate  de 
chaux  dans  l'eau  de  fontaine,  que  M.  Erdmann  emploie  l'bé- 
matoxyline  coipme  le  réactif  le  plus  sensible  de  l'ammoniaque. 
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Un«  liÎBsolatioD  «UoMlîqiie  die  moiinc  peM  feffl|ilftiiei^  lés  iréiolift 
précédents.  Tandis  que  l'eau  distillée  Ott  V&M  de  folitftkie  ^m* 
plement  gypseuse  ne  se  colorent  pas  lorsqu'on  y  ajoute  quelques 
gouttes  d'une  solution  alcoolique  de  morine,  une  eau  renfermant 
une  tnce  d'un  ^rbohale  alcftUn  se  colore  imuiëdiâteitiefll  en 
jAunc  inteitse.  Cette  réaction  est  d^ne  sensibiliti  tellé^  qu'uii 
papier  imbibé  d'une  solution  alcooliqiie  de  morlne  et  cDtupléf 
tement  incolon  derient  jaune  loriqu'on  Texposê  à  kl  ftunëè  de 
tabac 

Chauffée  à  180%  la  niorhie  laisM  dégager  de  l'ftatt  muI 
éprouTer  d'antres  altérations)  elle  résisie  à  une  tempértltttt  di 

A  300",  elle  noircit  en  dégageant  une  grande  quantité  d'acid* 
carbonique.  En  même  temps  il  passe  dans  le  récipient  Une  petitH 
quantité  d'une  huile  jaune  qui  se  concrète  en  grains  cristtkUihli 
et  ils  se  forme  une  quantité  Assêi  donsidérâble  de  splrole* 
L'acide  sulfurique  concentré  dissottt  la  ttiDrine  que  l'eitt  pféei'< 
pite  de  cette  dissolution. 

L'acîdé  nitrique  conoentré  la  dissout  et  la  décompose  |  pftt 
l'éraporation  de  la  solution  il  se  dégage  des  Tapeurs  nltretises, 
et  la  liqueur  laisse  déposer  par  le  refroidissement  de  grandet 
tables  d'un  blanc  jaunâtre.  Ces  cristaux  sont  l'acide  otypicriqUe 
de  M.  Erdiliann/Cbauffés  sur  une  lame  de  platine^  ils  fondetit 
et  brûlent  rapidement.  Le  sel  qu'ils  forment  avec  la  jetasse 
détdtie  aVed  tiolence.  Avec  la  baryte  et  le  sulfate  de  ptûlùtifét 
de  fer,  ils  forment  une  liqueur  incolore. 

hté  fllcfllis  et  lés  Carbonates  alcalins  dissoltent  1a  morine  en 
formant  une  liqueur  jaune  qui  se  décoloré  lorsqu'on  lietitraliM 
par  tm  acide. 

Le  sesquiohlorure  de  fer  donne  une  coloration  rouge  dé  sang  ! 
atee  la  solution  aqueuse  de  morine  ^  comme  M.  Ghetréul  l'a 
déjà  observé ,  la  plus  petite  quantité  d'aôide  moriniqtlè  qtri 
serait  mélangée  avec  la  morine  se  ferait  reconnaître  par  une  c6- 
lomtidtt  d'un  vert  nbii'àtré. 

Le  protosulfate  de  fer  forme  un  précipité  d'Uli  tCfrt  6liV«. 
Le  sulfiite  tt  l'acétate  de  cuivre  sont  réduite  pkr  la  motiné  lor««' 
qu'on  ajoute  en  même  temps  un  alcali. 

Le  tilttfme  d'argent  ammoniacal  6st  réduit  immédiatement. 
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D'après  les  analyses  de  l'auteur,  la  composition  de  la  morîne 
s'exprime  par  la  formule 

Acide  marinique  {mon-^tannique)  L'acide  morinique  se 
Irouve  dans  la  liqueur  d'où  Ton  a  précipité  la  combinaison  de 
morine  ayec  la  chaux.  Il  est  cependant  plus  facile  de  le  retirer 
des  blocs  de  bois  de  mûrier  dont  la  partie  centrale  renferme  des, 
dépôts  très-considérables  de  cette  substance.  Ces  dépôts  forment 
des  couches  d'une  substance  jaune  sale,  quelquefois  d'un  rouge 
de  chair.  La  cassure  de  ces  morceaux  est  quelquefois  épaisse 
d'un  demi-pouce,  rouge  brun  et  cristalline;  ils  se  dissolvent 
presque  entièrement  dans  l'alcool ,  Téther  et  l'eau  bouillante. 
Par  le  refroidissement  de  la  solution  aqueuse,  une  grande  partie 
de  l'acide  morinique  se  sépare  et  peut  être  purifiée  par  plusieurs 
oristallisatioHs.  Pour  séparer  une  matière  rouge  résineuse  qui 
accompagne  les  cristaux,  on  la  dissout  finalement  dans  une 
grande  quantité  d'eau  bouillante  acidulée  d'acide  chlorhydri- 
que  et  on  filtre  la  liqueur  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  soit  plus  trou- 
ble. En  l'abandonnant  ensuite  à  elle-même ,  l'acide  morinique 
se  dépose  sous  la  forme  d'une  poudre  jaune  pâle  et  cristalline. 

La  saveur  de  cet  acide  est  douceâtre  et  astringente  :  peu  so- 
lubie  dans  l'eau  froide,  il  se  dissout  facilement  dans  Teau  bouil*- 
lante.  Les  dissolutions  sont  jaunes  et  possèdent  une  réaction 
acide  nouinifeste.  Il  se  dissout  également  dans  l'alcool  y  l'éther  et 
l'esprit  de  bois. 

L'acide  sulfurique  concentré  dissout  k  froid  l'acide  morini- 
que que  l'eau  précipite  de  cette  dissolution.  Lorsqu'on  aban- 
donne à  elle-même  pendant  plusieurs  jours  cette  solution 
préparée  à  froid ,  il  s'en  sépare  un  corps  rouge  brique  qui,  par 
l'action  des  plus  petites  quantités  d'ammoniaque,  prend  une 
magnifique  couleur  pourpre. 

L'acide  morinique  précipite  l'émétique  en  jaune  brun  et  le 
sulfate  ferroso-ferrique  en  vert  noirâtre.  Il  réduit,  par  l'ébulli- 
tion ,  le  nitrate  d'argent  ammoniacal  et  l'acétate  de  cuivre*  Le 
chlorure  d'or  est  déjà  réduit  à  froid.  Il  précipite  le  sulfate  de 
quinine  en  jaune  pâle. 

Avec  l'acétate  neutre  de  plomb^  il  forme  un  précipité  jaune 
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de  chrome  qui  se  dissout  dans  l'eau  bouillante  et  qui  forme  par 
le  refroidissement  des  cristaux  d'un  jaune  citron. 

Sa  composition  se  représente,  d'après  M.  Wagner,  par  la  for- 
mule C^^  H' O^^.  Il  l'enyisage  comme  un  acide  tribasique  qui 
se  trouve  placé  entre  l'acide  tannique  du  cachou  C^^H^O^  et 
l'acide  tannique  des  noix  de  galle  C^^H^O^'. 


0nr  la  8tyracine;par  M.  J.  Wolff  (1).— La  styracine isolée 
du  styrax  liquide  par  M.  E.  Simon  peut  se  dédoubler  ^  comme  Ta 
fait  voir  ce  chimiste ,  en  acide  cinnamique  et  en  un  corps  volatil 
qu'il  a  nommé  styraçone.  M.  Toël ,  auquel  on  doit  des  recher- 
ches sur  ce  sujet ,  envisage  la  styracine  comme  une  matière  pos- 
sédant une  constitution  analogue  à  celle  des  graisses.  Le  corps 
volatil  qui  se  forme  par  l'action  de  la  potasse  sur  la  styracine, 
et  auquel  M.  Toël  a  donné  le  nom  de  styrone,  est  cristallisable 
et  peut  être  envisagé,  d'après  M.  Strecker,  comme  l'alcool  de 
l'acide  cinnamique.  L'hypothèse  de  M.  Strecker  s'est  trouvée 
vérifiée  par  les  expériences  de  M.  WolfF. 

Pour  préparer  la  styracine  on  distille  le  styrax  liquide  avec 
du  carbonate  de  soude  ;  il  distille  du  styrol  et  il  reste  comme 
résidu  un  mélange  de  styracine ,  de  cinnamate  de  soude  et  de 
résine.  La  styracine  brute  ainsi  obtenue  est  épuisée  par  l'eau , 
puis  mise  en  digestion  avec  de  l'alcool.  Au  bout  de  plusieurs 
jours  elle  se  transforme  en  une  masse  cristalline.  On  la  dissout 
ensuite  dans  l'alcool ,  et  on  ajoute  de  l'acétate  de  plomb  pour 
précipiter  la  résine.  On  achève  la  purification  en  faisant  cristal- 
liser la  substance  plusieurs  fois  dans  un  mélange  d'alcool  et 
d'éiher  et  finalement  dans  l'éther.  La  composition  de  la  styracine 
s'exprime ,  d'après  M.  Strecker,  par  la  formule  C*  H"  O*. 

Pour  préparer  la  styrone,  M.  Wolff  distille  la  styracine  avec 
une  lessive  de  potasse  d'une  densité  de  1,20.  La  styracine  se 
dédouble  en  styrone  qui  passe  dans  le  récipient  et  en  cinnamate 
de  potasse.  Pour  que  cette  opération  réussisse  bien ,  il  faut  que 
la  solution  de  potasse  ne  soit  ni  trop  étendue  ni  trop  concen- 

(1)  Ann,  àgr  Chem»  und  Pharm,,  t.  LXXY,  p.  997. 


tréè:  trop  étendue  ^  elle  ne  rëagireit  pâej  trèp  conceiitrée^  elle 
opérerait  la  tratiiifonnatîoti  partielle  de  la  giyrone  en  Aoîde  ciiH 
namique»  On  peut  âu^i  dédoubler  la  styracine  par  une  aolution 
àloôoUque  de  potasse.  La  réaction  terminée,  l'eîtu  précipité  de 
la  liquêUr  alcoolique  un  mélange  dé  styracine  et  deityrone  qu'il 
est  facile  de  séparer  par  la  distillation. 

Pour  isoler  la  styrone  du  produit  laiteux  de  la  distillation , 
M.  Wolff  agite  le  liquide  avec  de  Pétlier  et  chasse  l'éther  par 
i'évaporation.  On  obtient  ainai  une  substance  qui  ne  tarde  pas 
à  se  prendre  en  une  masse  solide 5  dure ,  cristalline,  fondant  à 
la  chaleur  de  la  main  et  entrant  en  ébuUition  à  250^,  C'est  la 
modification  solide  de  la  styrone^  qui^  comme  on  sait^  se  pré- 
sente aussi  souB  la  forme  d'un  liquide  restant  fluide  à  — 10<^. 

Les  analyses  de  MM.  Toël  et  WolfT  conduisent  pour  la  styrone 

à  la  formule 

C"H"0« 

proposée  par  Mi  Streckêr. 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  transformer  la  styrone  eu 
acide  cinnamique. 

Pour  opérer  cette  transformatioui  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faite, 
c'est  de  faire  bouillir  la  styrone  aVec  un  inélange  de  potasse  el 
de  peroxyde  de  plomb.  Cet  oxyde  est  réduit ,  et  il  se  forme  une 
quantité  notable  de  cinnamate  de  potasse  en  ménie  temps  qu'il 
passe  dans  le  récipient  de  l'huile  d*amandes  amères<  Ce  dernier 
produit  doit  être  envisagé  comme  résultant  de  l'oxydation  par- 
tielle de  Taeide  cinnamique.  La  réaction  principale  i'exprinae 
pdr  la  formule 

Slyrone.  Acide  cinnamique. 

L'acide  nitrique  transforme  la  styrone  en  acide  benzoïqueet 
essence  d'amandes  amères.  Lorsqu^on  modère  la  réaction  en 
ajoutant  de  l'urée,  on  n'obtient  pas  un  produit  d'une  oxydation 
aussi  avancée  ;  mais  il  se  forme  de  l'acide  nitro-cinnamique 

Le  bichromate  de  potasse  et  l'acide  sulfurique  transforment 
également  la  styrone  en  aéide  tiiinaini(}ue^ 
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Honyeaii  procédé  pour  la  délermliiatlon  dm  l'ajqrtfèwi 
dans  ratr  atmospliérlfiuai  par  M.  Libbi6«  -^  M.  Lieblg 
vient  de  proposer  un  procédé  eudioinétriqile  retnât-qUable  par 
sa  grande  simplicité  et  qui  n'exclut  pas  Un  degré  de  préoîaioti 
suffisant  dans  la  plupart  des  cas^  N6u9  ne  pouvons  mieilx  faire 
que  de  communiquer  textuellement  la  noto  intéressante  de 
l'illustre  chimiste  de  Giesaen. 

c  Dans  l'état  actuel  de  l'eudiomèttiei  des  recherohét  catre^ 
prises  dans  le  but  d'ajouter  und  nouvelle  méthode  d'analyse  à 
celles  dont  MM.  Begnault  et  Bunsen  ont  earichi  la  sdence  pa** 
raissent  être^  au  premier  abord,  une  tâche  stérile  ^t  iUperfluei  II 
n'en  est  cependant  pas  ainsi  \  car  il  faut  songer  que  cH  méthodes 
conviennent  surtout  à  des  personnes  qui  sont  exercées  aux  manl'« 
pulations  délicates  de  la  physique  ;  qu'elles  supposent  une  certaine 
adresse ,  et  que  leur  exécution  prend  en  général  trop  de  temps 
pour  qu'on  puisse  les  appliquer  dans  une  foule  de  cas  où  il 
serait  cependant  intéressant  de  connaître  la  composition  de  l'ain 

»  C'est  ainsi  que  l'application  de  ces  méthodes  serait  une  ohosa 
difficile  pour  un  physiologbte  qui,  dans  une  sérié  d'analyses | 
faites  tous  les  jours  pendant  quelque  temps ,  aurait  à  déterminer 
les  proportions  d  acide  carbonique  et  d'oxygène  contenues  dans 
l'air  -,  pôUf  ntk  itidustf  iel  qui  voudrait  analyse^  les  ga2  qui  se  dé- 
gagent d'un  foyer;  pour  un  médecin  qui  voudrait  connaître  la 
composition  de  lair  d'une  salle  d'hôpital  ou  vérifier  l'efficacité 
d'un  moyen  de  ventilation.  Il  me  semble  qu'une  métliode  vrai^ 
ment  appropriée  aux  usages  dont  je  viens  de  parler  ne  doit  ni  exi- 
ger un  appareil  compUqu^  tii  supposer  une  adresse  particulière; 
elle  doit  joindre  un  certain  degré  de  précision  à  la  simplicité  et  à 
la  rapidité  des  moyens  dV)Lécution. 

»  Ces  conditions  sont  réalisées  par  une  méthode  consistant  à 
employer  une  solution  alcaline  d'acide  pyrogallique  qui  absorbe 
l'oxygène  avec  une  énergie  bien  connue.  Si  l'on  introduit  dans 
un  tube  rempli  de  mercure ^  d'abord  de  la  potasse  concentrée, 
puis  une  solution  d'acide  pyrogallique ,  les  deux  liquides  8é  Mé» 
langent  sans  donner  lieu  â  aucun  changement  ;  mais  à  l'instant 
oii  l'on  introduit  une  bulle  d'o^cygène ,  la  liqueur  se  colore  en 
rouge  tioir  presque  nOir,  et  le  gaz  oxygène  est  absorbé  aussi  ra- 
pidement que  l'acide  carbonique  par  la  potasse.  La  quantité 
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d'oxygène  qui  est  absorbée  dans  ces  circonstances  par  1  partie 
d'acide  pyrogallique  est  très-considérable.  D'après  les  expé- 
riences de  Doebereiner,  1  gramme  de  cet  acide  dissous  dans 
l'ammoniaque  en  excès  absorbe  Off''*,38  ou  260  centimètres  cubes 
d'oxygène.  Cette  quantité  d'oxygène  est  plus  considérable  que 
celle  qui  est  nécessaire  pour  déterminer  l'oxydation  de  1  gramme 
de  sodium ,  et  qui  ne  s'élève  qu'à  236  centimètres  cubes.  Dans 
une  expérience  faite  avec  beaucoup  de  soin ,  j'ai  moi-même  fait 
absorber  par  1  gramme  d'acide  pyrogallique  dissous  dans  la 
potasse  en  excès,  I89c<î«,8  d'oxygène.  Or  1  gramme  d'hydrate 
de  potasse  (K  O,  H  0)  absorbe ,  à  0  degré ,  192  centimètres  cubes 
d'acide  carbonique  pour  se  transformer  en  carbonate  neutre. 
On  voit  donc  que  le  pouvoir  absorbant  de  l'acide  pyrogallique 
pour  l'oxygène  ne  le  cède  en  rien  à  celui  de  la  potasse  pour 
l'acide  carbonique ,  quand  cet  alcali .  se  transforme  en  carbo- 
nate de  potasse. 

»  Les  résultats  suivants ,  qui  ont  été  obtenus  avec  l'air  atmo- 
sphérique, donnent  une  idée  du  degré  de  précision  que  l'on  peut 
atteindre  à  l'aide  de  cette  méthode  (1)  : 

Diminnlion  de  volume  Volume  de   l'oxygène 
Volume  de  Pair  après      après  l'introduction  de    absorbé,  rapporié  à 
rintroduclion  de  la  potasse,  l'acide  pyrogallique.      loo  parties  d'air. 


X. 

231,5 

46,5 

ao,97 

a. 

301 

42 

20,89 

3. 

193 

40.6 

2i,o3 

4. 

a  10 

44 

20,95 

5. 

204,5 

42,5 

20,91 

6. 

195 

40,8 

20,91 

7- 

200 

41.8 

ao,9 

8. 

200 

41,6 

20,8 

9- 

200 

41.5 

ao,7 

10. 

236 

49 

20,8 

II. 

258 

54  ' 

ao,9 

(I)  Avec  l'air  expiré  par  différentes  personnes  et  analysé,  soit  par 
Tacide  galliqne,  soit  par  l'acide  pyrogallique,  j'ai  obtenu  les  résuluts 

suivants  : 

Diminution  de  to-  Diminution  de  vo- 
lume après  l'intro-  lume  après  l'intro- 
duction de  la  po-  duciion  des  acides 
tasse.  galliquesoupyro-    Volume 

Air.  gaUiques.  de  Tasole. 

I.  220  9  36  1^5 

a«  921,5  36,2  176,5 


—  167  — 

M  Parmi  ces  déterminations ,  la  troisième  a  été  faite  par  M.  le 
professeur  Buff,  les  trois  dernières  par  M.  Strecker,  et  la  sixième 
par  M.  F. -M.  Faber.  Toutes,  on  le  voit,  se  rapprochent  beau* 
coup  des  meiUeures  analyses  d'air ,  et  je  ne  doute  pas  qu'on  ne 
puisse  atteindre^  à  l'aide  de  la  nouvelle  méthode ,  la  plus  grande 
exactitude ,  pourvu  que  l'on  se  serve ,  pour  la  lecture  des  divi-* 
sions^  d'un  cathétomètre,  comme  on  doit  le  faire  dans  les  ana- 
lyses rigoureuses.  Il  est  vrai  qu'en  opérant  avec  cette  précision , 
il  faut  renoncer  au  principal  avantage  de  la  méthode ,  celui  de 
pouvoir  faire  en  une  heure  une  demi-douzaine  d'analyses  suffi-> 
samment  précises  dans  la  plupart  des  cas. 

»  Si  cette  méthode  donne  des  résultats  d'une  telle  exactitude, 
malgré  les  causes  d'erreur  qui  lui  sont  inhérentes ,  c'est  qu'elle 
est  très-simple  et  que  chaque  analyse  peut  être  rapidement  ter- 
minée. £Ue  a  l'avantage  de  faire  disparaître  les  causes  d'erreur 
qui  résultent  du  changement  de  température  et  de  pression. 
L'influence  que  les  causes  d'erreur  particulière  à  cette  méthode 
exercent  sur  les  résultats ,  n'est  pas  plus  grande ,  k  ce  qu'il  parait, 
que  celle  qu'exercent  les  causes  d'erreur  inhérentes  aux  méthodes 
les  plus  parfaites  que  nous  possédions. 

»  Bans  les  analyses  que  nous  avons  citées  plus  haut^  on  a  opéré 
de  la  manière  suivante  :  L'air  dont  on  devait  absorber  l'acide 
carbonique  et  l'oxygène  a  été  mesuré  dans  des  tubes  gradués,  de 
la  capacité. de  30  centimètres  cubes;  chaque  centimètre  cube 
ëtait  divisé  en  5  parties.  Après  avoir  rempli  les  tubes  aux  deux 
tiers  avec  de  l'air,  on  y  a  introduit,  à  l'aide  d'une  pipette  re- 
courbée, une  quantité  s'élevant  à  ^^  ou  à  j^ ,  d'une  solution  de 
potasse  de  1,4  de  densité  (  1  partie  d'hydrate  de  potasse  et  2  par- 
ties d'eau  ]•  En  imprimant  rapidement  quelques  mouvements  de 


■*i 


3*  30O  II  3o  ]58 

4-  194  iû,5  29  i55 

D'après  ces  analyses,  100  parties  de  l'air  expiré  renferment  c 

L               II.             ni.  IV. 

Acide  Carboniqae ^,og       .    4*<^           ^>^  ^i^^ 

Oxygène i6,36          16, 34          i5,o  '^#99 

Azote 7y,54          79,a3          79,1  79,90 

Ces  analyses  ont  été  faites  aniqoement  poar  vérifier  la  méthode,  et 
n'ont  aacane  yalenr  an  point  de  vue  physiologique* 
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bas  en  haut ,  dans  la  cuve  à  mercure,  au  tube  gradue ,  on  éten- 
dait la  «olution  alcaline  sur  les  parois  du  tube,  et ,  l'absorption 
terminée»  on  lisait  le  volume  diminué. 

»  Quand  l'air  analysé  est  desséché  préalablement  k  l'aide  du 
eblorure  de  calcium ,  le  volume  di|  gaz  disparu  donne  exacte-» 
ment  la  proportion  d'acide  carbonique.  Mais  dans  le  cas  où  IVm 
opère  sur  l'air  humide»  cette  détermination  est  entachée  d'une 
erreur  due  à  Tabsorption  des  vapeurs  aqueuses  par  la  solution 
concentra  de  potasse. 

n  Quand  on  a  ainsi  déterminé  l'acide  carbonique»  en  intro^ 
duit  dans  le  même  tube,  à  l'aide  d'une  seconde  pipette,  une  so^ 
lution  de  1  partie  d'acide  pyrogallique  dans  5  à  6  parties  d'eau , 
et  l'on  en  ajoute  asseï  pour  que  le  volume  de  la  solution  aeide 
soit  égal  k  la  moitié  du  volume  de  la  solution  de  potasse.  On 
étend ,  par  quelques  secousses,  les  liquides  mélangés  sur  les  pa^- 
rois  du  tube,  et  l'on  mesure,  quand  l'absorption  est  complète, 
le  volume  du  résidu  d'atote, 

»  Lorsqu'on  mélange  la  solution  d'acide  pyrogallique  avec  la 
potasse ,  celle«ei  devient  plus  étendue ,  et  la  tension  des  vapeurs 
aqueuses  qu'elle  émet  augmente  par  cela  même.  La  catise  d'er- 
reur qui  résulte  de  cette  augmentation  de  tension  est  insigni- 
fiante. D'ailleurs  elle  peut  être  écartée  par  un  moyen  bien  sim- 
ple, qui  consiste  à  introduire  dans  le  tube  un  morceau  d'hydrate 
de  potasse  assea  grand  pour  donner  à  la  quantité  d'eau  introduite 
aveo  Tacide  pyrogallique  une  concentration  précisément  égale  à 
celle  de  la  solution  de  potasse. 

»  Au  lieu  d'acide  pyrogallique,  on  peut  employer  avec  le 
même  auceèi  Tacide  gallique  ordinaire.  L'emploi  de  cet  acide 
présente  cependant  cet  inconvénient,  que  l'absorption  dure 
beaucoup  plus  longtemps  qu'avec  l'acide  pyrogallique;  elle 
exige  au  moins  une  heure  et  demie  à  -deux  heures  ,  au  lieu  de 
deux  minutes.  L'acide  gallique ,  peu  soluble  dans  l'eau  froide , 
doit  être  employé  à  l'état  de  gallate  neutre  de  potasse  que  l'on 
prend  à  l'état  de  solution  saturée  à  froid.  Quand  cette  liqueur 
est  parfaitement  neutre  Qu  qu'elle  renferme  un  léger  excès  d'a^ 
cide,  elle  se  conserve  k  l'air  sans  altération^  elle  n'acquiert  la 
propviésé  d'absorber  l'oxygène  que  lorsqu'on  la  mékoige  avec 
un  excès  d'alcali.  Dès  que  Pacide  gallique  s'est  mélangé  avec  la 
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piil9«ie  dans  le  IiMm  ,  la  liqueur  se  colore  en  rouge  fo^Qç  au 
ouataQt  (lu  ga«  renfermant  de  l'oxygène,  Des  couches  ininces  du 
liquide  prennent  même  une  coloration  d'un  rouge  de  sang^  qui^ 
au  boul  de  qufilqye  tempq ,  passe  au  brun.  On  peut  facilement 
suivre  la  marobe  de  l'absorption ,  en  observant  la  coloration  du 
liquida  qui  mouiU^  lea  parois  du  tube  ^res  l'agitation.  Vopé- 
ration  est  terwinée  quand  la  coloration  ne  se  produit  plus« 

p  Quant  au  pouvoir  absorbant  de  l'acide  gallique  pour  l'oxy- 
de, on  sait,  d'après  les  expériences  dei  M.  Chevreul,  quç 
1  gramme  d'acide  gallique  dissoQs  dans  la  potasse  concentrée^ 
absorbe  290  eentimètres  cubes  ou  près  de  Q^',417  de  ga?  oxy- 
gène; cet  acide  ne  le  cède  donc  en  rien^  sous  ce  rapport ,  à  l'a- 
cide  pyrogalliquQ.  L^a  expériences  suivantes  ont  été  faitea  av^c 
l'acide  gallique  i 

Volume  de  Tair  me-   Diminution  de  rolume    Volome  de  l'oiygène 
tiiNsT«ntl'iDtro«      «i^rés  l'JDiroduoUon     ii^por lé  à  Aoq  parties 


ducUoa  de  la  po- 

de l'acide  gallique. 

d'air. 

tasse. 

I. 

Î69.5 

55.5 
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a. 

aSa 
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ao,69 

3. 
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aiQ.âÔ 

4* 
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47 
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i94>a 

40,4 
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7- 

i9a,5 

40 

10,87 

a 

m 

5i,7 

aj,i 

^  lies  différ^nee^  que  l'on  remarque  en^  ces  déterminations 
sont  bien  plus  considérables  que  celles  que  présentent  les  ana^ 
lyses  faites  k  l'aida  4e^  l'acide  pyrogallique.  £Ues  doivent  être 
attribuera,  moins  au  procédé  lui-même  qu'aux  erreurs  résul'- 
tant  du  cbaugemeii;!^  de  température  et  de  pression.  Dans  Içs 
deux  pvemiirea  analyse,  ainsi  que  dans  la  quatrième  et  la 
huitième ,  la  diminution  di»  volume. n'a  été  mesurée  que  le  Un* 
demain»  et  les  chiffres  expriment  le  résultat  brut  sans  aucune 
correction  relative  à  la  pression  ou  à  la  température. 

»  A  la  place  de  l'acide  gallique  9  on  peut  aussi  employer  de 
l'acide  tannique  ;  cependant  le  mélange  de  tannin  et  de  potasse 
absorbe  l'oxygène  beaucoup  plus  lentement  que  l'acide  gallique. 
L'adde  pyro^dlique^  qu'il  est  facile  de  se  procurer^  est  certai- 
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nement  le  meilleur  absorbant.  Avec  30  grammes  d'adde  pyro- 
gallique,  on  peut  faire  150  analyses.  Ainsi  le  prix  de  cet  acide 
n'est  pas  un  obstacle  à  son  emploi. 

»  M.  Stenhouse  a  décrit ,  dans  les  jinnalm  der  Chemie  und 
Pharmacie,  t.  XLV,  p.  1,  une  excellente  méthode  pour  la  pré- 
paration de  Tacide  pyrogallique.  En  sublimant  Textrait  aqueux 
desséché  des  noix  de  galle  dans  un  appareil  exactement  disposé 
comme  celui  qui  sert  à  la  préparation  de  Tacide  benzoique ,  il  a 
obtenu  au  delà  de  10  parties  diacide  pyrogallique  pour  100  par- 
ties d'extrait.  Quand  les  persounes  qui  s'occupent  de  photo- 
graphie se  seront  convaincues  que  l'acide  pyrogallique  doit  être 
préféré  dans  beaucoup  de  cas  à  l'acide  galiique,  il  est  probable 
que  cette  nouvelle  application  contribuera  à  perfectionner  et  à 
rendre  plus  productive  la  méthode  de  préparation  qui  vient 
d'être  décrite. 

»  Un  des  principaux  inconvénients  de  la  nouvelle  méthode 
eudiomé trique  consiste  dans  la  difficulté  de  lire  exactement  le 
volume  du  gaz  dans  des  tubes  remplis  de  mercure,  mais  renfer- 
mant au  sommet  de  la  colonne  de  ce  métal  des  liquides  aqueux 
dont  l'adhésion  détermine  la  formation  de  ménisques  concaves. 
On  peut  diminuer  la  cause  d'erreur  qui  résulte  de  cette  difficulté 
de  lecture  en  employant  pour  l'analyse  des  volumes  d'air  sensi* 
blement  égaux. 

»  Si  cette  méthode ,  appliquée  avec  le  soin  convenable ,  peut 
dans  la  plupart  des  cas  donner  des  résultats  comparables  ^  elle 
n'est  nullement  destinée  à  remplacer  les  méthodes  de  MM.  Dumas 
et  Boussingault ,  Regnault  et  Reiset,  ou  celle  de  M.  Bunsen. 

n  Je  ferai  d'ailleurs  remarquer,  en  terminant,  que  cette  mé- 
thode eudiométrique  n'est  qu'une  application  des  belles  obser- 
vations de  MM.  Ghevreul  et  Dœbereiner  sur  les  acides  gallique 
et  pyrogallique^  et  que  le  mérite  de  la  découverte  elle-même 
doit  être  attribué  à  ces  savants  distingués.  » 

J.  LiEBIG. 


VICTOR  JMASSOiV, 
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EAUX  MINÉRALES 

de  Fruiice,  de  Belsique,  d'Alleiiittifiiey  de  Hnlfese^ 

de  Savoie  ^t  ù^itMitt 

CORTEMANT ! 

LA  DESCRIPTION  DiTAILLÉS  DES  LIEUX  OU  ELLES  SB  TROUVENT, 

AINSI  QUE  LA  COMPOSITION  CHIMIQUE, 

LES  PROPRIÉTÉS   MÉDICALES  ET  LE  MODE  d'EMPLOI 

DE  CES  SOURCES, 

SllVI 

DS  QUELQUES  CONSIDÉRATIONS  SUR  LES  ÉTUVES,  LES  BAINS  DE  OAZ^ 

ET  LES  BAINS  HK  MER, 

PAR  LE  DOGTiSfR 

COM STAM TIN  JAMES. 


Un  beau  volume  tn-8.  —  Prix  :  7  fi'.  50. 

Les  eaux  minérales  offrent  à  la  médecine  d'utiles  ressour* 
ces ,  parfois  un  puissant  concours,  mais  leur  étude  est  d'au- 
tant plus  difQcile  qu'elles  sont  plus  éloignées  des  écoles 
d'enseignement.  De  là  »  cette  incertitude  qui  règne  parmi  les 
médecins  sur  les  vertus  réelles  des  eaux,  ainsi  que  la  presque 
mi{)ossibililé  de  se  procurer,  à  cet  égards  des  notions  positives, 
car  on  n'a  souvent  d'autres  documents  à  consulter  que  des 
prospectus  intéressés  ou  de  mensongères  réclames»  Aussi  le 
ministre  du  commerce,  M,  Dumas ,  a-t-il  voulu  qu'un  cer- 
tain nombre  d'élèves  fussent  envoyés,  tous  les  ans,  aux 
principaux  établissements  thermaux,  pour  y  compléter  leur 
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éducation  médicale.  C'est  une  mesure  excellente  dont  on  ne 
tardera  pas  à  apprécier  les  heureux  résultats. 

Depuis  longtemps  déjà  M.  Constantin  James  (1)  esldcins 
rhabitude  de  se  rendre,  chaque  année,  à  un  certain  nombre 
de  sources  minérales.  C'est  ainsi  qu'il  a  visité  successive- 
ment les  qIus  célèbres  de  TEurope,  notant  avec  soin  ses 
obeervatious,  celles  des  malades,  les  renseignements  fottruis 
par  les  médecins,  et  les  particularités  de  l'expérimentation 
qu'il  faisait  sur  lui-même.  Or,  partout  il  a  reconnu  combien 
les  notions  puisées  seulement  dans  les  livres  sont  incomplètes 
et  infidèles.  C'est  pour  obvier,  autant  que  possible,  à  ces 
graves  inconvénients,  et  aux  conséquences  non  moins  fà* 
cheuses  qui  en  sont  le  résultat,  qu'il  se  décide  aujourd'hui  à 
publier  de  nouvelles  éludes  sur  les  eaux  minérales,  études 
ayant  pour  point  de  départ  et  pour  bases  des  remarques  et 
des  appréciations  pratiques. 

L'auteur  a  insisté  avant  tout  sur  la  partie  médicale,  mais 
il  a  eu  soin  aussi  d'indiquer  ce  qui  se  rattache  &  l'aspect  même 
des  localités  et  aux  particularités  du  séjour. 

En  effet,  les  malades  qui  se  rendent  aux  eaux  appartiennent 
presque  tous  à  celte  classe  de  la  société  où  la  culture  de  l'es- 
prit, l'habitude  des  convenances  et  les  délicatesses  du  bien- 
être  créent  une  seconde  nature,  souvent  plus  impressionnable 
que  la  première.  De  là,  pour  le  médecin,  la  nécessité  de  con- 
naître non-seulement  la  vertu  des  eaux ,  mais  les  sites,  les 
mœurs,  la  nature  environnante,  en  un  mot  tout  ce  qui  im- 
pressionne. D'ailleurs  n'en  est-il  pas  de  certaines  eaux 
comme  de  certains  salons  qu'on  visite  surtout  à  cause  de  la 
société  qu'on  y  rencontre? 

Le  livre  de  M.  Constantin  James  s'adresse  aussi  bien  aux 
malades  qu'aux  praticiens  :  il  sera  lu  par  les  uns  et  par 
les  autres  avec  un  même  profit  et  un  égal  intérêt. 


(1)  Nous  niellons  avec  soiu  le  prénom  de  M.  James,  pour  éviter  les 
liomonymics. 


—  3   — 

La  prciwière  partie  de  Touvrage  traite  de  raclioii  théra- 
peutique des  eaux  minérales  et  de  leur  mode  d'emploi.  Une 
notice  spéciale  est  ensuite  Consacrée  à  chacune  des  diverses 
sources  de  la  France,  de  la  Belgique,  de  l'Allemagne,  de  la 
Suisse,  de  la  Savoie  et  de  l'Italie.  Quant  à  Tordre  suivi  dans 
le  classement  de  ces  sources,  l'auteur  les  a  rangées  d'après 
leur  situation  géographique,  mais  en  ayant  soin  de  les 
comparer  entre  elles  et  d'indiquer  les  caractères  chimiques 
qui  les  rapprochent  ou  les  différencient.  De  cette  manière  il 
a  pu  concilier  tout  à  la  fois  les  exigences  de  la  science  et 
la  facilité  des  descriptions.  Un  autre  avantage  de  cette  clas- 
sification, c'est  de  donner  une  idée  nette  et  précise  des 
richesses  de  chaque  pays  en  eaux  minérales. 

Après  avoir  ainsi  passé  en  revue  les  principales  sources 
de  l'Europe,  l'auteur  arrive  à  l'étude  des  étuves,  des  bains 
de  gaz  et  des  bains  de  mer.  11  examine^  à  ce  sujet,  quelle  est 
l'influence  du  calorique  des  bains  sur  la  chaleur  animale. 
Comme  élève  et  collaborateur  de  M.  Magendie,  dont  il  a 
rédigé  les  Leçons,  au  Collège  de  France,  M.  Constantin  James 
était  plus  à  même  que  tout  autre  d'aborder  ces  hautes 
questions  de  physiologie.'  Cette  partie  de  son  travail  est  le 
complément  de  ses  précédentes  recherches  sur  l'action 
physique  et  médicale  des  bains  froids  (1). 

Ce  livre,  essentiellement  pratique,  se  termine  par  une  sorte 
de  résumé  analytique  où  se  trouvent  énumérées  les  nom- 
breuses affections  pour  lesquelles  on  conseille  les  eaux  miné- 
rales, avec  la  désignation ,  en  regard,  des  sources  les  mieux 
appropriées  au  traitement.  De  cette  manière  le  nom  seul  de 
la  maladie  indique  tout  d'abord  un  groupe  de  sources  parmi 
lesquelles  le  médecin  n*a  plus  qu'à  faire  un  choix,  en 
s'éclairant,  bien  entendu ,  de  toutes  les  circonstances  rela- 
tives au  malade  et  à  l'eau  minérale  elle-même. 

(1)  Êlu(lc8  sur  l'hydrothérapie  ou  Irailemenl  par  reau  froide,  faites 
pendant  un  voyage  en  AlUmagne,  par  M.  GoastauUQ  James.  1  ^o).  ia  8. 
—  Prix  3  fr. 


CHAQUK  DIVISION 


M 


RÈGNE  ANIMAL  DE  CIVIER 

est  ^endae  •éparément  comme  «nlt  i 


MblCàTldN  DK  CBAQUE  DinsIO^ 


Les  MAMMIFÈRES  et  les  RACES  IIUMAlNESavec 

Atlas,  par  Milne-Edwabds.  Uuril^ard  et  Roclin. 

}ja  OISEAUX,  avec  Atlas,  par  A.  d'Okbignt.. . . 

Les  REPTILES ,  avec  Atlas ,  par  DvvEaMor 

Les  POISSONS ,  avec  Atlas,  par  Valencienkes.  . . 
Les  MOLLUSQUES ,  avec  Atlas,  par  Deshates  .. 
Les  INSECTES ,  avec  Atlas ,  par  Audooin,  Dlan- 

CHABD,  DOTÈRE  et  MlLNE-ËD'VARDS 

Les  ARACHNIDES ,  avec  Atlas ,  par  Digès  et 
Milne-Edwards 

Les  CRUSTACÉS,  avecAtlas,  par  Milne-Edwards. 

Les  ANNÉLIDES ,  avec  Atlas ,  par  Milke- 
Edwards  et  de  Quatrefages 

Les  ZOOPHYTES,  avec  Atlas,  par  Milne- 
Edwards  et  Blakchard 

On  peut  avoir  aussi  séparément,  : 

Les  COLÉOPTÈRES ,  par  Blanchard 

Les  HYMÉNOPTÈRES ,  par  Blanchard 

Las  LÉPIDOPTÈRES,  par  Blanchard  et  Doyère. 

Les  DIPTÈRES,  par  Blanchard 

Les  INTESTINAUX ,  par  Blanchard 

Les  RACES  HUMAINES ,  par  M.  Roulin 

l/ooTm^e  complet 


SOIBKC 


^laichel* 


121 

J(>2 

46 

122 

toi 

31 
87 

30 

100 


G8 
25 
31 
29 
19 

21 

oea 


ei  tVÊMt 


15iff- 
135 
65 
IGO 
1U5 

275 

45 
115 

40 
125 


95 

3S 

45 

44 

80 

lin-  ehiae. 

20 

I8IO 


ra  Mir. 


70  f^ 
(,0 
30 
V2 


tH 


124 

20 
52 

18 

56 


40 
IS 
20 
10 
14 

12 

500 


SE  VEND  A  PARIS,  |7,  PLACE  DE  LÉCOLE-DE-MÉDECISE, 
i  LA  LiBIURlS  lÉDICALK  ET  SClENTlFldri 


PARIS.    ^   IMPAIMBRIB  DE   L.    MARTINET,   RUB   MIGNON,    3. 


—  161  — 


Faits  pour  servir  à  V  histoire  des  acides  manganique 

et  hypermanganique. 

(SUITE    ET    FI5.  ) 

.  .        » 

Par  MM.  Pessobve  et  Lbbuiitb. 

ffypermanganate  d'argent. 

Nous  avons  obtenu  ce  sel  en  cristaux  aiguillés  par  refroidis-* 
sèment,  et  sous  des  formes  plus  ramassées ^  par  évaporatiou 
spontanée j  à  la  température  ordinaire.  La  couleur  de  sa  disso- 
lution tire  un  peu  plus  sur  le  violet  que  celle  du  permanganate 
de  potasse.  Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  il  ne  commencé  à 
se  décomposer  qu'à  ISO^,  niais  là  destruction  se  continue  à  124*  ; 
lorsqu'on  maintient  cette  température  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se 
produise  plus  de  gaz,  on  peut  la  porter  ensuite  à  2Ô0<>  sans 
que  la  quantité  de  fluide  élastique  augmente;  L'oxygène  ainsi 
dégage  ,  calcule,  en  poids  ,  s'élève  à  10,5  pour  100 ,  ce  qui  cor- 
respond à  3  équivalents  (1). 

Le  résidu  de  la  calcinatLon  à  .124-130^  est  formé  d'oxyde 
d'argent  et  de  bioxyde  de  manganèse.  Nous  nous  sommes 
assurée ,  par  des  expériencrs  directes ,  que  ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  deux  corps  ne'  perdait  d'oxygène  à  250».  Aussi  le 
r&ultat  de  cette  opération  ihet-it  en  évidence,  d'une  manière 
très-nette,  la  proportion  d*oxygèue  que  le  sel  renferme. 

18r,y346  d'hypermanganate  d'argent  maintenus  longtemps  au 
bain  d'huile,  à  une  température  de  125-130'',  portée  ensuite  et 
soutenue  pendant  une  heure  à  280^,  ont  donné  pour  résidu 

1»'  ai;. 
On  a  pris  de  celui-ci 

qu'on  a  exposé  dans  un  petit  creuset  de  porcelaine ,  àlacha^ 
leur  du  fourneau  à  réverbère  :  le  poids  s'est  réduit  à  l8r.^05. 

(4)  Quand  «s  porte  rapidement  la  température  à  146  ou*  j5o*/  le  etl 

fait  explo&ion  et  Tappareil  vole  en  éclats. 

/Mim.  d»  Pharm,  et  iê  Ckim.  3«  Mail.  T.XIX.  (Man  1051.)  1 1 
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Ainsi ,  pour  cent  parties  de  sel  employé^  les  rësidus  se  reprten- 
tent  par  les  chiffres  suivants  : 

An  bain  dliuile,  k  iio" 90,41 

A  la  chalear  rotfge  cerise 81^3 

Le  dernier  résidu  ëtait  composé  d'argent  métallique  en  ttèê^ 
petits  globules  et  d*ozyde  de  manganèse  brun.  On  en  apris  : 

L'acide  nitrique  Va  dissous  tout  entier  (1).  On  a  ajouté  de 
1  acide  chlorhydrique,  évaporé  jusqu'à  siccité,  lavé  et  recueilli 
le  chlorure  d'argent.  Puis  les  liqueurs,  réunies  et  soumises  à 
rébulliiion,  ont  été  traitées  par  le  carbonate  de  soude;  le  préci- 
pité ayant  été  lavé,  séché  et  calciné,  on  a  obtenu  : 

gr. 
Mn»0* 0,44 

Chlorare  d*argent o,8o3 

Correspondant  à  argent 0,604 

En  recherchant,  par  le  calcul ,  de  quelle  fraction  du  sel  em- 
ployé proviennent  les  résultats  précédents^  on  arrive  aux  rap-> 
ports  suivants  : 

Sel «itiploYé.    »..... 100 

Ré(4<la  ii.'i3o« 90,4 

Oxygène  dégagé  à  a3o" 9,6 

Rési.la  au  foarneaa  à  réverbère 8i,a 

Oxygène  dégagé 18,8 

Argent 47,9 

Oïyae  Mn  0 30,7       ' 

Dans  une  autre  expérience  01^., 468  ont  donnée  au  bain  d'huile, 
0,047  d'oxygène,  soit  10  p.  100.  Dans  cette  dernière  expérience, 
le  tube  contenant  le  sel  communiquait  avec  l'atmosphère  d'une 
cloche  placée  sur  le  mercure.  Le  gaz  recueilli  a  été  de  3&^,5  à 
24*,  sous  la  pression  de  76^^^  sensiblement  : 

Ce  qui  donne,  oxygène,  08^,^0478. 

{ïj  L'acide  nitrique,  au  contact  de  l'oxyde  brnn  de  niinganèse,  ne  le 
dissout  que  partiellement;  nrais  id  l'argent,  qui  s'rmpanvde  ivicés 
4lmLy%èum  du  inaayaMee,  «aâMÎlîte  laéis>olMti<m<n  mômw  fwys  q«Hl 
tflècttte  la  sienne. 
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'OioB  tine  troisième  expérience,  W.fiSiS  oiitdoiiii<  : 

Oiygène  (par  la  balance)  OB'  ,  1045 , 

Oxygène  mesuré  à  14*  et  760"«,  74«,  5. 

Dans  toutes  ces  expériences,  Toxygène  obtenu  est  toujours  un 
peu  plus  faible  que  la  tliéoriene  l'indique,  ce  qui  tient  à  la  dîffi* 
eultë  d'avoir,  à  Fëtat  de  parfaite  siccité,  de  Tby permanganate 
d'argent  qui  ne  donne  pas ,  par  Feau  distillée ,  un  [>etit  résidu 
indiquant  un  commencement  de  décomposition. 

On  a  cbercfaé  à  se  mettre  à  Tabri  de  cette  cause  d'erreur,  en 
dosant  Toxygène  comme  on  Ta  fait  pour  le  sel  de  potasse.  Mal* 
heureusement  le  sel  d'argent,  peu  soluble,  oblige  à  n*opérer 
que  sur  des  quantités  peu  considérables ,  pour  n'a?oir  pas  des 
proportions  de  liquide  embarrassantes. 

On  a  mis  dans  le  yase  à  essai  50^^,  de  la  liqueur  arsénieuse  à 
Sf^i^lS  par  litre ,  puis  on  y  a  versé  de  la  dissolution  d'bjperman- 
ganate  d'argent,  jusqu'à  ce  qu'il  se  manifestât  une  légère  teinte 
rosée ,  persistante.  Le  chlorure  d'argent  qui  se  dépose  ne  gêne 
pas  dans  cette  appréciation.  Ce  chlorure  a  été  recueilli ,  lavé , 
séché  et  fondu  :  son  poids  s'élevait  à  Osr.,065.  Ce  qi^i  correspond  à 
oxygène  Osr.  ,00362.  Or  l'oxygène  cédé  à  la  dissolution  arsénieuse 
s'élève  â  0,017885. 

4rcst-â-dire|  sensiblement  4  cinq  fois  la  quantité  qui  est  unie 
à  l'argent  «  pour  le  constituer  à  l'eut  d'oxyde  salifiable, 

La  composition  de  ce  eel  a'acoorde  donc  aussi  avec  la  formule 
As.O,Ma'0^ 

ManganaU  de  potaste. 

ITons  avons  recherché  la  température  minima  â  laquelle  le  ca* 
inéléon  vert  se  produit.  Du  peroxyde  de  manganèse  mêlé  à  une 
dissolution  de  potasse  et  soumis  a  l'action  de  la  chaleur  en  vase 
dos»  commence  à  colorer  la  liqueur  alcaline  lorsqu'elle  est  assex 
concentrée  pour  se  solidiBer  par  refroidissement  et  bouillir  à 
î80*.  En  rapprochant  ce  fait  de  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet 
des  altérations  que  subit  lliypermanganate  de  potasse  de  la  part 
ds  feu ,  nous  en  conclurons  que  la  formation  du  mânganate 
n^a  lieu  qu'entre  les  limites  de  180°  et  de  la  chaleur  rouge  cerise 
4ii'oB  peut  produire  dans  un  petit  fourneau  à  réverbère  de  la- 
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boratoire.Lerpvg^  obscur  nous  ap;^r^,le  ^^dgy^lffhjisjgi^tffre 
à  donner  un  maximum  d'effets 

Si  Ton  soumet  à  Taction  de  la  chaleur  et  d'uu  coprant  d'oi^y- 
gène  la  potasse  mêlée  k  l'oxyde  nianganlque,  il  se  forme  i)ne 
grande  quantité  de  caméléon  rouge,  ainsi  que  l'ont  constaté 
ÂIM.  Cbevlllot  et  Edwards^  ces  cliimistes  avaient  même  pense 
que  la  présence  de  Taii*  était  nécessaire  à  la  formation  du  camé* 
léon  vert;  maisTM.  Mitsclicrlîch  a  fait  voir  qu*on  obtenait  co 
corps  en  chauffant  au  rouge,  en  vase  clos,  les  matières  qui  ^ui 
donnent  naissance.  Nous  en  avons  nous-mêmes  produit  abon- 
damment en  opérant  aussi  en  vase  clos,  à  une  température 
comprise  entré  180  et  200**. 

*  Mais  la  présence  de  Toxygène  ou  de  l'acide  carbonique  est  né- 
cessaire pour  donner  de  l'hypermanganate.  On  devine  aisément 
que  ces  deux  corps  diffèrent  autant  par  leur  mode  d'action  en 
cette  circonstance  que  par  leur  nature  intime  et  leurs  propriétés 
générales  ;  l'oxygène  se  portant  sur  l'acide ,  le  fait  passer  directe- 
ment à  tih  état'  d'oxydation  plus  avancé;  l'acide  carbonique,  en 
saturant  là  potasse  en  excès,  enlève  à  l'acide  naanganique.  sa' 
dondïtion  d'existence,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin.  lien 
résulte  trn  acide  plus  oxygéné ,  qui  reste  en  solution ,  et  ua 
oxyde  conséquemment  moins  oxygéné  qui  se  précipite. 

*8r  Ton  ^B  reporte  &  ce  que  nous  avons  dit  dé  l'actic/n  de  la 
chaleur  sur  l'hypermanganate  de  potasse ,  il  sera  facile  de  pré-'* 
vdrr>l(Ë«'Coiiditioni  de  température  les  plus  propices  à  ea  fortiÀi* 
tion.  Pour  en  obtenir  la  plus  grande  quantité  possible,  il  tté' 
faut  pas  dépasser  de  beaucoup  200®  c. 

La  calcination  d'un  simple  mélange  de  potasse  caustique  et  de 
peroxyde  de  manganèse,  faite  dans  ces  conditions  de  température, 
est  le  moyen  le  plus  sûr  et  peut-être  le  plus  économique  pour 
préparer  l'hypermanganate  de  potasse  pur.  Voici  la  manière 
dont  nous  prpcé^oas  :  on  fait  fondre  la  potasse  caustique  ^r 
un  feu  modéré ,  on  ajoute  le  peroxyde  et  l'on  chauffe  le  mélaugç. 
en  le  remuant  avec  une  spatule  pour  empêcher  l'oxyde  iinan** 
gaiûque  de  se  déposer  aufond  du  va$e.  Quand  la  matière  a  perdu 
presque  toute  sa  fluidité ,  on  la  laisse  se  solidifier  tout  à  faj^t , 
par  le  refroidisseutent  ;  puis  on  la,  pile,  pour  la  lëduire  en  petites 
iiiottef ,  que  l'on  introduit  dans  uu  large  tube  dcporceUine.  .Ge^ 


tabfc  €it  placé  dans*  iih;fottni^u< lobg  ;  cbaiiffé  à* «d  degvé 
inCérieur  au  rôuge  le  plus  sombra}  une  de  ses-  «xtrëmtiéa  eaâ 
mise  en  cQDimaiiication  avec  un  ^gBEÔmètre  plein  d*air  ou  à^bxj*i 
gène ,  ou  bien  encore  avec  un  rase*  aspirateur. 

Pour  se  guider  dans  ropëration ,  on  ablige  le  gaz^  à  barfaotier 
dans  un  flacon  laveur^  avant  son  entrée  dans  le  tube  de  poree*^ 
laine  et  après  sa  sortie  ;  le  rapport  du  nombiie  des  bulles  'donnéeë 
dans  le  même  temps  par  les  deux  flacons  et  qu'on  a  dû  déter- 
miner à  blanc,  auiûtôt i'appareii  monté,  permet  de  suivre* de  , 
l'csil  la  fixation  de  Toxygène  et  de  donner  le  degré  de  chaleur  le 
plus  favorable  à  un  maximum  d'efïbt.  On  s^arrête  lorscpie,  sooa 
son  influence,  l'absorption  n'est  plus  sensible. 

La  couleur  des.  cristaux  du  mangânate  de  potasse  diffère  peu 
de  celle  des  cristaux  de  permanganate ,  du  moins  au  premier 
coupd'œil;  .comme  eux* ils  seatbleiit noirs ^  arec  des  reflets  mo- 
dérés. Suivant  M.  Mitsclieriiob»  ils  donnent  avécreau  pure  ùm? 
dissolutipn  rouge;  nous  pensons  que  cela  n'a  lieu  que  quand  io 
sel  a  été  décomposé  par  l'acide  carbonique  ou  par  rhumidité  de 
Tatmosphère,  en  bypermanganate  et  btoxyde  de  manganèse. 
Cette  transformation-'est  accusée  par  l'aspect  terne  des  cristaux  ^ 
gui  d'ailleurs  ont  eonservé  leurs  formes  :  lorsqu'on  les  pi*cnd 
avant  qu'ils  ne  l'aient  subie,  ils  donnent  une  liqueur  verte  qni 
rougit  promptement.  Peut-être  aussi  n'offrent^ils  leur  ildat 
primitif  qu'autant  qu'ils  retiennent  un  excès  de  potasse  sans  le- 
quel l'acide  manganique  ne  saurait  exister  longtemps.  Telle  est 
la  conclusion  qu'on  peut  tirer  de  l'expérience  suivante,  qui  nous 
afqprend  d'ailleurs  que  la  couleur  du  maûganate  neutre  de  po- 
tasse est  probablement 'roiigei  et  non  pas  verte. 

Si  l'on  verse  dans  du  caméléon  vert  d'il  bicarbonate  de  potasse^ 
la  dissolution  passe  instantanément  au  rouge,  comme  si  Ton 
a'etait  servi  d'un  acide.  En  faisant  ce  mélange  dans  \m  ' flacon 
bouché  en  cristal  afin  d'éviter  le  plus  possible  toute  infinenci* 
étrangère,  on  voit,-  seulement  an  bout  de  quelques  heures \  se 
former  le  même  dépôt  que  donne  ie  caméléon  vert  quand  r! 
passe  au  rouge  par  le  contact  de  l'ahr. 

M.  Chevreul  avait  bien  observé  que  l'acide  carbonique,  en 
même  temps  qu'il  fait  passer  au  rouge  le  caméléon  vert,  déter- 
saine  lédépdt  d'une  petite  quantité  d'oxyde,  maïs  il  n'en  avait 


lepii  CMifite  et  avait  admis  qfie  l'acide  était  ideatiquc  dam 
kadeui  caméléoiii.  Cela  n'est  vrai  qu'ea  partie  t  il  doit  bien  eiia- 
ter  dans  la  liqueur  rouge,  immédîatatnent  aprb  l'addition  ém 
bicarbonate  de  potasse  ^  le  même  acide  qui  se  trouvait  dtaa  la 
fiq«enr  verte;  mais  le  àêpàt  ultérieur  indique  une  décomposi- 
tion et  la  formation  d'un  sel  nouveau ,  coloré  comme  cebid  dont 
la  destruction  vient  de  s'opérer. 

An  reste  9  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  baut ,  MM.  ChevUlot 
et  Edwards  ont  fait  voir  que  le  me rcurr^  au  eontact  du  canut» 
léon  rouge,  verdissait  celui-ci  en  s*oxydant  lui-même;  mais 
cette  réaction  n'est  jamais  bien  nette  :  il  se  forme  toujours  un 
précipité  considérable  d oxyde  ^avant  que  la  couleur  verte  ne  aa 
manitBSte,  par  la  raison  qu'on  excès  notable  d'alcali  est  néoet» 
saûre  i  sa  production.  . 

Ou  réujisit  beaucoup  mieux  en  versant  d'abord ,  dans  le  en» 
méléon  rouge,  de  la  potasse,  qu'on  peut  ajouter  en  asses  grande 
quantité  sans  en  altérer  sensiblement  la  couleur ,  et  tn  renfer- 
mant ensuite  le  mélange  dans  un  flacon  bouclié  contenant  d« 
mercure  9  du  cuivre ,  du  fer  ou  tout  autre  corps  désoxydant* 
La  liqueur  devient  d'un  très^beau  vert  avant  qu'il  ne  se  forme 
une  quantité  notable  d'oxyde  ;  mais  si  l'on  continue  leoontaett 
la  couleur  verte  est  détruite  à  son  tour. 

On  arrive  à  la  transformation  du  caméléon  rouge  en  caméléon 
vert  d'une  manière  plus  prompte  et  non  moios  sûre  en  versant 
dans  le  premier ,  convenablement  additionné  de  potasse^  «bvs 
dissolution  très-étendue  d'adde  sulfureux. 

Cette  réaction  offre  un  moyen  très-sensible,  et  le  meilleur  que 
Ton  ait  probablement,  pour  manifester  la  présence  d'un  alcali 
libre  dans  une  dissolution,  même  lorsqu'elle  contient  un  carbo- 
nate alcalin,  pourvu  qu'elle  ne  renferme  pas  de  corps  capables  de 
détruire  le  caméléon.  Avec  les  pspiers  réactiCi  ordinaires,  eu 
ejfet,  la  base  caustique,  son  carbonate  et  son  bicarbonate  agissent 
de  la  même  manière  t  à  l'intensité  près  1  notre  procédé  permet 
de  décider  à  quel  état  se  trowre  la  matière  alcaline.  Pour  cda 
il  suffit  de  laisser  tomber  dans  la  liqueur  à  essayer  la  quantité 
de  permanganate  de  potasse  strictement  nécessaire  pour  la  teinter 
légèrement  en  roae,  et  d'ajouter  ensuite  quelques  gouttes  d'uue 
dissolution  extrêwçmeot  étendiae  d'acide  suUuweux  t  s'il  7  «  de 
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V 

Falcali  libre  y  1»  nuance  rose  sera  aussitôt  remplace  par  ose 
teiote  verte  ;  s'il  y  a  du  carbonate  ou  du  bicarbonate,  la  nuance 
rose  sera  légèrement  altérée  et  jaunie,  et  la  liqueur  un  peu 
louche. 

On  distinguera  le  carbonate  du  bicarbonate,  en  ce  que  la 
moiadre  quantité  d*alcali  caustique  ajoutée  à  la  liqueur  loi 
communiquera  la  propriété  de  yerdir  par  le  réaciif,  si  c'est  du 
carbonate  neutre  qu'elle  contient ,  tandis  qu'on  pourra  ajouter 
de  l'alcali  caustique  en  plus  ou  moins  grande  quantité  ayant 
d'obtenir  la  nuance  verte ,  si  Ion  a  affaire  à  du  bicarbonate. 

Les  liqueurs  qu'on  a  filtrées  ou  laissées  au  contact  de  l'air 
contiennent  toujours  des  substances  organiques  capables  de 
remplacer  le  plus  souvent  Tacide  sulfureux,  lorsqu'elles  sont 
d'ailleurs  en  assez  petite  proportion  pour  ne  pas  réduire  immé* 
<tiatement  le  caméléon  vert  lui-même. 

Dans  des  circonstances  favorables ,  c'est-à-dire  dans  Tabsence 
de  substance  réduisante  en  proportion  capable  de  détruire  des 
quantités  notables  de  caméléon,  ce  corps  pourrait  fournir  un 
moyen  de  dosage  d'un  alcali  libre,  dans  un  liqueur  où  la  pré- 
sence d'un  carbonate  alcalin  s'opposerait  à  l'emploi  d'un  acide* 
pour  arriver  au  but. 

Supposons,  en  effet,  que  la  quantité  de  permanganate  de  po* 
tasse  nécessaire  pour  doser  la  liqueur  alcaline  n'éprouve ,  de  la 
part  des  agents  réductifs  qu'elle  peut  renfermer,  d'ancre  action 
que  sa  transformation  en  manganate  vert;  si  nous  y  versons,  au 
moyen  d'une  burette  graduée^  une  dissolution  titrée  de  bicar* 
bonate  de  potasse  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  régénéré  la  couleur 
rouge,  la  quantité  de  bicarbonate  entployé  fera  connaître  immé- 
diatement celle  de  l'alcali  libre,  si  toutefois  la  nature  en  est 
connue,  r<ir  la  moitié  de  Tacide  du  sel  réagissant  a  servi  à  trans- 
former Talcali  en  carbonate  neutre.  Or  ce  n'est  que  quand  on 
arrive  près  de  la  neutralité  que  le  caméléon  vert  passe  au  rouge; 
et  si  Ton  fait  attention  à  la  petite  quantité  qui  intervient  dans 
l'essai,  on  ne  doutera  point  qu'ici  neutralité  absolue  et  appro- 
chée ne  se  confondent  sensiblemeht. 

Eu  disant  subir  à  œ  proeëdé  une  petite  modification ,  ogk 
pourrait  le  faire  servir  au  dosage  d'un  bicarbonate  alcalin ,  au 
moyen  d'une  liqueur  titrée  d'alcali  caustique. 
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Dans  nos  essais  analytiques  sur  le  manganate  de  potasse ,  nous 
nous  sommes  bornés  à  rechercher  le  rapport  existant  entre  les 
éléments  de  Tacide.  Car  rimpossibilité  de  laver  ce  sel ,  sans  le 
décomposer,  ne  permet  pas  de  le  débarrasser  de  Texcës  de  po- 
tasse qui  le  souille  et  de  déterminer  exactement  la  base. 

Nous  dosons  l'oxygène  et  le  métal  dans  deux  opérations  sépa- 
rées :  pour  l'oxygène ,  nous  employons  le  même  procédé  qui 
a  servi  dans  Tanalyse  de  l'hypermanganate ,  avec  cette  seule  dif- 
férence que,  d'une  part,  nous  dissolvons  le  sel  dans  une  liqueur 
faible  de  potasse  caustique,  afin  d'en  éviter  la  destruction;  et 
que ,  d'un  autre  côté  et  conséqucniment  à  la  première  modifi- 
cation ,  nous  acidulons  plus  fortement  la  dissolution  arsénieuse. 

l'*  EXPÉRIBKCB. 

On  a  broyé  dans  un  mortier  du  manganate  de  potasse  mêlé  de 
potasse,  afin  d'avoir  un  mélange  homogène,  qu'on  a  introduit 
dans  un  tube  de  verre  y  pour  le  porter  sur  la  balance.  Puis  on 
a  enlevé  (coup  sur  coup ,  pour  prévenir  l'absorption  de  l'humi- 
dité) les  quantités  nécessaires  au  dosage  du  métal  et  de  l'oxygène, 
savoir  : 

V  Os^,943  qu'on  a  fait  dissoudre  dans  l'acide  chlorhydrique. 
On  en  a  retiré ^  par  le  carbonate  de  soude  et  la  calcination  du 
précipité  qu'il  produit  : 

Oxyde  Mn»  0* o,3a4 

Correspontlant  à  manganèse. • •     o,a33 

Quantité  qoi,  pour  passera  Tétat  de  protoxyde,  exigerait  oxygène»     0,0676 

2°  18''., 025  qu'on  a  dissous  dans  la  potasse  caustique,  de  ma- 
nière à  avoir  260*^*^  de  liqueur. 

Il  a  fallu,  de  ceUe-ci,  31<^<^,5  pour  roser  la  liqueur  arsénieuse 
à  agi*., 213  par  litre  :  ce  qui  fait0s^5l42  d'oxygène  qui  aurait 
été  cédé  à  Tacide  arsénieux,  par  les  16^.^025  de  sel  employé. 
Cette  quantité ,  pour  OKr.^943  de  manganate,  eût  donc  été 

otr«,i3o6 

sensiblement  double  de  celle  qui  se  trouve  dans  le  protoxyde 

i3o6 
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Sf  EXPÉRIENCE. 

1*  On  a  dissous,  dans  l'acide  clilorliydrique,  W,,1S6  de 
manganate  de  potasse  encore  humecté  d*eau  mère  potassique. 
On  en  a  retire  : 

gr. 

Oxyde  Mn>0^ o,4o5 

Correspondtnt  à  manganèse.    •  .  .  • 0,3916 

Retenant,  à  l'état  de  protoxyde.  oxygène o.o843 

2**  0^., 9565 du  même  sel ,  ont  été  dissous  dans  la  potasse  ;  on 
en  a  fait  1/4  de  litre  s  il  en  a  fallu  32^^,  pour  teinter  Ô0<^  de  la 
liqueur  arsénieuse  à  28r.,213  par  Utre.  C'est  alors  08^.44  d'oxy- 
gène que  les  Os^  ,9565  de  sel  ont  cédé  à  l'acide  arsénieux.  Pour 
lfr.,156,  c'eut  donc  été 

cf.,  169a, 

chiffre  presque  exactement  double  de  OB^.,843. 

Ces  expériences  démontrent  bien  que  l'acide  contient  3  équi- 
Talents  d'oxygène  pour  1  de  métal,  puisque,  au  moyen  de  l'acide 
arsénieux ,  on  ne  dose  que  l'oxygène  excédant  le  premier  degré 
d'oxydation. 

Nous  ayons  cherclié  d*ailleurs  à  vérifier  ces  résultats,  par  le 
dosage  et  l'analyse  de  l'oxyde  qui  se  dépose  de  la  dissolution  du 
manganate  de  potasse  dans  l'eau  pure.  Le  dosage  a  été  exécuté 
en  mettant  dans  l'eau  une  quantité  indéterminée  de  sel ,  faisant 
passer  un  courant  d'acide  carbonique ,  pour  transformer  immé- 
diatement le  manganate  en  hypermanganate  ;  lavant  par  décan- 
tation l'oxyde  qui  se  dépose  et  le  recueillant  sur  un  filtre ,  pour 
le  dessécher  et  le  calciner.  D'un  autre  c6té ,  les  liqueurs  conte- 
nant l'hypermanganate  sont  additionnées  d'acide  chlorhydrique 
et  évaporées  à  siccité.  Le  résidu ,  repris  par  l'eau ,  est  traité  par 
le  carbonate  de  soude  et  le  précipité  obtenu  transformé  en  oxyde 
Mn«0*. 

Dans  une  première  expérience ^  on  a  retiré: 

Da  dépôt,  Ma>0^ o,o8x 

De  la  liqueur,  Mn*0^ o,i6x 

Dans  une  deuxième  expérience,  on  a  déterminé  la  quantité 
de  métal  contenu  dans  la  liqueur  rouge  d'hypermanganate  de 
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potasse ,  en  la  calculant  d'aprèa  la  quantité  d'oxygène  que  cette 
liqueur  cédait  à  Tacide  arsénîeux.  Comme  le  seU  pour â  équi- 
valents de  manganèse ,  contient  8  équivalents  d'oxygène  dont 
5  seulement  peuvent  être  enlevés  par  Tacide  arsénieux,  on  a, 
pour  trouver  le  métal,  la  proportion  suivante  : 

50  l  qMd  on  4o  l  ^^y  OD  bien  encore 
^17  11  oiygène  troavé  '  métal  cherché. 

'  On  a  traité  par  l'eau  l8r.,0615  demanganate  de  potasse  et  Ton 
a  fait  passer  un  courant  d'acide  carbonique  dans  la  liqueur. 
Après  avoir  laissé  déposer  l'oxyde,  on  a  décanté  la  liqueur J  à 
laquelle  on  a  ajouté  les  premières  eaux  de  lavage.  Les  suivantes 
^Ont  formé  une  seconde  liqueur  qui  a  été  titrée  à  part. 

La  première  offrait  270««  de  volume  ;  177  ont  été  décolorés 
par  50^  de  la  liqueur  arsénieuse  à  10  gr.  par  litre. 

Pour  les  i7ù^*  c'eût  été  : 

Oxygène  cédé ot<'*,  1)644* 

La  deuxième  liqueur  s'élevait  à  250<^,  qu'il  a  fallu  employer 
en  totalité^  pour  5^^  de  la  même  liqueur  arsénieuse. 

Soit,  à  ajouter  :  oxygène  cédé  0,00808. 

En  sommCy  W.,134b2 ,  correspondant  à  OB'.,188  de  man- 
ganèse. 

Le  précipité  de  bioxyde  de  manganèse ,  soumis  à  la  calcina- 
tion^  adonné. 

Oxydp  Mil*  0^  =  o>T>i  38  correspondant  à  manganèse.    •  •  •    o,og^ 
^a  moitié  du  chiffre  précédent  sa»  oC^o()4* 

Ces  résultats  permettent  donc  de  formuler  comme  tl  soit  la 
faransformation  du  manganate  en  hypermanganate  et  bioxyde  de 
fViafiganèse  : 

S.(KO.  Mn  0«)  +  !iC  0« — açK  O,  C  0«)  +  K  O.  Mn'  O»  +  Mn  O*. 

L'analyse  de  Toxyde  déposé  du  caméléon  vert  a  été  exécutée 
en  mettant  cet  oxyde  dans  un  petit  matras  muni  d'un  tube  en  S 
et  d'un  tube  abducteur  plongeant  dans  une  dissolution  faible  de 
potasse  caustique.  Par  le  tube  en  S ,  on  verse  de  l'acide  chlor* 
hydrique  ;  et  le  chlore  dégagé ,  reçu  dans  la  liqueur  alcaline  « 
dont  on  détermine  le  degré  clilorométrique ,  sert  à  faire  cou- 
naître  l'oxygène  excédant  le  premier  degré  d'oxydation. 
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D*atttrc  part  ^  on  retire  le  mangaBète  de  la  liqueur  du  mattiti 
en  ëTaporant  celle-ci  à  sîccitë,  calcinant  légèrement  le  rësido^ 
pour  rendre  la  silice  insoluble ,  reprenant  par  Teau  et  traitant 
par  le  carbonate  de  soude.  Le  précipité  obtenu  est  ensuite  cou- 
▼erti  en  oxyde  Ma*  0^. 

1'*  EXPÉRIBKCB* 

Oft  a  fair  1  litre  de  Rqjueur  alcaline  chlorée  :  il  en  a  fallu 
Mll**,5  pour  5^  de  la  liqueur  arsénieuse  à  10  grammes  par  litre. 

C'est  0,0080808  d'oxygène  cédé  par  ces  SSl^^^ô  et  par  oonaé-» 
quenf  0,0300  d'oxygène  cédé  par  l'oiTyde  de  manganèse  aoolnis 
à  Veapérienoe. 

On  a  retiré  de  la  liqueur  du  matras  : 

F. 
Oxyd« o,i54 

Correspondant  à  oxyde  M n  O o,i43a8 

Dont  manganèse Otiiii4 

•—    oxygène. o,o3ai3 

Quantité  un  peu  plus  faible  que  la  précédente  :  ce  qui  tient» 
au  moins  en  partie,  à  la  perte  par  projection  d'une  petite  por- 
tion de  liqueur. 

On  a  étendu  la  liqueur  alcaline  de  manière  à  en  porter  le  ¥0« 
lame  â  ]  litre.  Il  a  fallu ,  de  cette  liqueur,  66^  pour  5^  de  lait» 
qpeur  arséoieuse  a  10  grammes  par  litre. 

Soit  0^4224  d*oxygène  cédé  parla  totalité  de  l'oxyde  de  ma»* 
ganèsc. 

On  a  retiré  de  la  liqueur 

Oi3f6e  Mn*  0^aMocr-,6S7  correspoiidDOt  è  oir*,<9a  de  protosyde  ooittenatît 

ç^- y  1 3<|  d'oxygène , 

diiffre  un  peu  supérieur  à  0^-1224. 

Dans  cette  expérience ,  comme  dans  la  première ,  la  diflTércnœ 
entre  les  quantités  d'oxygène  cori^espondant  d'une  part  au  chlore 
dégagé  ,  de  Tautre  au  métal  supposé  à  l'état  de  prôtdxyde  y  n'est 
pas  aises  considérable  pour  faire  varier  la  formule  du  compoié 
soumis  à  l'épreuve  :  c'est  donc  bien  du  bioxyde  de  manganèse. 
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r^'Tous  nos  résultats  analytiques  ne  font  donc  que  confirmer 
ctlux  de  M.  Mitscherlich. 

Résumé. 

On  a  employé  au  dosage  de  l'oxygène  des  hypermanganates  un 
procédé  plus  rigoureux  que  celui  dont  s'était  servi  M.  Mitscher- 
lich. 

De  nouvelles  expériences  ont  été  instituées  pour  manifester  la 
différence  de  composition  des  acides  manganique  et  hypermaar 
ganique. 

Une  d'entre  elles  a  été  utilisée  pour  manifester  la  présence  eC 
opérer  le  dosage  d'un  alcali  libre  dans  une  liqueur,  lors  même 
qu'elle  contient  du  carbonate  alcalin. 

On  a  pu  produire ,  bien  qu'en  petite  quantité  ,  de  l'acide  hy« 
permanganique  anhydre. 


Mémoire  sur  les  auro^sulfures  de  sodium  et  de  potassium; 

par  le  colonel  Pbilip  Yobkb  (i). 

Stahl  découvrit  que  l'or  peut  être  obtenu  en  solution  aqueuse 
lorsqu'on  le  chauffe  avec  du  soufre  et  une  substance  alcaline, 
en  traitant  ensuite  la  masse  fondue  par  l'eau.  Il  prétend  que  ce 
fut  par  ce  moyen  que  Moïse  dissolvit  le  veau  d'or;  il  trouve 
dans  la  saveur  amère  et  nauséabonde  de  cette  dissolution  que 
burent  les  Israélites ,  et  dont  l'usage  fut  le  châtiment  de  leur 
crime^  un  important  argument  en  faveur  de  sa  manière  de  voir. 
Mais ,  malgré  cette  curieuse  application  que  Stahl  fit  de  sa  dé* 
couverte,  son  travail  semble  avoir  échappé  à  l'attention  des 
savants ,  et  aucune  notion  sur  la  nature  de  cette  con[)l)inai60ii 
ne  parait  avoir  été  indiquée  jusqu'à  l'époque  où  Berzélius  pu- 
blia ses  recherches  sur  les  sulfures  alcalins  et  sur  lés  sulfosels  (2). 

«■■     ■■       ■■  I  ■  I        I  ■  ■■  ■         l^.»!!  ■  ^^—^ 

(I)  The  QiMUrly  Journal oftkê  Chemical  Society,  jain  1848»  TraduU 
|iar  J>1.  A.  LivoL. 

(a)  De  la  composition  des  sulfares  alcalins.  —  Annal,  de  Chim,  et  de 
Pfyt.t  t.  XXf  p.  34»  ii3,  i8aa.  Mémoire  SQr  les  sulfosels. —>Z6.  t.  XXXII, 
p:  60, 166,  i8a6. 
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Bans  ces  travaux ,  Berzélius  a  non-seuiement  liiotitrë  que  le 
soufre  peut  jouer  le  rôle  de  loxygène  dans  la  formation  des 
acides  et  des  basqs,  mais  il  a  décrit  un  grand  nouibre  de  sulfo- 
sels  formes  pir  Ifunion  des  sulfures  qu*il  avait  lui-même  pro- 
duits et  examinés.  Toutefois,  on  ne  trouve  poiot  dans  ses  écrits 
que  les  sulfures  d'or  mixtes  aient  été  Tobjet  de  ses  expériences  j 
H  parle,  à  la  vérité,  d'un  sulfure  soluble  d'or  et  de  potasèium^ 
inais  il  ajoute  qu'il  n'a  pu  être  obtenu  à  Wtat  solide  ou  pur  dé 
tout  mélange  de  foie  de  soufre  (l) . 

*"  Comme  mon  premier  objet  était  d'établir  la  véritable  nature 
au  composé  formé  par  la  voie  sèche  d'après  la  métbode  de  Stakl^ 
^on  premier  soin  dut  être  de  rechercher  les  moindres  propor- 
tions d'alcali  et  de  soufre  nécessaires  pour  produire  avec  l'or,  â 
Paide  du  feu  ,  un  composé  soluble  dans  Teau,  et  de  déterminer 
la  température  convenable  pour  sa  production.  L'expérience 
m'apprit  d'abord  qu'une  chaleur  rouge  était  nécessaire  pour 
qu'il  fût  possible  de  dissoudre  l'or  par  ce  moyen ,  et  il  résulte 
de  plusieurs  essais  faits  en  employant  diverses  proportions  de 
substances ,  qu'avec  des  quantités  égales  à  l'équivalent  d'or,  de 
potasse  ou  de  soude,  plus  3  ou  4  de  soufre,  la  moitié  de  l'or  à 
peu  près  entre  en  dissolution ,  tandis  que  pour  obtenir  tout  Vot 
dissous  ou  à  peu  près ,  il  est  nécessaire  d'employer  un  mélange 
capable  de  produire  2  équivalents  de  quadrisulfure  de  base 
alcaline  pour  1  d'or. 

Ainsi^  par  exemple  t  > 

4o  6'-  d*or,  oa 1  éq^uivaleot. 

i4         àe  carbonate  de  potasse,  ou     i  — 

i4         de  soufre 4*^       ~^ 

Ayant  été  chauffé  au  rouge  clair  pendaut  une  demi-heure  dans 
im<:reuset  de  porcelaine,  on  obtint,  en  dissolvant  dans  l'eau  Ui 
niasse  fondue,  19,7  gr.  d'or  en  dissoluticHi. 

.Avec  5ogr.  d'or,  on * i  ë^aivalent* 

35        de  carbonate  de  potasse,  on  ...  •     i        — 
3a       de  soufre 4'^     — 

oa  eut  les  r?  ^^  l'or  en  dissolution. 

--~^ — ^ — , — . ■  -  ^— ^  — — . — ^ — ^ — ..---  —  1  ..  ^ 

(1)  Traité,  vol  III,  p.  199.  Ëd.  Paris ,  1846. 


Et  d'un  autre  o6té  s 

37,3  çr.  d*dr • i  éqaiyalen€. 

i3,3 


i3,3       de  protosulfnre  de  sodiam.    .  .    al  »  w.  ck 

de  ftoafre 6|    —  ^''•^  » 


ayant  éié  introduits  dana  un  creuset  de  porcelaine  ^  le  uiëlan^ 
fondu  à  la  lampe,  puis  chauffé  au  rouge  clair  dans  un  fourneau 
pendant  trois  quarts  d'heure,  avait  alors  perdu  13,45gr.sslet-J^do 
poids  du  soufre  non  combiné  ^  tellement  qu'il  restait  seulement 
Téquivalent  de  soufre  au  delà  de  ce  qui  était  nécessaire  pour 
former  le  protosulfure  de  sodium*  La  quantité  d'or  restée  inp 
dissoute  après  le  traitement  par  l'eau  de  la  masse  fondue  fut  de 
2,75  gr. 

Les  solutions  obtenues  de  cette  manière  avaient  une  couleur 
jaune,  et  donnaient  par  l'addition  des  acides  un  précipité  brun 
de  sulfure  d'or. 

Dans  le  but  d'obtenir  la  combinaison  cristallisée,  j'essvyai 
d'abord  d'évaporer  ces  solutions  dans  une  retorte  ;  mais  en  op^ 
rant  de  cette  manière  (pour  le  sulfure  d'or  et  de  potassium),  jia 
vis  qu'il  était  décomposé  ;  de  l'hydrogène  sulfuré  s'était  dégagé» 
particulièrement  au  commencement  de  Tévaporation;  pendant 
toute  sa  durée  un  précipité  noir  s'était  formé ,  et  lorsque  le  li** 
quide  eut  été  presque  entièrement  évaporé,,  une  matière  saline 
moins  colorée  que  le  précipité  se  déposa  à  sa  surface.  De  l'eau 
ayant  alors  été  ajoutée,  cette  matière  s*y  dissolvit  et  put  akiai 
être  séparée  du  précipité;  la  solution  donna,  avec  l'acide  chlor* 
hydrique,  un  dégagement  d'acide  sulfureuit  et  un  dép^t  de 
soufre;  mise  en  contact  avec  du  chlorure  d'argent  récemmoit 
précipité,  elle  le  dissolvit  et  donna  une  liqueur  ayant  une  saveur 
dKmoe;  le  précipité  noir  fat  reconnu  être  du  sulfure  d'or,  lequel 
lavé,  séché  et  chsuflRé  au  rouge,  perdit  8,t  de  soufre  pour  iM 
d'or;  ce  sulfure  était  le  protbsulfure  Au  S  et  le  sel  de  rbype>« 
sulfite  de  potasse  (1).  Pour  éviter  le  danger  de  l'esydatioe,  je 


(I)  MM.  Fordos  et  G  élis  ont  établi  que  lorsque  Ton  fait  boatUir  les 
solations  de  sulfares  alcalins  qui  contiennent  excès  de  Mafre ,  ces  WfMt^ 
fcs  décomposent  l'eaii  en  produisatit  de  i 'hydrogène  ta IFuré  cLimJiypo- 
Sttlfite.  (^««.  d€  Chimie,  3«  série ,.  t.  JCVUl,  p.  gS. } 


ffttrat  les  dissolutions  dans  une  atftoosphère  de  nîtrogëne  dans 
un  appareil  ad  hoc ,  puis  je  les  évaporai  dans  le  vide  sur  de 
racide  sulfurique. 

Aurosul^re  de  sodium,  —  En  opérant  de  cette  manière  sur 
100  gr.  d'or  mélangés  avec  du  sulfure  de  sodium  et  du  soufre , 
cIaos  les  proportions  indiquées  ci^dessus  ,  j^observai  qu'il  se  pro- 
duisit une  cristallisation  lorsque  le  liquide  fut  ainsi  réduit  à 
un  faible  volume,  et  je  pus  recueillir  environ  80  gr.  de  beaux 
«fiscaux  de  couleur  jaunâtre  et  de  forme  prismatique  ;  mais  pour 
le  séparer  de  Texcès  de  sulfure  de  sodium  provenant  de  l'eau 
mère,  ils  furent  redissous  et  recristatlisés  dans  le  vide.  Ainsi 
iNirifiés,  ils  étaient  peu  colorés  et  très4)rillants ,  mais  ils  devin- 
vent  légèrement  bruns  lorsqu'on  eut  introduit  de  l'air  dans  le 
récipient  ;  ils  furent  alors  légèrement  lavés  et  sécLés  autant  que 
possible  par  la  pression  entre  des  papiers  à  filtre. 

Une  portion  du  sel  ainsi  préparé  ayant  été  chaulFée  dans  un 
tube  de  verre  sur  une  lampe  à  alcool ,  Il  se  dégagea  de  l'eau 
dTabord ,  puis  du  soufre.  Quatre  analyses  en  furent  faites  par  les 
Okétfaodes  suivantes  : 

1'  Une  solution  de  If  ;28  gr.  de  ce  aèl  fut  additionnée  d'acide 
dilofliydrique ,  et  le  liquide  filtré  pour  le  séparer  du  prédpifé 
de  sulfure  d'or  qui  s'était  formé.  Le  sulfure  donna  par  la  calei- 
liation  7,44  gr.  d*or.  La  liqueur  filtrée  et  évaporée  à  sicûiicé 
laissa,  après  la  calcination  du  résidu;  2,24  gr,  de  chlorure  de 
«odium  =  0,88  gr.  sodium. 

2*  Du  cuivre  précipité  à  l'état  métallique,  et  qui  avait  été 
ilianffë  an  rouge  dans  un  courant  d^hydrogène,  fut  mélangé 
avec  10,385  gr.  du  sel  et  le  tout  introduit  dans  un  tube  de  ven*e 
fermé  par  un  bout,  d'environ  5  pouces  de  longueur  et  1/4  de 
pouce  de  diamètre  ;  le  mélange  fut  encore  recouvert  de  poudre 
de  cuivre  et  le  tube  mis  en  communication  avec  un  autre  tttbe 
destiné  4  recueillir  l'eau  et  contenant  de  l'asbeste  imprégné 
d'acide  sulfurique;  le  tube  contenant  \e  .mélange  fut  alora 
chauffé,  en  commençant  par  la  partie  qui  renfermait  le  cuivre^ 
le  soufre  fut  ainsi  retenu  dans  cette  partie,  et  Feau  cheminot  vers, 
le  tube  destiné  à  la  recueillir  :  elle  pesait  2,2  gr«  Le  tube-retorUy 
«vec  son  contenu ,  fut  placé  dans  un  tube^lus  grand  et  mis  en 
digestion  avec  de  l'acide  nitrique^  pour  ftcidlâer^le  soufre ;i*«r 
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indîssous  après  une  noQFeUe  digestion  dans  le  méixije  acide,  des 
lavages  et  la  calclnation ,  pesait  6,325  gr.  Le  liquide  diloé  et 
précipité  par  le  nitrate  de  baryte,  fourni  de  sulfate  bien  laTë 
à  Teau  chaude  et  calciné,  8^17  gr.  =  1^12  gr,  de  soufre»  Le  so- 
dium ,  estimé  par  différence  =  0^74  gr. 

3®  L'appareil  employé  pour  la  troisième  analyse  fut  disposé 
comme  le  précédent ,  mais  au  lieu  de  cuivre  métallique^  envi* 
ron  40  gr.  d'un  mélange  formé  de  deux  parties  de  carbonate  de 
baryte  et  d'une  partie  de  nitre  furent  mêlés  avec  88,4  gr«  du 
sel.  L'eau  obtenue  pesait  2,02  gr.  Le  contenu  du  tube'retorleimt 
soumis  à  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  qui  dissolvit  tout, 
excepté  le  sulfate  de  baryte^  qui^  lavé  et  calciné,  pesait  6,46  g^. 
ss  0,888  de  soufre.  L'or  obtenu  en  évaporant  la  dissoluticm  y 
calcinant  au  rouge  le  résidu  dans  une  capsule  de  porcelaine  et 
traitant  la  masse  restante  par  l'eau,  pesait  5,26  gr.  après  avoir 
été  lavé  à  l'acide  chlorhydrique  faible,  puis  à  l'eau  et  chauffé 
au  rouge.  Le  sodium  estimé  par  la  perte  =0,67  gr. 

4*  12,825  gr.  du  sel  furent  pesés  dans  un  tube  de  verre  qfn 
fut  mis  en  digestion  dans  un  vase  de  verre  contenant  de  l'acide 
nitrique  concentré ,  jusqu'à  ce  que  Tor  fût  séparé  exactement 
4e  toute  matière  solide;  cet  or,  lavé  et  calciné,  pesait 7,7  gr* 
La  liqueur  précipitée  par  le  nitrate  de  baryte  donna  9,75  gr. 
de  sulfate  =1,32  gr.  de  soufre.  La  liqueur  séparée  du  sulfate 
4e  baryte  fut  additionnée  d'acide  suif urique  pour  séparer  l'exoèi 
de  baryte  ;  on  la  filtra  de  nouveau,  on  l'évapora  à  siccité,  et  l'on 
«alcLna  au  rouge ,  dans  un  creuset  de  platine ,  le  résidu  avec  addi- 
tion d'une  petite  quantité  de  carbonate  d'ammoniaque  :  2,93  ff. 
de  sulfate  de  soude  sec  et  neutre  furent  ainsi  obtenus =0^955  de 
sodium.  L'eau  estimée  par  différence = 2,85  gr. 

Les  résultat  de  ces  expériences,  calculés  sur  100  parties,  iOJ^t 
les  suivants  ; 

1*'  2*  s*             4«  llfoyeniM. 

Or.  .....  .    6o^5S  60,90  59,5o  6o.58  6o.o4 

Sodiam.    .  .  •      7,17  7,1}  7,68         7«38  7,3i 

Soufre •  >0}79  10^07  lo.aa  io^36 

Eaa •  ai.  18  ai,S4  at,83  sii94 

En  considérant  ce  sel  comme  formé  de  Au-fNa+2S+8HP9 
.411  troi^Te  sur  100  partie»  s  , 
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Or 60,74 

Sodiam*   ••••.•••  7,10 

Soufre 9,89 

£aD aa,a6 

Nous  pouvons  donc  adopter  pour  sa  formule  rationnelle  NaS+ 
Au  S  -|-  8  H  O.  La  différence  qui  existe  entre  les  résultats  de 
Texpérience  et  la  théorie  doit  être  attribuée  principalement  à  ce 
que  les  cristaux  analysés  n'étaient  pas  complètement  purifiés  de 
tout  excès  de  sulfure  de  sodium.  Dans  une  analyse  précédente 
que  j'avais  faite  sur  une  portion  du  sel  obtenue  de  première 
cristallisation,  cet  excès  était  encore  un  peu  plus  sensible. 

La  forme  des  cristaux  obtenus  de  première  cristallisation  était 
cellle  d'un  prisme  à  six  pans  terminé  par  une  pyramide  à 
quatre  faces. 

Les  cristaux  deviennent  rapidement  bruns  et  opaques  lorsqu'ils 
restent  exposés  à  Tair,  et  quelque  temps  après  ils  se  couvrent 
d'une  efflorescence  brunâtre.  Ce  sel  est  très-soluble  dans  l'eau 
et  soluble  aussi  dans  l'esprit-de-vin.  L'addition  d'un  acide  dans 
la  solution  aqueuse  produit  immédiatement  un  précipité  d'une 
belle  couleur  brun  orangé  avec  dégagement  d'odeur  hydro- 
sulfurée,  mais  avec  peu  ou  point  d  effervescence.  La  quantité 
de  soufre  dans  le  précipité  de  sulfure  d'or  parait  variable ,  mais 
elle  est  toujours  intermédiaire  à  1  et  2  équivalents  de  soufre 
pour  1  d'or. 

Une  solution  de  sulfate  de  zinc  y  produit  un  précipité  de  cou- 
leur  orangé  sale,  sans  aucun  dégagement  de  gaz  hydrogène 
sulfuré  ;  ce  précipité  est  partiellement  dissous  lorsqu'on  le  traite 
par  l'acide  nitrique  dilué ,  et  il  reste  du  sulfure  d'or. 

Lorsqu'on  décompose  par  la  batterie  voltaïque  la  solution 
divisée  en  deux  parties  par  un  diaphragme  poreux ,  on  obtient 
du  sulfure  d'or  au  pôle  positif  et  de  l'or  métallique  au  pAle 
négatif;  la  quantité  d'or  transportée  au  pôle  positif  est  plus 
grande  que  celle  que  l'on  obtient  au  pôle  négatif. 

Lorsque  la  solution  est  exposée  à  l'action  de  l'air,  elle  s'y  dé* 
compose  très-lentement,  devient  brune,  graduellement  louche, 
enfin  opaque ,  puis  il  s'y  dépose  un  précipité  noir.  Les  réactions 
sont  tant  soit  peu  compliquées ,  et  je  n'ai  pu  jusqu'à  présent  les 
expliquer.  Les  produits  principaux  qui  apparaissent  sont:  le 

Jomm.  de  Pkmrm.  et  de  Chim,  3«  sée  1  b.  T.  XIX.  (Mars  1851.)  ^  ^ 
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protosulfure  d'or,  PliyposuUite  de  soude  et  la  soude  caustique, 
ou  finalement  le  carbonate  de  sbude.* 

Une  solution  d'or,  formée  en  dissolvant  le  persulfure  d'or 
dans  une  solution  de  protosulfure  de  potassium,  a  été  proposée 
par  Ruolz(l)  comme  propre  à  dorer  par  l'interpiédiaire  de  la 
pile.  Afin  de  constater  sa  véritable  nature  et  son  mode  de  for- 
mation ,  je  commençai  par  examiner  le  sulfure  dW  qui  se 
forme  lorsqu'on  fait  passer  un  courant  d*hydrogène  sulfuré  à 
travers  une  solution  de  protoclilornre  d'or. 

Dans  ce  but ,  je  fis  à  la  manière  ordinaire  une  dissolution  d'or 
dans  Feau  régale  et  je  l'évaporai  à  212*  F.  jusqu'à  ce  qu'elle 
cristallisât  par  le  refroidissement.  Le  sel  fut  dissous,  la  solution 
filtrée  et  étendue  d'une  gronde  quantité  d*eau  fut  précipitée  par 
un  courant  d'hydrogène  sulfuré  dégagé  soit  du  sulfure  de  stron- 
tium, soit  du  sulfure  de  barium  par  l'acide  chlorhydrique  dilué. 
Comme  le  sulfure  d'or  humide  s'acidifie  rapidement  lorsqu'on 
Texpose  au  contact  de  l'air,  le  sulfure  ainsi  obtenu  était  recueilli 
sur  un  filtre  placé  dans  l'appareil  mentionné  plus  haut  ^  plein 
de  gaz  nitrogène,  lavé  dans  cet  appareil,  puis  desséché  dans 
le  vide. 

Le  sulfure  d'or  obtenu  de  cette  manière,  dans  trois  prépara- 
tions, fut  d'abord  examiné  en  en  chauffant  une  portion  dans 
un  tube  de  verre  pour  constater  s'il  ne  retenait  point  d'eau ,  et 
lorsqu'il  fut  démontré  qu'il  était  anhydre,  la  proportion  de 
soufre  y  fut  estimée  en  en  chauffant  un  poids  donné  dans  upe 
capsule  de  platine  ouverte.  On  trouva  de  cette  manière  que  la 
quantité  de  soufre  combinée  avec  IGO  parties  d'or  était,  dans  le 
sulfure  de  la  V  préparation^  de  17,2;  de  16,1  dans  celui  de  la 
S%  et  de  14^93  dans  celui  de  la  3*  (2). 


<i)  Comptes  rendus,  1841.  t.  XVIII,  p.  ioo5. 

(a)  Les  deux  preœiefs  MMiltats,  qui  donnent «ar  loo parties: 

Soufre r4,6  iS,^? 

Or a54  <6,i3 


100,0  xoo^oo 

Sont  presque  identiquement  d*accord  avec  ceux  indiqués  par  aoi  dans 
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La  compotition  du  nilfore  d'or  obteatt  en  précipitant  k 
perdilorore  d*or  par  l'bydrogène  sulfuré  est  donnée  ainsi  qu'il 
suit  par  tous  les  ouvrages  de  chimie  i  24  de  souCre  pour  100  d'or, 
et  cela,  prineîpaienient  d'après  les  expériences  d'Oberkainpf  (1), 
On  le  considère  comme  un  ta^-tulf ore ,  tandis  que  les  ezpé^ 
liences  que  je  Tiens  de  rapporter  semblent  annoncer  qu'il  doit 
plutôt  être  considéré  comme  Un' bi-sùlf tire»  formé  de  100  d'or 
et  16  de  soufre. 

33,3  gr.  du  sulfure  de  la  dernière  préparation  ayant  été  mis 
en  digestion  dans  Téther  pendant  six  heures ,  ils  n'y  perdirent 
pas  plus  de  tJ- de  grain. 

Shiis,  encore  bien  qu'Oberkampf  ait  douté  lui-même  que  Hé 
sulfure  qu'il  a  analysé  fât  parfaitement  sec,  et  que  Jaral  (8)'ril 
échoué  comme  moi  pour  obtenir  la  quantité  de  soufre  amioueft 
par  Oberkampf,  après  plusieurs  déceptions  et  difficultés ,  parti** 
cttlièrement  sur  la  quantité  de  soufre  combinée  avec  Tor,  qui 
parait  être  influencée  par  la  température  de  la  solution  de 
efaloridey  je  neaomras  que  je  devais  abandonner,  quant  ft 
présent,  tout  examen  ultérieur  sur  la  compositioi^  du  sulfline 
d'or  pour  m'occuper  du  composé  formé  par  l'aetion  de  la  80la«» 
tion  de  mono-sulfure  de  sodium  sur  le  sulfure'  d'or  que  j'avtdi 
olMenu. 

Pour  cela,  je  préparai  de  l'hydrate  de  sulfure  de  sodium  cri»* 
faDiséet  je  mis  en  digestion  dans  une  solution  de  cette  subsCaneë 
environ  40  gr.  de  sulfure  d'or.  La  liqueur  claire  que  j'obtini 
iaâi  de  couleur  jaune  d'or  ;  elle  fut  décantée  et  évaporée  dam 
le  vide;  j'en  retirai  ainsi  des  cristaux  presque  sans  couleur^ 
timdis  que  l'eau  mère  était  fortement  colorée  en  jaune.  Geà 
cristaux  furent  séchés  sur  du  papier  à  filtrer;  en  examinant leitf 
ftrme  on  reconnaissait  qu'elle  était  la  même  que  celle  du  sd 
-■  "       ■  -   ■  " — — — — ■ — 

an  tnvail  pablié  dons  les  JnnaUs  de  ChimU,  3*  série,  t.  XXX.  |».  355. 
Je  n'avais  alors aacaoeeonnais»ance  da  mémoire  d«  M.  le  colonel'Fhilip 
Yorke.  Ce  ménooire  n'a  été  mentionné,  que  je  sai^bedn  moins  »  dans  aa- 
cnn  recneil  français,  et  probablement  j*ig^iiorerais  encore  son  existence^ 
si  Tantear  ne  m'avait  ItfiC  rhonaent  de  me  l'adretoer.  (  flote  da  tradbo- 

> 
(S)  JlnntU€9  de  Chimie,  t.  LXXX,  p.  l4l. 
(a>  ÀmmaU%  de  Chimie,  t.  XVill,  p.  343. 1«  série. 
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déjà  décrit  (fig.  1  et  2).  Une  mesure  approximative  ,  fahe»  par 
le  goniomètre  microscopique  de  Leeson,  donna  1Î6*  pour  Pin* 
cidence  de  M  sur  K:  L'analyse  montra  également  avec  évidence 
que  ce  sel  présentait  la  même  composition  que  celui  ^obtenu  par 
voie  sèche.  Ainsi  on  trouva  sur  100  parties  : 

Or.    •  t  ••••••••  •  ^t^ 

Sodiam 7*7 

Soufre io,4 

Eau a3.5      ' 

Ces  cristaux  donnaient  une  solution  colorée  et  Tadditiou  d*UQ 
acide  y  produisait  également  un  précipité  brun  toixcé,  B'un 
uitre  côté ,  l'eau  mère  »  colorée  en  jaune ,  étant  traitée  de  la 
ijiéine  manière^  elle  ne  donna  qu'un  précipité  de  cçuleyr  Xauve 
çf  .qui  était  moins  ridbe  en  or. 

.Ce  qui  résulte  de  cette  expérience,  d'après  ces  faits,  est  facile 
&  expliquer.  Le  bisulfure  d'or  employé  abandonne  la  inoitié  ,de 
^u  soufre  à  une  portion  de  sulfure  de  sodium  pour  la  convertie 
ep.  bisulfure  pendant  que  le  protosulfure  d'or  restant  se  combine 
avec  une  autre  portion  de  monosulfure  de  sodium  pour  foro^i; 
le.ael  cristallisé. 

L'hydrate  de  monosulfure  de  sodium  cristallisé  est.  générale*, 
ment  obtenu  sous  forme  de  prismes  carres  terminés  par  une 
pyramide  à  qufitre  faces  et  sa  composition,  d'après  les  résultats 
de  quelques  expériences  qui  mp  sont  propres  ^  est  d'accord  avec; 
)/eaanalyses  de  Boudet  et  Kircber  (1).  Il  renferme  pour  1  atome 
de  sulfure  9  atomes  d'eau ,  de  sorte  que,  bien  que  la  forme  cria^ 
talline;  de  ces  cristaux  ne  paraisse  point  compatible  avec  celle  de 
notjre  sel  d'or,  il  existe  cependant  entre  ces  deux  substances  et 
l'Iiydrosulfure  de  sodium  une  analogie  de  constitution  digne 
de  remarque  et  qui  peut  être  ainsi  exprimée  : 

Hydrate  de  salfare  de  todiam NaS,HO    +  8  HO 

Anro-salfare  de  sodium NaS,  AaS  4-  8HO' 

'     Hydro-salfnre  de  sodiam 'IfaS,  HS     +  XHO 

Ces  relations  me  firent  désirer  de  déterminer  la  quantité  d'eau 


M«Ai 


(i)  fierzëlins ,  traité,  t.  II ,  p.  67,  »•  édition.  Parh ,  l^6.  Rapport' an- 
nnal,  1840,  p.  45.  t  ' 
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et  la  forme  cristalline  de  l'hydrosulfure  de  sodium  ^  et  dans  ce 
but,  je  préparai  une  certaine  quantité  de  ce  sel  qui  cristallise  eu 
longs  prismes  à  quatre  pans  ;  m^is  son  «xtréine  tendance*  i  h| 
déliquescence  me  força  de  renoncer  à  toute  recherche  ultérieure 
sur  ce  sel. 

Action  de  Vhydromlfure  de  sodium  (Na  S,  HS}^  sur  le  sfilfure 
d^or,  —  Lorsqu'on  fait  digérer  le  sulfure  dW  dans  une  solution 
â*hydrosulfure  de  sodium  (Na  S,  HS],  à  la  température  at- 
mosphérique, ou  en  chauffant  légèrement,  un  faible  dégage- 
ment gazeux  a  d'abord  lieu  en  même  temps  qu*il  se  dissout  une 
quantité 'd'or  correspondante^  puis  l^iydrogène  sulfuré  paraît 
désister  à  tout  déplacement  ultérieur.  En  faisant  bouillir  la  so- 
lution ,  on  parvient  bien  à  chasser  Thydrogène'  sulfuré ,  mais  lé 
sulfure  d*or  est  réduit  à  l'état  métallique  et  il  n'existe  point  eb 
dissolution. 

jiurosulfare  de  potassium.  — Les  quantités  d'or  de  protosul- 
fure de  potassium  et  de  soufre,  dans  les  proportions  de  1  équi- 
valent du  premier)  2  du  second  et  6  de  soufre ,  furent  mél^ear 
et  chauffées  dans  un  creuset  de  porcelaine  comme  dans  les  pre- 
mières expériences  ;  le  creuset  était  pesé  avant  l'action  dû  feu, 
puis  après  le  refroidissement.  Après  la  fusion^  la  matière  était: 
mise  en  digestion  dans  l'eau  ;  on  calculait  la  quantité  d'or  di^' 
soute  par  la  déduction  de  celle  qui  restait  sur  la  quantité  em- 
ployée et  le  soufre  par  la  perte  subie  au  feu.  On  trouvera  de 
cette  manière ,  qu'indépendamment  du  sulfure  de  potassium , 
la  solution  renfermait!  équivalent  d'or  et  1  dé  soufre.  Leli«î 
^ide  ayant  été  filtré  et  évaporé  comme  précédemment,  il  fut 
ainsi  réduit  à  un  petit  volume  et  il  avait  alors  l'apparence  d'un 
sirop  épais;  levaporation  continuée  jusqu'à  siccité  donna  une 
masse  jaune  formée  de  cristaux  prismatiques  extrêmement  fins 
et  qui  étaient  déliquescents.  N'espérant  pas  pouvoir  purifier 
cette  substance  par  la  cristallisation,  je  n'en  fis  point  l'analyse» 

Ces  cristaux  pressés  entre  plusieurs  doubles  de  papier  buvard 
formèrent  avec  Teau  une  solution  colorée  qui  se  comporta  de 
voàme  que  la  solution  d'aurosulfure  de  sodium. 
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A  fMion  de  VaeUie  mlfitriqm  iwUferetlet  tulfaêeê  défère 

Par  M.  Lembekt,  professeur  de  chimie  à  Lyon. 

—  La  note  sur  la  préparation  du  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer,, 
par  M.  LeTol,  insérée  dans  le  nuiaéro  de  noTembre  t850,  a  son^, 
levé,  de  la  part  de  M*  Lembert,  une  réclamation  de  priorité, 
M.  Lembert  adressa  en  effet,  en  1844 ,  à  la  rédaction  du  Journal 
de  Pharmacie,  un  mémoire  qui  fut  égaré  à  l'imprimerie.  Le  ré- 
dacteur en  avertit  Fauteur,  qui  nVn  avait  pas  conservé  de  copie- 
Il  lui  eût  fallu  recommencer  ses  expériences»  et  d^ailleurs  les 
frits  principaux  étant  professés  publiquement  à  Técole  de  la 
Marti nière,  M.  Lembert  négligea  de  s  en  occuper  de  nouveau. 
Aujourd'hui  ce  chimiste  nous  prie  de  rétablir  cette  circonstance , 
en  nous  adressant  les  faits  suivants  qui  résumaient  le  travûl 
auquel  il  fait  allusion  : 

«  lo  L'acide  sulfurique  monohydraté  n'agit  pas  à  froid  sur  le 
fer;  mais  à  cause  de  la  difficulté  de  l'obtenir  dans  cet  étal  et 
âu«i  parce  qu'il  est  très-difficile  d'enlever  Thumidité  adhérente 
aux  vases,  il  y  a  ordinairement  (1)  dégagement  d'un  peu  d'hy* 
drogène  et  formation  d'une  petite  quantité  de  sulfate  de  pro- 
toxyde  de  fer. 

»  2'  Quand  on  élève  la  température,  il  y  a  décomposition  d'une 
partie  de  l'acide  sulfurique,  formation  de  sulfate  de  peroxyde 
de  fer  et  dégagement  d'acide  sulfureux.  Il  se  dégage  en  même 
temps  de  l'hydrogène  et  de  l'acide  sulfurique;  il  y  a  aussi  un  peo 
de  soufre  réduit. 

»  3«  Ce  sulfate  est  anhydre,  et  l'analyse  m'a  démontré  qu'il  est 
aestre. 

»  4®  Il  est  en  petits  cristaux  blancs  avec  une  légère  teinte  rosée, 

»  5*  Ces  cristaux,  quoique  microscopiques ,  sont  si  lentement 

<i)  Il  est  vraisentbfiiMe  qae  l'acide  soTfDriqae  roonohy<lraté  atti<(tté 
le  fer.  mais  que  faction  s*arréte  à  caase  de  rinsoltihilité  du  salfate  formé 
énns  Facide  solfnriqae  concentré.  On  pourrait  du  reste  s*assurer  de  la 
vérité  de  rasserûon  en  plongeant  le  fer  dans  lacide  de  Saxe.       B.  W. 
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solubles  dans  l'eau  froide  qu*on  peut  les  laver  cinq  ou  six  fois 
par  décantation  sans  en  perdre  une  quantité  bien  notable.  Il 
ne  faut  pas  moins  d'une  quinzaine  de  jours  pour  en  dissoudre 
Tingt  grammes  dans  un  demi-litre  d'eau,  même  en  agitant  de 
temps  en  temps.  Ils  sont  de  même  très-peu  solubles  dans  l'acide 
sulfurique  ëteudu  et  froid  ;  ils  sont  au  contraire  très-prompte» 
ment  solubles  dans  l'acide  sulfurique  étendu  à  une  température 
de  40  à  60». 

»6^  Exposés  à  Tair,  ces  mêmes  cristaux  cb  attirentassez  promp- 
tement  l'ijumidiié,  ils  s  effleurissent  en  prenant  une  teinte  jaunie. 
.Si  on  les  laisse  à  iair  en  cet  état,  le  sel  tombe  endéliquesoenqe, 
lu  liqueur  est  de  couleur  jaune  très-clair  avec  une  légère  teinte 
Tcrdâtre;  étendue  d'eau,  elle  prend  la  couleur  rouge  brun  qui  est 
■  caractéristique  des  dissolutions  de  sels  de  sesquioxyde  de  fer.  Ces 
cristaux  rffleuris  se  dissolvent  rapidement  dans  l'eau  froide.  Je 
n'ai  pas  besoin  d'ajouter  ce  que  tout  le  monde  sait,  que  la 
dissolution  se  décompose  à  la  température  de  l'ébullition  et 
même  au-dessous^  suivant  le  degré  de  concentration. 

»  7^  Si  on  verse  de  lacide  sulfurique  concentré  sur  de  la  cou- 
«perose  verte,  l'acide  sulfurique  s'empare  de  l'eau  et  le  sel  se 
^précipite  à  l'état  de  sulfate  de  protoxyde  anhydre  ;  si  on  porte 
le  mélangea  l'éballition,  l'acide  suif  urique  se  concentre  d'abord, 
puis  il  réagit  sur  le  sel  de  protoxyde  et  le  change  en  sel.de  per- 
oxyde, ayant  les  caractères  que  nous  avons  indiqués  plus  haut. 

»  S^  Si  on  verse  l'acide  sulfurique  concentré  sur  le  sel  préala- 
blement desséché  et  qu'on  élève  la  température,  la  réaction  a 
.lieu  sur-le-champ.  Cest  ce  mode  de  préparation  que  je  préfère. 

»  ^  Si  on  verse  goutte  à  goutte  une  dissolution  concentrée  de 
sulfate  de  protoxyde  de  fer  dans, de  l'acide  sulfurique  concentré 
<€&  ^agitant  le  liquide ,  il  y  a  immédiatement  un  précipité  blanc 
1Rer<iàtre  qui  est  du  sulfate  de  protoxyde  de  fer  anhydre.  Si  ^ 
après  avoir  décanté,  on  lave  à  l'alcool  et  qu'on  fasse  sécher là 
l'étuve ,  on  a  un  sel  qui  peut  être  employé  dans  des  travaux 
d'analyse.  Ce  sel  doit  être  fermé  herméliquemeut,  car  il  absorbe 
l'humidité  de  Iair. 

»  10*  EnRn  je  faisais  remarquer,  à  propos  de  la  dernière  expé- 
rience, que  si  te  sulfate  de  protoxyde  de  fer  rougit  quand  on  y 
ajoute  de  l'acide  sulfurique ,  comme  cela  est  indiqué  dans  la 
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dernière  édition  du  Traité  de  cLimie  de  Thénard ,  cela  tenait  à 
)a  présence  de  Tacide  nitrique  ou  d'un  composé  nitreux  dana  le 
sel  ou  dans  l'acide. 


Sur  un  €08  partictdier  d'endosmose. 

J'ai  eu  l'occasion  d'assister  chez  MM.  Monthiers  et  Alabarde  à 
Paris  à  la  confection  des  diverses  préparations  de  confiserie^  et 
l'ai  été  vivement  impressionné  par  la  régularité  des  phénomènes 
qu'il  m'a  été  donné  d'observer.  Je  compte  décrire  successivemeiit 
ôdles  des  opérations  qui  m'ont  présenté  le  plus  d'intérêt.  Au 
premier  rang  je  placerai  la  préparation  du  verjus  à  l'eau-de-vie. 
Les  grains  de  raisin  vendus  sous  le  nom  de  verjus  et  qui,  pleiof 
et  tendus ,  ont  l'apparence  du  raisin  en  maturité  sont  préparés 
avec  des  raisins  secs  bien  entiers  qu'on  met  à  macérer 'dans 
l'alcool  à  18  degrés ,  d'abord  à  froid,  puis  à  chaud,  et  que  l'on 
laisse  enfin  refroidir  et  séjourner  dans  le  bain  alcoolique. 

Ces  raisins,  qui  étaient  plats  et  réduits,  se  détendent,  se  gonflent 
et  reprennent  bientôt  leur  volume  primitif,  si  ce  n*cst  même 
un  volume  plus  considérable.  L'explication  de  ce  phénomène 
est  bien  simple  ;  le  raisin  fait  fonction  d'un  endosmomètre  ;  il 
est  rempli  d*un  sirop  concentré  qui  est  plus  hygrométrique  que 
l'alcool  affaibli.  De  cette  façon ,  il  endosmose  de  l'alcool  au 
ancre  à  travers  la  peau  du  raisin.  L'eau  alcoolisée  ayant  péné- 
tré dans  le  grain,  le  tissu  cellulaire  et  les  différentes  substances 
qui  composent  la  partie  charnue,  le  sucre  lui-même,  s'unissent  à 
l'eau  et  concentrent  l'alcool  endosmose.  Pour  cette  raison,  il  y  a 
de  nouveau  endosmose  et  gonflement  du  raisin. 

J'ai  répété  avec  Pendosmomètre  de  Dutrochet  ces  deux  phases 
.  de  l'opération  et  je  me  suis  assuré  qu'il  y  a  en  effet  endos- 
moae  de  l'eau  alcoolisée  au  sirop ,  et  également  endosmose  d'un 
Uqaide  alcoolique  au  même  liquide  chargé  de  sucre. 

B.  W. 


I  ' 


—  185  — 


Ni 

Sur  les  scammanées  du  commerce;  lettre  de  M.  Sublanc 

à  M.  Gobley. 

Mon  cher  et  honoré  confrère , 

Tous  m'avez  fait  i*honneur  de  me  demander  quelques  détails 
sur  les  observations  que  j'ai  faites  en  étudiant  la  composition 
des  difi'érentes  sortes  de  scammonée  du  commerce. 

Eprouvant  un  grand  éloignement  pour  les  publications  qui 
ne  jettent  pas  une  lumière  vive  sur  les  questions  dé  science,  ou 
qui  manquent  d'un  intérêt  puissant  pour  la  pratique  d'un  art, 
je  m'étais  abstenu  de  mettre  sous  presse  quelques  faits  recueillis 
en  1844 ,  sur  la  scammonée ,  dite  d'Alep. 

Il  m'avait  paru  suffisant  que  M.  Soubeiran  insérât ,  dans  la 
dernière  édition  de  son  Traité  de  pharmacie  {i  S i7 y  t.  l,p.  393), 
les  caractères  qui  distinguent  les  meilleures  scammonées,  ainsi 
que  les  différences  qui  peuvent  exister  dans  leur  richesse  en  ré- 
sine. Cette  dernière  circonstance  est,  selon  toute  évidence,  la 
plus  digne  d'intérêt  lorsqu'il  s'agit  de  préjuger  ractiou  purga- 
tive qui  est  attribuée  à  cette  substance. 

Je  reviendrai,  puisque  c'est  votre  désir,  sur  mes  anciennes 
observations,  en  les  renfermant  dans  le  cadre  le  plus  étroit. 

Placé  comme  je  le  suis  pour  avoir  sous  les  yeux  des  articles  de 
droguerie  qui  ont  passé  par  l'examen  d'une  commission  com- 
posée des  personnes  les  plus  compétentes  pour  le  choix,  et  très- 
exercées  dans  la  matière,  j'avais  remarqué  bien  des  fois  que  les 
scammonées,  admises  commes  les  plus  belles  du  commerce  ^ 
offraient  dans  leur  aspect  des  caractères  fort  peu  semblables , 
et  loin  ,  conséquemment,  d'assurer  les  conditions  d'une  action 
médicamenteuse  régulière  et  normale. 

Un  jour  que  j'avais  à  préparer  de  la  résine  de  scammonée  en 
me  conformant ,  selon  l'usage,  à  la  formule  du  Codex,  je  fus 
surpris  de  la  faible  proportion  de  résine  que  fournit  la  belle 
scammonée  que  je  venais  d'employer.  Une  seconde  expérience, 
puis  une  troisième,  confirmèrent  la  première.  Il  ne  me  resta  au- 
cune crainte  d'erreur  du  côté  de  l'opération,  ni  de  celui  du  ré- 
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sultat,  et  je  dus  constater  que  la  scammonëe ,  revétne  de  ses  ca* 
ractères  les  plus  favorables,  pouvait  être  bien  pauvre  en  rësioe. 
En  effet,  cent  parties  de  substance  ne  m'avaient  donné  que  dix* 
sept  parties  de  résine. 

Je  pris  d'autres  morceaux  de  scammonée  provenant  de  U 
même  réception  ;  je  multipliai  les  essais,  toujours  au  point  de 
vue  de  la  richesse  en  résine,  et  je  recueillis  des  preuves  nouvelles 
et  surabondantes  que  la  scammonée,  prise  dans  différents  frag- 
ments, choisie  avec  les  mêmes  soins  et  les  mêmes  connaissances^ 
pouvait  contenir  des  proportions  de  résine  bien  éloignées  les 
unes  des  autres, 

tJn  fait  de  cette  nature  conduit  naturellement  à  en  tirer  une 
conclusion  fort  importante  pour  la  thérapeutique,  à  savoir  que 
la  scammonée,  lorsqu'elle  présente  les  caractères  sur  lesquels  on 
peut  fixrr  son  choix,  ne  renferme  pas  cependant  la  même  pro- 
portion de  résine,  et  qu'elle  doit  avoir  dans  ses  propriétés  par- 
gatives,  drastiques  même,  une  différence  proportionnelle  à  sa 
richesse  résineuse.  La  gravité  de  cette  circonstance  me  suggéra 
l'intention  de  me  procurer  des  échantillons  de  scammonée  d'A** 
lep  de  diverses  maisons  de  droguerie,  connues  pour  la  qualité  de 
leurs  marchandises ,  et  de  la  soumettre  à  des  analyses  compas 
ratives. 

Mes  expériences  m'ont  donné  des  résultats  auxquels  je  ne  me 
serais  pas  attendu,  en  raison  de  l'échelle  étendue  sur  laquelle 
se  pose  la  proportion  de  résine  retirée. 

Je  les  indique  ici  dans  Tordre  de  leur  progression  pour  100 
parties  de  scammonée  épuisées  de  résine  par  l'alcool  : 

!•  17  centièmes ,  î«  ao  id, ,  3*  ai  c. ,  4*  17  c. ,  5»  a8  c. ,  6*  36  c,  7*  5o  c. 

8»  G4  c  et  <)*  96  c 

Dans  leur  simple  expression  ces  chiffres  établissent  que  la  scam- 
monée peut,  dans  un  cas  donné,  jouir  d'une  action  purgative 
comme  17,  et  dans  un  autre,  posséder  cette  action  comme  96« 
cVst-à'dire  être  cinq  fois  plus  faible,  ou  cinq  fois  plus  forte! 
Cela  posé,  la  scammonée  ne  peut  plus  être  un  médica nient  cer- 
tain dans  les  maius  du  médecin  qui  l'emploie  :  il  ordonne  uo 
gramme  de  scammonée.  Ce  gramme  représentera  17  centi- 
grammes   du   principe  purgatif,    ou  pourra   eu   représeotcr 
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pmàfnmmM*  Ici  faction  porgiêivt  niMHpKn  <m  isrm  é 
peine  sensible,  là  elle  se  manifesicn  et  poan»  défwsser  rindUoa* 
lifgi  àe  la  maladie* 

Cependant  œs  différences  si  grandes,  ces  effets  si  divers  ne 
pourront  pas  être  prérenns  m  prévus  par  les  caractères  c|tti  mor 
ront  été  recherches  dans  la  scammonée.  Pour  obvier  à  .cet  i»- 
coDTënient,  dont  rimportance  s'accroit  de  l'énergie  du  remède, 
et  de  la  con6ance  qu'inspire  son  emploi,  il  ne  se  présente  paa 
d'antre  moyen  que  d'extraire  par  l'alcool  h  résine  de  la  seam- 
monée ,  et  de  la  substituer  à  tous  les  cas  ou  l'on  peut  recourir  à 
son  usage*  Alors  toute  incertitude  sera  écartée,  Taciion  de  la 
réûne  sera  toujours  constante,  ou  n'offrira  de  modiBcations  qne 
celles  qui  dépendront  du  malade  lui-même  ou  de  la  maladie. 
L'agent  employé  par  le  médecin  ne  fera  jamais  défaut  aux  cal- 
culs de  son  expérience. 

Le^  doses  de  résine  nécessaires  pour  procurer  l'action  pnrga- 
iïje  m'ont  été  indiquées  par  plusieurs  médecyis.  On  peut  l'ad- 
ministrer de  20  à  50  centigrammes  jusqu'à  Tâge  adulte,  et  de 
50  centigrammes  à  1  gramme  au-dessus. 

J'ai  pu  reconnaître  qu'un  mélange  à  parties  égales  de  résine 
de  scaoïmonée ,  de  sucre  et  de  bicarbonate  de  soude,  admi- 
nistré dans  du  lait  ou  dans  des  liquides  sucrés,  en  petite  quan- 
tité, formait  un  purgatif  d'une  action  certaine  et  d'un  emplo& 
très-agréable. 

Malgré  ma  promesse  d'abréger  cette  communication ,  je  suis 
forcé  de  la  terminer  en  vous  faisant  connaître  une  particularisé 
relative  à  la  composition  de  la  scammonée. 

Quoique  les  naturalistes  et  les  pfaarmacologistes  (  dans  kmi 
classiâcations  )  aient  disposé  pour  cette  substance  du  nom  gé- 
nérique de  gomme  résine,  il  est  remarquable  que  la  gomme  ne 
fait  pas  partie  de  ses  éléments,  ou  qu'elle  n'y  figure  que  pour 
1  à  4  centièmes.  Ce  qui  constitue  la  scammonée  ,  indépendam- 
ment de  la  résine,  c'est  la  fécule.  La  fécule  est  la  partie  inso- 
luble dans  l'alcool  qui  avait  été  mgnalée  par  MM.  Bouillon-La- 
grange  et  Vogel ,  et  dont  ils  avaient  porté  la  proportion  à  35 
pour  100  dansb  scammonée  d'Alep  qu'ils  oat  analysée. 

€e  qui  rend  cette  confusion  surprenante  de  la  part  de  cbt» 
mistes  aussi  distingués  ^  c'est  qtie  la  fécule  de  la  scamninnëe 
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fiarlagei^^aiif  modiâcation,  toutei  lespropHéCés  appartenanti 
ce  {uroduit  kamédîiut^kfl  végétanx . 

Je  termine  ici  ce  que  je  crois  avoir  à  vous  faire  connaitreMBr 
<C9  »u}6C.  Je  vous  prie  d'accueillir  a^ec  indidgeoce  la  forme  de 
Texposé  f  et  .de  ne  voir  dans  ma  communication  que  l'intentioii 
de  me  rendi*e  à  votre  désir. 

.    Recevez ,  Thon  cher  et  honoré  confrère,  l'assurance  de  tous 
jnes  sentiments  d'affectueuse  considération. 

•  Votre  dévoue  cx>nfrère. 

1^^      t.  L.     ■       !  1   I    i        I  '■■■,'        il.        ■■        >       I.  r   =^ 

extrait  àes  \mxnm%  ^nglata. 


JUannUe  extraite  de  V aconit  napel^  par  T.  et  H.  Smith. 

• 

■  ^n  cherchant  à  découvrir  la.  nature  de  Tacide  qui  se  trouve 
uni  à  l'aconitine  .dans  la  racine  d'aconit^  MM.  T.  et  H.  Smith 
ont  eu  Voccasion  de  trouver  dans  l'eau  mère  d*où  se  sépare 
cette  substAnce,  une  matière  cristallisable  qu'ils  ont  parfai- 
tenaent  reconnue  pour  de  la  mannite.  L'analyse  élémentaire 
faite  p^r  M.  Stenbouse,  de  Glascow^  ne  laisse  aucun  doute  à  cet 
égard. 

Le  pi^océdé  à  l'aide  duquel  ils  ont  obtenu  cette  mannite  est  le 
suiyant  :  l'eau  mère,  d'où  s'est  séparée  l'aconitine  par  Taction 
d'une  solution  aqueuse  de  potasse,  est  évaporée  en  extrait  mou, 
|iuis:  mêlée  à  une  suffisante  quantité  d'esprit-de-vin  rectifié.  La 
potsisseest  ensuite  précipitée  de  cette  solution  spiri tueuse  fiU 
trée»  .par  l'addition  de  l'acide  sulfurique  versé  goutte  à  goutte 
efi  avec  ménagement.  La  liqueur,  filtrée  de  nouveau,  est  aban- 
donnée à  upe  évappration  lente  et  spontanée.  Au  bout  d'uA 
jmoi9  environ ,  il  se  forme  une  masse  de  cristaux  qu'on  sépare  à 
l'aide  d'un  lipgç  du  liquide  visqueux  qui  les  mouille.  On  dissout 
ces  cristaux  dans  l'eau  distillée,  et  la  solution  donne  par  éva- 
poration  ménagée,  de  larges  cristaux  prismatiques  qui,  purifié* 
psTi  de  notuvellçs  cristallisations  dans  l'eau,  et  finalement 
4iais  l'alcool  bouilhint,  sont  obtenus  d'une  pureté  parfaite. 


La  mannite  çst  aujourd'hui  si  commune  dans  les  analyses  des 
^obsiàncès  végétales  j 'elle  a  été  retirée  d'un  si  grand  nombre  de 
plantes  qu'on  ne  sera  p^  sivrpris,.  d'app^rendre  qu'elle  se  spit 
retrouvée  dans  la.  racine  d'aconit ^  et^m^me  .dans  le. pissenlit-^ 
d'où  MM.  Smith  Pont  également  retiré^. 

Mais  il  est  une  question  qu'il  serait  important  de  résoudre^, 
ce  serait  celle  de  ^voir  si  cette  manpite  préexiste  i^aturellement 
dans  les  végétaux  d'où  elle  est  extraite,  ou  si  elle  n'est  que  le. 
produit  d'une  f^uient;ation  spéciale  et  essentiellement  visqueuse. 
Ce  serait  là,  assurément^  un  point  fort  ixnpprtant  de  la  chimie 
organique,  et  il  est  à  regretter  que  les  chimistes  anglais,  dans  le 
cours  de  leurs  expériences ,  condifites  d'ailleurs  avec  beaucoup 
desoin^  jn'aient  rien  fait  qui  sQÎt  de  natpre  à  jeter  quelque  jour, 
sur  cçtte  intéressante  quiesti^. 


Duseigk  ergoté  et  de  son  huile  fixe^  par  le  docteur  Bertrand. 

L'huile  fixe  obtenue  du  seigle  ergoté  au  moyen  del'éther,  est,' 
en  général,  de  la  même  nature  que  les  autres  huiles  fixes.  Elle 
eM  sans  couleur  ou  légèrement  colorée  :  son  goût  est  doux  et  non 
acide.'  Quelques  praticiens  Ini  ont  attribué  la  totalité  de  la  vertu 
diërapeutique  du  seigle,  ou  tout  au  moins  un  puissant  effet  nar-^ 
co tique.  Mais  l'auteur  a  fait  avec  cette  substance  des  expériences 
sur  lui-même,  et  il  n'a  pu  découvrir  aucun  effet  médical.  Il  a 
pris  15  grammes  de  cette  huile,  émulsionnée  avec  un  mucilage 
de  gomme  arabique,  après  toutefois  en  avoir  préalablement 
donné  de  2  gros  à  1  once  à  la  fois  à  des  chiens,  des  chats  et  des 
lapins,  et  il  n'a  remarqué  d'autre  phénomène  qii*une  perte  d'ap- 
pétit pendant  quelques  jours.  Pas  le  moindre  symptôme  d'em- 
poisonnement narcotique  ne  s'est  d'ailleurs  manifesté. 

Si  le  fait  annoncé  par  l'auteur  est  vrai,  le  seigle  ergoté  débar- 
rassé de  son  huile  fixe  par  l'cther,  devrait  conserver  toute  sa 
vertu  médicale,  et  il  devrait  même  être  plus  actif  sous  le  même 
poîds«  C'est  en  effet  ce  qu'il  prend  soin  d'annoncer,  et  il  ajoute 
que  l'ergot  de  seigle,  débarrassé  de  son  huile  par  l'éther,  a  été 
longtemps  employé  par  le  docteur  Kilian  de  Bonn^  avec  le  plus 
grand  succès. 


jMum  de  certains  réaeiifo  n^r  la  fmmn^  par  le  docteur  Yom^ 

Bnmdef  a  montré  que  lonqn'one  solution  de  sulfate  de  qui* 
sine  est  mèlëe  arec  de  Peaa  de  chlore  additionnée  d'ammoniaque 
caustique,  la  liqueur  prend  une  couleur  Tcrte  émeraude.  L'aa-^ 
tenr,  partant  de  cette  expérience,  a  réussi  â  produire,  à  faide 
d'tm  petit  nombre  d'antres  réactib,  des  changements  de  couleur 
Irès-caractéristîques  dans  la  solution  de  sulfate  de  quinine. 

^  Siy  à  une  solution  de  sulfate  de  quinine,  mêlée  d*eau  de  chlore, 
on  ajoute,  au  lieu  d'ammoniaque,  une  solution  concentrée  de 
ferrocyanure  de  potassium,  il  se  produit  immédiatement  une 
couleur  rouge  foncé  qui  se  maintient  sans  altération  pendant 
quelques  heures,  mais  qui  ensuite,  et  spécialement,  quand  elle 
fst  exposée  à  la  lumière,  passe  au  rert.  Cette  réaction  de  la  qm- 
nine  est  on  ne  peut  plus  caractéristique»  et  bien  propre  à  faire 
reconnaître  la  pureté  de  cette  substance.  Si  la  potasse  caustique 
est  employée,  au  lieu  d'ammoniaque,  la  solution  prend  une 
couleur  jaune  soufre.  Au  lieu  de  cUore  ^  oo  peut  employer  itfec 
arantage  une  solution  de  chlorure  d^  cUaws  mêlée  d'acide  hy«* 
drochiorique.  Dans  ce  cas,  par  l'addUio»  de  raiomonîaque,il 
se  précipite  une  poudre  rerte.  Les  réactions  précédentes  ne  «e 
manifestent  pas  arec  la  cinchonioe,  et  peuvent  servir^  par 
séqueot,  à  distinguer  les  deux  alcaloïdes. 


4$*i4r  la  colocynthine,  par  William  Bastick. 

L'auteur  donne,  pour  obtenir  la  colocynthine,  le  procédé  sui- 
Tant  s  On  épuise  la  chair  de  coloquinte  à  Taidc  de  l'eau  froide 
jusqu'à  ce  qu  elle  ait  perdu  toute  son  amertume;  on  filtre  la  so* 
lution  et  on  la  porte  à  rébuUiiion.  Pendant  qu'elle  est  chaude, 
on  y  verse  de  l'acétate  neutre  de  plomb  jusqu'à  ce  qu'il  ne  forme 
plus  de  précipité;  on  laisse  refroidir  et  on  filtre.  On  ajoute  au 
liquide  clair  de  l'acide  sulfurique  dilué  en  prenant  le  soin  de  ne 
pas  dépasser  le  terme  où  il  ne  se  forme  plus  de  sulfate  de  plomb. 
On  fait  bouillir  de  nouveau  pour  chasser  l'excès  diacide  acé- 
tique libre,  et  on  filtre  pour  séparer  le  sulfate  de  plomb. 
Par  ce  moyen,  toute  la  matière  organique  est  séparée  à  Texoep- 
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tion  de  la  colocynthine  :  on  évapore  le  liquide  à  siccitë  ou  à  pea 
près,  et  on  sépare  la  colocyntliine  du  résidu  à  Taide  de  l'alcool 
fort  qui  laisse  les  sels  indissous  tels  que  les  sulfates.  Enfin ,  en 
évaporant  la  solution  alcoolique^  on  obtient  la  oolocynthioe 
pure. 

Ce  procédé  est  plus  complexe  que  ceux  qui  ont  été  recom- 
mandés par  Yauquelin  et  firaconnot,  niais  il  est,  néanmoins, 
d'une  exécution  facile,  et  a  l'avantage  incomparable  de  fournir 
un  produit  d'une  extrême  pureté.  L'auteur  a  reconnu  qu'ainsi 
préparée 9  la  colocynthine  ne  possédait  ni  acidiié^  ni  alcalinité 
contrairement  à  ce  qu'avaient  dit  Yauquelin  et  d'autres  chi- 
mistes qui,  probablement,  avaient  opéré  sur  de  la  colocynthine 
impure. 

n  est  à  regretter  que  ce  corps  n'ait  pas  été  soumis  à  l'afialyse 
élémentaire,  et  que,  par  conséquent,  on  ne  connaisse  pas  sa  yé^ 
ritable  nature«  C'est  probablement  un  composé  d'oxygène, 
d'hydrogène  et  de  carbone  analogue  aux  résines ,  quoiqu'il  en 
diffère  pour  plusieurs  de  ses  propriétés.  L'auteur  a  étudié  avec 
soin  l'action  de  l'acide  nitrique  qui  paraît  en  effet  très-reuiar- 
quable. 

La  Colocynthine  se  dissout  facilement  dans  l'acide  nitrique 
froid  d'une  denttcté  de  1 ,45,  et  il  se  développe,  après  peu  d'in- 
stants, une  réaction  violente  accompagnée  d'un  abondant  dé- 
gagement de  chaleur  et  de  vapeurs  d'acide  nitreux,  ce  qui 
moaire  que  le  corps,  ainsi  traité,  a  subi  un  certain  degré  d'oxi- 
datioo^  £a  mêlaot  une  certaine  quantité  d'eau  à  la  solutioa 
acide,  il  se  forme  un  précipité  qui  se  redissout  par  l'additioa 
d'une  plus  grande  quancito  d'eau.  Ce  précipité  séparé  du  li- 
quide par  un  filtre,  et  lavé  avec  de  l'eau  à  (P  présente  tous  les 
caractères  d'un  acidefaible  (  aeids  colocynlhinique  }•  IL  est  d'une 
couleur  jaune  pâle,  d'un  goût  amer,  mais  infiniment  moins pro- 
noDcé^ue  celui  de  la  colocynthine:  il  est  inflammable,  mais 
i)oa  explosible.  H  est  soluJile  dans  l'eau ,  l'alcool ,  l'éther,  et  se 
sépare  par  l'évaporation  de  ses  dissolutions  en  une  masse  non 
eristalline.  Avec  l'ammomaque,  la  potasse,  la  soude,  la  colocyn- 
thine produit  des  comiposés  soi u blés  d'une  couleur  brun  rott- 
geàtre,  mais  égalem^t  iacrisiallisables*  Elle  se  combine  avec 
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les  oxydes  terreux  et  métalliques  en  formant  des  composés  inso- 
lubles ou  à  peine  solubles. 

Le  docteur  Gregory  avait  avancé  que  la  colocynthine  n'était 
probablement  qu'un  mélange  de  divers  corps  organiques^  mais 
les  expériences  de  M.  fiastick  paraissent  aujourd'hui  détraire 
cette  assertion. 


Préparation  de  V esprit  d'éther  nitrique^  par  James  Grant. 

Le  procédé  indiqué  par  la  pharmacopée  de  Londres  pour  ob- 
tenir V  esprit  d'éther  nilrique  n'est  ni  commode,  ni  avantageux. 

Celui  qui  a  été  recommandé  par  M.  Liebig  consiste  à  faire 
passer  dans  un  mélange  d'alcool  et  d*eau  le  gaz  acide  nitreux 
engendré  par  Taction  de  Tacide  nitrique  sur  l'amidon  au  bain- 
marie.  Mais  la  réaction  entre  les  deux  corps  est  quelquefois  si 
yiolente  qu'elle  rend  le  procédé  iuipralicable. 

£n  adoptant  la  modiQcation  suivante,  l'auteur  a  réussi  à  ob- 
tenir réilier  nitreux  très-pur  et  avec  la  plus  grande  facilité  :  en 
le  mêlant  ensuite  avec  la  quantité  d'esprit-de-vin  rectifié,  il  ob- 
tient Tesprit  d'éther  nitrique  de  la  pharmacopée  de  Londres. 

Pr.    Acide  nitrique  à  i<*36  .  .  .  .  .  •  5i 

Esprit-de-via  rectifié ^  x 

Poadre  d  amidon #  .  .  .  5  ij 

Mêlez  l'amidon  avec  une  once  d'esprit-de-via  dans  un  flaeon 
de  verre;  ajoutez«y  l'acide  nitrique,  et  chauffez,  s'il  est  néces- 
saire, jusqu'à  ce  que  vous  obteniez  une  légère  effervescence; 
faites  passer  l'éther  nitreux  dégagé  d'abord  dans  un  flacon  de 
lavage  pour  le  débarrasser  de  l'acide  qu'il  retient,  et  ensuite 
dans  un  flacon  contenant  les  neuf  onces  restant  d'esprit-de- 
vin.  L'action  se  développe  quelquefois  spontanément  dans  le 
flacon,  et  se  continue  très-tranquillement  pendant  longtemps  ; 
si  elle  devenait  tout  à  coup  violente,  il  faudrait  plonger  le  flacon 
quelques  minutes  dans  l'eau  froide. 

Si  on  voulait  obtenir  l'éllier  nitreux  lui-même,  au  lieu  de  le 
faire  passer  dans  l'esprit-de-vin ,  il  n'y  aurait  qu'à  le  dessécher 
et  le  condenser  dans  un  récipient  bien  refroidi. 
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Note  sur  le  procédé  du  docteur  Grégory  pour  préparer  le  chloro- 
forme pur^  parie  professeur  Christison. 

Le  procédé  indiqué  par  le  docteur  Grégory  pour  la  prépara-- 
tien  du  chloroforme  parfaitement  pur,  est  devenu  dans  ces  der- 
niers temps  le  sujet  de  diverses  notes,  les  unes  laudatives,  le» 
autres  critiques. 

Entre  autres  assertions  relatives  à  cet  objet,  il  faut  citer  hi 
suivante  :  un  échantillon  de  chloroforme  préparé  à  Edimbourg 
avec  le  plus  grand  soin ,  d'après'  le  procédé  du  docteur  Grégory^ 
s'est  trouvé  décomposé  en  arrivant  à  Liverpool  ;  et  il  était 
tellement  chargé  de  chlore  qu'il  n'était  plus  propre  aux  usages 
médicaux. 

Cette  assertion  s'étant  produite  dans  le  Pharmaceutical  Jour** 
nul  en  l'absence  du  docteur  Gregbry,  M.  Christison  a  pensé 
qn'il  était  de  son  devoir  de  rechercher  la  vérité  sur  ce  fait,  et 
il  annonce  que  sur  trois  fabricants  qu'il  avait  chargés  de  répé- 
ter le  procédé  de  Grégory  sur  une  grande  échelle,  aucun  n'a  pa 
réussir  à  obtenir  un  chloroforme  stable  et  permanent.  On  l'ob- 
tient d'abord  d'une  très-belle  qualité,  mais  il  ne  se  conserve  pas 
plusieurs  jours,  et  avant  peu  il  devient  si  chargé  de  chlore  que 
sa  vapeur  ne  peut  plus  être  inhalée. 

Les  recherches  faites  par  M.  Christison  pour  avoir  la  raison 
de  ce  fait  inattendu,  n'ont  pas  encore  eu  le  temps  de  se  complé- 
ter, mais  voici  ce  qui  parait  certain  : 

>]^  Le  chloroforme,  laissé  en  contact  avec  l'acide  sulfuriqur 
ordinaire  contenant,,  comme  c'est  généralement  le  cas,  une 
trace  d'acide  nitreux,  se  décompose  en  moins  de  vingt- quatre 
heures,  puis  dégage  rapidement  du  chlore. 

2*  Une  goutte  ou  deux  d'acide  nitreux  ou  d'acide  nitrique  du 
commerce,  ajoutée  à  une  once  d'acide  sulfurique  pur,  donne  à 
oeluî-ci  la  propriété  de  rendre  le  chloroforme  plus  rapidement 
décoraposable. 

3*  Si  l'acide  sulfurique  est  purgé  avec  soin  de  son  acide  ni- 
treux de  manièire  à  ne  plus  affecter  la  solution  de  vitriol  vert , 
aucun  changement  ne  se  manifeste  dans  le  cldorofornie  pendant 
une  semaine  entière, 

4*  Néanmoins,  même  en  employant  Tacide  sulfurique  pur^ 
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la  décomposition  commence  encore  assez  tdt  pour  qu*en  quatre 
semaines,  l'odeur  de  chlore  soit  intolérable. 

Il  semble  donc  probable  que  le  meilleur  chloroforme  ne  peut 
résister  au  contact  prolongé  de  l'acide  sulfurique,  et  que  même 
alors  qu'on  n'emploie  celui-ci  que  pour  produire  une  purifica-- 
tion  parfaite  du  chloroforme,  il  dopne  lieu  encore  à  quelques 
changements  qui,  s'ils  ne  sont  pas  d'abord  appréciables,  finis- 
sent toujours  par  conduire  à  une  décomposition  réelle.  Pour- 
quoi cela  arrive*t-il  ?  Cela  arrive-t-il  toujours  et  dans  toutes  les 
circonstances?  Ce  sont  là  des  questions  auxquelles  M.  Christiaon 
n'est  pas  encore  prêt  à  répondre.  Si  cela  tient,  comme  il  est 
permis  de  le  croire,  à  quelque  tour  de  main  qui  aurait  été  em- 
ployé à  tort  ou  négligé,  et  dont  M.  Grégory  aurait  omk  de 
parler  dans  la  description  de  son  procédé,  il  est  probable  que 
lui-même  sera  en  mesure  de  donner  satisfaction  sur  ce  points 
car  il  a ,  dans  son  laboratoire ,  un  échantillon  de  cliloroforme 
préparé  depuis  six  mois  par  son  procédé.,  et  qui  n'a  pas  encore 
subi  la  moindre  altération. 


Préparation  de  Fadde  frmsique  anAyA'e,  par  WoEBLBk, 

M.  Woehler  est  parvenu  à  obtenir  de  l'acide  prussiqueanhydre 
immédiatement  cristallisé  à  l'aide  du  procédé  suivant  : 

Pr.    Cyanure  janne  ferraginen lo  parties. 

Acide  salfuriqae 7      id. 

£aa 14      id. 

On  place  le  mélange  dans  une  cornue  dont  le  col  est  élevé 
sous  un  angle  de  45®,  et  légèrement  refroidi  de  manière  que  la 
majeure  partie  de  l'eau  dégagée  puisse  se  condenser  et  retom- 
ber dans  la  cornue.  On  adapte  à  celle-ci  d'abord  un  premier 
vase  contenant  une  petite  quantité  de  chlorure  de  calcium  oa 
de  cyanure  de  potassium  en  poudre  grossière,  puis  un  tube  en 
U  contenant  le  chlorure  de  calcium  sec  L'un  et  l'autre  sont 
placés  dans  un  bain-marie  contenant  de  l'eau  à  86^  On  termine 
l'appareil  par  un  vase  à  condensation  qu'on  entoure  d'un  mé- 
lange de  |;laoe  et  de  sel. 
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A  Paide  de  cette  disposition,  on  obtient  immédiatement  et 
du  premier  coup  Vacide  prnssique  anhydre  et  cristallisé. 

Quant  au  résidu»  il  peut  être  converti  en  bleu  de  Prusse,  en 
le  faisant  bouillir  avec  Tacide  nitrique  du  commerce. 


NoU  êwr  V extrait  aqueux  éPaloêSf  par  M.  Wincusm. 

Lorsque  Taloès  en  pondre  est  agité  arec  son  poids  d*eaa 
froide,  il  se  dissout  et  la  sc^ution  prend  la  consistance  du  sirop» 
Sî  on  ajoute  graduellement  de  l'eau  à  cette  solution,  elle  se 
partage  en  deux  parties,  Tune  contenant  beaucoup  de  principe 
amer  et  peu  de  résine,  l'autre  contenant  beaucoup  de  résine  et 
peu  de  principe  amer*  On  pourrait  donc  opérer  une  séparation 
à  peu  près  complète  de  ces  deux  principes  par  la  seule  aetîon  de 
Feau  froide  :  M.  Winckler  estime  qu'il  en  faudrait  entiron  60  à 
SO  parties. 

Il  propose  néanmoins  le  procédé  suivant  comme  trèa-propre  à 
opérer  cette  séparation  : 

On  dissout  Taloès  dans  six  à  buit  parties  d'eau  bouillante,  et 
on  sature  la  solution  avec  du  sulfate  de  soude,  qui  entraine  la 
résine  en  combinaison  insoluble  :  on  laisse  refroidir,  on  décante, 
et  on  évapore  â  siccité  la  solution  ainsi  débarrassée  de  résine. 
On  traite  alors  le  résidu  sec  par  l'alcool  qui  sépare  le  principe 
amer. 

Le  principe  amer  de  l'aloès  est  soluble  dans  l'eau  et  les  solu- 
tions de  sels  et  possède  à  un  haut  degré  toutes  les  propriétés  de 
l'extrait  d'aloès. 

La  communication  de  M.  Winckler  n'est  pas  sans  intérêt  :  car 
tous  les  extraits  d'aloès  préparés  d'après  les  diverses  pharroaco- 
p^  contiennent  de  fortes  proportions  de  résine. 

H.  BUIGMT. 
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Instrument  propre  à  memrer  la  force  de  l'ammoniaque; 

par  Joseph  Griffin . 

Extrait  du  Quarterity  Journal  ^  par  H.  Buiohet. 

Le  moyen  le  plus  usuel  et  le  plus  ordinairement  employé  pour 
connaître  la  force  d'une  dissolution  ammoniacale ,  consiste  à 
prendre  sa  densité  ou ,  en  d'autres  termes,  son  degré  aréomé-* 
trique.  Et  en  e£fet,  comme  l'eau  dans  laquelle  se  dissout  le  gas 
ammoniac  devient  de  plus  en  plus  légère  à  mesure  qu'elle  en 
est  plus  chargée,  il  est  tout  naturel  d'admettre  qu'elle  est  d'au* 
lant  plus  forte  que  Taréoniètre  s'y  enfonce  davantage. 

Mais  si  l'instrument,  dans  son  mode  de  graduation  ordinaire , 
est  parfaitement  propre  à  fixer  sur  la  force. relative  et  comparée 
de  deux  dissolutions,  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'il  s'agit 
d'obtenir  une  détermination  absolue  pour  chacune  d'elles.  Il  est 
visible  que  chacun  de  ses  degrés  pris  isolément,  ne  dit  rien  en 
pareil  cas,  et  qu'à  moins  de  recourir  aux  tables  de  comparaison 
dressées  par  H,  Davy,  on  n'a  aucune  donnée  sur  la  quantité 
d'ammoniaque  réelle  et  anhydre  contenue  dans  un  litre  de  dit- 
solution. 

M.  Griffiu  a  voulu  rendre  ces  recherches  inutiles.  Il  a  voulu 
que  l'instrument  parlât  de  lui-même ,  sans  l'intermédiaire  d'une 
cable ,  et  il  y  est  arrivé  par  un  simple  changement  dans  sa  gra- 
duation ,  en  faisant  pour  l'ammoniaque  ce  que  Gay-Lussac  avait 
fait  autrefois  pour  l'alcool.  Son  instrument,  qu*on  pourrait 
appeler  par  analogie  ammoniomètre  centésimal  est  divisé  en  cent 
parties  dont  chacune  exprime  la  centième  partie  de  l'ammo- 
niaque nécessaire  à  la  saturation  ;  il  est,  d'ailleurs,  gradué  de  la 
manière  suivante  : 

L'auteur  marque  0*  le  point  d'affleurement  dans  l'eau  pur»  â 
la  température  de  16*5 ,  et  100''  celui  qui  a  lieu  dans  l'^u  sa- 
turée de  gaz  ammoniac  à  la  même  température  et  à  la  prea» 
sion  76*.  —  Et ,  comme  il  a  remjlrqué  que  les  divers  mélanges 
d'ammoniaque  saturée  et  d'eau  avaient  une  densité  qui  était 
toujours  la  moyenne  entre  oelUs de  leurs  composants,  il  oîbtient 
les  degrés  intermédiaires  en  divisant  en  cent  parties  l'intervalle 
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qui  séfiare  les  deux  points  fixes.  Voici  maintenant  quelle  est  k 
signification  de  cfaacui;i  de  ces  degrés. 

M.  Grîffin  a  vu  que,  dans  toute  solution  ammoniacale ,  une 
quantité  d'ammoniaque  anhydre  pesant  212  grains  i  et  qu'il 
appelle  atome  d'épreuve  tenait  la  place  de  300  grains  d'eau  ^ 
et  réduisait  ainsi  de  0,00125  la  densité  de  la  solution.  Il  a  vu, 
en  outre,  que  la  plus  forte  solution  ammoniacale  qu'il  soit  pos- 
sible de  préparera  la  température  de  16<*ô  et  à  la  pression  76 
renfermait  cent  atomes  dVpreuves  ou  21 2  grains  1  /2  X  100  d'am- 
moniaque anhydre  par  gallon  impérial  (5  litres).  Il  a  donné  à 
son  aréomètre  une  graduation  conforme  à  ces  données ,  et  rien 
n'est  plus  facile  que  d'en  comprendre  le  langage  • 

Le  premier  degré  indique  que  la  solution  renferme  par  gallon 
impérial  un  seul  atome  d'épreuve  d'ammoniaque  anhydre ,  ou 
212  grains  1/2  ;  le  50*  degré  signifie  qu'elle  en  renferme  50  ato- 
mes d'épreuve ,  le  100",  qu'elle  en  renferme  100  ;  et  ainsi  la 
solution  éprouvée  renfermera  par  gallon  impérial  autant  de  fois 
212  grains  1/2  d'ammoniaque  anhydre,  qu'elle  marquera  de  de- 
grés à  l'instrument. 

On  obtient  donc ,  à  la  simple  inspection  du  degré  centésimal , 
l'estimation  de  la  richesse  réelle  d'une  solution  ammoniacale  , 
mais  il  est  à  remarquer  qu'on  Tobtient  d'une  manière  plus  sen- 
sible que  par  l'observation  de  leur  densité.  Ainsi,  l'ammoniaque 
liquide  de  la  Pharmacopée  de  Londres  a  une  pesanteur  spécifique 
de  0,96,  et  celle  de  la  Pharmacopée  de  Dublin  a  une  densité 
de  0,95.  Cette  comparaison  ne  parait  pas  établir  une  grande 
différence  pour  la  force  des  deux  liqueurs;  et  cependant,  en 
ayant  égard  au  nouvel  instrument ,  on  trouve  que  la  première 
j  marque  32*  et  la  seconde  40''.  La  solution  de  Dublin  renferme 
en  effet  25  p.  0/0  de  plus  d'ammoniaque  que  celle  de  Londres. 

En  cherchant  à  déterminer  la  richesse  des  solutions  ammo- 
niacales par  un  procédé  hydroniétrique ,  l'auteur  n'a  eu  évi- 
demment d'autre  but  que  de  fournir  un  moyen  pratique  et 
commode  aux  chimistes  manufacturiers;  mais  il  faut  bien  se 
rappeler  que,  sous  le  rapport  de  lexactitude,  il  n'y  a  pas 
d'aréomètre  quelque  sensible  qu'il  soit,  qui  puisse  approeher 
des  procédés  chimiques ,  et  notamment  de  celui  qui  consiste 
à  déterminer  la  capacité  de  saturation.  Une  raison  qui  tend  à 
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dimintier  la  floisibililë  du  procédé  apéométrîqiie  a{iptii|uë  à 
l'ammoniaque  résulte  particulièrement  de  ce  fait  que  la  demité 
de  l'ammoniaque  en  dissolution  saturée  n'est  pas  trè8<>«loignée 
de  celle  qui  appartient  à  l'eau  pure.  Sous  ce  rapport,  lagra* 
duadon  est  moins  avantageuse  que  pour  Talcool  ;  car  la  diffé* 
rence  extrême  entre  les  deux  densités  n'est  que  de  0,1 25^  tandis 
qu'elle  est  d'environ  0,210  entre  Taloool  et  l'eau*  Chaque  degré 
de  Talcalimètre  devAnt  exprimer  la  centième  partie  àt  eetic 
différence ,  n'ùcoupe  qu'une  très^petîte  étendue  sur  la  tîgê ,  €t 
oblige  adonner  à  l'instrument  toute  la  sensibilité  dont  il  est 
susceptible. 


Notice  sur  les  eaux  ihermates  de  Pruse  (1). 

Par  M.  Landekehs 

Au  pied  de  l'Olympe,  situé  dans  l'ancienne  Myrie,  est 
la  grande  ville  de  Pruse,  fondée,  d'après  Pline,  par  Hannibal^ 
agrandie  seulement ,  d'après  le  témoignage  d'autres  hbtoriens , 
par  ce  célèbre  général  pendant  le  séjour  qu'il  y  fit.  La  situation 
de  cette  ville  est  une  des  plus  belles  et  des  plus  romantiques  de 
rOrient,*  sa  population  s'élève  à  près  de  80,000  âmes.  Parmi  Itt 
curiosités  les  plus  dignes  d'attirer  le  monde  scientifique,  se  trou- 
vent des  eaux  thermales  renommées  dans  tout  l'Orient.  Dans  uns 
plaine  parsemée  de  petits  rochers  d'origine  plutonique,  jaillisseitt 
ces  eaux ,  par  un  grand  nombre  de  trous  ou  fossettes  dont  k 
nombre  s'élève  à  plus  de  trois  mille»  et,  chose  étonnante, quoique 
ces  fossettes  soient  bien  rapprochées,  ces  eaux  sont  froides  dans 
les  unes,  tièdes  et  même  chaudes  dans  les  autres^ 

Toutes  ces  eaux  thermales  se  réunissent  en  formant  de  petits 
ruisseaux  que  des  aqueducs  conduisent  dans  sept  bains  dont 
chacun  a  un  nom  différent  et  que  j'indique  ici  :  T^i  Kfi* 
pliUa,  Eiki  KaplÂUa,  Kokuxdm,  Kaxa  Musiapha,  TsadkusdUê^ 
tipiÂ  K^eL 


Hlarta 


(t)  Prusoad  Olympum,  tîIU  d«  Bythinie,  aojomrdluii  Broutse^  patfic 
<ia  célèbre  nusdeein  Asdépiade.  C. 
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Tous  les  bâtiments  où  setrouyent  ces  tlienuessont  assez  beaiui 
«t  divÎBés  comme  les  anciens  bains  des  Romains,  c'est-à-dire  en 
trois  parties.  La  première  chambre,  ou  pour  mieux  dire  la  pre- 
iBoiire  ^alle  oùi'on  entre,  sert  aux  baigneurs  pour  «e  dësbahiUer^ 
liliabiller  et  se  reposer  avant  et  après  le  bain  ;  cette  cbambie 
'Oinrespond  à  l'apodytère  des  Romains;  elle  a  des  chaises,  des 
sopbas  turcs  (tsamagau),  et  au  milieu  jaillit  une  fontaine  qui 
jBAodère  et  rafraîchit  la  température.  Ae  cette  aaile  on  passe 
ibins  une  autre  qui  correspond  au  iepidarÙÊm-des  Romains,  où 
JU  température  s'élève  de  beaucoup  et  où  l'on  se  prépare  à 
entrer,  quelques  minutes  après ,  dans  le  bain  même.  Au  oe»tfe 
ide  la  troisième  salle,  est  construite,  en  marbre,  une  citerne  assez 
4|rande  et  profonde  pour  pouvoir  y  inager  e^  d'où  l'on  sort  par 
«n  «acalier  de  marbre.  Une  foule  de  gons  font  .usage  de  ces 
Jmns. 

Les  bains  de  Pruse,  sans  doute;^    étalent  connus  dans  les 
^mciens  temps  helléniques,  quoique  ni  Ariatote,  ni  Hérodote,  m 
.Straboo  n^en  fassent  «mention*  Les'GiieQB  af^pelaient.ces  thermes 
SoXij^at ,  et  sous  Constantin  le  Grand  on  Je^  appelait  BaaiXtxà 
^Qiffpa,  c'est-à-dire  bains  aroyawc*  .Pendant  le  xiii*  siècle  la 
inlle  de  Pruse  fut  assiégée,  conquise  et  détruite  par  ies  Mon- 
-gàk»  les  Sedtzukes .et  parles  Turaornai^ ,  et  c'est  à  cotte  époque 
que  ces  magnifiques  établissements  de  bains  furent  entièrement 
anéantis.  Cette  viUe,  apsèsaroir  été  conquise ]»«*  les  Turcs,  fut 
|uroclamée  la  capitale  au  sultan  vess  le  xiv®  siècle ,  et  les  sultans 
^reataurèrent  non-seulement  ces  bains,  mais  même  augmentè- 
rent leur  splendeur  et  leur  jnagntfioence  pvimitives.  Parmi  les 
édifices  publics  de  Pruse  on  diatingue  déjà  de  loin  les  bâtiments 
«  es. bains  par  leur  hauteur,  leurs  voûtes  grandioses,  la  décora- 
tion !de  leurs  murs.;  les  citesnes  et  Jes  pavés  sont  souvent  formés 
en  mosaïque. 

Poar  ce  qui  concerne  l'archéologie,  on  trouve  chez  les  auteurs 
anciens  que  cette  ville  et  ses  bains  furent  fondés  par  Alexandre 
Je  .Grand,  et  qu'à  cette  époque  les  .Grecs  ne.se  servaient  pas  de 
ces  eaux  thermal^su 

Pline  en  fait  aussi  mention  en  disant  que  les  baignoires  de 
Pruse  s^nt  mal  «pnstruites,  -et  il  croit  qu'apiès  peu  de  temps 
•eUci  ««ont  -tottt  «â   lait  détruites ,  «joutant   que  ren»peM>ur 
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devrait  les  faire  restaurer  par  les  dépenses  publiques.  La  pro^ 
position  de  Pline  fut  bien  accueillie  ;  Tempereur  ordonna  de 
les  réparer  et  de  les  agrandir. 

En  ce  qui  concerne  la  composition  des  eaux  de  Pruse^  touM 
sont  plus  ou  moins  sulfureuses,  mais  on  distingue  cependant 
entre  elles  celles  appelées  eski  kapUiza  comme  plus  chaudes  et 
plus  efficaces  contre  les  maladies  rhumatismales  et  arthritiques. 
Les  bains  nommés  kerkele  sont  beaucoup  loues  pour  la  guériSbn 
des  maladies  exanthématiques.  Toutes  ces  eaux  ont  à  leur  ori- 
gine une  température  de  60^  R. ,  et  il  n'y  a  qu'une  seule  source 
appelée  Ised  Kir^  d'une  température  de  &y*  R. 

Nous  ferons  aussi  mention  d'une  source  qui  se  trouve  sur 
le  chemin  de  Geni  Kapliisa  appelée  Sykokrène,  qui  est  consi- 
dérée par  les  Turcs  comme  un  antidote  contre  la  peste  et 
dont  les  eaux  se  réunissent  dans  une  grande  citerne  en  marbre 
qui  sert  de  baignoire;  16  onces  de  cette  eau  thermale  ont 
donné  l'analyse  suivante  :  chlorure  de  sodium,  6,580;  chlo- 
rure de  magnésium,  1,500;  chlorure  de  chaux ^  1,350;  sul- 
fate de  soude,  3^500;  sulfate  de  magnésie,  2,500;  carbonate 
de  soude,  carbonate  de  chaux ^  0,800;  bromure  de  magnésium 
et  iodure  de  soude,  traces;  acide  silicique,  crénate  de  fer^ 
traces  ;  matières  organiques^  acide  carbonique  et  acide  hydro* 
sulfurique,  nitrogèae. 

D'après  l'analyse  ci-dessus,  on  voit  que  ces  eaux  si  renommées 
en  Orient  appartiennent  aux  théio-halythermes ,  qui  ont  pour 
effet  d'agir  contre  les  maladies  intestinales  et  exanthématiques. 
Nous  pouvons  assurer  que  trois  à  quatre  mille  personnes  fré- 
quentent chaque  année  ces  thermes  qu'on  appelle  aussi  LuUa , 
et  que,  la  plupart  des  malades  qui  s'en  servent  régulièrement  se 
{i^aérissent  radicalement,  ou  au  moins  les  quittent  dans  un  état 
constant  de  grande  amélioration  de  santé. 


IVotice  sur  une  nouvelle  méthode  de  préparation  du  carbonaie 

de  magnésie^  par  M.  Lakdsrer. 

Il  est  assez  connu  que  le  carbonate  de  magnésie  est  préparé  en 
Angleterre  et  en  Bohême,  avec  des  eaux  miuémles  d'Eipsom,  de 


—  201  — 

Seidschuitx  et  de  Seidlitz ,  ou  avec  des  eaux -mères  des  différentes 
sources  salioes ,  ou  enfin  de  l'eau  de  mer,  par  sa  décomposition 
à  Taide  du  carbonate  de  potasse  ou  de  soude.  Une  nouvelle 
manière  de  préparer  le  carbonate  de  magnésie  est  introduite  de- 
puis quelques  mois  en  Angleterre,  par  la  décomposition  d*un 
minéral  découvert  et  exploité  en  quantité  considérable  dans  l'ile 
d'Eubée,  et  sur  lequel  je  crois  à  propos  d*attirer  l'attention  des 
chimistes.  En  différents  endroits  de  Tile  d*£ubée ,  dans  les  cou- 
ches de  serpentin ,  il  se  trouve  en  abondance  un  minéral  blanc, 
très-dur ,  qui ,  à  raison  de  sa  dureté  et  de  sa  blancheur ,  est  ap- 
pelé par  les  habitants  de  l'île,  leukolite  (Xeux6Xi6o(;) ,  c'est-à-dire 
pierre  blanche.  Le  propriétaire  de  ces  couches ,  croyant  que  ce 
minéral  était  de  l'argile  de  porcelaine ,  ne  tarda  pas  à  en  envoyer 
une  quantité  considérable  en  Angleterre,  pour  la  fabrication  de 
la  porcelaine.  £n  employant  ce  minéral  à  cette  fabrication  on 
s'aperçut  facilement  que ,  n'étant  nullement  argileux ,  il  n'était 
point  convenable  pour  la  porcelaine,  mais  que  la  leukolite  était 
une  magnésite,  ou,  pour  mieux  dire,   de  Thydromagnesite 

MgC  -{-  H  laquelle,  comme  je  viens  de  rapprendre,  est  em- 
ployée pour  la  fabrication  du  carbonate  de  magnésie  avec  le  plus 
grand  avantage. 

•    •  • 

La  magnésite  dTubée ,  Mg  C,  est  très-blanche ,  extrêmement 
dure,  se  dissolvant  dans  l'acide  sulfurique,  hydrochlorique,  et 
par  réchauffement  sous  le  dégagement  d'acide  carbonique  ;  elle 
contient  :  magnésie  48,  acide  carbonique  36,  eau  14,  traces  de 
carbonate  de  chaux ,  d'oxyde  de  fer  et  de  manganèse. 

Pour  réussir  dans  la  préparation  du  carbonate  de  magnésie , 
je  croîs  convenable  de  dissoudre  la  magnésite  dans  l'acide  hydro- 
chlorique, et  de  précipiter  la  solution  de  chlorure  de  magnésie 
par  le  c|rbonate  de  potasse  oii  de  soude. 

Je  ne  doute  pas  que  ce  minéral ,  exploité  en  grande  quantité , 
ne  puisse  être  employé  avantageusement  pour  la  fabrication  des 
fnerres  artificielles  ressemblant  aux  pierres  réfractaires ,  pour  la 
construction  des  fourneaux. 
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Recherche  du  plomb  dans  le  cerveau  et  le  foie  (f  un  homme  moft 

éTencéphalopathie  saturnine  aiguë: 

Par  MM.  Âd.  Cbativ  et  Boovibe. 

Désireux  de  fixer  notre  opinion  sur  un  point  de  science  mé- 
dicale encore  controversé ,  nous  nous  sommes  propose  de  re- 
chercher le  plomb  d'intoxication  dans  le  cerveau  d^un  homme 
qui  venait  de  succomber,  comme  foudroyé  par  une  encéphalo- 
pathie  saturnine  aiguë ,  le  surlendemain  même  du  jour  où  Û 
avait  quitté  les  ateliers  meurtriers  d'ime  fabrique  de  céruse. 
Toutefois ,  et  comme  pour  nous  faire  la  main  à  unej  analyse 
qui  ne  laissait  pas  que  d'être  délicate ,  en  raison  de  la  très^ 
minime  proportion  du  plomb  que  le  cerveau  pouvait  contenir^ 
nous  fîmes  une  première  opération  sur  le  foie. 

Foie.  300  granunes  ont  été  coupés  en  très-petits  morceaux 
et  mis  à  bouillir,  pendant  deux  heures ,  avec  2^000  grammes 
d'eau  acidulée  par  un  dixième  de  vinaigre  pyroligneux.  Le  so^ 
luté  ayant  été  évaporé  et  carbonisé  à  Taide  d'un  peu  d'acide 
nitrique ,  le  charbon  a  été  traité  par  Teau  distillée  bouîttfliiK 
aiguisée  d'un  vingtième  d'acide  nitrique.  Après  avoir  chassé 
l'excès  d'acide  de  la  solution,  nitrique  par  concentration ,  nous 
l'avons  soumise  à  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  qui  a  détev» 
ttiiné  un  précipité  noir  abondant.  Repris  par  l'acide  nitricpie 
bouillant,  ce  précipité  a  enfin  fourni  une  solution  plombique  à 
peu  près  pure ,  laquelle ,  privée  de  l'excès  d'acide  et  réduite  à 
10  grammes ,  a  offert  les  réactions  suivantes  : 

Par  l'hydrogène  sulfuré ,  précipité  noir  ; 

Par  le  sulfate  de  soude ,  précipité  blanc  f 

Par  le  cyanure  CerroflO-potassique ,  précipité  blanc; 

Par  l'iodure  de  potassium,  précipité  jatuie» 

Cerveau.  La  moitié  de  la  masse  encéphalique  a  été  soumise 
au  traitement  qui  précède  ;  seulement  le  soluté  à  mettre  en  coa* 
tact  avec  les  réactifs  a  été  réduit  à  un  gramme,  en  raison  de  la 
très-petite  quantité  de  plomb  signalée  dans  le  cours  de  l'opé- 
ration par  le  gaz  hydrogène  sulfuré.  Yoici  les  réactions  : 

Hydrogène  sulfuré  ,  précipité  brun  noir  ; 
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Sulfate  4e  sonde,  précipite  blaae  léger  après  quelques  instants  ; 

Cyanure  ferroso-potassique,  précipité  ]>lanc  léger  après  quri- 
ques  instants-; 

lodure  de  potassium ,  dépôt  jaune  très-léger  après  plusieurs 
oeures* 

Il  résulte  de  ces  essais  que  le  cerveau,  et  surtout  le  foie,  eon* 
tMiaâent  du  plomb  ;  et  si  Ton  considère  que  Tiodure  de  plomb 
est  soluble  à  froid  dans  1,000  à  2^000  portions  d'eau ,  on  peut 
^doiettre  approKÎmatiTenient  que  les  300  grammes  de  foie  con- 
tenaient un  demi-centigramme  <0,005),  et  le  cerveau  un  demi- 
milligramme  (0,0005)  de  cet  iodure.  Les  équivalents  chimiques 
du  plomb  (lt94.5)  et  de  l'iode  (1079) ,  montrent ,  d'ailleurs,  que 
le  métal  toxique  entre  sensiblement  pour  moitié  dans  le  poids 
de  Tiodure. 

Le  procédé  que  nous  avons  suivi  n'étant  autre  que  celui  re- 
commandé par  M.  Orfila  pour  retrouver  le  plomb  d'intoxication, 
il'«KolusîOB  du  plomb  dit  normal,  ces  recherches  prouvent  que 
Fou  peut  retirer  du  cerveau  des  cérusiers  qui  succombent  brus- 
quement à  Fenoépfaalopathie  saturnine  •  une  trace  appréciable 
de  l'agent  qui  a  causé  leur  mort.  (Joum.  de  Ch.  méd.  ) 


Expériences  sur  le  suc  pancréatique  du  veau^ 

par  M.  I.-L.  Lassaignb. 

« 
Sepoîs  qu'il  a  été  démontré  que  le  suc  pancréatique ,  extrait 

du  chien ,  jouissait  de  la  propriété  remarquable  d'émulsionner 
Hmîle  et  d'opérer  sa  transformation  en  acides  gras  y  soit  à  la 
température  ordinaire ,  soît  à  la  température  du  corps  des  mam- 
mifères ,  on  devait  désirer  de  soumettre  aux  mêmes  expériences 
le  suc jftincréatique  obtenu  sur  un |;rand  herbivore,  dans  le  but 
de  constater  s'il  agissait  de  la  même  manière. 

M.  Colin,  chef  des  travaux  anatomiques  de  l'École  d'Alfort, 
s'en  étant  procwoé  par  la  méthode  qui  lui  a  été  indiquée  par 
M.  Bernard^  et  qu'il  avait  déjà  mise  en  pratique  avec  succès  spr 
le  chien,  nous  en  a  remis  une  petite  quantité  que  nous  nous 
sommea  empressé  d'examiner. 

tie  fluide,  de  couleur  jaune-ambré ,  est  inodore  ;  11  est  trans- 
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pakrent,  limpide,  et  possède  une  saveur  salée  assez  proDonoée; 
mis  en  contact  avec  le  papier  de  tournesol  rougi,  il  le  ramène 
en  quelques  secondes  à  sa  teinte  bleue  primiiive*  Chauffé ,  ii 
devient  opalin,  se  trouble  et  donne  lieu  à  quelques  flocons 
blancs  coagulés ,  qui  s'attachent  à  la  paroi  du  vase  où  Tépreuve 
est  faite. 

La  faible  proportion  qui  était  à  notre  disposition ,  ne  nous 
ayant  pas  permis  de  le  soumettre  à  une  analyse  immédiate, 
nous  avons  cru  devoir  examiner,  de  concert  avec  M.  Colin , 
l'action  qu*il  exerçait  sur  les  huiles. 

A  cet  effet,  nous  l'avons  divisé  en  plusieurs  portions,  dans 
des  tubes  de  verre,  et  nous  avons  ajouté,  sur  chaque  portion, 
une  goutte  d'huile . d'olives  pure;  l'agitation  à  laquelle  nous 
avons  soumis  ces  tubes,  n'a  point  émulsionné  l'huile  qui  se  s^ 
parait  bientôt  et  surnageait  le  liquide.  Cette  action  prolongée 
n'avait  produit  aucun  effet,  même  après  huit  heurei de  conjtaot^ 
à  la  température  de  +  là""  centigrades  ;  l'huile  éuit  restée  nstf^, 
et  le  liquide  avait  conservé  son  alcalinité  première.  En  exposant 
ensuite  les  mêmes  tubes  dans  un  bain  «marie  d'eau  à-f-38%  et 
maintenant  cette  température  pendant  quatorze  heures,  nous 
n'avons  observé  aucun  changement  dans  les  propriétés  de  l'huile 
et  dans  celles  du  suc  pancréatique  soumis  à  cette  expérimen- 
tation. 

Ce  résultat ,  opposé  à  celui  qu'on  obtient  avec  le  suc  pancréa- 
tique du  chien,  est-il  constant  pour  cet  herbivore?  ou  est-ce  un 
fait  exceptionnel  dû  à  une  altération  du  suc  pancréatique  dé- 
pendante de  l'opération  douloureuse  que  l'animal  a  subie? 
Nous  ne  pouvons  admettre  cette  dernière  hypothèse ,  puisque 
ranimai  a  survécu,  et  que  sa  santé  uq  parait  pas  encore  altérée. 
(/Wd.) 


Nouveaux  faits  pour  servir  d  l'histoire  du  suc  pancréatiqus 
du  chien;  par  M.  J.-L.  Lassaigne. 

On  ^it,  d'après  les  intéressantes  recherches  de  MM.  Bernard 
et  Bareswil,  que  le  suc  pancréatique  jouit  de  la  propriété  re- 
marquable d'émulsionner  les  corps  gras  d'origines  végétale  et 
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animale  et  de  les  transformer  en  acides  gras  et  glycérine  à  I» 
température  de +  35  à  SS**  centésimaux. 

M.  Berirard,  en  répétant  dernièrement  à  l'Ecole  d'Âlfort ,  de 
concert  avec  M.  Colin,  chef  de»  travaux  anatomiques,  le  pro- 
cédé à  l'aide  duc^uel  il  en  obtient  sur  les  animaux ,  a  bien  voulu 
me  faire  remettre  une  portion  de  ce  suc ,  qu'il  avait  extrait  lui- 
même  sur  un  chien  de  moyenne  taille. 

Les  expériences  auxquelles  je  l'ai  soumis  m'ont  permis  d*a- 
jouter  quelques  faits  à  ceux  déjà  connus ,  et  dont  les  principaux 
peuvent  être  résumés  dans  les  propositions  suivantes  : 

1^  L'action  du  suc  pancréati(|ue  sur  les  kuiles  s'exerce  même 
à  la  température  de  -|-  12  à -f- 15°  en  moins  de  quelques  heures. 
En  effet  y  en  mouillant  en  plusieurs  points  un  papier  bleu  de 
tournesol  avec  Témulsion  produite  par  l'huile  d'olive  et  le  suc 
pancréatique,  les  parties  mouillées  du  papier  bleu  rougissent 
peu  à  peu,  de  la  circonférence  au  centre,  au  contact  de  Tair^ 
et  il  n*est  pas  nécessaire  de  maintenir  le  mélange  pendant  douie 
à  quatorze  heures  à  la  température  du  corps  des  mammifères^ 
comme  Font  avancé  les  auteurs  cités  plus  haut. 

^  Le  mélange  de  suc  pancréatique  et  d'huile  s'acidifie  d  I0 
iempéralure  ordinaire ,  ainsi  que  nous  l'avons  constaté  après  un 
même  temps  ; 

y*  Cette  acidification  se  produit  dans  Voocygène,  Vair,  l'&y- 
drogênej  le  gaz  azote  et  le  gaz  oxyde  de  carbone.  L'air  ne 
semble  pas  participer  à  celte  singulière  réaction ,  qui  est  peut- 
être  due  à  une  force  de  la  même  nature  que  celle  désignée  par  ' 
M.  Berzélius ,  sous  le  nom  de  force  catalytique ,  pour  expliquer 
certaines  réactions  de  chimie  inorganique  et  organique. 

4*"  Le  suc  pancréatique  peut  conserver  son  alcalinité  et  sa 
propriété  d'agir  sur  Thuile  pendant  plusieurs  jours. 

5*"  Dans  les  conditions  où  l'huile  est  modifiée  par  ce  fluide^ 
le  sucre  et  la  gomme  n'éprouvent  aucune  altération ,  ce  qui  dé- 
Jiote  l'action  spéciale  qu'il  exerce  sur  les  corps  gras.  (Ibid.) 
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€irtrait  it»  SlnnaU»  be  C^imit  ri  ht  VH^^V^* 


Expériences  snr  la  ténacité  des  métanjt  malléables 
faites  aux  températures  de  0  ,  100  et  200  defri^;  P^ 

M.  Baudrihont. — Il  y  a  déjà  seize  ans,  M.  Baudrimont  a  eu  la 
pensée  que  les  lois  de  la  cohésion  des  corps  homogènes ,  c'est-à- 
dire  les  lois  qui  régissent  l'action  réciproque  de  leurs  particules, 
pouvaient  être  déterminées  expérimentalement.  Dans  le  but  de 
résoudre  ce  problème ,  il  a  entrepris  sur  la  constitution  des  fib 
métalliques,  leur  élasticité  et  leur  ténacité,  une  série  d'expériences 
dont  il  a  communiqué  en  partie  les  résultats  à  f  Académie  des 
sciences.  Ainsi ,  en  1835,  il  avait  annoncé  que  les  métaux  n'ac* 
quièrent  des  propriétés  constantes  que  par  uu  recuit  convenable» 
et  que  les  différents  moyens  employés  pour  les  écrouir ,  tels  que 
le  martelage,  le  laminage  et  l'étirage,  en  faisant  varier  leur 
volume  d'une  manière  notable,  apportaient  en  même  temps 
des  modifications  considérables  dans  leur  ténacité.  Plus  tard , 
en  avril  1837,  M.  Baudrimont  a  conclu  de  ses  expériences 
encore  inédites  sur  Vélasticité  des  métaux,  que  l'allongement  des 
fils  métalliques  était  proportionnelle  aux  charges  qu'on  leur 
Ikisait  supporter  jusqu'à  leur  rupture,  réstdtat  que  M«  Wertheim 
a  confirmé  ultérieurement.  Ce  n'est  qu'en  1843  qu'il  a  pn 
s'occuper  de  la  ténacité  des  métaux  qui  est  l'objet  du  présent 
mémoire. 

Les  métaux  soumis  à  Texpérience  ont  été  le  cuivre,  l'or,  le 
platine,  l'argent ,  le  palladium  et  le  fer.  Tous  les  fils  furent 
soumis  à  une  traction  qui  s^accroissait lentement,  régulièrement 
et  sans  secousse  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  parvenue  à  les  rompre. 
D'ailleurs  les  expériences  ont  été  exécutées  successivement  à  0^ 
dans  la  neige  fondante,  à  -f-  100®  àtans  l'eau  bouillante  et  à 
200®  dans  un  bain  d'huile  chauffé  très-lentement,  avec  des  fib 
recuits  très- soigneusement,  et  un  ensemble  de  précautions  très-» 
propres  à  en  garantir  l'exactitude.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
reproduire  ici  les  tableaux  qui  en  présentent  les  résultats,  mais 
nous  devons  nous  borner  à  exposer  les  conclusions  suivantes  que 
M.  Baudrimont  a  tirées  de  son  travail. 
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1*  La  ténackë  des  métaax  Tarie  avec  la  température.  2<*  Elle 
décroît  géoéralement^  mais  non  sans  exception,  quand  La  tem- 
pérature s'élève.  3**  Pour  l'argent,  elle  diminue  plus  rapidement 
que  la  température.  4"  Pour  le  cuivre ,  Tor,  le  platine  et  le  pal- 
ladium ,  elle  décroit  moins  vite  que  la  température. 

5*  Le  fer  présente  un  cas  particulier  fort  remarquable  :  c'est 
qu'à  -f  100*  sa  ténacité  est  plus  faible  qu'à  0,  mais  qu'a  -f-  200», 
eHe  devient  plus  grande  qu'à  cette  dernière  température. 

M.  Wertbeim  a,  de  son  côté,  obtenu  un  résultat  analogue  qui 
oonfirmc  cette  anomalie  singulière. 


sur  l'acide  de  reqnisetiim  flUTlatile  et  snr  quelques 
aoonltates;  par  M.  S.  Badp. — ML.  Regnault  a  depuis  longtemps 
annoncé  l'identité  de  l'acide  éqnisétique  découvert  par  M.  firac- 
not ,  avec  l'acide  maléique.  Cependant  cette  identité  ayant  été 
mise  en  doute,  M.  Baup  s'est  occupé  de  fixer  les  idées  à  cet 
^;ard ,  et  même  de  vérifier  l'analogie  de  ces  acides  avec  l'acide 
retiré  de  l'aconit  napel  et  l'acide  citridique ,  produit  artificiel  de 
la  décomposition  peu  avancée  de  l'acide  citrique  par  la  chaleur. 
Dans  ce  but ,  il  a  extrait  directement  l'acide  de  la  prêle  equise^ 
ium  fluviatiUf  par  le  procédé  suivant; 

Du  suc  de  prêle  dont  la  chlorophylle  s'était  séparée  sponta^ 
nément  a  été  précipité  par  l'acétate  plombique  ;  le  dépôt  de 
couleur  grisâtre  a  été  jeté  sur  des  toiles  et  lavé.  Ce  dépôt ,  dé« 
composé  par  l'acide  sulfurique,  a  donné  un  liquide  contenant  de 
Phcide  malique  et  une  substance  astringente  qui  a  été  précipitée 
au  moyen  de  la  gélatine.  Pour  séparer  l'acide  malique  ,M'auteiir 
a  fait  dissoudre  du  carbonate  de  chaux  dans  la  liqueur  ;  celle^ 
évaporée  ensuite  en  consistance  sirupeuse ,  a  déposé  une  certaine 
quantité  de  bimalate  calcique  qui  a  été  séparé.  Enfin  Taoétati 
et  plomb  employé  de  nouveau  a  fourni  un  précipité  gris  pâle» 
phn  pur  que  le  premier,  et  qui  a  été  à  son  tour  décomposé 
par  l'acide  sulfurique  :  une  évaporation  ménagée  et  le  repos 
ent  permis  d'obtenir  des  croûtes  brunâtres  qui ,  par  des  cris- 
tarfHsations  multipliées,  l'emploi  du  t^harbon  et  dePéther^  ont 
Iburni  un  acide  parfisiitement  blanc  et  pur.  Après  la  séparation 
éa  premier  dépôt  produit  par  Phcétate  de  plomb,  la  liqueur  a 
été  précipitée  abondamment  en  jaune  par  Facétate  triplombiqae. 
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Ce  prëcipîté.jaune  décompose  par  l'acide  sulfurique  a  donné 
de  Tacide  lactique  et  une  matière  jaune  particulière,  soluble 
«t  cristallisable  dans  Talcool ,  peu  soluble  dans  Tëther,  donnant 
«a coton  alumine  une  nuance  jaune  aussi  belle  que  celle  qui  est 
fournie  par  la  gaude,  et  que  M.  Baup  a  désignée  sous  le  nom 
4e  flavéquiséline. 

Quant  à  Tacide  cristallisé ,  il  est  complètement  soluble  dans 
l'éther ,  soluble  dans  la  moitié  de  sou  poids  d'alcool .  On  y  dis- 
tingue de  petites  lamelles  quadrangulaires ,  transparentes,  or- 
dioainairement  réunies  par  leurs  angles  opposés.  Un  autre 
caractère  remarquable  qui  lui  appartient,  c'est  qu'il  a  une 
disposition  prononcée  à  grimper  sur  Jes  parois  des  cristalUsoirs 
et  n'adhère  pas  du  tout  à  ces  parois. 

Il  n'est  pas  volatil ,  sa  solution  est  précipitée  par  les  acétates 
plombiques  et  le  nitrate  mercureux.  Elle  n'est  troublée  ni  par  le 
nitrate  d'argent  ni  par  le  nitrate  de  plomb  ;  les  selsferriques,  qui 
ne  communiquent  d'abord  à  l'acide  libre  qu'une  nuance  rou- 
geâtre ,  déterminent  immédiatement  dans  ces  sels  neutres ,  et 
même  dans  les  sursels,  un  abondant  précipité  en  flocons  rou- 
geâtres  et  gélatineux. 

M.  Baup  a  reconnu  également  tous  ces  caractères  dans  les 
acides  de  l'equisetum  fluviatile  et  de  Taconit  napel ,  et  dans 
Facide  citribique  ;  il  a  été  ainsi  amené  à  conclure  l'identité  ab- 
solue de  ces  trois  acides  et  la  nécessité  de  les  confondre  sous  la 
dénomination  unique  d'acide  aconitique. 

Quant  à  l'identité  de  cet  acide  avec  l'acide  maléique ,  elle  est 
inadmissible  ;  car  bien  que  ces  acides  soient  isomères,  ils  diffèrent 
cependant  par  leurs  propriétés  et  principalement  parce  que  l'a- 
cide maléique  est  volatil ,  tandis  que  l'acide  aconitique  ne  l'est 
pas.  Leur  degré  de  solubilité  est  différent  ainsi  que  leur  forme 
cristalline;  l'acide  maléique  doime  avec  la  potasse  un  bisel,  et 
de  plus,  comme  l'auteur  l'a  reconnu,  un  quadrisel ,  tandis  que 
l'autre  ne  donne  pas  de  quadrisel. 

M.  Baup  a  terminé  son  travail  par  l'étude  des  aconitates,  en 
examinant  comparativement  l'acide  aconitique  tiré  de  la  prèle 
et  de  l'aconit  et  celui  qui  se  produit  pendant  la  distillation  de 
Tacide  citrique.  Voici  la  formule  symboUque  des  aconitattt 
4pi*il  a  soumis  à  l'analyse. 
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AconîUU  calcine Ga  O,  C^  H  0*,  aH  O. 

Aeonitate  mangaoeax Ma  O,  (>  Il  0*,4H  O, 

Biaconitate  potassiqae Ko,  aC^  H  0*,  qH  O. 

Triaconitate  potassiqae Ko,  3C*  H  O*.  i\\  O. 

Biaconitate  sodiqoe Nao,  iC  11  O*,  5H  O. 

Biaconitate  ammoniqae az  H*,  aO  M  O*,  aH  o 

TriaconiUte  ammoniqoe az  H*«  3C^  H  O*,  3H  O, 


Sur  les  divers  procédés  connns  ponr  la  préparatton 
de  Taclde  iodiqne;  par  I\f .  Y.- A.  Jacquelain.  —  Les  prooédët 
publiés  jusqu'ici  pour  la  préparation  de  l'acide  iodique  peuvent, 
d'après  M.  Jacquelain  ,  se  réduire  aux  quatre  suivants  : 

1**  L'action  du  chlore  sur  l'iode  en  présence  de  l'eau  ; 

2°  L'action  de  l'acide  chlorique  ou  plutôt  du  chlorate  de  po- 
tasse sur  l'iode  par  la  voie  humide  ; 

3®  L'action  réciproque  de  l'acide  hypochlorique  et  de  Piode 


4"*  Enfin  l'action  de  l'acide  azotique  à  divers  degrés  de  densité 
sur  l'iode  pulvérulent. 

L'auteur  les  examine  successivement. 

L'action  du  chlore  eu  excès  sur  l'iode ,  en  présence  de  l'eau , 
produit  une  dissolution  incolore  de  perchlorure  d'iode  que 
l'on  sature  par  l'eau  de  baryte  ;  il  se  précipite  de  l'iodure  de  ba- 
ryte lO'BaO.  Ce  sel  obtenu,  il  resterait,  d'après  les  idées  reçues^ 
à  le  mettre  en  suspension  dans  l'eau ,  à  le  décomposer  par  l'a- 
cide sulfurique  aflhibli,  et  à  évaporer  au  bain-marie  ou  dans  le 
vide  la  dissolution  limpide.  Mais  l'expérience  a  démontré  à 
M.  Jacquelain  qu'au  lieu  d'acide  iodique  pur,  on  obtient  ainm 
de  l'iodate  acide  de  baryte. 

En  se  conformant  aux  instructions  données  par  M.  Millon 
pour  obtenir  de  l'acide  iodique  hydraté ,  il  faut  introduire  dans 
un  ballon  :  acide  azotique ,  1  partie  ;  chlorate  de  potasse,  75  ;  iode, 
80  ;  eau ,  400;  porter  à  l'ébuUition,  puis  retirer  du  feu  dès  que 
le  chlore  commence  à  se  dégager  en  abondance.  Quand  l'iode 
a  disparu  9  on  verse  dans  la  liqueur  une  solution  de  90  gram. 
d'azotate  de  baryte  ou  de  son  équivalent  en  chlorure.  On  laisse 
déposer  ensuite  l'iodate  de  baryte  que  l'on  doit  laver  trois  fois 
au  plus  par  décantation. 

Il  ne  faut  pas  pousser  au  delà  les  lavages.  Enfin  ,  ^'iodate  étant 
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mélange  à  40  grammes  d'acide  sulfurique  additionné  de  tSO 
grammes  d'eau,  on  porte  le  tout  à  Tébullition  pendant  une  demi- 
heure,  on  filtre,  et  après  une  concentration  convenable,  l'acide 
iodique  cristallisé  pendant  le  refroidissement  de  la  dissolution. 
Les  cristaux  sont  encore  souillés  d*acide  sulfurique  ;  on  fait 
bouillir  leur  dissolution  avec  un  peu  d'iodate  de  baryte  tenu 
en  réserve,  on  concentre  à  siccité,  on  chauffe  modérément  ce 
léndB ,  sans  le  décomposer,  an  le  redisscnut  et  on  concentre  de 
nouveau. 

M.  Jacquelain  élève  deux  objections  contre  ce  procédé. 
La  première  c'est  que  le  concours  de  l'acide  azotique  n'est  pas 
du  tout  nécessaire,  et  qu'avec  ou  sans  cette  addition,  la  marche 
et  les  produits  de  l'opération  sont  exactement  les  mêmes. 

La  seconde ,  c'est  que  la  décomposition  de  l'iodate  de  baryte 
par  Tacide  sulfurique  présente  des  difficultés  qui  exposent  l'opé- 
rateur à  des  pertes  d'iodate  de  baryte. 

Quelle  que  soit ,  d'après  ses  expériences ,  en  effet ,  la  durée  de 
l'ébuUition ,  la  décomposition  est  très-irrégulière ,  il  reste  beau- 
coup d'acide  sulfurique  dans  la  liqueur  et  beaucoup  d'iodate  de 
baryte  dans  le  précipité  de  sulfate  de  baryte ,  et  cela  résulte  de 
ce  que  le  sulfate  formé  à  la  surface  de  chaque  parcelle  d'iodate, 
préserve  leur  centre  de  l'action  définitive  de  l'acide  sulfiiriqae. 
L'auteur  s'est  assuré  d'ailleurs  qu'en  présence  de  l'acide  io- 
dique ou  de  l'iodate  acide  de  baryte ,  l'acide  sulfurique ,  en  œr» 
taine  proportion,  n'est  plus  décelé  par  l'azotate  de  baryte,  et 
réciproquement  que  la  baryte  échappe  à  l'action  de  l'acide  sulr 
finrique. 

Néanmoins  le  procédé  de  M.  MiUon  devient  exécutable  en 
grand,  à  la  condition  de  délayer  Tiodatede  baryte  dans  quinze  fois 
son  poids  d'eau,  et  d'y  ajouter  le  dixième  de  son  poids d'adde 
azotique  avant  de  faire  agir  l'acide  sulfurique  en  quantité  pr<K 
portionnelle.  II  faut  ensuite  verser  ce  dernier  par  petites  proper* 
tions  dans  la  hqueur  portée  à  90  degrés. 

Le  troisième  procédé ,  qui  consiste  à  faire  agir  de  l'acide  hy» 
pochlorique  sur  l'iode  sec,  donne  un  acide  blanc ,  pulvëmkD% 
très-pur,  qui  ne  laisse  aucun  résidu  lorsqu'on  le  décompose 
par  la  chaleur,  et  qui  ne  renferme  aucune  traoe  de  chlore  ai 
de  composé  chloré. 
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eu  égard  aux  précautions  minutieuses  que  réclame  vm 
exécution  et  au  danger  que  présente  la  préparation  en  grand  de 
l'acide  hypœhlorique ,  il  ne  saurait  être  considéré  comme  un 
procédé  industriel. 

Beste  le  quatrième  procédé ,  qui  consiste  à  faire  agir  l'acide 
asotique  à  1,5  sur  Tiode. 

Vaprès  un  certain  nombre  d'expériences  qui  lui  sont  propres , 
M.  Jacquelain  regarde  les  doses  suivantes  comme  les  plus  couve* 
nables  pour  la  préparation  de  l'acide  iodique. 

On  introduit  5  grammes  d'iode  sec  et  divisé,  plus  iOO  grammes 
d*acide  azotique  à  1 ,5,  dans  un  ballon  à  long  col  que  l'on  main-* 
tient  à  60  degrés  pendant  une  heure.  Au  bout  de  ce  temps  on 
trouve  au  fond  du  vase  beaucoup  d*acide  iodique  surnagé  par 
deux  couches  de  liquide  :  la  supérieure  est  un  mélange  d'adde 
azotique  et  hypoazotique ;  l'inférieure,  très-dense,  d'un  ronge 
brun,  est  une  dissolution  d*iode  dans  Facide  azotique,  pevt- 
ètre  en  proportion  définie,  dont  l'eau  précipite  l'iode  en  abon» 
dance. 

On  met  de  cAté  l'acide  iodique  et  l'on  concentre  la  liqueiff 
dans  une  cornue  jusqu'à  réduction  au  sixième  de  son  volume,  on 
transvase  alors  dans  une  capsule  de  porcelaine  s  on  ajoute  l'adda 
cristallisé  mis  en  réserve  et  l'on  évapore  à  siccité ,  sans  ébut- 
lition ,  à  nn  feu  très-doux ,  en  s'abritant  des  poussières  oqpK 
niques.  A  la  fin  de  l'évaporation ,  le  fond  de  la  capsule  se  trouve 
tapissé  d'un  dép6t  considérable  de  cristaux  blancs,  nacrés  conme 
de  l'acétate  de  mercure  :  c'est  l'acide  iodique  cristallisé  anhydre. 
Toulant  vérifier  si  cet  acide  retenait  de  l'acide  azotique, 
M.  Jacquelain  en  a  fait  tomber  dans  une  grande  quantité  d'adde 
anlfurique  concentré,  additionné  de  plusieurs  gouttes  d'une 
solution  concentrée  de  protosulfate  de  fer;  il  a  obtenu  unfc 
teinte  violet  pourpre  très-beau  comme  s'il  eût  employé  de 
Tacide  azotique.  Ce  phénomène  s'explique  par  la  réduction  de 
l^de  iodique  et  la  solubilité  de  llode  dans  l'acide  sulfurique. 

Uanalyse  de  œt  acide  n  fourni  à  l'auteur  des  nombres  cpii 
en  établissent  nettement  la  composition. 

n  termine  son  mémoire  par  un  r^umé  auquel  nons  «mpmn- 
tons  seulement  l'énoncé  de  deux  propositions  que  nous  n'avons 
yn  rignalées  dans  le  cours  de  cet  extrait  t  la  prensière ,.  c'est 
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qat  dans  la  réaction  de  l'acide  sulfurique  sur  Tiodate  de  baryte 
ea  dissolution,  il  n'apparaît  pas  de  sulfate  de  baryte,  la  seconde» 
c'est  que  l'équivalent  de  l'iode  est  1570  au  lieu  de  1570  et  lS86y 
nombres  anciens. 


Bocherches  tnr  les  cause  qui  déff apent  de  réléctrlcité 
âukB  les  véff<6taiuc  et  snr  les  conraats  vé^r^o-terrestree, 

par  M.  Becquereu  —  Le  but  que  Tauteur  s'est  proposé,  dans  œ 
mémoire ,  a  été  d'exposer  la  marche  à  suivre  pour  arriver  à  la 
découverte  des  causes  physiques  et  chimiques  qui  interviennent 
dans  la  production  des  phénomènes  électrophysiologiques,  ainsi 
que  les  résultats  qu'il  a  obtenus  en  opérant  sur.  les  végétaux, 
dont  la  constitution  étant  plus  simple  que  celle  des  animaux,  se 
prête  plus  facilement  à  Texpérience  que  ces  derniers* 

Les  corps  organisés,  dit-il^  lorsqu'ib  appartiennent  au  règne 
animal  ou  au  règne  végétal ,  sont  composés,  les  premiers,  de 
parties  osseuses,  tendineuses,  membraneuses,  charnues ,  etc., 
humectées  ou  remplies  de  liquides  qui  les  rendent  plus  ou  moins 
conductrices  de  l'électricité  ;  les  seconds,  de  fibres,  de  vaisseaux, 
de  tiges  contenant  également  des  liquides  à  la  faveur  desquels 
ib  sont  conducteurs.  Ces  liquides ,  en  raison  de  leur  faculté 
conductrice  exclusive,  jouent  donc  le  rôle  principal  dans  la 
{HToduction  des  effets  électriques  observés  dans  les  corps  orga- 
nisés, lors  même  que  l'action  vitale  interviendrait  dans  quelques 
cas.  Ces  liquides ,  considérés  deux  à  deux ,  donnent  lieu  néces- 
sairement ,  dans  leur  contact  mutuel ,  par  suite  des  réactions 
qui  en  résultent,  à  des  effets  électriques  rendus  sensibles,  non- 
seulement  avec  le  condensateur ,  en  mettant  un  de  ces  liquides 
en  relation  av^c  la  terre ,  et  l'autre  avec  un  des  plateaux  i  maïs 
encore  avec  le  multiplicateur,  en  fermant  le  circuit  avec  deux 
lames  de  platine  plongeant  dans  ces  liquides. 

Les  réactions  chimiques  peuvent  encore  donner  lieu  à  des 
courants  électriques ,  sans  Tintermédiaire  de  lames  de  platine, 
loisque  les  liquides  et  les  solides  sont  disposés  d'une  certaine 
manière. 

£n  effet,  lorsqu'on  met  en  communication,  au  moyen  de  deux 
lames  de  platine^  une  solution  de  potasse  et  de  l'acide  nitrique, 
sépa^  par  une  couche  mince  d'argile ,  l'aâde  rend  libre  l'éleo- 
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tricilé  positive.  Si  Ton  iobstiiue  aax  lames  un  tube  en  U,  de 
i  décimètre  de  longueur»  rempli  d'argile  humide,  exempte  de 
calcaire»  et  préparée  de  telle  aorte,  que  la  partie  qui  plonge  dans 
Tacide  soit  de  moins  en  moins  acide,  et  que  l'antre  soit  de  moin» 
en  moins  alcaline,  a6n  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule  réaction  cM-' 
mique,  la  où  se  trouve  la  couche  mince  d'argile,  on  a  aloirs  un' 
a^Mjreil  à  l'aide  duquel,  en  brisant  le  tube  pour  avoir  deux  con- 
ducteurs ou  rhéopphoresy  on  peut  opérer  des  décompositions. 

Or,  de  semblables  arrangements  se  présentent,  sans  aucun 
doute 9  dans  l'intérieur  des  corps  organisés,  composés  de  parties 
solides  plus  ou  moins  perméables,  et  de  liquides  qui  ne  se  mêlent' 
que  très-difficilement,  sous  l'emiûre  de  la  vie;  la  force  du  tissu 
y  mettant  obstacle. 

Ainsi  M.  Donné  a  obtenu  des  courants  dériva  dans  les  ani- 
maux et  les  végétaux^  en  mettant  en  communication,  au  moyen 
de  lames  ou  de  fils  métalliques  en  relation  avec  un  multiplica'- 
leur,  des  Uquides  de  composition  diiférente  renfermés  dans  le 
même  ccMrps  et  réagissant  chimiquement  sur  les  liquides  envi- 
ronnants. Ayant  placé  une  lame  ie  platine  dans  la  bouche^  qui 
est  ordinairement  alcaline ,  et  l'autre  sur  la  peau  qui  secrète  un 
acide,  l'aiguille  aimantée  fut  déviée  de  15|  20  et  même  de  30  de* 
grés  ;  la  muqueuse  de  la  bouche^  en  raison  de  sa  nature  alcaline, 
fournissait  au  courant  l'ëleclricité  négative,  et  la  peau  l'électiri- 
cité  positive. 

Le  même  observateur  a  obtenu  des  effets  semblables,  en  ex- 
périmentant sur  l'estomac  et  le  foie,  et  même  sur  les  fruits. 
Ayant  plongé  deux  aiguilles  de  platine  dans  divers  fruits ,  l'une 
du  c6té  de  la  queue,  l'autre  du  côté  de  l'œil,  l'aiguille  aimantée 
fut  déviée  de  15  à  20  degrés  suivant  l'espèce  de  fruit.  Dans  les 
pommes  et  les  poires,  le  courant  allait  de  la  queue  à  l'œil;  dans 
la  pêche,  l'abricot  et  la  prune,  il  était  en  sens  inverse. 

Après  avoir  rappelé  ces  faits  à  l'appui  de  son  opinion,  M.  Bec- 
querel examine  les  effets  électriques  produits  dans  la  circulation 
de  la  sève  ascendante  et  d'une  sève  corticale ,  qui  n'a  pas  la 
même  composition  que  la  première,  qui  en  est  séparée  par  des 
tissus  et  à  laquelle  quelques  physiologistes  accordent  un  moove- 
luent  descendant.  Plus  loin  il  étudie  l'état  électrique  de  la  tene 

à  celui  des  Tégétaux ,  et  enfin  il  cherche  à 
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aaltre  s'il  exiice  des  ooarants  éiecCrîqiies  directs  dans  Us  rég^ 
tmu. 

Pioiir  donner  à  nos  lecteurs  nue  idée  convenable  des  eonsidé- 
ntioiis  pleines  d'întërét  qu'il  a  dëveloppées  dans  sou  mémoire  et 
des  expériences  noàibreuses  et  extrêmement  délicates  auxquelles 
il  s'est  liyré^  il  iandrait  en  quelque  sorte  reproduire  texfoeU^ 
ment  ce  mémoire  lui-même  ;  nous  devons  donc  y  renvoyer  cent 
de  nos  lecteurs  qui  vendaient  approfondir  ces  questions  ^- 
xîeuses ,  et  en  donner  seulement  ici  les  conclusions. 

Les  ofasenratioQs  consignées  dans  mes  mémoires,  dit  l'au- 
teur» mettent  en  évidence  les  faits  suivants  t 

V  Production  de  courants  dérivés  dans  les  tiges  des  végétaux^ 
à  l'aide  d'aiguilles  de  platine  introduites  l'une  dans  l'écoree. 
Vautre  dans  lAxiis,  et  dirigés  du  parencliyme  à  la  moelle; 

^  Production  de  semblables  courants  dans  l'écoree,  allant  du 
cambium  au  parenchyme  et  dirigés  en  sens  inverse  des  préoé» 
dents; 

3"*  La  sève,  ou  le  liquide  du  parenchyme  cortical,  tenu  pen» 
dflst  quelques  instants  au  contact  de  l'air,  éprouve  une  modifi- 
eadon  telle,  qu'en  la  mettant  de  nouveau  en  contact  avec  la  sève 
qui  se  trouve  dans  la  partie  verte  du  parenchyme  de  l'écorce, 
elle  devient  négative  relativement  à  celle-ci  ;  ^ 

4^  Production  de  courants  dérivés  terrestres  par  Tinterm^ 
diaire  des  racines ,  de  la  moelle  et  des  autres  parties  de  la  tige  $ 

6"*  La  direction  des  courants  terrestres  montre  que  dans  l'acte 
de  la  végétation  la  ierre  prend  constamment  mi  excès  d'électri- 
cîsé  positive,  le  parenchyme  de  l'écorœ  et  des  feuilles  un  excès 
d'éiectrîcité  négative,  lequel  est  transmis  k  Tair  par  feau 
cuhalée. 

fi*  La  distribution  de  la  sève  ascendante  et  de  la  sève  du  pu- 
ranchyme  cortical  porte  à  croire  qu'il  drcule  continuellement 
daas  les  végétaux  des  courants  dirigés  de  Técoree  à  la  moelle, 
en  passant  par  les  racines,  la  terre ,  et  peut-être  sans  passer  ymt 
deux  intermédiaires; 

7*  Les  actions  chimiques  sont  les  causes  premières,  ou  n*eu 
àt  douter,  des  effets  électriques  observés  dans  les  végétaux, 
flm  eflEets  sont  tvès-rariés  etu'^ont  pu  être  observés  encore  que 
vta  pelât  nombre  de  cas; 


§*  Le9  ëtats  ëlecfriques  opposes  èes  Wgëtanx  «t  de  la  tenm 
èoMÈeat  lieu  de  penser,  qu'en  raison  de  la  ptritsaiiee  de  la  Tiégé^ 
Mion  sur  les  continents  et  dans  les  iles^  ils  doivent  exercer 
0»tahie  infinence  sur  les  pli<ënomènes^  électriques  de  Vi 
plier  e* 

F.    BOUBET. 


I^ùxUUb. 


PolMons  gelés.  —  Le  fait  suivant  emprunté  à  une  note  de 
M.  le  professeur  O.-P.  Hubbard  {Americ.  joum,  of  science,  etc.  ; 
— Ann.  andMagaz.  ofnaU  hist.  ; — BibL  univ.y  d^embre  1&50)' 
semble  prouver  que  les  poissons  peuvent  supporter  sans  périr  un 
froid  capable  de  geler  leurs  parties  externes.  —  Pendant  Thiver 
de  1838  à  1839,  M.  Skinner  avait  coutume  de  prendre  des  pois- 
sons aru  moyen  d'un  pot  à  anguilles  dans  un  ruisseau  très- pais- 
sonneux.  Dan»  une  matinée  du  mois  de  janvier,  la  températuft 
étant  fort  basse  et  la  neige  presque  assez  dure  pour  le  porter,  il 
alla  retirer  son  pot  â  anguilles.  Ce  vase  renfermait  beaucoup  dt 
perches.  M,  Skinner  les  jeta  dans  un  panier  sur  la  neige ,  oà 
cHes  séjournèrent  environ  vingt  minutes,  pendant  qu*il  replaçait 
son  appareil  de  pèche  dans  un  ruisseau.  Lorsqu'il  fut  l'evenm 
chez  lui^  ces  poissons  étaient  fortement  gelés  et  même  adhérenii 
ensemble  par  l'effet  de  la  congélation ,  tellement  que  leurs  na- 
geoires et  leurs  queues  se  cassaient  quand  on  cherchait  à  les 
séparer.  Ils  restèrent  dans  cet  état  pendant  environ  une  heure  et 
demie.  Au  bout  de  ce  temps,  M.  Skinner  les  mit  dans  un  seau 
d*eau  qu'il  tira  d'un  puits,  afin  de  les  dégeler  pour  pouvoir  les 
écailler.  Après  quelques  moments,  il  vit  avec  étonnement 
plusieurs  d'entre  eux  s'agiter,  reprendre  vie  et  nager  comme 
s'ils  fussent  encore  dans  le  ruisseau.  M.  Skinner  appela  plusieurs 
des  personnes  qui  avaient  vu  l'état  de  roideur  de  ces  poissons , 
pour  les  rendre  témoins  de  ce  singulier  phénomène. 


lifllilcatiop»  dka  séla  ammoiiiacaiiz  em  trav^vaaai 

—Dans  une  lettse  de  M.  Bcnce  ionaiy 
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médecin  de  l'hâpital  Saint-Georges ,  à  Londres ,  ce  savant  an- 
nonce à  M.  Regnault  les  faits  suivants;  «  J*ai  annoncé  dans  les 
Pkilosophical  iransaciions  pour  Tannée  1850,  que  le  tartrate 
amnaonique  avait,  sur  l'acidité  de  Turine,  une  action  tout  à 
lait  différente  de  celle  du  tartrate  potassique,  et  que  de  fortes 
doses  de  carbonate  ammonique  ne  diminuaient  pas  l'addité 
de  l'urine. 

»  Je  trouve  que  le  tartrate  ammonique ,  l'hydrochlorate  am- 
monique,  le  carbonate  ammonique  et  l'urée,  en  passant  à 
travers  le  corps,  sont  en  partie  convertis  en  acide  nitrique, 
qui  peut  être  démontré  dans  l'urine  après  la- distillation. 

9  Le  '  meilleur  mode  d'expérience  est  de  prendre  20  oo 
30  grains  d'hydrochlorate  ammonique;  l'urine,  passée  trois 
heures  après,  contiendra  de  l'acide  nitrique.  »  (Comptes  rend, 
de  Vjicad.  des  sdenc.) 


Ronvelle  mine  de  mercure.  —  Une  découverte  importante 
vient  d'être  faite  en  Corse,  dans  la  contrée  de  Balagne,  sur  le 
territoire  de  la  commune  d'Occhiatana ,  canton  de  Belgodère  ^ 
arrondissement  de  Galvi  :  c'est  une  riche  mine  de  cinabre  ou 
sulfure  de  mercure  presque  pur,  qui  a  donné  à  Tanalyse  faite  le 
16  octobre  dernier,  par  ordre  du  ministre  des  travaux  publics^ 
à  l'École  des  mines,  à  Paru,  80  pour  100  de  mercure  métal- 
lique. 


Cirtratt  in  ^^xotiB-^t^nbai 

De  la  séq/nce  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris , 

du  5  février  1851. 

Présidence  de  M.  F.  Bouost. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  ;  le  procès-verbal  de  la 
dernière  séance  est  lu  et  adopté ,  sauf  la  rectification  suivante 
demandée  par  M.  Sonbeiran ,  au  sujet  de  ses  expériences  optiques 
sur  le  sirop  de  gomme.  Au  lieu  d'avoir  dit  qu*il  fallait  précipiter 
le  gomme  par  un  mélange  d'alcool  et  d'aoécate  de  plomb, 
M.  Soubeiran  a  au  contraire  insisté  sur  l'imposibUitë  d'emi^yer 
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ce  réactif  qui  ne  donne  jamais  de  résultat  exact,  le  précipité  de 
gomme  plombique  se  dissolvant  en  partie  dans  Teau  sucrée, 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  une  brochure  inti- 
tulée :  Conseils  hygiéniques  aux  cultivateurs  par  un  maire  de 
campagne  ;  le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie ,  le  Journal 
de  Pharmacie  de  Lisbonne  et  le  Répertoire  de  Pharmacie  de 
M.  Bouchardat. 

M.  Bussy,  rendant  compte  des  séances  de  Tlnstitut,  annonce 
que  M.  J.  Liebig  a  fait  connaître,  dans  une  lettre  adressée  à 
M.  Regnault,  un  nouveau  procédé  pour  l'analyse  de  l'air.  Ce 
procédé  consiste  à  absorber  d'abord  l'acide  carbonique  par  la 
potasse,  puis  l'oxygène  par  l'acide  pyrogallique.  M.  Arago  a  fait 
oonnaltre  à  l'Institut  les  recherches  entreprises  par  M.  Léon 
Foucault  pour  démontrer  expérimentalement  la  rotation  de  la 
terre. 

M.  Buignet  analyse  les  mémoires  contenus  dans  les  journaux 
anglais  et  signale  à  l'attention  de  la  Société  :  1^  une  note  de 
M.  Smith  sur  la  mannite  contenue  dans  l'aconit  nap.'l  ;  2o  la  des- 
cription d'un  nouveau  flacon  à  densité  inventé  par  M.  Abra- 
ham ;  S""  un  mémoire  de  M.  Battley  sur  la  lixiviation  et  la  con- 
servation des  solutions*  médicamenteuses;  4*  une  note  de 
M.  JugenhoU  sur  l'ergotine  ;  ô*  des  recherches  de  M.  Bertrand 
sur  l'huile  fixe  du  seigle  ergoté  ;  G'' la  description  d'un  aréomètre 
pour  l'ammoniaque»  instrument  dont  M.  Joseph  Griffin  est 
l'inventeur. 

M.  Wuaflard  lit  un  rapport  au  sujet  du  mémoire  de  M.  Ma- 
gne-Lahens,  de  Toulouse ,  sur  les  remèdes  secrets,  et  conclut  à 
ce  que  des  remerciments  soient  adressés  à  la  Société  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Toulouse,  qui  a  fait  connaître  à  la  Société 
de  prévoyance  cet  important  travail. 

M.  £.  Robiquet  lit  un  rapport  sur  une  note  de  M.  Delcominette 
ayant  pour  titre  :  Examen  d'une  efflorescence  produite  à  la  sur- 
face  de  certains  éckantillom  de  savon  animal^  et  demande  que 
dea  remerciments  soient  adressés  à  Fauteur.  M.  Dublanc  rend 
compte  d'un  rapport  lu  par  M.  Faure  à  la  Société  d'agricul- 
ture de  la  Marne ,  dans  sa  séance  du  27  août  1 850 ,  sur  l'appareil 
Gnanilval,  et  demande  que  des  remerciments  soient  adressés  à 
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l'inventeur  d*un  système  qaà  est  susceptihLe  d'étee  souvent  i^ppli- 
qué  aux  préparations  pharmaceutiques.  —  Adopté. 

M.  Dalpiaz  avertit  la  Société  qu'il  existe  actuellement  dans  le 
commerce  certains  échantillons  de  magnésie  calcinée  contenant 

pour  100  de  c^iaux. 

M.  Bouchardat  annonce  ^ue  des  opiums  venant  par  MwseiUe 
ont  été  essayés  par  un  chimiste  qui  n'y  a  pas  trouvé  trace  de 
morphine.  M.  Guibourt  demande  que  ce  fait  soit  vérifié  avec  le 
jplus  grand  soin,  afin  qu'on  puisse  en  avertir  M.  le  ministre  du 
commerce  et  lui  demander  la  destruction  complète  de  ce  produit 
falsifié. 

A  trois  heures  et  demîe^  la  Société  s'assemble  en  comité  secret 
afin  d'entendre  une  première  communication  de  la  Commission 
des  prix  pour  le  sulfate  de  quinine. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  un  quart. 

ÊndscMB  DE  lanniB  amiiJsiwBLLE ,  à  Vusage  de$  éeàkê 

^éparatoires  aux  profesmns  indusirielUs,  dB$  fabrioBméimt 
des  agncuUeur^^  par  M.  Pateh,  membre  de  r/nsltlul,-)»»- 
fesiiur  au  eonseroatoire  des  arl$  H  métiers  et  d  T école  ceulrsfe 
Au  arls  et  manufactures.  2^  ÂDiTioir ,  augmentée  de  chapUsies 
sur  le  sulfure  de  carbone ,  les  allumettes  eam  frotêement,  ia 
fonte  des  suî/s,  les  acides  gras  par  distillation,  le  blanc  de  mit, 
le  moutchouc  et  la  gutta-perchckj  ks  péras  artificiels  et  les  ehar^ 
ions  moulés.  Un  gros  volume  de  texte  de  627  pages  etunetir 
hier  de  34  planches.  Chez  Hachette  et  C  ^rueJ^ierre^mreh 
zin.  14« 

L'auteur^  pour  répondre  aux  témoignages  d'approbatidii 
ifn'.affait  i^us  Tédîtion  précédante^  a  étendu  pour  oelle-ci  le 
tasrole  des  industries  auxquelles  s'appliquaitson  ouvrage.  Psomi 
lies  industries  nousrelles  qui  restaient  dans  son  cadre,  il  a  oksisi 
«eUei  .qui  réunissent  au  mérile  de  l'invention  manufacturière 
un  caractère  d'utilité  générale.  C'est  seus'oe  point  de  vue  qm'il 
xa'Cfliposé  Jes  pevCQctionnemeuts.qui  <se  rapportent  aux  procédés  y 
Sfipaf cîls  9a  ^nduitt  dant  vûsi  «une  liste  «brégée  *:  noir  fle 
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Aunée,  adde  snlfmiqiie,  chalumeau  aérhydriqne^pr^paratioit 
du  dilorate  de  potasse,  extraction  des  sels  de  potasse,  des  eau3E<- 
mères  des  salines ,  mélasse  des  betteraves ,  préparation  du  phos* 
pfaore,  couverte  vitreuse  sur  la  tôle,  objets  en  plâtre  moulés^ 
injection ,  conservation  et  teinture  interne  des  bois,  vidanges 
désinfectëeSy  épuration  du  gaz  éclairant^  cornues  en  terre,  rouis- 
sage du  chanvre  et  du  Un ,  sucrerie  indigène  et  raffinage.  En 
faisant  connaître  les  principales  industries  chimiques,  M.  Payen 
s'est  efforcé  de  joindre  aux  notions  théoriques ,  les  données  pra- 
tiques et  positives  sur  lesquelles  reposent  les  arts  industriels;  enfin 
il  a  eu  soin  d'indiquer  les  divers  usages ,  ainsi  que  les  quantités 
et  la  valeur  approximative  des  produits  commerciaux  que  ces 
industries  introduisent  dans  la  consommation^  ainsi  que  les 
moyens  d'essai  les  plus  simples  qui  annoncent  ou  constatent  leuir 
pureté.  C'est  évidemment  le  manuel  le  plus  succinet,  le  plus 
actuel  et  en  même  temps  le  plus  complet  des  connaissances  qui 
se  rapportent  à  la  chimie  industrielle  et  manufacturière» 

P.-A.  Ç. 

Errata  du  numéro  précédent 

Page  i3i,  ligne  ao  :  matière  actives  lisez  matières  activés, 
]36,  6:  ces,  lisez  set. 

l38,  10:  uu  engrais  f  lisez  ces  engrais, 

*  Il  :  du  principe,  lisez  des  principes. 


SB 


ttmue  iltcMralf. 

Cdiiéfiie,  avilfate  de  cadmium,  etc.,  dans  certainei 
Opblhalitilea.  —  Nous  trouvons  dans  les  annales  d'oculistique 
quelques  formules  nouvelles  préconisées  par  le  docteur  Fron- 
tnuller.  La  conéine  qui  est ,  comme  on  le  sait ,  le  principe  actif 
de  la  grande  ci[;uë  (conium  niaculatuni]  a,  suivant  Tautèur, 
donné  quelquefois  des  résultats  surprenants  ;  il  l'emploie  dans 
le^  oplitlialtnirs  scrofulruses,  accompagnées  de  blépharospasmes 
et  de  pliotopliobie.  Il  se  sert  d'une  solution  de  : 

Pr.  Contine ,..••..     20  centigrammes. 

Kau  distillée .^ ao  gammes. 

Alcool ».....«•    j3  dédgtai 
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employée  pluaieun  fins  par  jour  en  frictions  autour  des  ptv- 
pières.  M.  Fronmùller  dit  encore  aroir  obtenu  d'excellents  r^ 
sultats  du  sulCsiie  de  cadmium  employé  en  collyre  contre  les 
taies  de  la  cornée  d'après  la  formule  suivante  : 

Pr.  Solfate  de  cadminm ao  centi^rammet. 

Ean  distillée  de  roses 4^  gramines. 

Laadenam  de  Roasseaa  oa,   selon 

les  easi  laodaniun  de  Sydenham.  a  à  6  grammes. 

Pour  un  collyre  à  instiller  par  gouttes  dans  les  ulcères  de  la 
cornée  accompagnés  de  douleurs  violentes»  M.  Fronmùller  s'est 
parfaitement  trouvé  de  Tadministration  de  la  poudre  de  Dower* 

Cet  auteur  recommande  aussi  le  tannin  en  pommade  et  en  col* 
lyre^  parce  que,  dit-il,  cet  astringent  végétal  est  préférable  aux 
agents  minéraux  de  cette  catégorie,  en  ce  qu'il  est  mieux  sup- 
porté et  produit  cependant  une  contraction  énergique  du  tissu 
vasculaire. 

Yoid  les  formules  qu'il  emploie  pour  la  pommade  . 

Pr.  Tannin 4^^  à  6o  centigrammes. 

Aïonge  lavée aS  dédgrammes. 

Pour  le  collyre: 

Pr.  Tannin 3oà6o centigrammes. 

£aa  distillée 6o  grammes. 

Landauom  de  Rousseaa.  ...      a  à  4  grammes. 

I 

Méka»  {jé$knale$  (ToctAlislîjftie.) 


Aconit.  —  Yanté  il  y  a  déjà  longtemps  contre  la  syphilis  con- 
stitutionnelle, les  rhumatismes  chroniques,  les  affections  cancé- 
reuses, recommandé  par  M.  Fouquier  contre  les  faydropisicSy 
Taconit  a  été  dans  ces  dernières  années  encore  beaucoup  préco- 
nisé par  MM.  Eardes,  Tessier  et  surtout  Flemming,  entre  les 
mains  desquek  il  a  donné  des  résultats  très-satisfaisants  dans 
l'angine,  la  coqueluche,  les  névralgies  et  surtout  la  fièvre  puer* 
pérales.  M.  Gatenave  conseille  ce  médicament  dans  les  maladies 
de  la  peau;  depuis  longtemps,  dit-il,  après  avoir  constaté  que 
dans  les  affections  papuleuses  de  la  peau  il  importait  surtout 
de  combattre,  Thypéresthésie  de  la  peau  dont  Téruption  nVtait 
que  b  conséquence,  j'ai  employé  avec  succès  Textrait  d*aconit, 
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k  la  d<Me  de  5  à  10  oentigrammefl  par  jour.  Sous  Tin- 
fluenoe  de  ce  médicament,  j*ai  tu  souvent  les  crises  de  déman* 
geaisoj^s  diminuer  rapidement ,  puis  cesser,  et  avec  elles  des 
éruptions  très-intenses  qui  étaient  entretenues  par  le  besoin 
irrésistible  de  se  gratter  et  aggravées  par  l'action  des  ongles.  Je 
me  suis  servi  de  la  formule  suivante  : 

Pr.  Extrait  alcooIiqiM  dacoiiit i  gramme. 

Extrait  de  taraxacam.  .  .- i  gramme. 

pour  40  pilules  —  de  une  à  deux  matin  et  soir. 

{Annales  des  maladies  de  la  peaUy  octobre  1850.) 


Bydrochlorate  de  ohanz  cristallisé  dans  lea  maladies 
dé  la  paan. — L'hydrochiorate  de  chaux  qui  fait  la  base  de  la 
pommade  antidartreuse  de  Chevallier  qui  était  autrefois  près* 
crît  par  M.  Biett  à  l'hôpital  Saint-Ix>uis  et  qui  depuis  était 
resté  un  peu  dans  l'oubli  vient  de  nouveau  d'être  recommandé 
dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peau  par  M.  Cazenave, 
qui  dit  en  avoir  retiré  des  avantages  marqués,  surtout  dans  les 
formes  où  il  y  a  prédominance  du  tempérament  lymphatique; 
dans  l'eczéma  chronique^  l'impétigo.  La  dose  conseillée  par 
AL  Cazenave  est  de  un  à  deux  grammes  par  jour  ;  la  formule 
qu'il  emploie  est  la  suivante  : 

Pr.  Hydrochlorate  de  chaux  cristallisé.     1 5  grammes. 
Eaa  distillée.    •  .* 5oo  grammes. 

A  prendre  par  cuillerée  â  bouche,  deux  ou  trois  fois  par  joiur, 
dans  une  tisane  appropriée,  {jinnales  des  maladies  de  la  peau , 
octobre  1850). 

mludation  das  Tapeurs  d'Iode  dans  la  pbtlrisle.  — 

Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  du  travail  de  M.  Huetie 
sur  l'inhalation  d'éther  iodhydrique  ;  dans  ce  premier  travail 
les  faits  n'avaient  encore  pu  donner  rien  de  bien  concluant  $  au* 
jourd'hui  nous  trouvons  dans  le  BulUtin  de  thérapeutique  une 
observation  qui  est  des  plus  favorables  à  la  médication  ;  il  s'agit 
d*une  jeune  fille  âgée  de  dix^huit  ans  ayant  des  tubercules  et  des 
cavernes  an  sommet  du  poumon  gauche^  et  la  le  doute  ne 
•emUe  pas  possible  sur  la  nature  de  la  maladie  qui  futcoostalée 


ittooessiTement  par  cinq  praticiens ,  entre  autres  par  M.  le  pro« 
fesseur  ChomeL  On  fit  faire  d'abord  des  inhalations  arec  la 
teinture  d'iode ,  puis  plus  tard  avec  l'ëlher  iodhydrique.  L'état 
de  la  malade  était  des  plus  graves,  et  cependant  TamélioratioD 
fat  des  plus  rapides^  et  au  bout  de  trois  mois  la  guérison  était 
complète  (  Bulletin  général  de  Thérapeutique  )* 


Alcoolature  d'Aconit  administrée  contre  les  accès  de 
l^utte  au  débnt.  —  L'alcoolature  d'aconit,  vantée  par  le  doc- 
teur Pritterich ,  ne  réussit  pas  lorsqu'on  la  prescrit  dans  la 
goutte  constitutionnelle,  mais  dans  les  cas  de  goutte  inflamma- 
toire où  une  ou  plusieurs  articulations  sont  gonflées ,  la  peau 
érythémateuse,  chaude,  la  douleur  lancinante,  le  pouls  dur  et 
fréquent ,  l'urine  rare ,  rouge ,  les  effets  du  médicament  sont 
remarquables.  On  administre  toutes  les  deux  beures  une  cuille* 
rée  à  bouche  d'une  solution  contenant  1  gramme  d'alcoolature 
d'aconit  pour  30  grammes  d'eau  distillée.  On  prescrit  un  régime 
alimentaire  léger,  végétal,  d'où  les  alcooliques  et  le  vin  même 
sont  entièrement  proscrits  ;  s'il  y  a  constipation  on  administre 
un  lavement  d'eau  chaude  qu'on  fait  garder  le  plus  longtemps 
possible.  Sous  l'influence  de  ce  traitement  et  dès  les  premiers 
jours,  le  pouls  devient  plus  mou  et  plus  tranquille,  la  chaleur 
diminue  dans  les  parties  tuméfiées,  la  sueur  survient,  les  urines 
sont  moins  rouges,  et  bientôt,  du  troisième  au  quatrième  jour, 
l'engorgement  a  diminué,  les  parties  supportent  l'impression  du 
doigt,  les  urines  sont  abondantes,  normales,  Je  pouls  est  bon, 
l'appétit  considérable.  Quant  à  la  faiblesse  qui  persiste  ordinai- 
rement dans  le  membre,  quelques  bains  généraux  d'eau  salée  ea 
font  promptement  justice.  Quelquefois  cependant,  tandis  que 
l'articulation  primitivement  malade  est  en  voie  de  résolution , 
une  articulation  voisine  se  prend;  alors  l'alcoolature  d'aconit 
échoue,  et  il  faut  avoir  recours  à  la  teinture  de  colchique  ad* 
ministrée  à  la  dose  de  12  à  18  gouttes  quatre  fois  par  jour.  Ea 
général  l'accès  dure  de  sept  à  neuf  jours.  Toutes  les  fois  qu'il  y 
a  plusieurs  articulations  priises  et  qu'il  existe  de  la  fièvre,  a'îl 
n'y  a  pas  contre-indication  en  administre  le  sulfate  de  quinine 
comme  dans  le  rhumaûame  arUculairei  20  centigranitues  en 
qattre  doses,  prises  à  Quatre  heures  d'intervalle,  et  ai  le  gonfle- 
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»ent  articulaire  ne  cède  pas  complétemeiit^  oa  termine  le  trai- 
lement  par  la  teinture  de  colchique  (De  Neue  medidniick 
MÊUvmg  dans  Gazette  médicale  )« 


Belladcme  à  hante  dote  dans  la  coliq[ne  de  plomb. 

—  L'utilité  des  narcotiques  associés  aux  purgatifs  dans  le  traite- 
ment de  la  colique  de  plomb,  n'est  contestée  par  personne; 
seulement  l'opium  qui  est  généralement  employé  a  le  grand  in- 
convénient d'augmenter  quelquefois  la  constipation.  La  bella- 
done ne  rendrait-elle  pas  les  mêmes  services  que  l'opium  tout 
en  étant  exempte  de  cet  inconvénient?  C'est  ce  qu'a  pensé  M.  le 
docteur  Malherbe,  de  Nantes,  et  le  succès  est  venu  confirmer 
aefi  prévisions.  La  belladone  a  été  administrée  dans  vingt-neuf 
cas,  et  toujours  avec  un  avantage  marqué.  Jl  prescrit  le  premier 
jour  5  centigrammes  d'extrait  de  belladone  unies  à  10  centi- 
grammes de  poudre  de  racine  de  la  même  plante.  Si  l'action  du 
niAiicameat  se  manifeste  il  continue  la  même  dose  les  jours 
soivants  ;  et  après  trois  ou  quatre  jours  il  diminue  la  dose  et 
jnême  cesse  le  remède  si  les  douleurs  sont  nulles  et  les  selles  £a- 
cUes.  Quand  au  contraire  la  première  dose  est  sans  effet,  il  donne 
le  seeond  jour  10  centigrammes  d'extrait  et  20  centigrammes  de 
poudre;  le  troisième,  si  cela  est  nécessaire,  15  centigrammes  de 
l'extrait  et  30  centigrammes  de  la  poudre  ;  dans  quelques  cas 
intenses  cette  dose  inorme  doit  être  continuée  pendant  plusieucs 
jours,  une  fois  mime  elle  a  été  dépassée  sans  qu'il  y  ait  eu  de 
spapiàme»  d'intoxication. 

Aussitôt  qu'il  j  a  amendement  dans  les  symptômes  on  doit  di- 
minuer progressivement ,  sans  toutefois  cesser  brusquement  l'em- 
jdoi  du  médicament  dès  que  les  douleurs  ont  cessé  et  que  les 
garde-robes  sont  devenues  faciles,  sans  quoi  on  verrait  reparaître 
les  accidents  au  bout  de  peu  de  jours. 

La  dose  prescrite  chaque  jour  doit  être  prise  en  cinq  fois  k 
intervalles  égaux,  on  peut  y  joindre  des  quarts  de  lavements 
4XMiteaant  de  2  -à  3  ceniign  d'extrait  de  belladone  administrés  à 
la  distance  de  douze  ou  de  vingt-%quatre  heures,  et  des  onctions 
.sur  l'abdomen  avec  une  pommade  composée  de  10  gram. 
d'aïangfrrl  é-yaumiesd'extrait  de  helladoneyour  être  employa 


dans  la  journëe.  Il  faut  cependant  ajouter  que  les  iayements  de 
belladone  donnent  souvent  lieu  à  des  symptômes  toxiques  et 
qu'il  vaudrait  peut-être  mieux  les  proscrire  et  les  remplacer  par 
des  lavements  emollients,  des  bains  simples^  des  bains  de  savon 
ou  des  bains  de  Baréges.  Les  symptômes  d'intoxication  doivent 
être  surveillés  avec  soin,  et  il  faut  s'arrêter  aussitôt  qu'ils  se  ma- 
nifestent^ ce  qui  est  cependant  rare^  Tempoisonnement  par  le 
plouib  donnant  lieu  à  une  tolérance  toute  spéciale  pour  les  nar- 
cotiques en  général.  Sous  l'influence  de  ce  traitement,  M.  Mal- 
herbe a  vu  le  plus  grand  nombre  de  ses  malades  éprouver  du 
soulagement  du  premier  au  troisième  jour  :  cliez  la  plupart 
d'entre  eux  les  douleurs  ont  diminue  plus  ou  moins  de  temps 
avant  l'apparition  des  selles  ;  dans  quelques  cas  cependant  les 
douleurs  ont  continué  un  certain  temps,  avec  la  même  intensité, 
après  que  les  selles  ont  commencé  {Revue  médico-chirurgicale, 
décembre  1850). 


Plantain  (plantaço  m^or),  administré  dans  les  flèirres 
Intermittentes  rebelles.  —  La  Revue  médieo-chirurgieale 
rapporte  six  observations  de  M.  le  docteur  Chevreuse,  de 
Charmes-sur-Moselle,  dans  lesquelles  il  a  expérimenté  le  jus 
de  plantain  et  en  a  retiré  les  succès  les  plus  marqués  contre  les 
fièvres  intermittentes;  l'une  de  ces  observations  parait  des  plus 
concluantes  à  son  auteur;  il  s'agit  d'une  femme  qui ,  tous  les 
deux  jours  à  dix  heures,  était  prise  de  frissons,  de  céphalalgie 
avec  sueurs,  etc  ,  et  chez  laquelle  le  sulfate  de  quinine  avait  été 
administré  de  toutes  les  façons  sans  aucun  résultat:  on  lui  pres- 
crivit enfin  le  jus  de  plantain  à  la  dose  de  un  quart  de  verre  un 
peu  avant  le  frisson  ;  le  premier  jour  il  y  eut  effet  purgatif, 'puis 
la  fièvre  augmenta,  on  fit  prendre  la  seconde  dose  avant  l'accès 
et  cette  fois  le  succès  fut  complet,  la  fièvre  ne  i^eparut  plus. 

Nous  ne  pensons  pas  certainement  que  le  jus  de  plantain  doive 
jamais  faire  oublier  le  sulfate  de  quinine;  nous  rappellerons  seu- 
lement qu'on  le  trouve  déjà  cité  dans  les  vieux  formulaires 
comme  un  puissant  fébrifuge,  qui  aurait  l'avant ige  d'être  une 
plante  indi|>ène  d'un  prix  presque  nul  et  par  conséquent  fort 
utile  dans  la  médecine  des  pauvres,  qui  ne  peuvent  se  procurer 
te  trop  précieux  sel  de  quinine  {Revue  médieo^chùrurgieate). 
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Sur  V  extraction  au  gaz  oxygène  de  F  air  aimoephérique  ; 

par  M.  BoussiNGAULT. 

Je  demande  à  rAcadëmie  la  permission  de  lui  exposer  les  r^ 
sultats  d'une  recherche  dont  je  m'occupe  depuis  assez  longtemps. 

Je  m'étais  proposé  ce  problème  :  retirer,  à  Tétat  de  pureté  y 
et  en  quantité  considérable^  le  gaz  oxygène  mêlé  à  l'azote  dans 
l'air  atmosphérique  ? 

Il  est,  en  effet,  assez  singulier  qu'on  n'ait  pas  encore  essayé 
d'extraire  ce  gaz  de  l'atmosphère  où  il  entre  pou^  un  cinquième,, 
et,  la  première  fob,  peut-être  la  seule  fois,  où  l'on  vit  une 
substance  prendre,  concréter  l'oxygène  pour  le  restituer  ensuite 
pur  et  à  l'état  gazeux,  ce  fut  dans  la  mémorable  expérience  par 
laquelle  Layoisier  sépara  les  éléments  de  l'atmosphère  en  chauf'» 
bnt  un  bain  de  mercure  dans  un  volume  très-limité  d'air  f 
encore  fallut -il  entretenir,  pendant  douze  jours,  le  métal 
presque  au  point  d'ébuUition ,  pour  obtenir  de  rares  particules 
de  précipité  rouge  dont  on  retira,  par  la  calcination  en  vase  clos» 
quelques  centimètres  cubes  d'oxygène.  On  le  voit,  ce  moyen 
n'est  aucunement  pratique,  non  seulement  à  cause  de  l'exi- 
guité  du  produit,  mais  aussi  par  la  nécessité  où  l'on  est  de  dé- 
gager l'oxygène  dans  un  appareil  autre  que  celui  dans  lequel  ou . 
oxyde  le  métal ,  condition  inadmissible  dans  le  programme  que 
je  m'étais  tracé. 

Dans  le  nombre,  d^ailleurs  fort  restreint,  des  corps  dont  on. 
pouvait  disposer  pour  essayer  de  résoudre  la  question  telle 
qu'elle  était  posée,  j'ai  donné  la  préférence  à  ta  baryte ,  en  me 
fondant  sur  sa  propriété  bien  connue  de  fixer  l'oxygène  à  une 
température  très-peu  élevée  et  de  l'abandonner  sous  l'influence 
d'une  chaleur  suffisamment  intense. 

On  sait  que  si  l'on  fait  passer  un  courant  d'oxygène  sur  des 
fragments  de  baryte  placés  dans  un  tube  chauffé  au  rouge  très^ 
obscur,  le  gaz  est  complètement  absorbé  ;  si  complètement,  que 
ÊOn  apparition  à  l'extrémité  du  tube  n'a  lieu  qu'alors  que  la  ba- 
ryte est  entièrement  suroxydée.  CWt  le  procédé  imaginé  pac 
notre  illustre  confrère,  M.  Thénard,  pour  préparer  le  bioxyde: 
Jowm,  dêPKmm^êi d$ Cftisi, S«sSsii,T. XIX.  (AtiII  iZii.)  l& 


I 
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de  barium.  Si,  lorsque  le  bioxyde  est  formé ,  on  élève  la  tempé- 
rature du  tube  au-^lessusdu  rouge-cerise,  on  le  décompose  pour 
ainsi  dire  instantanément,  et  quand  on  opère  sur  un  kilo- 
gramme de  matière,  on  recueille  73  litres  de  gaz  oxygène.  Après 
la  rapide  décomposition  du  bioxyde,  la  baryte  reprend  son  as- 
pect, ses  propriétés  initiales,  on  peut  l'oxyder  de  nouveau,  puis 
en  dégager  l'oxygène  pour  là  réoxyder  encore  ,  et  ainsi  indéfini- 
ment par  des  applications  successives  et  variées  de  la  chaleui. 

C'est  cette  propriété  qu'a  la  baryte  -de  s'oxyder  et  de  se  dés- 
oxyder  dans  des  limites  assez  étroites  de  température  que  i^ai 
mise  à  profit  pour  isoler  d'abord  et  recueillir  ensuite  l'oxygfsne 
de  l'atmosphère ,  après  avoir  constaté  que  Ton  peut  suroxydor 
la  baryte  par  un  courant  d'air  sec ,  privé  d'acide  carbonique. 

L'appareil  dont  j'ai  fait  usage  consiste  en  un  tube  de  porce- 
laine bu  de  grès  verni ,  traversant  un  fourneau  à  dôwe«  La  Jbas- 
ryte  est  introduite  en  fragments  dans  ce  tube,  dont  l'extrémité 
antérieure  porte  un  robinet  qui,  à  volonté,  permet  -ou  intei^- 
cepte laccès  de  Pair. 

A  l'orifice  de  sortie  du  tube  est  adap^  un.  embranchement 
auquel  s'ajustent  deux  autres  robinets  :  l'un  cojnmuuiquaiiC 
ayec  un  aspirateur,  l'autre  avec  un  gazomètre* 

L'écoulement  de  Teau  contenue  dams  l'aspirateur  détermiae 
l'arrivée  de  l'air  dans  le  tube  dont  on  entretient  le  température 
au  rouge  sombre.  L'oxydation  de  la  baryte  a  lieu.  Après  un 
certain  temps,  quand  on  juge  cette  oxydation  suffisamment 
avancée,  car  il  n'est  pas  indispensable  qu'elle  soit  complète^  on 
ferme  le  robinet  d'introduction,  le  robinet  de  l'aspirateur^  et 
Ton  établit  la  communication  entre  le  tube  et  le  gazomètre.  C(n 
élève  la  température;  pour  cela  il  suffit  d'ouvrir  le  cendrier  dn 
tbumeau,  et  bientôt  Foxygène  que  la  baryte  avait  retom  fak 
irruption  dans  le  gazomètre* 

Le  dégagement  terminé ,  et  il  est  très-prompt,  on  ferme  hi 
gazomètre,  on  modère  le  feu^  et^  faisant  fonotionner  l'aspira- 
teur, on  oxyde  de  nouveau  pour  désoxyder  ensuite;  les  deux 
opérations  se  succèdent  ainsi  d'une  manière  continue.  On  voit 
qu!aâ  rouge  sombre  la  baryte  fait,  en  quelque  sort^,  l'offioi 
dW  filtre  qui  retiendrait  Toxygène  .de  l'air,  en  laissant  f^mef 
Taifote. 
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L'apparu  dont  je  viens  d'ndiqiier  les  dkpo8itioD9  pri^cipakf 
a  foDdiomié  dans  mcoi  laboratoire ,  au  Cooservatoiiîe  des  arts  et 
métiers,  pendant  le  mois  de  mai  de  1849»  c^  si  j'ai  diffëcé  aie 
fiûre connaiire ,  c'est  que,  dans  la  pratique,  il  est  survenu  mne 
di/Beulté  fort  grave  y  dont  j/s  n'ai  trouvé  la  cause  qu'après  de| 
recherches  multipliées. 

Lofisque  la  baryte  servait  pour  la  première  loîa,  rexpérieuoe 
réussissait  de  la  luanière  la  plus  satisfaisante  ;  mais;  après  quel- 
ques opérations  ,  souvent  même  dès  la  seconde  oxydation,  il  ar- 
limit  que,  pour  un  même  volunae  d'air  traversajit  le  tube  avec 
la  aieame  vitesse ,  la  quantité  d'oxygè&e  fixée  dans  la  baryte  di- 
miauait  très-^rapidemeat.  Oa  jugera  de  la  rapidité  de  oeftte  di- 
miaution  par  des  nombres  que  je  prends  au  hasard  dans  mon 
journal.  Ces  xhombres  se  raipportent  à  250  grammes  de  baryte*  On 
a  reliië  : 

litres.  miU 

Après  la  première  oxydation.     i5,5    d'oxygène   temp.  14a  18°  bar.  760 
la  deuxième  oxydation.     11,8  »  »  *  »        » 

la  troisième  oxydation.       8,5         »  »  »  >        » 

1»  quatrième  oxydation.     5,9         »  »  •  *        » 

Dans  une  autre  expérience ,  dans  laquelTe  Toxydation  de  la 
baryte  n'a  pas  été  poussée  aussi  loin ,  on  a  eu 

litres.  mil* 

Après  la  première  oxydation.     11,7  d'oiygéne  temp.  14319*  bar.  760 

la  deuxième  oxydation.    11,7  • 

la  troisième  «xydation.   1.1,7  * 

la  quatrième  oxydation.  lOyS  • 

la  cinquième  es^ydation^    8,6  > 

la  sixième  oxydation.  .       6,8  • 

la  septième  oxydation.      3,8  » 

£n  présence  de  résultats  aussi  persistants.^  car  les  expériences 
Jurent  continuées  pendant  plus  de  deux  mois,  et  après  s'être  as- 
suré qu'on  ne  pouvait  .pas  les  attribuer  à  l'imperfection  des  ap- 
pareila  montés  avec  un  très-grand  soin  et  avec  l'attention  la 
plus  soutenue  que  mon  préparateur,  AL  Houzeau,  surveillait ^ 
ou  dut  soupçonner  que  l'air,  en  raison  delà  vitesse  avec  laquelle 
il  traversait  le  système  purificateur,  n'abandonnait  pas  la  totar- 
lité  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique  ^  et  que  de  faibles  traces.de 
oes  substances,  ea  s'unissafttàla  baryte ,  affaiblissaient  son  ap- 
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titude  à  retenir  Toxygène.  Cependant,  des  ivibts  témoinê  attestè- 
rent, par  rinvariabilité  de  leur  poids,  qae  l'air  introduit  ne 
renfermait  ni  humidité ,  ni  acide  carbonique. 

On  crut  alors  qu'il  y  avait  dans  Pair  certains  principes  que  ne 
lui  enlevaient  pas  les  dessiccants,  mais  cette  opinion  ne  put  se 
soutenir,  lorsqu'on  eut  constaté,  par  des  expériences  réitérées^ 
que  la' diminution  de  la  faculté  absorbante  de  la  baryte  conti- 
nuait à  se  manifester  alors  même  qu'on  oxydait  cette  base  alca- 
line par  de  l'oxygène  pur  qu'on  lui  faisait  prendre  et  rendre  al- 
ternativement  ;  ou  bien  encore  lorsqu'on  opérait  l'oxydation 
dans  un  volume  d'air  confiné  assez  restreint^  pour  qu'il  fut  im- 
possible d'y  supposer  une  quantité  appréciable  d'un  principe 
étranger  quelconque.  Les  expériences  dans  l'oxygène  ou  dans 
i'air  conGné  ont  été  faites  sur  quelques  grammes  de  baryte 
placés  dans  une  nacelle  de  platine  qu'on  introduisait' dans  un 
tube  de  porcelaine  ;  le  gazomètre  était  remplacé  par  une  ou 
deux  cloches  de  verre  posées  sur  le  mercure^  et  dont  la  capacité 
^tait  divisée  en  centimètres  cubes. 

Dès  le  commencement  de  ces  recherches  on  avait  observé  que 
la  baryte^  après  avoir  été  chauffée  pendant  longtemps,  finissait 
par  éprouver  un  retrait  sensible,  quelquefois  même  elle  était 
frittée^et,  dans  une  occasion  où  l'expulsion  de  l'oxygène  eut 
lieu  à  une  forte  chaleur  blanche ,  elle  subit  une  fusion  pâteuse. 
D*un  autre  côté,  en  dissolvant  dans  l'acide  nitrique  de  la  baryte 
dont  on  avait  fait  usage  dans  les  expériences ,  on  recueillit  pour 
résidu  une  assez  forte  proportion  de  silice.  C'est  que  la  baryte 
telle  qu'on  l'obtient  ordinairement ,  est  unie  à  de  notables  pro- 
portions de  silice  et  d'alumine;  M.  Thenard  en  a  fait  le  premier 
la  remarque ,  et  il  attribue  la  présence  de  ces  deux  terres  aux 
creusets  ou  aux  cornues  de  porcelaines  dans  lesquels  on  fait 
subir  au  nitrate  une  calcination  prolongée.  En  opérant  la  cal- 
cinât! on  dans  un  vase  de  platine  ou,  comme  j'ai  des  raisons 
pour  le  croire  «  dans  un  vase  de  fer,  on  se  procure  une  baryte 
exempte  de  silice  et  d'alumine,  ne  se  frittant  plus  par  l'action 
de  la  chaleur,  si  on  la  protège  contre  le  contact  de  matières 
terreuses ,  et  qui  parait  devoir  servir  indéfiniment  à  extraire 
l'oxygène  de  l'air  atmosphérique. 

Yoici,  par  exemple,  une  série  d'oxydations  opérées  par  un 


litres. 

1,70    temp.     i5* 

ï*79        • 

»7 

i,8a       • 

14 

i>74 

17 

ï»74        ■ 

19 

1.64 

19 

1,58 

17 

1.7a 

19 

1,75 

19 
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courant  d'air  agissant  sar  de  la  baryte  pure  ;  les  nombres  se  rap- 
portent à  25  grammes  de  matière.  On  a  retiré 

mil, 
Après  la  première  oxydation,     oxygène    1,70    temp.     i5*    bar.    769 
la  deaxième  oxydation, 
la  troisième  oxydation, 
la  quatrième  oxydation, 
la  cinquième  oxydation, 
la  sixième  oxydation, 
la  neuvième  oxydation, 
la  dixième  oxydation. 
la  onzième  oxydation. 

Bien  qu'il  fût  établi  que  Taffaiblisseraent  de  la  faculté  absor- 
bante de  la  baryte  pour  Toxygène  ne  provenait  pas  de  l'interven- 
tion de  la  vapeur  aqueuse  ou  du  gaz  acide  carbonique  que  Tair 
aurait  pu  retenir,  je  me  suis  préoccupe  néanmoins  de  l'effet 
quVxerceraient  cette  vapeur  et  ce  gaz  dans  le  cas  où  de  Tair  non 
purifié  pénétrerait  accidentellement  dans  l'appareîL  Les  expé- 
riences faites  à  ce  sujet  sont  rassurantes ,  elles  ont  donné  d*ail- 
leurs  des  résultats  inattendus. 

On  a  fait  passer  sur  2  gr.  595  de  baryte  mis  dans  une  nacelle 
de  platine ,  un  courant  d'air  non  dépouillé  dé  son  acide  carbo» 
nique  et  non  desséché  ;  Tair  passait  lentement ,  le  tube  était 
chauffé  au  rouge  sombre ,  et  l'on  recevait  l'oxygène,  lors  de  la 
désoxydation ,  dans  une  cloche  graduée  posée  sur  du  mercure. 
Chaque  oxydation  durait  d*un  quart-d'heure  à  une  demi-heure  ; 
on  a  retiré  : 

cent.  cub.  mil. 

Aprèsia  première  oxydation.     1Ô9    d*oxygène  temp.      14*      bar.  760 
la  deuxième  oxydation.     i58  »  ».         i5        •         » 

la  neuvième  oxydation.  16a  •  »  18       •         • 

la  dixième  oxydation.      157  ■  »  18        •         • 

Bans  cette  expérience^  le  poids  de  la  baryte  est  seulement 
augmenté  de  0  gr.  087.  Cependant  on  avait  fait  passer  dans  le 
tube  50  litres  d'air  pris  dans  le  laboratoire,  à  la  température 
de  12  à  13  d^és.  Cet  air  devait  renfermer  Ogr.  040  d'acide 
carbonique,  et,  s'il  eut  été  saturé  de  vapeur,  il  aurait  dû  ap- 
porter à  peu  près  0  gr.  5  d*eau.  Il  est  donc  vraisemblable  que  la 
baryte  n'a  pas  pris ,  dans  cette  circonstance ,  tout  ce  qu'elle  au- 
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fftit  dû  prea^Bj  soit  ea  eav,  soit  en  acide  carboniqQe.  GepcD- 
dant  cet  alcali  a ,  ponr  Taiie  et  l'autre  de  ce»  substances  y  ooe 
affinité  des  plus  fortes<;  j'ai  tu  ,  par  exemple ,  qu'au  rouge 
obscur  il  absorbe  le  gaz  acide  carboniqne.  Son  affinité  pour  l'eAu 
n'est  pas  moins  prononcée  ;  l'hydrate  fond  an  rouget-blanc  sans 
être  décompose.  Néanmoins,  l'expérience  montre  que  du  carbo- 
nate de  baryte  maintenu  au  rouge-cerise  dans  une  nacelle  de 

0 

platine  placée  dans  un  tube  de  porcelaine  traversé  par  un  rapide 
courant  d'air  sea,  abandonne^  lentement  à  la  véri&é ,  mais  aban- 
donne certainement  de  l'acide  carbonique  ;  au  rottge-blanc ,  la 
décomposition  marche  moins  lentement^  mais  il  fatidrait  encore 
iitt  temps  assez  cooaaidérable  pour  la  réaliser. 

JDans  les  mêmes^eonditions,  l'hydrate  est  psomptement  décom- 
posé ,  et  si  l'on  termine ,  en  chauffant  au-dessus  du  rouge- 
oerlse,  pour  détruise  le  bioxyde  formé,  on  obtient  de  la  baryte 
oaustique;  toute  l'eau  de  l'hydrate  est  éliminée  par  le  couvant 
d'air  sec.  Ces  fait»  ex|)liquent  pourquoi  L'air  non  desséché^  lors- 
qu'il ne  renferme  d*ailleurs  que  quelques  dix-millièmes  d'actde 
carbonique ,  n'affaiblit  pas  immédiatement.le  pouvoir  absorhaat 
de  la  baryte. 

Le  procédé  que  je  viens  de  faire  connaître  permet  de  séparer, 
sans  trop  de  difficultés»  l'oxygène  de  l'azote,  avec  lequel  il  est 
mêlé  dans  l'air  atmosphérique  ;  et,  tout  en  me  bornant  à  le  pré- 
senter cotnnie.  une  simple  expérience  de  laboratoire ,  je  ne  pais 
m'eiupècUer  de  rapporter  quelques  nombres  (|ui  lui  donneront 
probablement  un  intérêt  d'un  autre  ordre.  Ainsi ,  je  rappellerai 
que  10  kilogrammes  de  baryte  ,. en. s'oxy dant  complètement, 
peuvent  prendre ,  et  rendre  ensuite ,  73(^  litres  de  gaz  OKygène  ; 
<i'est  le  chiffre  indiqué  par  la  théorie  :  mais ,  pour  la  célérité  de 
Topéràtion,  autant  du  moins  que  j'en  puis  juger  jusqu'à  présent, 
il  ne  faudrait  compter  que  sur  600  litres.  Dans  celte  limite ,  et 
en  agissant  snr  100  kilogrammes  de  matière  répartis  dans  huit  à 
dhc  cylindres  éta&lisdains  «n  fourneau  unique ,  on  dégagerak,  à 
chaque  désoxydatieu',  6)000  lïtire»  de  gas  oxvgène,  et,  comme 
Traisenibkibiement  on  exécuterait  quatre  à  cinq  opérations  en 
vingt^quotre  iieuves ,  un  tel  système  de  chauffe ,  qui  prendrait^ 
peu  de  pbce,  fournirait,  dans  ces  Tiogt-qaati*e  heures,  de 
â4,000  iao^CXMMitreB  de-gaz  mrygèae. 
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ii'emptm  delà  Jbnnfte  ne  nvrak  ptéKnter  an  j  oord^fam  «FotMta- 
dessériâtox;  c'est  par  iniUiat  de  kilo£^»iiRiie8  qu'on  prépare 
cet  aleali,  depns  qiae  M.  Disbtfiuifavt  a  doté  rioduslrie  «nèrière 
4'iiii  procédé  pkiki  «d'avestr  ;^  mais  il  y  aurait ,  au  point  é^  <viie 
fmtiqmt^  tonte  lase  âérie  «k  reclwrcbes  à  entreprendre.  H  ùm*- 
drait,  par  exemple,  ezamûier  ^elle  est  Tinfluence  de  la  vitesse 
du  eonrant  d'air  %me  Toxydation ,  «c  sU  ne  conviendrait  pas  5 
pour  AUfi^taenter  ceUe  vitesse  y  d'-oxyder  bi  baryte  avec  4e  l'air 
diaud.  A  oet  cgavd,  je  ne  pourrais  présenter  que  des  cotijecSorM 
déduites  d*e$8aia  faits  sur  une  trop  petite  léckelle ,  -et,  si  je  suis 
«ntré  dans  les  détails  que  l'on  vient  d'entendue ,  c'<est  parce  qu« 
§'«i  eru  qu'eu  exposant  des  résultats  d'expériences  exécutées  avec 
4mn^  ii  était  permis  d'ien  iak/e  pressentir  les  applications. 


Procédés  pmr  iécoumir  U  eUoro forme  dcms  fe  sang  et  clans 

ks  taiêivrm^ 

Par  M.  DoROT ,  pharmacieu  à  Paris. 

Les  propriété  chinù^es  «lu  chlerofoivie  me  permettent  pas 
de  le  confondre  ai^ec  les  chlorures  fises  du  sang  ;  d'aiUeurs  ^  «ml 
dnit  l'isoler  de  efes  stls  avant  de  le  soumettre  aux  épreuves  ca- 
fiables  de  fe  caractériser* 

On  sait  que  dans  ce  composé  ^  ]e<âiikwe  se  trouve  uni  de  irik 
sorte  aux  autres  éiémcnls ,  qu'il  «st  sans  action  immédiale  ate 
Itt  iéaiHi£s  ordimisemant  employés  en  obmiîe  minérale  ;  pour 
le  rendre  sensible ,  il  faut  exerœr  sur  lui  une  acâon  déconopo^ 
santé. 

Sous  l'influence  d'une  température  élevée,  les  éléments  du 
diloroforme  sont  capables  de  contracter  des  combinaisons  plus 
Amples.  Ainsi ,  lorsqu'on  fait  passer  sa  vapeur  par  un  tube  in- 
candescent ,  il  fournit  du  cbarbbn ,  de  Facide  cUorhydrique  et 
im  corps  cristallisé  en  longues  aiguilles  blanches.  La  présence  Ai 
cUore  libre  dans  cette  décomposition  a  été  mise  à  profit  demie* 
Tement  par  M.  Ragdty  pour  rechercher  le  chloroforme  dans  !e 
«ang  (1). 


<l)  Journal  de  Pharmaete  #/  ^e  Chimie,  aeAt  iBSo. 
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Le  procëdé  de  oe  diimiste  oonsbte  uniquement  dans  la  co- 
loration en  bleu  d'un  papier  iodurë  amidonné.  Mais  cette 
•impie  réaction  ne  serait  pas  suffisante  sans  doute  pour  établir 
juridiquement  la  présence  du  chloroforme  dans  une  matière 
suspecte;  en  outre,  je  me  sub  assuré,  en  répétant  ces  expé» 
riences ,  que  la  coloration  de  Tamidon  n'avait  lieu  que  dans  des 
circonstances  très-avantageuses ,  c'est-à-dire  lorsqu'on  traitait 
immédiatement  le  sang  recueilli  pendant  l'inhalation  ou  aussitôt 
après  la  mort  de  l'animal  ;  au  contraire,  si  Ton  eiamine,  à  l'aide 
de  ce  procédé,  le  sang  puisé  dans  le  cadavre  vingt-quatre  heures 
après  la  mort,  on  ne  peut  obtenir  de  résultats  positifs  ;  donc,  a 
farêiori  ^  il  serait  insu£Bsant  dans  une  expertise  judiciaire,  là  où 
les  recherches  chimiques  ne  peuvent  être  pratiquées  sur  le  ca- 
davre humain  qu'après  un  laps  de  temps,  durant  lequel  le 
chloroforme  aurait  subi  plusieurs  causes  de  déperdition* 

Tout  récemment,  M.  le  docteur  Snow(l)  {Pharmaceutieal 
journal)  a  fait  des  expériences  sur  les  cadavres  en  se  servant  de 
l'appareil  de  M.  Ragsky,  auquel  il  a  ajouté  un  second  tube  de 
▼erre  au  bout  du  premier.  Ce  tube  est  mouillé  d'une  solution 
d'azotate  d^argent  et  se  rend  dans  un  flacon  de  Woulf  également 
mouillé  avec  la  même  solution.  Cette  modification  est  excel- 
lente ,  le  sel  d*argent  est  beaucoup  plus  sensible  que  le  papier 
réactif  d'iodure  et  d'amidon.  De  mon  côté,  j'ai  employé,  il  y  a 
plus  de  six  mois ,  un  procédé  semblable  que  je  n'ai  pas  publié. 
Depuis ,  j'ai  fait  beaucoup  d'autres  essais ,  et  j'ai  imaginé  deux 
nouveaux  procédés  qui  me  parussent  encore  préférables.  Je  les 
livre  à  l'appréciation  des  chimistes. 

PREHIBR  PROCÈDE* 

Il  est  fondé  aussi  sur  la  décompo»tîon  du  chloroforme  à  une 
haute  température;  mais,  au  lieu  de  faire  chauffer  les  matières 
qui  le  contiennent  pour  forcer  sa  vapeur  à  passer  dans  le  tube 
incandescent ,  j'emploie  un  courant  d'air  froid  ;  l'air  se  charge 
très-facilement  du  chloroforme  et  produit  dans  cette  opératioa 
un  double  effet  :  physique  et  chimique. 

(I)  Union  Médicale,  19  novembre  i85o. 
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L'appareil  figure  ci-dessus  se  compose  d'une  cornue  tu- 
tmlée  C^  dont  le  col  s'engage  et  s'ajuste  au  moyen  d'un  bou- 
dion  percé  dans  un  tube  de  porcelaine  TT  trayersant  un  four- 
neau F.  —  A  l'autre  extrémité  de  celui-ci  y  on  ajoute  un  petite 
tube  de  verre  T' courbé  à  angle  droit  y  dont  la  branche  verticale 
traverse  le  bouchon  du  flacon  FI  qui  contient  une  solution 
très-limpide  d'azotate  d'argent;  l'extrémité  du  petit  tube  doit 
arriver  à  la  surface  de  la  solution  seulement;  un  deuxième  tube 
de  verre  T''  part  du  même  flacon ,  il  est  destiné  à  la  sortie  de 
l'air.  On  introduit  le  sang  ou  les  autres  matières  par  l'ouver* 
tnre  de  la  cornue.  Cette  tubulure  est  ensuite  fermée  avec  un 
bouchon  traversé  d'un  tube  droit  que  l'on  fait  plonger  dans  le 
sang  ;  la  partie  supérieure  de  ce  tube  doit  dépasser  le  bouchon 
de  quelques  centimètres  en  dehors ,  afin  de  faciliter  son  union 
avec  le  bec  d'un  soufilet  S  (1) ,  au  moyen  d'un  tube  de  caout- 
chouc vulcanisé  TC.  L'appareil  étant  ainsi  disposé^  on  place 
des  charbons  bien  allumés  dans  le  fourneau  dont  on  entoure 
parfaitement  le  tube,  et  lorsque  celui-ci  est  arrivé  au  rouge 
vif,  on  fait  agir  le  soufilet.  Il  est  bon  de  faire  observer  qu'on  est 
quelquefois  obligé  de  suspendre  Tinsufflation  par  instants,  afin 
de  bûsser  tomber  la  mousse  qui  se  soulève  dans  le  sang ,  ou  bien 
on  évite  cet  inconvénient  en  employant  une  grande  cornue. 

Aussitôt  le  passage  de  l'air,  on  aperçoit  dans  le  flacon,  au- 
dessus  de  la  solution  d'azotate,  des  vapeurs  blanches  plus  ou  moins 
intenses  ;  la  solution  fixe  le  gaz  chlorhydrique  en  constituant  un 
chlorure  d'argent,  et  les  autres  produits  gazeux  sortent  de  l'ap- 
pareil par  le  dernier  tube.  / 

(i)  On  pourrait  employer  le  gazomètre,  qai  fait  partie  de  mon  deu- 
xième appareil. 


Parmi  ces  produits ,  il  existe  (  à  part  le  chlore  )  un  gaz  digne 
d'une  étude  spéciale ,  remarquable  surtout  par  son  odeur  suffo- 
cante ,  la  formation  de  ce  corps  est  certainement  due  à  l'action 
deToxygène^  parce  qu'il  ne  se  présente  pas  lorsqu'on  décompose 
le  chlorofomie  dans  le  même  appareil  sans  accompagnement 
'dfair. 

Left  vapeurs  bLanches  sont  insolubles  dans  l'eau;  cependant 
l'humidité  est  nécessaire  à  leur  formation ,  cette  expérience,  du 
moins,  semble  le  ptooyer  t  ai  l'on  fci€  arriver  d'abord  le  t^eT 
dans  un  flaeon  bien  sec^  rien  oa  preftfue  rien  n'apfmrait,  maâtf 
il  suffit  d'y  introduire  quelques  gouttes  d'eau  pour  dévelopfttv 
aussitôt  un  nuage  blanc.  On  ne  confondra  pas  ces  «apeuzB  avoo 
le*  ehlorure  de  carbone  solide  qui  se  tronve  très^dirisé  et  yicnt 
se  condenser  dans  le  tube  de  verre  lopsqvfon  décoinpose  pliuiewrs 
gouttes  de  chloroforme  à  la  fois;  cechloruFP,  ainsi  qiie  je  viens 
de  le  dire,  s'attache  an  tube  de  vevre  et  dans  le  premier  flacon, 
Ittndisqiie  les  vapeurs  en  question  passenddafis  nne  longue  suite 
dfe'  flacons  sans  s'y  fixer. 

Cependant,  de  ce  que  ces  vapeurs  seraient  quel^efois  inaper<» 
çue»,  il  ne  fat»drait  pas  se  kâtei*  de  conclure  à  l'absenoe  du  chic^ 
ralorme  ;  car,  ayant  fait  des  mélanges  où  la  division  de  œ  corps 
égalait  environ  1/100*"  de  goutte^  il  m'a  été  impossible  de  vont 
ces  vapeurs,  et  pourtant  j'ai  pu,  en  prolongeant  Texpéidence  «m 
Bioiss  quinze  minutes,  apprécier  encore  l'odeur  pafftieuiièredi»- 
agréable;  enfin  les  atomes  degazchlorhydriqneens'accumulant 
ont  blanchi  et  troublé  eensibletnent  la  solution  argentique. 

Le  chlorure  de  carbone  solide ,  dont  je  viens  de  parler,  peut 
être  obtenu  facilement  en  décomposant  assez  de  chlorofoms 
dans  le  même  appareil.  Il  se  trouve  dans  le  tuée  de  verre, 
en  couche  blanche ,  amorphe,  d'une  odeur  asomatique  ;  A  est 
insobible  dans  Teau ,  peu  solublo  dans  l'akoei  et  tvèB-^ohible 
dansl'ëther;:  lorsqu'on  chauffe  modérément  n»  «peint  du  tdbé 
oû  il  est  attaché ,  il  se  d^see ,  se  condense  ilenouveats  dans  k 
même  tube  et  affecte  alors  une  forme  cristalline  en  aiguîHes  ;  à 
une  haute  température,  ce  chlorure  ^décompose  en  chlove  H 
en.  charbon  t  ces.  pflrar.iprpg  ^  vappnrtpn^  au  chlorure  de  Julin 
(C.  CL) 

Quant  au  charbon  qui  se  dépose  toujours  dans  le  tvibA  de 
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poreelaiiie,  lotmfâ^cn  decoMpcwe  le  alik>lrofomie^r  ià  dififeiut 
senfo,  il  ne  peut  plos^enster  ioi  en  ffcéêene&de  i^airqvi^  par  |i«ii 
asy^ne^  k  bràle  compytement. 

LVur  exerée  en  outre  «ne  action  ]ieQMo«U|)»  plus  emportante  s 
il  entraîne  et  balaye  dans  son«pa8Mge,  si  je  pmstn^exprimer  ainsi, 
le»  idjfféreuta  praduite  de  la  conbugiioB ,  et  .notamment  f  i^cide 
ddoiii^dnNfse  4|iii  est  forcé  d'arriver  an  contact  du.  réactif. 
Œest  avec  son  inttrvenlionqM'U  an'a  été  pernùs'd'apevcevoîr  ^àm 
tiauBea  infinitédimaftes  de  cUonrforme  itnpoasibiea  à  déoder  far 
les  procédés  aBtérie]iremenl:'pubBé& 

Expériences,  — Premier  procédé. 

P»emigrt^€Xpéaritnû€.  —  J'ai  examiné  15  i^nwimies  de  sang^u 
Qomr  dia.)oiiiB4q[wèsiU  moet  de  ranimai.  Ia«duvée4e  l'^xpérienoe 
a  été.  de  quinze  mûaiites»  pandant  leequeUes  ilVeftt  produit  doi 
vL^wire  blancbea,  l'odeur  m^  geneiriâ  <ds)à  citées  et  du  oblcH-ur^ 
d'ai|g;ent. 

Deumièsne  txpériei»^,  -^.i'ai  cempé  le.boat<d'ii|ie4kretlleà«m 
chien  auquel  on  avait  Coût  respiner  d«.  iEUoroforine  ^ eadant  dix 
nabaoteact  j'ai  reçu  le  sang  delà  lnkssuie  dans  un  lai^.flaoo«,^ 
U  pesait  ^  graimnes*  £xaimné  de  auite ,  t«wis  les  cf  raotèEes«8e 
sont  montrés  avecintensité^j^^tanunentL^  précipité  de^cblarureu. 

Troisième  expérience,  —  Une  demi-heure  après  la  clilorofor^ 
misaxLon,  j'ai  coupé  l'autre  oveille  au  même  cbiea  et  j'ai  reconnu 
<fSL*après  cette  intcrv^le,  :$onisang.ne  çotntenait  flud  d£  cbloro-: 

Quatrième  expérience^  —  Un  autre  chien  a  été  soumis  à  la 
même  épreuve  jusqu'à  extinction  et  je  l'ai  ouvert  immédiate- 
ment. Une  odeur  très-forte  4e  chloroforme  s'est  fait  sentir  en  le 
disséquant.  Le  cœur,  le  foie,  les  reins,  la  rate,  la  langue,  le 
«jervead,  etc.,  ont  fourni  dans  l'appareil  des  réactions  éiier- 

Cinquième  eagpérience.  —  L'urine  trouvée  dans  la  vessie  ne 
contenait  pas  de  chloroforme.  t 

>  Sixième  expérience.  —  J'ai  retiré  du  cœur  et  des  gros  vais- 
seaux d'un  lapin ,  quatre  jours  après  la  moït ,  ^  grammes  de 
âRO|^eoagiilé  anqiiel  j'ai  ajouté  30  gra»nies<i'«au  pour  le  Tendre 
plus  fluide ,  et  cinq  gouttes  d'ammonto^ti^.  Ce  mélange  n'a  d'à-* 
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bord  produit  aucuii  effet  9vu:  le  réactif;  alors  j'ai  saturé  rammo- 
niaque  ayec  quelques  gouttes  d'acide  suif  urique  dilué ,  et  tous 
les  caractères  iadiquant  la  présence  du  chloroforme  se  sont 
montrés.  Cette  expérience  idémontre  la  nécessité  d'acidifier  le 
sang  qui  serait  devenu  ammoniacaL 

Sq^Uême  expérience.  —  J'ai  mélangé  125  grammes  d'eau  dis» 
tillée,  10  gouttes  d'ammoniaque  et  2  gouttes  de  cUoroforme  : 
pas  de  chlorure  d*argent ,  mais  le  tube  de  verre  contenait  un  set 
blanc  volatilisable  par  la  chaleur,  soluble  dans  Teau  et  déga- 
geant de  l'ammoniaque  au  contact  de  la  potasse  (chlorhy- 
drate d'ammoniaque).  Cette  expérience  s'accorde  avec  la  précé- 
dente. 

HuHiètM  eocpérience. — Un  autre  chien  mort  chloroformisé  a 
été  ouvert  six  jours  après.  J'ai  conservé  pendant  deux  mois  dans 
des  flacons  bien  bouchés  le  coeur,  les  poumons ,  le  foie  et  de  la 
chair  de  cet  animai  Au  bout  de  ce  temps,  ces  matières  répan- 
daient une  odeur  très-fétide  à  l'exception  du  foie  dont  la  fer- 
mentation est  particulière  et  offre  longtemps  une  réaction  acide 
au  papier  bleu  de  tournesol  (1);  tandis  que  les  autres  vis^ 
cères  ou  organes  sont ,  au  contraire ,  de  plus  en  plus  alcalins. 

Ces  diverses  parties  acidulées  et  examinées  séparément  ont 
positivement  prouvé  qu'elles  contenaient  toutes  du  chloro* 
forme. 

PrécaïUion  d  prendre.  —  Afin  d'éviter  les  erreurs ,  j'ai  con- 
stamment fait  rougir  au  feu  le  tube  de  porcelaine ,  dans  toute 
son  étendue,  après  chaque  expérience,  et  je  l'ai  lavé  à  l'eau  dis* 
tillée  et  desséché ,  avant  de  l'employer. 


Expérience  préliminaire.  —  (Deuxième  procédé). 

Lorsqu'on  mélange  20  gouttes  de  chloroforme  dans  un  grand 
tube  fel'mé  avec  20  grammes  d'eau ,  après  l'avoir  agité ,  on  vent 
le  chloroforme  divisé ,  et  non  dissous ,  se  réunir  au  bas  du  tube  ; 


(1)  Cela  s*ezplic[ne  d*aprés  la  décoa?erte  récente  da  sacre  dans  la 
Ibie. 
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n  Ton  y  ajoute  deux  ou  trois  grammes  dVther  et  qu'on  agile 
encore ,  l'ëther  saisit  le  chloroforme  et' l'amène  à  la  surface  de 
Feau.  Maintenant,  pour  produire  l'effet  inverse,  on  laisse  tom- 
ber goutte  à  goutte  sur  la  couclie  éthërëe  surnageante,  du 
chloroforme,  bientôt  celui-ci  domine  l'ëther  par  son  poids  et 
l'entraîne  au  fond  du  tube  en  traversant  la  colonne  d'eau. 

On  conçoit,  d'après  cela,  qu'il  est  possible  de  retirer,  au 
moyen  de  l'ëther,  le  chloroforme  en  solution  dans  l'eau  et  qu'il 
suffit  ensuite  de  l'enflammer  sur  une  solution  d'azotate  d'argent 
pour  y  faire  naître  un  prëcîpitë  de  chlorure.  Il  est  vrai  que 
tout  l'acide  chlorhydrique  produit  dans  cette  combustion ,  ne 
réagit  pas  sur  le  sel  d*argent  et  qu'une  grande  partie  s'ëvapore 
évidemment;  néanmoins  on  peut  de  cette  manière  distinguer  fa* 
dlement  1/30*  dégoutte  de  chloroforme  dissoute  dans  quelques 
grammes  d'eau. 

Mais  cette  opération  n'est  pas  praticable  avec  le  sang ,  parce 
que  l'ëther  ne  s'en  sépare  pas  aisément  et  ne  monte  que  lente- 
ment et  en  partie  à  la  surface ,  à  cause  des  corps  gras,  etc.  pour 
lesquels  il  a  de  l'affinité.  On  est  donc  forcé  dans  ce  cas  d'avoir 
recours  à  la  distillation. 

PECXIÊMB  PROGADA. 

On  versesur  le  sang,  de  5  à  10  grammes  d'éther  snlfiirlque)  et 
on  introduit  le  mélange ,  après  l'avoir  agité ,  dans  un  appareil 
distillatoire  en  verre  bien  luté  ;  le  ballon  récipient  est  rafraidu 
avec  de  la  glace ,  si  c'est  possible  ;  puis  on  distille  en  plaçant  la 
cornue  dans  un  bain-marie.  L'ëther  obtenu  contient  tout  le 
dloroforme  du  sang,  il  ne  s'agit  plus  que  d'en  opérer  la  com- 
bustion avec  régularité  et  dans  de  bonnes  conditions. 

jéppareil  pour  la  combuêHon^ 

D'un  réservoir  d'eau  R  élevé  au-dessus  des  autres  parties  de 
l'appareil,  part  un  siphon  S  de  petit  calibre ,  on  effile  à  la  lampe 
l'extrémité  de  sa  longue  branche  pour  ne  laisser  qu'une  ouvei^ 
tore  d'un  millimètre  environ.  Cette  branche  descend  dans  un 
gros  tube  à  entonnoir  E  engagé  et  allant  jusqu'au  fond  d'un 
grand  flacon  G  à  trois  ouvertures  ,  plein  d'air  et  faisant  fonctioi» 
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et  gattomètne;  la  tubalcnre  de  franche  «st  immie  d'an  gros  si- 


phon S'  hemiétiqneinent  ^ixë  par  nnboudion,  Taiitre  tuba- 
lure  porte  un  bouchon  percé  de  deux  trous,  Tua  donnant ^pas* 
sage  à  un  tube  T  courbé  à  angle  droit,  l'autre  ne  devant  servir 
qu'à  favoriser  la  sortie  de  Fearu  du  gazomètre  est  bouché  par  un 
petû  liëge  B;  un  petit  flacon  F|^  à  lai^e  ouverture,  fait  suite  au 
gasottiètre  $  ou  £ait.  deux  trous  à  son  bouchon  pour  recevoir  i 
1*  le  tube  Qourbé  T'  dont  h.  plus  longue  branche  descend 
|ireaque  au  fond  du  flaoHi  ;  2f  Ua  autre  tube  T"  deux  frâ 
«Durbé  est  iiaplanté  dans  le  deuxième  trou:  ce  tube  teiminalest 
etUéi  a  sMi  extrémité  à  Tinstar  de  celui  de  Tappareil  de  Marsh^ 
mais  au  lieu  d^êtr^ç  horizontal ,  sa  plus  longue  branche  s*inclinc 
sous  un  angle  très-ouvert ,  dans  un  vase  à  précipité  YP  qui  con- 
tient une  solution  d'aeotate d'argent;  oe  vase  repose  dans  une 
terrine  d'eau  froide. 

■  Avant  de  mettre  l'appareil  en  activité ,  on  întroduit  FAhcr 
chloroformîsé  dans  le  flacon  F,  que  l'on  bouche*  vivement  ;  le 
tube  T'  doit  arriver  tout  près  de  i'étlier,  titats  ne  pas  y  pfcmger  ; 
enAn ,  la  jonction  du  flacon  av^c  le  tube  T  <du  gazomètre  se  fait 
par  l'intermédiaire  d'un  tube  eu  caoutchouc  €. 

Ces  dispositions  terminéas',  on  aspire  par  le  petit  siphon  S 


]Mttr  ramorcer,  et  ainsi  tût  l'air,  déplacé  par  le  filet  d'eau ,  passe 
danâ  le  flacon  F;  s'y  satnre  d*éther  qui,  en  sortant  gazéifié, 
peut  être  enflatwmé  k  la  pointe  du  tube.  Ce  jet  de  flamme, 
oette  noa?iette  sorte  de  lampe ,  fonctionne  jusqu'à  épuisement 
complet  d'étber. 

On  utilise  la  petite  ouverture  B  lorsque  le  gazomètre  s'emplit 
d'eau  avant  Tentière  évaporation  de  Tëther^  elle  permet  la  ren- 
trée de  Tair  dans  le  gazomètre  et  l'écoulement  de  l'eau  par  le  gros 
siphon  S'  ;  cela  fait ,  on  continue  l'opération  en  agissant  comme 
ci-dessus.  Condition  importante  :  la  pointe  de  la  flamme  doit 
lécher  la  surface  de  la  solution  qui  sera  agitée  légèrement  avec 
une  baguette  de  verre  pendant  le  cours  de  rexpérience. 

Ainsi ,  le  chloroforme  se  trouve  décomposé  au  milieu  de  l'é- 
ther  en  combustion  et  réagit  sur  le  sel  d'argent  en  liqueur.., 
Dians  cette  décomposition  ,  il  n'y  a  pas  de  chlore  libre  ^  comme 
dans  le  premier  procédé;  l'hydrogène  de  Féther  le  transforme 
en  acide  chlorhydrique  :  c'est  un  avantage  de  plus  dans  ce  cas  / 
parce  que  le  chlore  fibre  ne  pourrait  agir  sur  la  solution  d'ar- 
gent. 

Deuxième  procédé.  —  Expériences  sur  des  mélanges  arfifieiels. 

Première  expérience,  — J'ai  mêlé  une  goutte  de  chloroforme, 
8  grammei»  d'étber  et  100  grammes  de  sang  normal  en  état  de- 
putréfaction  9  et  j'ai  distillé.  Le  produit  éthéré,  traité  ensuite  pmr, 
le  Ucuxième  procédé ,  a  formé  un  abondant  précipité  de  chlo- 
Kwre  d'asgent. 

SkuxUme  expérience.  —  J'ai  niis  en  contact  une  goutte  à» 
diloroforme^  20  gouttes  d'ammoniaque  à  22°  et  5  grammes^ 
4'éiher;  y'ai  introduit  ce  mélange  dans  l'appareil  sans  le  dit* 
tiller  ;  le  précipité  de  chlorure  d'argent  a  paru  aussi  oonsîdé* 
rable  que  dans  l'expérience  première. 

Expériences  sur  le  sang. 

Troisième  expérience.  —  J'ai  retiré  environ  25  grammes  de 
sang  en  exprimant  le  cœur  et  les  poumons  d'un  chien,  cinq  jours 
«prèa  sa  iMort^  occasionnée  par  k  chloroforme;  j'ai  distSlé 
5  ^mmea  d'étber  sur  oe  sang ,  i'étber  vaporisé  et  brûlé  dana 


Tappareil  :  précipite  blanc ,  noircitsant  a  la  lainière ,  inaolvUe 
dans  Tacide  nitrique,  soluble  dans  rauimoniaque^  etc. 

Quairiéme  expérience.  —  La  ceryelie  du  même  chien  a  été 
examinée  vingt  jours  plus  tard  :  même  produit  décelant  la  pré* 
^nce  du  chloroforme. 

RËSUMÉ. 

D'après  les  expériences  exécutées  suivant  les  deux  nouveaux, 
procédés  que  je  viens  de  décrire  ,  il  résulte  que  : 

I*  Au  bout  de  quelques  secondes  d'inhalation ,  le  sang  d'un 
animal  plein  de  vie  et  chez  lequel  l'anesthésie  n'est  pas  encore 
arrivée  à  son  maocimum ,  contient  déjà  assez  de  chloroforme 
pour  être  accusé  par  les  réactifs. 

2*  Vingt  ou  trente  minutes  après  l'application  du  chloro- 
forme ,  alors  que  les  animaux  paraissent  remis  en  possession  de 
toutes  leurs  facultés ,  leur  sang  n'offre  plus  de  trace  de  ce  com- 
posé chimique. 

3*"  Aussitôt  qu*un  animal  vient  de  succomber  sous  son  in- 
fluence et  avant  le  refroidissement  du  cadavre ,  on  trouve  dans 
son  sang  d'énormes  proportions  de  chloroforme. 

4*  Quoique  la  majeure  partie  de  ce  corps  volatil  s'évapore  par 
le  temps ,  il  est  possible  d*en  reconnaître  encore  des  traces  ex- 
trêmement faibles  au  bout  de  plusieurs  mois ,  même  dans  des 
matières  putréfiées ,  pourvu  toutefois  que  ces  matières  n'aient 
pas  été  trop  longtemps  exposées  à  l'air  et  à  la  chaleur. 

Quant  au  choix  des  appareils  pour  la  recherche  du  chlcwo-^ 
forme ,  tous  les  chimistes  légistes  étant  d'avis  qu'on  ne  peut  ras- 
sembler trop  de  caractères  quand  il  s'agit  de  spécifier  la  nature 
d'une  substance  toxique;  en  conséquence,  je  proposerais,  en 
pareil  cas,  l'usage  simultané  de  mes  deux  procédés,  parce  qu'ils 
•e  corroborent  réciproquement. 


Note  sur  ta  présence  de  Ciode  dans  différents  calcaires. 

Par  M.  LBMBEit. 

Ayant  été  chargé  dans  le  commencement  de  Tannée  184J  de 
Caire  l'analyse  d'une  eau  minérale  ferrugineuse ,  j'eus  l'idée  d'y 
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rediercher  Tiode,  et  j*avoiie  que  je  Au  assez  surpris  de  Fy  trou- 
ver. J'annonçai  ce  rësûliat  à  plusieurs  personnes  de  Lyon  qui 
émirent  des  doutes  sur  la  réalité  de  ce  fait.  Je  fis  de  nouveaux 
enais  qui  ne  firent  que  confirïner  les  premiers  ;  mais  j'ëtais  cu- 
rieux de  connaître  Torigine  probable  de  cet  iode,  et  en  réfléchis- 
gant  que  cette  source  est  située  à  proximité  des  calcûres  juras» 
siques  qui  composent  le  système  du  Mont-d'Or  de  Lyon ,  et 
que  ces  calcaires  sont  riches  en  débris  fossiles ,  je  m'adressai  i 
ces  calcaires  pour  avoir  la  solution  de  cette  question.  J*e8sayai 
donc  plusieurs  couches  de  ce  calcaire  et  spécialement  le  calcaire 
à  entroques  (pierre  de  Couzon),  dans  lequel  abondent  les  débris 
de  polypiers ,  et  c'est  dans  cette  couche  que  j'ai  trouvé  Tiode.  Je 
ne  l'ai  trouvé  ni  dans  le  choin  bâtard  ni  dans  le  calcaire  à  gri-* 
pfaées  (je  n'ai  pas  encore  essayé  les  autres  couches). 

Je  ne  puis  dire  quel  est  Tiodure  contenu  dans  ce  calcaire  , 
mais  voici  quels  moyens  j'ai  employés  pour  constater  sa  pré- 
sence. 

lo  La  pierre  pilée  et  tamisée  a  été  traitée  par  l'eau  distillée 
bouillante  évaporée  après  filtration  et  réduite  à  un  très-petil 
volume;  elle  a  bleui  par  l'addition  de  l'amidon  et  de  Tacide 
Sttifurique. 

2*  Le  calcaire  ayant  été  pulvérisé  et  passé  au  tamis,  j'ai  saturé 
de  l'acide  sulfurique  étendu  de  dix  à  quinze  fois  son  poids 
d'eau  avec  cette  poudre;  la  liqueur  filtrée  et  réduite  à  un  très- 
petit  volume  par  l'évaporation  s*est  comportée  comme  la  préoé- 
dente ,  seulement  l'iode  y  était  en  plus  grande  quantité. 

Quoiqu'il  était  moins  que  probable  que  l'iode  provint  de 
Peau  ou  de  l'acide  sulfurique,  j'ai  néanmoins ,  et  pour  plus  de 
certitude,  essayé  de  l'eau  distillée  dont  je  me  sers  pour  cela.  Peu 
ai  évaporé  une  quantité  égale  à  celle  que  j'avais  employée  et 
après  l'avoir  ramenée  au  même  volume  que  la  précédente ,  je 
tTj  ai  pas  trouvé  de  traces  d^iode.  D'autre  part,  j'ai  essayé  d'au- 
tres calcaires  avec  le  même  acide  sulfurique  et  de  la  même  ma- 
nffih»,  et  l'iode  ne  s'y  est  pas  trouvé. 

iJn  fait  qui  m'a  paru  digne  d'attention ,  c'est  la  présence  du 
carbonate  de  protoxyde  de  fer  dans  ce  calcaire ,  et  qui  me  pft» 
ralt  résulter  évidemment  des  expériences  suivantes. 

1*  Si ,  après  avoir  saturé  l'acide  sulfurique  par  le  calcaire  de 

Jowm.  ék  Pkmrm,  et  de  Chim,  s«  liR».  T.XIX.  (AttII  isftl.)  ^^ 
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loanière  que  la  lîc}U£ur  aou  encore  légèveoicixt  ackk^'^ 
l'avoir  âUrée  ensuite  y  on  verse  du  carbonate  de  potasse  ou  de., 
soude ,  ou  inéme  de  la  ch^UK  dams  cette  liqueur,  il  ^y  îaxv^fi 
instantanément  ua  précipité  blanc  verdatre  passant  ensuite  an 
rouille. 

2*"  Si  dans,  cette  expérience  on  remplace  l'acids  sulfu^ua 
par  l'acide  cliloKhydri(|ue  y  la  cluuix  versée  daxts  la  liqueur  fil* 
tiée  donne  le  même  résultat. 

.3''  Mais  si  l'on  emploie  l'acide  nitrique,  la cbaua  ajoutée  k  la 
liqueur  fdtrée  donne  immédiatement  un  pséci^té  jaune  iXHiîUé. 

Evidemment  ce  précipité  est  de  l'oxyde  de  1er  provenant 
d'un  carbonate  de  protQxyde  contenju  dans  le  calcaire;  seule* 
ment,  dans  les  deux  premiers  cas,  il  a^est  formé  un  sel  de  prop- 
toxyde ,  et  dans  le  dernier  .le  protoxyde  de  fer  est  devenu  sesqui^ 
oxyde  par  l'action  oxygénante  de  l'acide  nitrique. 

Dqpuis  cette  époque,  ayant  fait  un  voyage  à  Montpellier»  j'en 
rapportai  quelques  échantillons  de  calcaires  afin  d'y  rechercboK 
l'iode,»  Sur  la  commune  de  SaintJean-de-Yedafl  existe  un  banc 
puissant  de  myocène  marin  très-riche  en  débris,  fossiles.  J'avais 
pris  des  échantillons  de  la  couche  supérieure  ainsi  que  de  la 
couche  la  plus  inférieure  à  laquelle  les  carriers  sont  parven«& 
Ces  deux  couches,  essayées  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  m'ont 
donné  des  résultats  différents.  La  couche  supérieure  coatenait 
de  l'iode ,  et  la  couche  inférieure  n'en  contenait  pas ,  mais  ee 
qui  m'a  paru  le  plus  remarquable,  c'est  que  la  couche  qui  con- 
tient de  l'iode  contient  aussi  du  carbonate  de  fer,  et  que  je  n'en 
ai  pas  trouve  dans  celle  qni  ne  contient  pas  de  L'iode.  On  serait 
pçut-être  tenté  de  croire ,  d'après  ce  qui  précède  ,  que  l'iode  se 
trouve  là  à  l'état  d'iodure  de  fier  ;  mais  la  raison  qui  me  Caitre* 
jeter  cette  opinion ,  c'est  que  le  précipité  de  protoxyde  de  £er 
est  en  quantité  beaucoup  plus  considérable  que  celle  qui  setait 
nécessaire  pour  former  un  iodure  avec  l'iode  contenu  dans  le 
calcaire.  Remarquons  encone  que  la  pierre  de  Geuiou,  qui  con* 
tient  plus  d'iode  que  la  pierre  de  Salut- Jean-de-Yédas,  contiettt 
piiis  de  protoxyde  de  fer  que  cette  dernièrep 

Les  faits  qui  précèdent  me  paraissent  propres  à  porter  quelque 
lumière  sur  la  question  des^  eaux  lesrugÂœuBes  ^  kaq^dles, 
copune  on  l'areGonau  récemment,  sont  toutes  ou  presque  tontes 


isànrées.  Je  ne  sais  s'il  est  besoin  ée  diie  que  mes  expërienoes 
sur  le  calcaire  à  entroques  datent  du  milieu  de  Tannée  de.  1849^ 
et  qtr^à  la  "fin  de  la  même  année  l'Académie  -de  ihédecinem'ayant 
demandé  un  rapport  sur  les  eaux  q«d  m'ont  fourni  le  sujet  de 
ces  observations,  à  propos  d'tme  demande  «n  autorifsation  qui  M 
était  adressée,  j'arais  consigné  œs  mêmes  faits  dans  le  rapport 
que  je  fui  ai  adressé  et  mention  «n  a  été  faite  dans  le  rapport  dé 
TAcadénne  do  4  juin  1850. 


De  fioimre  d'amidon  sohible  et  du  sirop  de  même  nom. 

Par  M.  Magnes-Labeits,  pharmacien  à  Toulouse  (i). 

Plusieurs  médecins  m^ayant  demandé  de  Fioduie  d^amidon  et 
du  sirop  de  cet  iodure^  je  cherchai,  dans  les  tmvrages  de  ciiî^ 
mie  et  de  pharmacie  que  j'ai  à  ma  disposition  ,  un  moyen  pra-* 
tique  d^obtenir  ces  composés.  Tous  ces  ourrages  traitent  plus  ou 
moins  au  long  des  réactions  de  Tiode  sur  l'amidon  ;  mais  aucun 
ne  renferme  un  moyen  susceptible  de  fournir  un  produit  con- 
stant et  utilement  appUcable  à  l'-nsage  médical.  H  est  vrai  que 
M.Thénard  donne  la  fbrmufe  chimique  d^un  iodure  d'amidon, 
mais  il  omet  de  rapporter  le  mode  de  préparation  de  cet  iodure» 
M.  fiouchardat^  dans  son  ammaire  pour  1851 ,  décrit  tm  pro- 
cédé proposé  par  M,  Bonncwin  (de  Bruxelles)  pour  produire 
de  l'iodure  d'amidon;  mais'  ce  procédé  fournît  tm  compoflf 
îttsotoble  et  pttuvre  «n  ilode,  fanAis  que  les  médecins  me  deman- 
daient Pioduve  soMble  et  plus  rkhe  en  iode,  préconisé  tout  ré»- 
cemment  par  M.  QuesnevîHe,  dans  aon  journal ,  la  Revue  scien^ 
Ufique,  et  dans  les  nombreux  prospectas  Tépandus  par  IHnveii* 
tenr  dans  le  pubHc  médical. 

Or  M«  Quesnevîlfe  narde  le  plus  profond  silence  «ur  la  pré» 
psration  de  son  todure  et  ^deson  sirop.  Ce  silence  m'a  d^sutant 
plus  étonné  que ,  dans  la  même  page  du  prospectus  ou  il  an^ 
nonce  ses  nouvelles  préparations  iodées ,  sans  tmblier  les  condî* 
tions  âé  rente ,  M.  QnesnevîHe  offre  an  publia  son  ouvrage  ia^ 

(i)  Ce  Mémoire  a  été  la  à  la  Société  de  Médecine  de  Toaloase,  le 
i5  Janvier  i85i. 
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titnlé  :  Secrets  des  arts,  recettes  et  formules ,  forinant  «n  volmne 
in-S^  par  année. 

Il  parait  que  Tauteury  tout  en  divulguant  les  secrets  des  autres» 
aime  à  tenir  les  siens  soigneusement  cachés.  Je  ne  me  permettrai 
pas  de  chercher  l'explication  de  cette  singulière  conduite. 

Il  fallait  donc  me  condamner  à  débiter  ces  nouvelles  spécia-- 
Ulés  parisiennes  sous  le  cachet  de  leur  auteur,  ou  bien  chercher 
à  découvrir  le  secret  de  leur  préparation.  Mes  convictions ,  à 
l'endroit  des  remèdes  secrets  et  des  spécialités ,  ne  me  laissaient 
pas  le  choix  du  parti  à  prendre  ;  aussi  me  suis-je  empressé  de 
mettre  mon  esprit  à  la  torture  et  ma  main  à  l'œuvre,  pour  péné* 
trer  les  mystères  des  préparations  de  M.  Quesneville. 

La  difficulté  n'était  pas  légère  et  mes  incertitudes  n'étaient  pas 
CsiGiles  à  fixer,  alors  surtout  que  M.  Quesneville  affirme,  tantôt 
que  son  sirop  contient  4  grammes  d'iode  par  kilogramme  (  fie^ 
vue  scientifique) y  tantôt  qu'il  n'en  contient  que  2  grammes 
5  décigramqies  {prospectus  déjà  cités,  annonces  dans  les  jour- 
naux). 

En  présence  de  l'incertitude  que  les  assertions  contradic- 
toires de  M.  Quesneville  jetaient  dans  mon  esprit,  j'ai  dû  re- 
chercher quelles  proportions  d'iode  étaient  contenues  dans  sou 
sirop.  J'ai  découvert  que  les  dernières  proportions  données 
étaient  les  véritables.  Notresavantprofesseur  dechimie,  AL  Filhol, 
est  arrivé  au  même  résultat  dans  une  analyse  qu'il  a  eu  Tobli- 
geance  de  me  communiquer. 

Cette  base  posée,  j'ai  cherché  à  produire  l'iodure  d'amidon 
•oluble ,  et  je  n'ai  pas  tardé  à  reconnaître  qœ  5  grammes  d'a- 
midon ,  délayés  dans  500  grammes  d'eau  bouillante,  donnent, 
par  l'addition  de  suffisante  quantité  de  teinture  d'iode ,  infini- 
ment plus  d'iodure  d'amidon  insoluble  que  d'iodure  d'amidon 
•oluble  ;  que  cette  même  liqueur  amidonnée ,  abandonnée  en- 
core chaude  à  un  repos  de  demi -heure  et  décantée,  donne  une 
quantité  proportionnellement  plus  grande  d'amidon  soluUe  ; 
enfin  que  cette  même  liqueur,  filtrée  à  travers  un  papier  trè^ 
aenré,  ne  donne  plus  que  de  l'iodure  d'amidon  soluble  par  l'ac- 
tion de  suffisante  quantité  de  teinture  d'iode, 

Yoilà  un  moyen  bien  simple  de  se  procurer  de  l'iodure  d'à* 
midon  soluble;  mais  ce  procédé,  trèt-lent  a  cause  de  la  lenteur 
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de  la  filtrjiti<Mi,  donae  d'ailleurs  une  quantité  très-faible  d*io- 
dure  d'amidon  soluble.  Il  est  rrai  que  l'on  peut  concentrer  la 
solution  filtrëe  d'amidon,  et  obtenir  ainsi  une  proportion  d'io- 
dure  soluble  plus  considérable.  Mais  en  somme  le  procédé 
n'est  pasj  même  avec  la  modification  proposée,  utilement 
eicécutable  pour  la  production  commerciale  du  composé  qui 
m'occupe. 

Dès  lors  j'ai  tourné  ailleurs  mes  regards ,  et  j'ai  rendu  soluble 
de  prime  abord  une  bonne  partie  de  l'amidon  par  un  procédé 
bien  connu  et  dont  les  arts  tirent  un  grand  parti.  J'ai  eu  re* 
cours  au  grillage  de  l'amidon  ;  mais  ici  des  difficultés  inatten* 
dues  m'ont  arrêté  :  tel  grillage ,  poussé  trop  loin  ,  a  produit  un 
amidon  en  très»grande  partie  soluble ,  mais  donnant  avec  l'iode 
une  couleur  rouge  semblable  aux  solutés  concentrés  des  sels  de 
cobalt.  Tel  autre  grillage ^  poussé  moins  loin ,  m'a  donné,  dans 
les  mêmes  circonstances ,  une  couleur  violette,  et  ce  n'est  qu'a- 
près plusieurs  essais  qu'arrêtant  le  grillage  de  l'amidon  au  point 
convenable,  j'ai  obtenu  par  l'iode  une  couleur  bleue  magni- 
fique tirant  légèrement  au  violet.  G*est  la  teinte  du  sirop  de 
M.  Quesneville. 

Pour  obtenir  mon  sirop,  je  prends  : 

Amidon  convenablement  grillé i  partie 

Eaa  à  5o  degrés lo  parties. 

Je  filtre ,  puis  je  pèse  : 

Solution  â-deisas.  •  •  .  .  • 167  gr. 

Iode 1  gr.  a5  centig. 

Sacre  concassé 33a  gr. 

Je  broie  rapidement  l'iode  avec  un  peu  de  sucre,  puis  j'ajoute 
une  petite  quantité  de  liquide  pour  former  une  pâte  que  je  broie 
à  son  tour  ^  j'ajoute  enfin  alternativement  le  sucre  et  le  liquide 
en  continuant  de  broyer.  Le  sirop  est  fini  dès  que  la  solution  du 
sacre  est  opérée.  Ainsi  obtenu ,  mon  sirop  est  très-transparent  et 
d'une  belle  teinte ,  surtout  quelques  heures  après  sa  prépara- 
tion, alors  que  l'air  incorporé  pendant  le  broiement  s'est  dégagé 
et  que  la  solution  du  sucre  est  devenue  complète. 

Satisfait  de  ce  résultat  j,  je  n'aurais  pas  poussé  plus  loin  mes 
recherches  si,  après  avoir  imité  le  sirop  de  M.  Quesneville,  je 
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n^ayais  eu  à  cœur  d^imitev  aussi  \k  pondre  d^aundon  sèAitMe  dn^ 
même  auteur. 

Je  me  garderai ,  de  crainte  de  feitiguer  le  lecteur,  de  déewc 
le  très-grand  nombre  d'essais  infructueux  que  j^ai  tentés,  et  qoif 
m'auraient  assurément  découragé ,  alors  surtout  que  M.  Ques-* 
nevflle  insiste  sur  la  difficulté  de  la  réussite ,  tï  le  désir  d*être 
utile  à  mes  confrères,  en  trouvant  un  procédé  dont  je  pusse 
leur  faire  part,  n'avait  aiguHlonué  mon  zèle  et  soutenu  "mon 
courage.  J'arrive  donc  directement  â  l'exposé  du  moyen  opéra** 
toire  qui  m'a  réussi. 

Je  prends  amidon  convenaLlement  grillé.        9  parties. 
Iode •        I  partâe. 

'  Je  réduis  l'iode  en  poudre  fine  en  ajoutant  d'abord  une  pe« 
tite  quantité  de  Taniidon,  dont  le  surplus  est  ensuite  mâé  i 
Kode  par  un  broyage  vigoureux  et  rapide.  Le  mélange ,  mti- 
mement  opéré,  est  introduit  dans  un  petit  matras,  que  je  bouche 
et  que  je  plonge  dans  un  bain-marie  d'eau  bonitlante.  Au  betft 
d'un  temps  plus  ou  moins  long,  un  quart  d'heure ,  demi -heure, 
une  heure,  selon  la  quantité  du  mélange,  celui-ci ,  qui  était 
d'une  couleur  grise  au  moment  où  il  a  été  introduit  dans  le 
matras,  devient  d'un  bien  si  intense  qu^l  paraît  noir.  Les  pe- 
tites quantités  de  vapeur  d'iode  qui  se  dégagent  d'abord  sont 
absorbées  parla  poudre,  qu'on  a  soin  d'agiter  de  temps  ai  temps. 
Le  produit  obtenu,  pour  être  en  tout  point  comparable  à  la 
poudre  d'iodure  d'amidon  de  M.  Quesneville,  doit  être  lavé 
à  l'alcool,  qui  lui  enlève  les  traces  d'irode  qui  pourraiem  ne  pas 
être  intimement  combinées  à  l'amidon. 

Il  est  une  condition  indispensable  à  la  réussite  de  l'opération  : 
c'est  de  laisser  exposé  à  l'air  pendant  quelque  temps  l'amidon 
torréfié  pour  qu'il  reprenne  l'état  hygrométrique  qu'il  avait  «vaut 
la  torréfaction.  J'ai  échoué  plusieurs  fois  dans  mes  tentatives , 
et  j'ai  failli  abandonner  comme  mauvais  ce  mode  de  prépata- 
tion ,  cependant  très-avantageux ,  pour  avoir  uéj^igé  d'aborff 
la  précaution  que  je  viens  d'indiquer. 

Dès  que  j'ai  eu  découvert  le  secret  Ae  la  préparation  de  l«t 
poudre  d'amidon  soluble ,  j'ai  préparé  avec  elle  du  sirop  dlo-* 
dure  d'amidon  ,  supérieur  à  celui  dont  la  confection  a  été  pré- 
cédemment décrite.  Le  premier  répand  en  effet  une  légère  odeur 
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d'iode  dont  le  demkr  est  exempt  ;  celui -Hsi  est  d'aîUeiUÉ  à'mm 

limfMié  parfaite  et  d'un  bleu  vieleDé  magnifique,  qui  ne  le 

cède  en  rien  au  sirop  de  M.  Quesneville  ;  c'est  à  lui  consé^pieni^ 

ment  que  je  donne  1»  prëlérence.  Pour  L'obtenir,  j'ai  essayé 

plffûeura  modes  opératoires*  Yoici  celui  auquel  je  me  suis 

asrêlé  : 

lodare  d*ÎMOQidoii  semble ».      «S  grara. 

Eau 3a5    — 

Sacre • 65o    — 

» 

J'introduis  l'iodure  et  Veau  dans  un  matras ,  que  je  plon^ft 
dans  un  bain«Hnarie  d*eau  bouillante ,  et  quand  la  solution  d'io^ 
dure  est  complète,  j'ajoute  le  sucre  finement  concassé  ;  je  boucbe 
le  matras  et  je  l'agite  de  temps  en  temps  jusqu'à  solution  du 
sucre;  je  renferme  enfin  le  sirop  encore  chaud  daiis  un  flacon 
%ue  je  bouche  avec  soin. 

La  poudre  d'iodure  d'amidon  contenant  le  dixième  de  son 
peid»  d'iode,  le  sirop  obtenu  contient  par  kilogramme  2  gramme» 
&  déeigsammes  d'iode,,  c'est-à-dire  la  quantité  d'iode  assigné» 
par  M.  Quesneville  à  son  sirop  dans  ses  prospectus. 

U  y  a  une  double  raison  pour  ne  pas  élever  trop  haut  la  tem-- 
pérature  et  pour  ne  pas  la  maintenir  trop  longtemps  élevée  dana 
l&coufècttcm  du  sirop.  En  ef£et  :  1^  plus  la  température*  s'élève 
cl  plus  eUe  est  longtemps  maintenue  élevée,  plus  l'iode  a  de 
tewfeiice  à  se  transformer  eu  acide  iodhydrique;  2^  sous  lu 
même  influence ,  le  sucre  de  canne  se  transforme  rapidemeat 
Uk  gkicose.  J'ai  constaté  par  plusieurs  expériences  la  propriété 
%ve  possède  l'iodure  d'amidon  d'opérer  cette  curieuse  tsans^ 
Sannatioo.. 

Je.  n'ai  donc  pas  été  surpris  de  voir  que  le  sirop  de  M.  Ques^ 
neT&Ue  ne  contient  que  du  sucre  modifié  ,  et  qu'il  se  comporte 
i-vis  des  réactifs  5  après  qu'on  en  a  précipité  l'iodure  d'ami- 
par  le  double  de  son  poids  d'alcool  à  33^,  de  la  même  nuu 
que  le  glucose*  Comme  ce  dernier,  il  est  incristallisable., 
ne  peut  être  transformé  en  sucre  sablé,  et  au  lieu  de  passer  pajr 
«et  élat  particulier,  bien  connu  des  pharmaciens  et  des  confia 
,  il  devient  visqueux  et  peut  se  fikr  comme  du  verre,  ksyrs* 
aai  concentration  est  poussée  très-loin. 

A  froôd,  L'acticm  de  l'iodure  d'amidon  sur  le  sucre  de  canne 
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ae  produit  aussi ,  mais  k  un  degré  infiniment  moindre  ;  il  est 
cependant  probable  que  la  transformation  finit  par  être  totak 
«▼ec  le  temps. 

A  un  certain  point  de  vue ,  il  est  fâcheux  que  cette  transfor<^ 
mation  ait  lieu,  parce  qu'elle  donnera  aux  fraudeurs ,  malheu- 
reusement trop  nombreux,  la  facilité  de  remplacer,  dans  la  con*- 
fection  du  sirop  d'iodure  d*amidon ,  le  sucre  de  canne  par  le 
glucose  I  sans  qu'il  soit  possible  de  déceler  leur  fraude.  A  un 
autre  point  de  vue,  la  transformation  pourrait  devenir  utile, 
dans  le  cas  où  on  aurait  employé  de  Fiodure  d'amidon  impar» 
faitement  lavé  à  l'alcool  et  qui  contiendrait  de  Tiode  libre,  parce 
que  ce  métalloïde  se  dissout  mieux  dans  le  glucose  que  dans  le 
ârop  de  sucre  de  canne. 

Pendant  que  je  tentais  les  essais  que  Je  viens  de  rapporter, 
M*  le  D'  Filhol  cherchait  de  son  côté  à  reproduire  le  sirop  de 
M.  Quesneville.  Les  résultats  de  nos  recherches,  que  nous  ne 
nous  sommes  communiqués  qu'après  avoir  terminé  nos  travaux, 
eonoordent  parfaitement.  Cette  concordance,  très-flatteuse  pour 
moi ,  inspirera  plus  de  confiance  pour  des  résultats  qui  em« 
pruntent  leur  plus  grande  valeur  à  la  sanction  qui  leur  est  don* 
née  par  mon  savant  confrère. 

L'iodure  d'amidon ,  dont  j'ai  tracé  le  mode  de  {iréparation , 
est-il  un  composé  chimique  à  proportions  définies  ?  Evidemment 
non.  Il  importe  peu  ,  au  reste  ,  pour  l'emploi  médical ,  que  l'io* 
dure  décrit  soit  ou  ne  soit  pas  un  composé  à  proportions  défi- 
nies, et  rien  ne  me  porte  à  croire  qu'il  soit  inférieur,  comme 
moyen  thérapeutique ,  à  l'iodure  d'amidon  dont  M.  Thénard 
donne  la  formule  atomique  dans  son  Traité  de  chimie.  Ce  qui 
importe  surtout,  c'est  que  d*heureux  résultats  viennent  réaliser 
les  grandes  destinées  que  M.  Quesneville  prédit  à  ce  composé. 

Un  doute ,  que  je  verrais  se  dissiper  avec  satisfaction ,  s'est 
élevé  dans  mon  esprit  sur  les  propriétés  médicales  de  l'iodure 
d'amidon  et  sur  son  avenir,  en  lisant  les  prospectus  de  M.  Qoea- 
neville  et  les  annonces  qu'il  a  insérées  dans  les  journaux.  M .  Ques* 
neville  ne  parait  admettre  en  effet  les  propriétés  merveilleuses  de 
l'iodure  d'amidon  que  par  voie  d'induction  et  à  cause  de  la 
grande  analogie  qu'il  voit  entre  son  composé  et  l'huile  de  foie 
de  morue ,  dont  les  propriétés  thérapeutiques  sont  au  reste  gêné- 
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lalement  admises.  Or  ces  deux  médicaments  n'ontd'auties  rap» 
porta  entre  eux  que  par  l'iode  ;  encore  ces  rapports  de  resseto» 
blanoe^  vrais  quant  à  la  présence  de  l'iode ,  se  changent-ils  en 
différences  énormes  si  on  considère  la  manière  d*être  de  l'iode  (1)^ 
et  surtout  les  proportions  relatives  de  ce  métalloïde  dans  les 
deux  médicaments.  11  résulte  d'expériences  récentes  faites  avec 
beaucoup  de  soin  par  M.  Rabourdin,  pharmacien  distingué 
d'OrléanSy  que  60  grammes  d'huile  de  foie  de  morue  contienncaC 
environ  1  milligramme  diode ,  tandis  que  la  même  quantité  de 
iirop  de  M.  Quesneville  en  contient  positivement  125  milli- 
grammes; on  serait  vraiment  tenté  de  croire  que  M.  Quesne- 
TÎUe  ne  proclame  la  ressemblance  de  ces  deux  médicaments ,  si 
essentiellement  différents  pour  tout  le  monde,  que  pour  ména- 
ger à  son  sirop  le  nombre  très-considérable  de  consommateuif 
actuels  de  Thuile  de  foie  de  morue»  Jusqu'à  preuve  contraire^ 
je  me  crois  fondé  à  dire ,  non  pas  que  le  sirop  d'iodure  d'am^ 
don  ne  réussira  pas  là  où  réussit  Thuile  de  foie  de  morue  ^  mais 
qu'il  n'est  pas  logique  de  conclure»  par  voie  d'induction  et  en 
a'appuyant  sur  les  analogies  chimiques ,  que  ces  deux  médica* 
ments  doivent  être  considérés  d  priori  comme  les  succédanés 
Vun  de  1  autre. 

Au  reste  >  je  ne  cherche  pas  le  moins  du  monde  à  déprécier 
les  propriétés  médicales  de  l'iodure  d'amidon  ;  je  suis,  au  cou» 
traire ,  plus  intéressé  que  tout  autre  à  son  succès ,  puisque  la  vsh- 
leur  du  faible  travail  que  je  viens  de  soumettre  à  mes  lecteurs 
croîtra  en  proportion  de  sa  vogue ,  et  que  le  but  principal  que 
je  me  suis  proposé  dans  mes  recherches  sera  d'autant  plus  heur 
reusement  atteint  que  l'usage  de  ce  médicament  se  répandra  da- 
vantage. J'ai  surtout  voulu ,  en  t  ffet ,  adversaire  profondément 
convaincu  du  secret  des  préparations  médicales  et  de  l'industria- 
lisme pharmaceutique,  empêcher  autant  que  je  le  pourrais, 
par  mes  communications,  les  hommes  étrangers  à  la  pharmacie 
d'usurper  à  leur  profit  exclusif  des  droits  et  des  avantages  qu'une 


(i)  Dans  l'huile  de  foie  de  moroe,  Tiode  est  combiné  an  potassiam, 
qm  est  de  toas  les  corps  celoi  poar  leqoel  il  a  la  plus  paissante  affinité  ; 
Tallinité  de  Tiode  poar  Tamidon  est,  ao  contraire,  des  plus  faibles. 
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M  sage ,  mab  màHieavcMsenMnt  trop  souvent  iDeKéc«<lée ,  véh 
^eiTè  à  mes  setifa  «onfrères. 

Efic!oreuti  mot,  fitni'sar  la  etKise.,  maissnr  le  nom.  EMhk 
^ar  inadvertance  ou  dans  le  dessein  dedérotiter  «eux  ^{ui  ^mi^ 
draient  imiter  ses  produits ,  qne  M.  Qoesneville  a  donné  à  m, 
pi^aranion  le  nom  d'iodure  d'amidon?  Il  «ne  serait  ti^-«diÉ^ 
tiàt  de  répondre  k  oette  question  ;  tovjonrs  est-il  que  «e  otfmh 
fo&é  est  bien  plutôt  un  iodnre  -de  dextrine  qu'un  iodure  d'ami- 
don.  Si  }*ai  employé  moi-inéme  le  nom  adopté  par  M.  Qne»- 
nevitte,  c'est  pour  éviter  k  mes  lecleon  des  difficultés  et  une 
eomfufâon  qui  auraient  tourné  autant  à  ienr  prëjudiee  qu'w 
«lien, 

Pendant  que  la  note  ci-dessus  était  à  VimpreBsim ,  j'ai  fidt4e 
nouveaux  essais ,  desquels  il  résulte  que  l'amidon  non  torréfié, 
légèrement  humecté  et  mêlé  à  Viode,  dans  les  proportions  de  9 
«or  1,  puis  chauffé  au  bain-marie  d'eau  bouillante  pendant  deox 
«a  trois  heures,  donne  un  iodure  parfaitement  soluUe  dans  l'em 
iroide.  Si  la  température  est  moins  longtemps  soutemie,  Viodave 
s^est  qu'imparfaitement  soluble  dans  l'eav  froide,  et  le  scruté 
«st  d'un  bleu^ar  an  lieu  d'être  d'un  fale«  violeté. 

J'ai  reconnu  de  plus  que  l'iode  pur  se  comporte  à  chaud ,  vis- 
À^isdn  sirop  de  sucre ,  de  la  même  manière  que  l'iodure  d'ami- 
-dmck ,  tandis  que  l'iodure  de  potassium  ne  transforme  pas ,  é»m 
les  mêmes  circonstances ,  le  sucre  de  caame  en  gkioose. 


Sur  im  nouveau  capillaire  introduit  dam  le  commerce,  H 
çtêelquei  nibHitutUms  de  piantee  en  pharmacie. 

Par  A.  Malbhabche  de  Rouen. 

Depuis  un  an  envâron  on  trouve  dans  lecommevoeunaouwnfc 
«ipîilaire  qui  a  d'afaovd  été  viendu  pour  le  capittaive  du  Canada 
^âiimfUhnm  pedaiUm,  L.),  et  qui  est  offert  à  présent  sons  le  nom 
de  jÊ.  irapeziforme*  Ce  nom  ne  lui  convient  pas  mieux  qiie  le 
premier.  Quand  je  le  reçus,  je  fus  émerveillé  de  Tampleur  et  de 
la  beauté  du  feuillage,  puis ,  en  examinant  avec  plus  de  soin  des 


herbier,  je  reconnus  différents  caractères  qui  éloignaient  tout  k 
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bit  cette  plante  de  l'espèce  of&cinale.  Cela  me  coniUiisit.à  uoe 
recherche  plus  attentive  d'où  il  résulta  que  cette  fougère  devait 
<tre  rajustée  à  Vadianthum^  polyphyjltun,  W.  (Sprengel.)  — 
KUi.  (  Mus.  Par.) 

Ce  qui  nous  importe  surtout  de  savoir,  c'est  que,  étant  à  peu 
piés  dénué  de  propriété,  VA.polyph^llum  doit  être  proscrit  des 
pharmacies.  La  couleur,  l'arôme  et  la  saveur  de  rioCusion  sont 
presque  nulles,  ainsi  que  la  réactîoa  avec  les  sels  ferrugineux. 
Veici,  du  reste,  le  résultat  comparatif  obtenu  aveg  les  différents 
capillaires  du  commerce  (le  réactif  employé  était:  sulfate  de 
far  pur,  op.;  eau ,  30  p.)  : 

Infasions.  Couleur.  Saveur.  Cbangemenf  par 

le  réactif. 

A*  pûdatam  jaune  biran.     amère  aromatique  >  noiiÂtre* 

légèrement  astringente. 

A.  oapillus  Mènent  jaane  brun      amère  aromatique  noirâtre. 

k.  polyphyllum  jaune  pâle       très-peu  aromatique  changeant  à 

«  peine. 

Les  caractères  et  réactions  ont  été  les  mêmes  sur  les  infusions 
simples  ou  fortement  sucrées.  Et  selon  que  la  couleur  est  plus 
ou  moins  modiQée  par  le  réactif  ferrugineux,  pn  peut  juger  de  la 
qualité  ou  de  la  quantité  du  capillaire  employé  à  la  préparation 
d'un  sirop.  Entre  les  deux  premiers  la  différence  est  peu  sen* 
sible  3  ce  n'est  qu'au  goût  que  le  capillaire  du  Canada  laisse  per- 
cevoir une  légère  saveur  astringente  et  à  l'odorat  un  arôme  plus 
prononcé.  Dans  du  sirop  préparé  avec  une  infusion  faite  seule- 
ment dans  la  proportion  de  1/40  de  capillaire,  la  réaction  du 
sulfate  de  fer  est  moindre  sans  doute,  mais  encore  très-sensible. 

La  dose  de  capillaire  prescrite  par  le  Codex  me  semble  trop 
élevée;  il  est  impossible  d'épuiser  la  plante  avec  cette  proportion 
d'eau  (8  p.  pour  capillaire  1  p.).  J'ai  préparé  avec  moitié  moins 
de  capillaire  1/16  des  infusions  que  Ton  distinguait  à  peine  de 
celles  faites  selon  le  Codex.  M,  Guibourt,  dans  sa  pharmacopée, 
adopte  la  proportion  de  1/20. 

Le  capillaire  du  Canada  {À.  pedatum)^  dont  le  feuillage  peut 
être  confondu  avec  le  polyphyllum  y  est  livré  dans  le  commerce 
entassé  sans  ordre  dans  des  sacs.  Les  tiges  sont  rougeatres,  déliées, 
bien  plus  grêles  que  celles  du  second.   On  y  trouve  encore  de 
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petites  souches  qui  indiquent  une  fougère  de  médiocre  grandeur  ; 
ses  feuilles  sont  vertes,  un  peu  crispées  par  la  dessiccation. —  Le 
faux  capillaire  du  Canada  {j4.  polyphyllum)  se  vend  en  paquets 
réguliers,  longs  de  1  mètre  à  1"^,30,  à  tiges  noires,  de  la  gros- 
seur du  petit  doigt  ;  feuillage  nombreux,  coriace,  roide,  souvent 
vert  sombre  quand  il  est  fructifié.  Enfin  voici  les  caractères  bo- 
taniques difiérentiels  de  ces  adiantkum. 

A,  pedtUum.  —  Frondes  basses,  grêles,  subdigitées  ou  pé- 
dalées  dans  leur  configuration  générale.  Rachis  brun  rougeâtre, 
folioles  dimidiées-pédalées,  minces,  incisées-lobées  au  côté  su- 
périeur, obtuses;  indusium  pâle,  oblong,  linéaire,  un  peu 
arqué. 

jé.  capilluê  f^eneris.  —  Frondes  bitripinnées,  rachis  rougeâ- 
tre, folioles  cunéiformes,  incisées-lobées ;  indusium  linéaire, 
brun. 

A,  polyphyllum,  —  Frondes  robustes  hautes  de  1  mètre  à 
1™,30,  tripinnées;  rachis  noir;  folioles  épaisse ,  coriaces,  di- 
midiées-pédalées, brièvement  pétiolées,  obtuses,  crénelées  au 
bord  supérieur  ;  indusium  orbiculaire ,  brun ,  pâle  au  bord. 

j4,  trapezi forme:  —  Frondes  tripinnées;  folioles  très-mani- 
festement trapézoides,  acuminées;  indusium  presque  quadran- 
gulaire. 

Dans  tous  ces  capillaires ,  la  forme  des  folioles  se  modifie  un 
peu  à  l'extrémité  des  pinnules  et  sur  les  rameaux  stériles ,  et 
montre  des  tendances  aux  espèces  voisines.  Ce  sont  les  feuilles 
les  plus  rapprochées  des  axes  principaux  et  celles  chargées  de 
fructification  qui  sont  les  mieux  caractérisées;  mais  les  indu- 
siums.  et  la  forme  générale  des  frondes  sont  des  caractères  cer- 
tains et  invariables. 

Les  pharmaciens,  en  province  surtout,  sèchent  souvent  eux- 
mêmes  des  plantes  pour  leur  consommation.  Il  arrive  assez 
fréquemment  que ,  par  négligence  dans  l'examen  des  plantes 
qu'on  leur  apporte,  ou  quelquefois,  il  faut  l'avouer,  par  igno- 
rance des  caractères  de  l'espèce  officinale ,  les  pharmaciens  em- 
ploient une  plante  pour  une  autre.  Les  personnes  qui  cueillent 
les  plantes  indigènes  font  aussi  souvent  ces  substitutions  à  des- 
sein ,  parce  qu'elles  rencontrent  plus  abondamment  telle  espèce 
que  telle  autre  qu'on  devrait  seule  employer.  Ces  changements 
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peuvent  être  innocents ,  la  plupart  du  temps  ils  sont  prëju£« 
ciables  à  la  vertu  des  médicaments;  et  jusqu'à  ce  que  l'expë- 
rience  ait  prononcé,  on  doit  s'en  tenir  rigoureusement  aux  es- 
pèces officinales  que  l*usage  a  consacrées. 

C'est  pour  prévenir  cette  erreur  ou  cette  imprévoyance  que 
j'ai  voulu  appeler  l'attention  sur  ce  sujet ,  et  signaler  les  cas  que 
j'ai  eu  occasion  d'observer  dans  la  pratique.  Déjà  M.  Chatin , 
dans  le  Journal  de  pharmacie  (1) ,  a  publié  un  article  analogue 
sur  le  mélilot. 

Millepertuis. — On  vend  souvent  à  Rouen  pour  le  millepertuis 
officinal  (hypericum  perforatutn,  L.),  le  millepertuis  du  Dau- 
phiné  (H,  Dubtunif  AUioni,  Leers. ;  H.  quadrangulum ,  L. 
{nanauclor.);  H.  DelphinenseyW,)^  plante  qui  est  bien  plus 
commune  que  la  première  dans  nos  environs.  Ayant  fait  di- 
verses préparations  comparativement  avec  les  deux  plantes ,  j'ai 
remarqué  les  différences  suivantes  :  la  poudre  du  dubium  est 
plus  colorée  et  plus  odorante,  l'huile  est  aussi  plus  colorée,  les 
teintures  alcooliques  ne  diffèrent  pas  sensiblement,  mais  les 
extraits  obtenus  de  ces  teintures  rendent  l'avantage  au  perfora" 
lum.  Celui-ci  en  a  donné  14  pour  100  parties  de  la  plante  sèche 
employée,  tandis  que  l'autre  n'a  fourni  que  11  pour  100. 

Nous  ne  savons  pas  encore  si  la  vertu  des  plantes  doit  se  me- 
surer à  leur  odeur,  à  leur  saveur  et  à  leur  matière  colorante* 
L'expérience  est  difficile  pour  des  espèces  dont  les  propriétés  sont 
si  peu  décidées  ;  il  y  a  toujours  une  forte  propension  à  préférer 
celles  où  les  parties  ex  tract!  ves  et  odorantes  sont  les  plus  abon* 
dantes.  Et  en  attendant  que  la  thérapeutique  ait  parlé,  il  faut, 
je  crois ,  se  montrer  très-sobre  de  substitutions. 

L'A  dubium  se  distingue  à  ses  tiges  offrant  quatre  lignes 
plus  ou  moins  saillantes ,  à  ses  feuilles  ovales-oblongues  élargies^ 
presque  complètement  dépourvues  de  points  transparents ,  et  à 
ses  fleurs  moins  nombreuses  dont  les  sépales  sont  ovales ,  ellip- 
tiques, obtus,  surtout  les  extérieurs. 

VH,  perforatum  n'a  dans  les  entre-nœuds  que  deux  lignes  peu 
saillantes ,  les  feuilles  sont  plus  étroites ,  lancéolées ,  criblées  de 

(i)  Journal  depharm,  et  de  ch.,  3*  série,  6'  année,  t.  XI ,  p.  449' 
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points  transpasents ;  ses  fleurs  nombreuses  à  sépales  lancéolés, 
aigus  ;  toute  la  plante  est  d'un  vert  plus  pâle. 

Pouliot.  —  Dans  les  menthes,  toutes  aromatiques,  à  fleurs 
purpurines ,  yerticillées  et  d'un  port  peu  varié ,  la  confusion  est 
possible  quand  on  n'a  pas  l'habitude  de  voir  ces  plantes  ^  et  elle 
existe  en  effet.  On  m'a  plusieurs  fois  offert  pour  du  pouliot  ^e 
je  refusais ,  mais  qu'on  plaçait  ailleurs ,  la  menthe  des  chatnp$  et 
la  menthe  aquatique,  var.-velt^e.  Le  pouliot  {M.  pulegium,  L.) 
a  un  caractère  particulier  qui  peut  le  faire  reconnaître  tout 
d'abord  ;  après  la  chute  de  la  corolle  le  calice  est  fermé  par  des 
poils  connivents.  Cette  menthe  n'atteint  jamais  une  grande  hau- 
teur (25  à  35  millimètres)  et  est  seulement  pubescente.  EQe  a  re- 
lativement les  feuilles  les  plus  petites  et  les  fleurs  les  plus  nom^ 
breuses  ;  celles-ci  constituent  presque  seules  la  plante  lors  de 
leur  épanouissement^  les  feuilles  sont  presque  sessiles,  ovales, 
un  peu  dentées,  les  florules  courtes  et  réfléchies.  La  mentka 
arvensis  et  aquatica  hirsuta  sont  velues-hérissées,  ont  les  feuilles 
bien  plus  grandes ,  les  florales  peu  différentes  des  caulinaires^ 
la  seconde  surtout  est  plus  robuste  dans  toutes  ces  parties  ;  toutes 
deux  sont  bien  moins  aromatiques» 

Menthe  poivrée  {M.piperita,  L.).  —  Cette  plante  est  pres- 
que glabre,  les  feuilles  sont  oblongues,  lancéolées,  pétiolées, 
les  fleurs  en  épis  non  feuilles ,  â  verticilles  inférieurs  espacés  ; 
les  pédicelles  glabres  ;  odeur  très-pénétrante.  Cette  espèce  eft 
très-rarement  spontanée  dans  notre  région  et  cultivée  seulement 
dans  quelques  jardins  pour  Tusage  pharmaceutique.  On  lui 
substitue  quelquefois  le  mentha  viridis  qui  a  les  feuilles  sessiles 
et  plus  élargies ,  ou  le  M.  sativa  qui  a  les  feuilles  ovales  et  les 
fleurs  axillaires  en  épis  feuilles, 

Calament  (melissa  calamintha,  L. ;  calamîntha  offieinedis, 
Moench).  ^  On  confond  cette  labiée  avec  le  melissa  nqfetU 
qui  en  est  très- voisin,  et  quoiqu'elle  soit  peu  employée  avjoup- 
d'hui ,  il  est  bon  de  pouvoir  la  distinguer  au  besoin.  Le  eakh 
mefil  de  montagne  (M.  calamintha) ,  qui  vient  dans  les  bois  élevés, 
se  reconnaît  à  ses  feuilles  grandes  à  grosses  dents,  ses  fleurs  en 
panicule  axillaire  de  la  longueur  des  feuilles ,  calice  tubolem  à 
dents  longuement  ciliées,  les  inféneureadeux  fois  plus  longues 
que  les  supérieures;  poib  de  la  gorge  indus.  Le  M*  nepeUt  a  des 
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(euilles  petites  presque  entières  ;  les  paBicules  de  âeim  d^tmaat 
les  feuilles,  le  calice  campanule  à  dents  courtement  ciliées 
presque  égales;  poils  de  la  gorge  saillants.  Use  trouve  le  long 
des  chemins. 

Fumeterre.  —  Différentes  plantes  du  genre  fumaria  sont  ré- 
coltées indistinctement  pour  la  fumeterre  officinale.  D'après 
quelques  botanistes ,  ce  ne  serait  que  des  vaciéjtés  d'une  seule 
espèce;  pour  d'autres  c'est  autant  d'espàcesdistincles.  Q«otq^'il 
en  soit  de  leur  place  en  botanique,  il  nous  imporierait  desa^wur 
si  le  médecin  peut  compter  sur  la  même  action  dépurative  qudle 
que  soit  la  plante  qu'on  lui  livre.  Il  y  a  une  grande  probabilité 
qu'il  en  est  ainsi  et  que  ces  substitutions  sont  assez  inBoœntec* 
Cependant  il  faudrait  rechercher  dans  queUe  proportion  le  pi3*n«- 
cipe  amer  se  rencontre  dans  chaque  espèce.  Sait-on  bien  d*'^l^ 
leurs  à  laquelle  donner  le  nom  d'o^ctnafe^  puisque  Linné  ne  les 
distinguait  pas?  C'est  sur  la  forme  du  fruit  et  des  sépales  <la 
calice  que  les  botanistes  modernes  ont  fondé  les  caractères  «f^écî* 
fiques  qui  les  partagent.  Yoici  le  moyen  de  les  reconnaltves 
JF*.  offieinalis,  fleurs  rouges  purpurines,  fruit  plus  large  qwe 
long,  tronqué ,  presque  émarginé  au  sommet;  calice  moitié 
plus  court  que  la  corolle  et  presque  ausssi  large.  —  F.  micrun' 
iha,  sépales  du  calice  suborbiculaires  dépassant  la  coroUe  A  J^ 
base.  —  F.  parti flora^  fleurs  blanches,  sépales  seulement  plut 
larges,  que  le  pédicelle ,  firuit  terminé  en  pointe.  —  i^.  F'ml* 
laniiif  sépales  très-étroites ,  fruit  non  apiculé  (1). 


(i)  ll.'Gliatm  a  lait  conoattre,  *l  y  a  déjà  plusieurs  innées,  q[ae  Tes 
eipèMs  àê  /umaria  ci-ieisus  font  effectifeiaent  mélibf ées  tia  F.  offèoi^ 
nalis;  cela  a  sartoat  lien  pour  le  F,  micranthat  la  moins  mmèrt  ée  em 
espèces.  Il  signala  à  la  même  époque  que  la  baglosse  ne  se  trouve  plus 
dans  le  commerce ,  où  aes  feuilles  sont  remplacées  par  ks  jeaoei  poasses 
de  fa  vipérine,  et  ses  fleurs  par  les  sommités  du  Ijrcopsis  art^ensis,  L. 
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Mémoire  s^r  la  conservation  et  la  reproduction  des  eqngnm 

officinales  et  médicinales. 

Par  M.  Ch.  Fbrmoiid. 

En  1844,  Padministration  des  hôpitaux  ayant  fait  construire 
i  la  Salpétrière  des  bassins  destinés  à  la  conservation  des  sang- 
sues dégorgées^  je  me  déterminai  à  rechercher  avec  soin  les 
conditions  les  pins  favorables  à  leur  conservation  et  autant  que 
possible  à  leur  reproduction,  et  j'ai  été  assez  heureux  pour  voir 
les  résultats  répondre  entièrement  à  mes  vues.  En  effet,  au 
bout  de  la  seconde  année  ou  mieux  dans  le. courant  de  la  troi» 
nème ,  j'ai  pu  constater ,  non-seulement  la  naissance  de  jeunes 
sangsues,  mais  encore  leur  développement  successif  jusqu'à 
rétat  où  on  les  livre  au  commerce  et  présentant  alors  tous  les 
caractères  qui  constituent  ces  annéiides  à  l'état  parfait.  Ge  sont 
ces  conditions  de  bonne  conservation  et  de  parfait  développe- 
ment que  je  me  propose  de  faire  connaître  dans  ce  mémoire. 

Je  ne  m'occuperai  ici  que  des  sangsues  comprises  dans  la  sec- 
tion des  endobranches ,  c'est-à-dire  de  celles  dont  les  organes 
respiratoires  ne  sont  pas  visibles  au  dehors;  telles  sont  celles 
eonuues  dans  le  commerce  sous  les  noms  de  sangsue  grise ,  hi* 
mdo  medicinalis  et  de  sangsue  verte,  hirudo  officinalis.  Pareil* 
kment ,  je  ne  m'occuperai  que  des  conditions  indispensables  k 
la  conservation  et  au  développement  des  sangsues^  laissant  de 
o6té  tout  ce  qui  tient  à  leur  anatomie ,  mais  faisant  connaître , 
toutefois»  les  changements  qui  surviennent  dans  l'aspect  physique 
de  ces  animaux. 

Des  moyens  propres  à  assurer  la  conservation  des  sangsues. 

Les  moyens  propres  à  assurer  la  conservation  et  le  développe- 
ment des  sangsues  reposent  essentiellement  sur  des  conditions 
d^hahitat  bien  diflFérentes  de  celles  que  l'on  a  cru  bien  recon- 
naître jusqu'à  ce  jour.  Elles  dépendent  :  1®  de  l'exposition  des 
bassins  ;  2*^  de  la  manière  de  remplacer  l'eau }  3*  des  végétaux  au 


I  milieu  desquels  les  sangsues  doivent  vivre. 
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Construction  des  bassins. 

La  construction  des  bassins  est  un  des  points  essentiels  de  ta 
-oonserTation  des  sangsues.  En  effet ,  il  faut  qu'ils  soient  con-* 
atruits  de  telle  manière  :  1^  que  ces  animaux  ne  puissent  se 
perdre  ;  2^  que  Teau  puisse  s'échaufFer  conTenablement  sana 
que  jamais  sa  température  soît  trop  ëlevée  et  sans  qu'elle  ait 
à  subir  des  changements  trop  brusques.  Lorsque  l'eau  s'é- 
chauffe suffisamment  on  assure  la  reproduction  de  l'espèce,  et 
en  empêchant  les  brusques  changements  de  température  on  en 
•assure  la  conservation.  L'expérience  m'a  appris  que  des  bassina 
construits  en  maçonnerie,  de  1  mètre  de  hauteur  et  dont  le  fond 
€8t  à  fleur  de  terre,  sont  déjà  dans  de  très-utiles  conditions.  Or* 
.dinairement  on  lui  donne  la  forme  d'un  rectangle  dont  la  lon- 
gueur égale  à  peu  près  trois  fois  la  largeur  (1),  l'un  de  ses  flanca 
est  exposé  au  midi ,  l'autre  est  garanti  des  vents  du  nord  ou  du 
nord-est  par  un  mur  assex  élevé  ou  tout  au  moins  par  une  très- 
forte  palissade  ;  les  autres  côtés  doivent  être  protégés  par  l'ombre 
de  quelques  arbres  contre  la  chaleur  solaire  trop  vive  de  l*été. 

Les  bassins  de  la  Salpétrière,  qui ,  comme  on  le  verra,  ont 
donné  des  résultats  très-satisfaisanta ,  ont  une  exposition  qui  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  que  je  viens  d'indiquer.  Ils  ont 
.1  mètre  de  hauteur  à  partir  du  sol,  9  mètres  de  longueur,  et 
3  mètres  de  largeur  non  compris  la  maçonnerie  et  sont  divisés- 
en    trois   compartiments  égaux  (2).    Ils  sont  entourés  d'une 
,  liaie  très-épaisse  qui  les  protégé  contre  les  vents  du  nord ,  du 
nord-est  et  de  Test ,  tandis  que  les  côtés  opposés  sont  garantis^ 
■  d'une  trop  vive  chaleur  par  des  arbres  et  de  la  verdure  qui 
néanmoins  laissent  encore  passer  suffisamment  les  rayons  du  so- 
leil s  d'ailleurs  les  bassins  sont  doublés  en  plomb  laminé,  eircoo- 
atanœ  qui  les  rend  très-propres  à  empêcher  les  sangsues  d^alter 

(i)  Cette  forme  rectangnlaire  est  pins  commode  que  toute  antre  en 
ce  qae,  offrant  un  sens  moins  lurge,  elle  permet,  à  l'aide  de  plaiMrhet» 
de  mieux  parcourir  toutes  les  parties  des  bassins. 

(a)  Ces  trois  compartiments  ne  sont  pas  indispensables,  on  les  a  lait 
.ainsi  pour  favoriser  d'une  manière  méthodique  le  repos  des  sangsnes 
•près  leur  dégorgement. 
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se  perdre  dans  la  terre  (1)  et  qui^  comme  on  pourrait  le  croire, 
n'a  point  de  fâcheuse  influence  sur  leur  conservation.  Au  fond 
des  bassins  on  place  25  à  30  œniinaèlvesd'ar^^  détrempée  ^ui 
.4ert  à  la  fais  de  retraite  à  ces  annélidei  et  de  support  aaz  dhté 
tenu  végétaux  dont  aous  allons  parier.  A  Taîdc  d'un  robind 
y  fait  arriverde  Teau  qu'ua  trop-pleia  maintient  toujours  à 
i^uDeur  4%d0  centimètres ,  c'est^-â^ire  de  30  à  35  eentimèlips 
au-dessus  de  la  couche  d*argile.  Enfin ,  il  faut  avoir  soio  d'y 
•fedre  ic^gëter  diverses  :plaiiÉes  dont  les  principales  tout  les 
•d'eau  y  iypha  laUfolia  et  anguaiifolia^  l'iris  jaune ,  iri$ 
4tcmrmy  les  diverses  chaia(pics^  chara  imlgaris^  fitxUiM^ 
ptda»  atc»  maïs  il  faut  donner  surtout  la  préférence  au  db«ns 
JUêpida,  par  la  raison  que  sa  ti^  chargée  d'aiguilloas  défié»  et 
sarréa  entre  eux  est  très-|N*opre  à  dépouiller  les  sangsues  de  la 
jnalière  muqueuse  doot  elles  ont  besoîa  de  se  déba: 
souvent. 

Lea  expériences  suivantes  m'ont  conduit  à  employer  une 
^bode  qui,  au  premier  abord,  pourra  paraître  oontradâdoire  avec 
les  soins  que  l'on  recommande  de  prendre  pour  la  conservatîoii 
des  sangsues  :  mais  pour  peu  que  l'on  y  réfléchisse  oa  la  trou* 
Tera  rationnelle ,  et  d'ailleurs  quelques  expériences  prouverait 

•  qu'eHe.cst  bonne. 

Deux  dorades  de  Chine  {cffprinuiamatui  L.)  placées  dana  un 
vase  d'une  assez  vaste  capacité,  et  changées  d'eau  tous  L  s  joui, 
sont  mortes  au  bwA  de  sept  à  huit  mois,  bien  qu'on  ait  eu  le 
aoinde  leur  donner  du  biseoit^du  pain  ou  des  parcelles  de  psèi 
à  chanter. 

Deux  autres  dorades  ,  plaeées  dans  on  second  vasc^aemMdÉe 
«t  nsises  en  expérience  en  même  temps ,  n'ont  jamais  été  ciMOi- 
§6eB  d'eau.  Il  se  développa  alors  «etie  végéution  aimple,  verie^ 
spe  ion  observe  si  fréquemment  dana  toutes  les  eaux  en  repœet 
qui  sont  exposées  à  l'action  de  la  iumière*  U  est  remarquable 

(i)  Les  saagisefl  sont  eommeles  lambrîot  oa  yen  de  terre,  elles-s*en* 
foncent  de  plus  en  plas  dans  la  terre  surtout  lorsqa*el1e  est  humide  et 

•  tfès'SOaveut  ne  reTiennent  pkis  dans  les  bassins.  J'en  ai  retroa?é  dans 
la  terre  à  plus  de  cent  mètres  de  disUnce  d*an  fossé  où  l'on  en  ïïttÊt 
mis  une  asses  grande  qaantité. 
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que  l'eau  ne  se  corrompît  point  et  que  le»  poniont  moins  friand 
ou  plutôt  moins  afiamés  quoique  paraissant  plus  yifs,  ne  se  j^ 
taient  point  sur  les  aliments  pareils  qu'on  leur  donnait  Ils  ont 
parfaitement  vécu  pendant  plus  de  deux  ans. 

Bans  d'autres  expériences  faites  dans  le  même  sens  sur  des  sa- 
lamandres aquatiques,  des  ablettes  et  des  sangsues  j'ai  obtenu 
des  résultats  tout  à  fait  semblables. 

Ces  résultats  faciles  à  comprendre ,  mais  qui  uvaient  besoin 
d'être  sanctionnés  par  l'expérienos ,  s'expliquent  de  la  maiùixe 
la  plus  simple.  On  sait  en  effet,  que  les  animaux,  même  oeux 
qui  occupent  la  partie  inférieure  de  l'échelle  des  êtres  animés , 
ne  peuvent  vivre  longtemps  au  milieu  d'un  air  ou  dL'une  eau  sa- 
turés d'acide  carbonique  ;  or  l'eau,  à  la  température  et  sous,  la 
pression  ordinaires,  dissout  un  volume  égal  au  sien  d*acide  car- 
lionifue^  donc,  cette  eau  sera  pour  les  poissons  ou  les  autres 
animaux  aquatiques  une  eau  asphyxiante,  dans  laquelle  ces 
animaux  trouveront  la  mort.  D'un  autre  côté,  nous  savons  trèi- 
Jbien  q^e  les  végétaux  même  les  plus  simples  ont  au  contraire^ 
sons  l'influence  de  la  lumière,^  la  propriété  de  décomposer  l'a- 
cide carbonique ,  de  s'en  appi:aprier  le  carbone  et  d'en  éliminer 
Voxygène  qu'ils  restituent  à  l'eau.  Yoilà  pourquoi  les  végétaux 
IFivant  au  milieu  d'ûuif  eatt  habitée  par  des  «nmiaux  rendront  k 
l'eau  une  partie  de«  éléments  qui  sont  nécessaires  à  l'existence 
de  ces  animaux.  Pareillement^  l'eau  dissout  trës-^bien  le  gariulf- 
hydrique  lequel  aussi  est  délétère  pour  les  aniniaux,  mais  des 

.  expériences  positives  prouvent  que  les  végétaux  contiennent  Je 
soufre  au  nombre  de  Jeurs  éléments;  la  végétation  agit  très-cer- 
tainement sur  l'acideisulf hydrique  comme  sur  l'acide  carbonique 

■  en  fixant  le  soufre  et  l'hydrogène  de  ce  composé  ;  d'où  il  résulte  ^ue 
.les  végétaux  seront  encore  sous  ce  rapport  une  cause  de  salubrité 
pour  l'habitatioi^  des  éures  aquajtîques.  ËpGn ,  c'est  encore  pour- 
quoi l'eau  ne  se  putréfie. ppin^  lors  même  qjui'elle  ne  contient  q^iie 
les  végétaux  les  plus  simples.  , 

;    Si  npaintcnant  nous  considérons  ce  liquide  sous  un  au^re  point 
de  vue  y  nous  trouvons  que  dans  ces  conditions  il  s'y  est  forn^é 

.  xion-seulement  une  fo.ule  de  petits  yégétaux  très-simples  (çUs 

.  confervées}  j  mais  aussi  des  iufusoires  (mopades,  vol^ox,  ^Q^  ) 
qui  tous  concourent  plus  ou  moins  à  nourrir  cçrjlains  anÏMiauff* 


—  260  — 

'  Ceci  me  paraît  suffire  à  e^pliquier  comment  les  poissons,  les  sala- 
mandres ,  les  sangsues  vivaient  mieux  dans  une  eau  non  renou- 
velée^ mais  dans  laquelle  une  végétation  plus  on  moins  active  se 
développait,  que  dans  une  eau  renouvelée  chaque  jour  et  dé- 
pourvue des  principes  nutritifs  que  nous  yenons  de  signaler. 
C'est  en  appliquant  ces  données  à  la  conservation  des  sangsues 
que  j'ai  pu  m'assurer  de  leur  vérité  ,  surtout  en  ce  qui  concerne 
la  reproduction  et  le  développement  des  jeunes  sangsues.  En 
effet^  dans  les  bassins  de  la  Salpétrière  où  je  les  ai  mises  en  pra- 
tique j'ai  grand  soin  de  ne  jamab  changer  Teau^  ne  faisant  ab- 
solument que  remplacer  celle  qui  se  perd  par  l'évaporatidn 
spontanée.  En  agissant  ainsi ,  je  n'ai  jamais  vu  que  l'eau  se  cor- 

'  rompit,  pourvu  toutefois  que  Ton  eut  le  soin  d'enlever  les  sang- 
sues mortes  ^  opération  facile  à  faire  lorsque  les  chara  ne  sont 
pas  en  très-grande  abondance,  car  les  sangsues  viennent  le  plus 
souvent,  si  ce  n'est  toujours ,  mourir  à  la  surface  de  la  glaise. 
D'ailleurs,  en  ne  renouvelant  pas  l'eau,  on  ne  court  jamais  le 
risque  de  perdre  les  jeunes  sangsues  qui  sont ,  au  sortir,  de  l'œuf 
tellement  déliées,  qu'il  serait  très-difficile  de  les  apercevoir  dans 

'  le  courant  d'eau  qui  les  emporterait. 

Influencedes  eauœ  depuits^  du  canal  de  VOurcq  et  de  laSeine 

sur  la  conservation  des  sangsues. 

J'ai  considéré  comme  un  point  important  à  résoudre ,  la 

'  question  de  savoir  quelle  serait  Teau  qui  conviendrait  le  mieux 

i  la  conservation  des  sangsues ,  car  il  me  semblait  que  toutes  les 

eaux  ne  devaient  pas  au  même  degré  convenir  à  cet  usage.  Dans 

ce  but,  cent  cinquante  sangsues  ayant  déjà  servi ,  mais  ayant 

été  dégorgées  convenablement ,  ont  été  placées,  cinquante  dans 

l'eau  de  puits,  cinquante  dans  l'eau  du  canal  de  TOurcq,  et 

'  cinquante  dans  l'eau  de  Seine.  Elles  étaient  les  unes  et  les  autres 

placées  dans  les  mêmes  conditions  de  vttses  et  de  température  et 

changées  tous  les  matins.  L'expérience  a  commencé  le  7  février 

1848.  Le  27  mars,  toutes  les  sangsues  placées  dans  Tean  de 

'  puits  étaient  mortes  ;  à  cette  époque ,  il  restait  encore  quatorze 

sangsues  dans  le  vase  contenant  l'eau  du  canal  et  vingt  et  une  dans 

k  vase  à  eau  de  Seine.  Le  8  avril,  toutes  les  sangsues  de  l'eau 

du  canal  étaient  mortes;  tandis  qu'il  en  restdt  encore  treise 
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dans  le  vase  à  eau  de  Seine,  Enfin ,  ce  n'est  que  le  3  mai  que 
mourut  la  dernière  des  sangsues  cunservées  dans  i  eau  de  Seine. 

Comme  on  le  voit ,  la  mortalité  des  cinquante  sangsues  con- 
servées dans  Teau  de  puits  a  été  complète  au  bout  de  cinquante 
jours  ;  celle  des  cinquante  sangsues  conservées  dans  Teau  du 
canal  de  l'Ourcq  n'a  été  complète  qu'au  bout  de  soixante  -  deux 
jours;  enfin,  celle  des  cinquante  sangsues  conservées  dans  Teau 
de  la  Seine  ne  l'a  été  qu'au  bout  de  quatre-vingt-sept  jours  :  d'où 
il  résulte  que  Teau  du  canal  convient  mieux  aux  sangsues  que 
l'eau  de  puits  pour  leur  conservation  dans  les  conditions  où 
elles  étaient  placées  ;  mais  que  l'eau  de  Seine,  dans  ces  mêmes 
conditions ,  doit  être  préférée  à  l'eau  du  canal.     ^ 

Plusieurs  raisons  rendent  compte  de  ces  résultats  ;  la  première 
tient,  sans  contredit ,  à.  la  quantité  variable  de  sels  calcaires  que 
contiennent  ces  différentes  eaux,  lesquelles  sont  d'autant  moins 
propres  à  la  conservation  des  sangsues  qu'elles  en  contiennent 
davantage.  Yoilà  pourquoi  l'eau  de  puits  ,  la  plus  riche  en  sui- 
nte de  cbaux ,  est  de  toutes  les  eaux  celle  qui  convient  le  moins 
i  cette  opération.  Quant  à  l'eau  du  canal  de  TOurcq ,  Tanalyse 
de  Yauquelin  et  Bouchardat  démontre  qu'elle  contient  une 
quantité  de  sels  calcaires  qui  est  au  moins  le  double  de  celle  que 
contient  l'eau  de  la  Seine  ;  circonstance  qui  suffirait  déjà  à 
Texplication  du  phénomène  indiqué.  Mais  il  en  est  une  autre 
non  moins  influente  :  c'est  la  présence  de  l'acide  carbonique 
en  beaucoup  plus  grande  quantité  dans  l'eau  du  canal  que 
dans  l'eau  de  Seine ,  quantité  qui  est  presque  égale  à  trois  fois 
celle  que  l'on  retrouve  dans  cette  dernière  eau.  Enfin,  les 
mêmes  chimistes  ont  démontré  que  Teau  de  la  Seine  renferme 
toujours  une  proportion  plus  forte  d'oxygène  que  l'eau  du  canal. 
L'analyse  ici  vient  donc  confirmer  les  données  de  l'expérience , 
et  l'on  voit  que  les  résultats  que  nous  venons  d'indiquer  s'expli- 
quent de  la  manière  la  plus  satisfaisante.  Il  en  résulte  que , 
pour  alimenter  l'eau  des  bassins  à  sangsues ,  il  faudra  choisir  de 
préférence  l'eau  de  Seine ,  et  à  défaut  de  celle-ci ,  préférer  l'eau 
du  canal  à  l'eau  de  puits. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  dans  ces  expériences  l'in- 
fluence de  la  végétation  sur  l'acide  carbonique  ne  pouvait  avoir 
lieu ,  et  que  par  conséquent  les  conditions  de  conservation  sont 
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« 

bien  différentes  et  certainement  moirté  nombreuses  qixë  ààiâêle 
cas  on  les^angsaes  sont  dans  des  bassins  an  milieft  d*anê  vëffé* 
talion  active.  En  efiiet ,  là ,  l'acide  carbonique  ^tant  sttna  cesse 
produit  par  les  animaux,  et  n'étant  décompose  par  aaoïilie 
plante ,  Fean  devient  de  plua  en  plus  impropre  à  leur  resptratlMi  ; 
ici,  au  contraire,  à  mesure  que  Tanimal  rend  du  gàt  carilb- 
ftique ,  le  végétal  s'en  enorpare  en  échange  de  l'oxygène  que  Vtn 
sait  être  si  utHe  aux  imimaoY. 

Il  semblerait  ^'en  hiver,  lorsque  la  végétation  eM  peu  àctiine, 
Ton  doive  chamgeip  Teau  des  bassins ,  afin  de  mettre  les  sangsues 
dans  dea  eofifdi<iem^  meillenres  de  é^msertation.  L'expéri^ixce 
m'a  démontré  qctfe  oé  tenoutellement  de  l'eau  n'était  point  uftHe^ 
et  qtie ,  pendant  Thivet,  Teaii  ne  se  cforrompait  pas  plus  que 
pendant  l'été.  On  peut  facilement  expHqiâar  ce  fait  s  d'abovd, 
parce  que  si  la  végétation  est  niôifns  active ,  ié  mouvement  tilal 
se  ralentit  aussi  cbe^  les  animaux  inférieurs ,  et  par  conséqneàt 
1a  quantité  d'ac}d«  carboaiqnnf  expirée  est  moins  grande;  en- 
suite ,  parce  qtfe  la  température  étoht  trop  baësé^  la  i^rmentàtlén 
putride  deft  linatlères  organiques  s'établit  beaucoup  moins  faeile- 
ment  qn'en  été.  La  seule  précaution  k  prerid#e  pendant  l'hivér, 
pour  les  pré^rve^r  d'an  froid  trop  rigotiretix ,  résultant  surtdtit 
du  rayonnement,  consiste  à  tionvrir  les  bassins,  à  Tapproehe 
dea  gelées ,  par  d^s  planches  snfftsdmmetft  espacées ,  et  à  mettre 
dessus  une  bonne  cduche  de  paille.  De  cette  façon ,  il  n'arrite 
jamais  que  le  froid  soit  asse£  intetise  pouf  congeler  toute  VeM , 
et  encore  moins  celle  dont  la  glaise  eM  imbibée;  d'ailieurt,  On 
fait  que  les  sangsues  ell^s*mênies ,  ainsi  que  beaucoup  d'avtl^ 
animaux  inférieurs ,  peuvent  être  gelées  au  point  de  devenir  oa^- 
•antes  sans  que  pour  cela  k  vie  soit  détruite  diec  elles;  oar^  atis- 
*  sitôt  que  revient  le  dégel ,  elles  reprennent  p^u  à  peti  le  mouve- 
ment qui  leur  est  propre,  et  bientôt  rien  ne  laisse  soupçonner 
qu'elles  viennent  de  subir  cet  état  ^e  -  mort  apparente  qu'elfes 
avaient  pendant  la  gelécé 

De  la  reproduction  des  sangsues. 

.  I^s  sangattea ,  ainsi  que  tout  le  monde  le  sait ,  sont  herma* 
phrodites  on  androgynes  ;  o'est-à-dire  que  le  même  indiviilù 
réunit  les  deux  seaes  ^  mais  ne  peut  se  .suffire  à  lui-même  dàtts 


Vmg^  de  -la  fécondation  ;  de  là ,  la  nëbewilé  de  ràecoupleihent» 
lé  ne  dirai  rien  ici  de  l'appareil  de  la  g^'n^ration  des  Bangsaes, 
«eiii|et  ayant  été  parfeitement  traité  par  MM.  SavigAy,  Oarena^ 
lAMpiin-Tandon  »  eta  Je  dirai  «etdemênt  4{Ti'à  répocfue  dés 
tiialéOTB ,  vers  les  mois  de  mai  ou  juin ,  les  sangsues  s'accouplent 
tout  àfèit  à  la  manière  des  vers  de  terre ,  acooqpienient  qui  se 
fait  particulièrement  pendant  la  fraîcheur  da  matin.  Elles  sê 
placent  l'une  contre  lautre ,  teatre  à  i^ntre ,  en  sens  contraire 
Fane  de  TanMre,  et  restent  atusi  respseède  deun  ou  trois  heures* 
OVat  toujours  sous  l'eau  qu'on  les  voit  s'accoupler,  et  cet  accoo» 
]^lemeQt  se  fait  aussi  bien  entre  espèces  différentes ,  noires  et 
Ijtista ,  qu'entre  espèces  semblables. 

Tous  les  auteurs  ont  écrit  que  les  sangsues  produisent  del 
oksoons^  sortes d'e8ufs'e»fdoppésd*one*matière  spongieuse,  des- 
^uelssortaient  les  jeunes  sangsues  ;  niais  personne ,  que  je  sache, 
tfn  ofaserré  la  production  <l'(euls  nus  plus  ou  moins  analogues 
aax  teufs  ile&naides,  des  bîphores,  des  pyrosomes^  etc.,  œu£i 
eonposés,  dans  lesquels  on  trouve  de  quatre  à  dix  sangsues, 
(feit  une  lacune  que  les  observations  que  j*ai  faites,  depuis  six 
«M  que  je  m'oocope  de  la  reproduction  des  sangsues,  me 
yw  mettent  de  eombler  aujourd'hui. 
'  Malgré  tout  le  soin' que  j'ai  m^s  à  la  recherche  des  eooons 
les  bassins  de  ia  Balpétrière ,  je  dois  dire  que  jamais  ils  ne 

'«n  ont  offert  la  plus  légjère  trdce ,  «t  pourtant ,  dès  la  première 
èttiAëe ,  j'ai  pu  apercevoir  de  très-jeunes  sangsues  qui  couvraient 
fà  €t  là  les  plantes  aquatiques  qui  y  végétaient.  Je  désespérais  de 
liie  rendre  compte  de  la  manière  dont  ces  jeunes  sangsues  étaient 
produites ,  lorsque  mes  yeux  seiportèrevt  sur  la  base  engainante 
d'une  feuille  de  typha  ,  attirés  qu*iis  étaient  par  la  présence  d'uu 
grand  nombre  de  petita  corps  bruns  noirâtres.  En  les  examinant 
de  très-près ,  et  surtout  avec  le  aseours  d'une  loupe ,  je  ne 
tnvdaî  pas  à  veeomiaitre  que  c^s  corps  étaient  habités;  mais  je 
nt  savuis  encore  par  quel  animal.  Ce  né  fut  qu'après  un  certain 
^esBpB  d'e«amen  et  au  soleil  que  je  vis  sortir,  par  un  petit  trou 
ifBitulaire ,  une  jeune  sangsue  dont  la  grosseur  et  la  couleur 
éltîent' telles  que,  sans  son  fiùioii veinent,  on  eût  pu  ne* pas  l'a- 
percevoir; bientôt  après ,  une  seconde  sangsoe  sortit ,  puis  une 
tniàième,  et  aiantde  suite  jusqu'à  ce  que  l'œuf  fut  complète^ 


ment  vide.  Il  n'y  avait  plus  de  doute  pour  moi  :  ces  corps 
étaient  bien  des  œufs  de  sangsues ,  mais  tellement  éloignés  par 
la  forme  «  la  grosseur  et  la  texture  des  cocons  de  sangsues,  que 
j'ai  cru  bien  des  fois  que  je  m'étais  trompé  ;  mais  enfin  l'obser- 
yation ,  bien  souvent  répétée ,  m'a  convaincu  de  la  réalité  ;  et 
déjà  un  assez  grand  nombre  de  personnes  ont  pu  s'assurer  de 
Texistence  de  ces  œufs. 

La  reproduction  des  sangsues  par  les  cocons  ayant  été  parfai- 
tement traitée  par  divers  naturalistes,  et  encore  tout  dernière- 
ment par  M.  Charpentier,  pharmacien  distingué  de  Yalen- 
ciennes ,  qui  a  décrit  la  manière  dont  la  sangsue  formait  son 
cocon ,  je  ne  dois  m'occuper  ici  que  de  la  reproduction  par  les 
œufs  nus. 

Environ  trente  ou  quarante  jours  après  l'accouplement ,  c'est* 
à-dire  vers  les  mois  de  juin,  juillet  et  août,  les  sangsues  font 
leur  ponte.  Il  est  extrêmement  difficile  de  les  surprendre  opérant 
œite  fonction.  Toutefois,  un  matin,  j'ai  cru  voir  quelques  sang- 
sues placées  sur  la  partie  submergée  des  feuilles  de  typha  et  d'iris^ 
ordinairement  de  2  à  8  centimètres  au-dessous  du  niveau  de 
l'eau.  Elles  y  sont  restées  environ  une  demi-heure,  plus  ou  moinS| 
et  après  qu'elles  eurent  quitté  la  place ,  j'ai  constaté  la  présence 
d'œufs  qui  d'abord  avaient  une  couleur  pâle ,  et  que  l'action 
des  agents  extérieurs  a  fait  ensuite  passer  à  une  couleur  jau- 
nâtre plus  ou  moins  brune.  Quatre  de  ces  œufs  ont  été  placés 
dans  un  bocal  avec  une  certaine  quantité  d'eau  des  bassins  et 
quelques  char  a ,  afin  d'étudier  le  temps  qui  était  nécessaire  à  la 
formation  des  sangsues.  Le  trente -huitième  jour  après ,  un  de 
ces  œufs  laissait  s'échapper  six  petites  sangsues  ;  le  trente-neu- 
vième  jour,  d'autres  sangsues  sortirent  de  deux  autres  asab; 
enfin ,  le  quarantième  jour,  le  dernier  œuf  s'ouvrait  pour  laiaser 
passer  huit  autres  jeunes  sangsues. 

II  est  clair  que  le  nombre  de  jours  nécessaires  à  l'édosioa  des 
œufs  dépend  de  la  saison  de  Tannée  où  Ton  se  trouve ,  de  l'iii* 
iensité  de  la  chaleur  et  de  Texposition  plus  ou  moins  méridio» 
nale  des  bassins  où  se  trouvent  les  œufs.  C'est  du  moins  ce  que 
semble  prouver  l'expérience  suivante  :  Plusieurs  œufs,  presque 
arrivés  à  terme,  ont  été  mis  pendant  huit  jours  à  l'ombre  ;  ao 
bout  de  ce  temps,  quelques-uns  ayant  été  exposés  au  soleil  lais* 
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aèrent  sortir  les  jeunes  sangsues  qu'ils  contenaient,  tandis  que 
ceux  qui  restèrent  à  l'obscurité  demeurèrent  dans  le  même  état 
jusqu'au  moment  où  je  les  exposai  aussi. au  soleil  (environ  quinze 
jours  après)  ;  les  jeunes  sangsues  ne  tardèrent  pas  à  se  mouvoir, 
puis  à  sortir  de  Tœuf  ;  mais  les  œufs  que  je  conservai  à  l'ombre 
ne  laissèrent  jamais  sortir  les  jeunes  sangsues. 

On  comprend  aisément  que  l'on  ne  peut  qu'approximative- 
ment  établir  le  temps  qui  s'écoule  entre  le  moment  où  se  fait 
l'accouplement  et  celui  de  la  ponte  ;  mais  si  l'on  observe  que  cet 
accouplement  commence  au  mois  de  mai,  quand  l'année  est 
iavorable  et  que  l'on  ne  trouve  des  œufs  que  vers  le  milieu  de 
juin ,  il  reste  probable  que  trente  ou  quarante  jours  sont  néoes* 
saires  à  l'accomplissement  des  phénomènes  de  la  gestation.  J'ai 
bien  essayé  de  prendre  des  sangsues  pendant  leur  accouplement, 
afin  de  reconnaître  au  juste  le  temps  qui  leur  était  nécessaire 
|K>ur  arriver  à  leur  ponte,  et ,  bien  que  placées  dans  des  vases, 
et  autant  que  possible  dans  les  meilleures  conditions ,  elles  sont 
mortes  pour  la  plupart ,  et  celles  qui  vivaient  encore  ne  retrou- 
vant plus  sans  doute  les  conditions  favorables  à  la  ponte,  sont 
restées  improductives. 

Les  œufs  de  sangsues  ont  en  général  une  forme  elliptique , 
aplatie  par  la  face  qui  tient  à  la  plante ,  bombée  par  la  face  op- 
posée. Les  uns  ont  tout  au  plus  3  millimètres  de  long  sur  2  de 
large;  tandis  que  d'autres  atteignent  la  longueur  de  8  milli- 
mètres sur  une  largeur  de  5.  Entre  ces  deux  extrêmes  toutes  les 
grandeurs  intermédiaires  sont  possibles.  Pareillement,  leur  forme 
elliptique  peut  disparaître  pour  faire  place  à  une  forme  circu- 
laire. La  surface  bombée  présente  toujours  deux  petites  ouver- 
tures operculaires ,  placées  aux  deux  points  opposés  du  plus 
grand  axe  de  l'ellipse.  Ces  ouvertures  restent  fermées  jusqu'au 
moment  où  les  jeunes  sangsues  sont  assez  fortes  pour  soulever 
l'opercule  et  s'épandre  sur  la  feuille  qui  sert  de  support  aux 
œufs. 

Ces  œufs  sont  formés  par  une  matière  membraneuse  transpa- 
rente, d'une  couleur  jaunâtre  plus  ou  moins  brune,  renfer- 
mant une  matière  mucllagineuse  parfaitement  limpide.  J'ai 
essayé  d'examiner  ces  œufs  au  microscope,  mais  leur  épaisseur 
s'oppose  à  ce  qu'aucune  partie  ne  se  voie  distinctement ,  la  plu- 
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ps^rt  des  couches  se  trouTaDi  placées  au  delà  ou  en  deçàdulofor 
de  rioslrument. 

Quoiqu'il  soit  très-diffieile  de  surprendre  les  sangsue  émet- 
tant leurs  œufs,  cependant  on  peut,  par  l'examen  de  la  liqueur 
contenue  dans  Tœuf ,  surtout  quand  on  en  a  riiabitude,  arriTtr 
à  supputer  approûmatÎTenient  le  temps  qui  s'est  éeoulé  depuis 
m  ponte  jusqu*au  jour  où  on  l'examine.  En  effet ,  si  Ton  examine 
sa  microscope  la  matière  coiïtenue  dans  TceuC,  ou  voit  que  dans 
les  premiers  jours  elle  ne  se  distingue  pas  sensiblement  d*uiie 
dissolution  de  gomme  arabique  :  huit  ou  dix  jours  après,  eHe 
laisse  apercevoir  quelques- globules  transparents  flottant  dai»  le 
liquide  ;  plus  tard  ees  globules  grossia  so»t  trè»-visîbles ,  quel- 
que toujours  transparents.  Vers  le  vinf^tième  ou  le  vingt^cin- 
quième  jour,  ces  globules  semblent  réunis  plusieurs  ensemble 
en  série  linéaire;  du  vingt- huitième  au  trente-cinquième  jour, 
on  peut  très-bien  apercevoir,  même  à  travers  Tenveloppe  de 
l'œuf,  ces  série»  linéaires  contournées  en  différent»  sens  et  simu- 
lant autant  de  petits  vers  qui ,  du  trent^^-cinquième  ati  qua- 
rantième jour,  prennent  du  mouvement  et  ne  tardent  paa  à 
sortir  de  l'œuf. 

Il  réâulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  :  1*  que  Tœuf  des 
sangsues  contient  plusieurs  germes  que  Ton  ne  peut  tout  aussi- 
tôt découvrir;  2*  que  peu  à  peu  la  matière  gélatineuse  s'organise 
en  globules  transparents  qui  semblent  se  réunir  et  se  fixer  en 
séries  linéaires  contournées  en  différents  sens;  3»  que  plus  tard 
ces  séries  se  perfectionnent ,  prennent  Tapparencc  de  petits  vers 
qui  ne  tardent  pas,  surtout  lorsque  la  température  est  assex 
élevée ,  à  se  mouvoir  dans  Tœuf  jusqu'à  ce  que  leur  sortie  de  ce 
séjour  et  leur  progression  toute  particulière  laissent  voir  que  ces 
vers  ne  sont  autres  que  des  sangsues. 

Lorsque  la  sangsue  sort  de  l'œuf,  elle  a  la  grosseur  et  la  cou- 
leur d'un  51  blanc  légèrement  argentin  ;  elle  court  sur  la  partie 
submergée  de  la  feuille  qui  se  trouve  d'ordinaire  enduite  dTune 
matière  mucilagineuse.  C'est  probablement  dans  cette  matière 
qu'elle  trouve  les  premiers  éléments  de  sa  nourriture.  C'est 
alors  qu'il  est  essentiel  de  ne  pas  changer  l'eau,  car  le  courant, 
quelque  soin  que  Ton  ait  de  le  faire  aussi  lent  que  possible,  suffit 
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p(Nar»etttndner  les  jeiuws  «uigsofii  «qtti  foftt  ainsi  inéritafaleinait 
pevd^ws. 

Hb  peu  ipl«0  laid,  la  sangsua  j^utiinne  iëgèie  coloration 
grise  «endrëe  quîae  £ailt  iwmarquer  surtout  par  quelques  points 
rowgcAtitwi ,  que  l'on  voit  très- bien  par  iransparence  et  placés 
TSM  les  deux  tiers  postérieurs  du  corps.  Ces  points  deviennent 
de  plus  en  plus  prononcés  et  étendus,  et  finissent  au  bout  d'un 
certain  rtemps  par  disparaître  sous  la  (teinte  générale  ide  la  san(p» 
sœ^  4p^t  {le  pigmontuin  Ijien  développé  n'ofEre  cependant  pas 
enaore  la  »tesHte  des  eangsiues  ordi^faines. 

^•général,  eUes  sont  .déjà  très -grosses  qu^-eUes  ont  encore  une 
coideur  iUmd-iianmdile  ^(Mi^y'CaractérisciqMe  qui  sn-a  toujours 
assuré  que  'la  sangsue  ainsi  colorée  étak  bien  un  produit  des 
bassins  ;  M'Sn  'est  même  qui  atteignent  la  grosseur  de  ia  sangsue 
coHiwerciale  sans  perdre  «cette  oouleur^  ettpour  nette  raison  l'on 
serait  aeaité  de  Us  prendre  pour  une  Tariété  partioulière  prove- 
naut  ded'accoiqpienientde  deu^  espèces  «diffiérentes. 

iJ«  llMt'trèsHPeBaacquaUe  encore,  c'iest4|«e  la  coloration  de 
laljeuBe  sangsue  ne^se  fait  pastouyouis  de  la  même  -manière  : 
généralement  .elle  Qommenœ  vens  les  deux  tiens  postévieurs  par 
des  petiu  points  rougeâtmcs.qui ,  par  paaen thèse,  semblent  îndi* 
quer  la  position  des  pockes  datérales  de  Testomac  ^  mais  quel- 
quefois la  «oloration  cQWUKnoetpar  qiselques  «points  noirs  qui  se 
tro«?ent  plaoés  vers  l'exisénûlé  postérieure  du  premier  <iers  an» 
teneur.  Enfin  il  <ni'eBt  pas  drase  de  rencontaer  des  sangsues  dont 
les  <tMiis  qttaits  •postérieurs  sont  ^zoraplétanent  colorés  pendant 
que  i-sutre  >quaDt  eÉt  tout  àiait  blaaokAireiet  transpavent.  Tous 
oes'étflts  oenstituent*âls  un  état  maladif  de  la  sangsue  ,  ou  l>îen 
indiqttemie»t-*ils  des  variétés  distinctss?  He  isont ,  «quant  à  pré» 
sent ,  sées  qoeatioBS  .difl&ciles  à  vésoindre«  Cependant ,  si  Ton  ob- 
serve que  oes  sangsues  scaut  quelquefois  déjà  assez  âgées,  qu'elles 
sont  très-vives  y  eteomUentaooesnptir  parfaitement  leur  «fono* 
tion  iacomotrioe  ,  ^'eniin  loUes  vivent  longtemps  dans  cet  état^ 
on  sera  tenté  de  penser -que,  psr  une  dssposisîon  oi^anique  par- 
ticulière, la  iooleratifui  commence  Jimns  des  points  quiidfffèse&t 
àsm»  quehfucs  .sangsues. 

JLes  jeunes  sangsues  présentent  dans  leur  progression  une  mo- 
dJAoation  ^'*ii  est  bon  d'indiquer  icL  Tant  qu!eUBS  restent  hlan^ 
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cbes,  elles  rapprochent  leur  ventouse  anale  de  la  ventouse  buo» 
cale  assez  près  pour  qu'elles  se  touchent;  au  contraire,  à 
mesure  que  la  coloration  augmente  à  mesure  aussi  l'intervalle 
qu'elles  laissent  entre  leurs  deux  ventouses  pendant  la  progres- 
sion devient  plus  considérable  ;  il  semblerait  que  les  dépôts  de 
matière  colorante  fassent  disparaître  une  partie  de  la  souplesse 
qui  les  caractérise  si  bieii. 

Un  des  faits  les  plus  curieux  de  Tétude  du  développement  des 
sangsues  consiste  en  celui  où  une  sangsue  d*une  certaine  gros- 
seur^ mais  encore  blanche  ou  grb  cendré,  fixée  sur  une  feuille 
de  typha  ou  d'iris  et  ramassée  en  olive ,  semble,  pour  ainsi  dire, 
couver  un  certain  nombre  d'autres  sangues  plus  petites  qui  s'é- 
pandent  sur  la  feuille  ou  qui  restent  attachées  au  ventre  de  la 
première  quand  on  vient  à  la  toucher  ou  à  la  déranger  de 
place.  On  dirait  que ,  par  une  sorte  de  dédoublement ,  les  plus 
petites  sortent  du^ ventre  de  la  plus  grosse;  mais  un  peu  d'atten- 
tion suffit  pour  faire  reconnaître  qu'il  n'en  est  rien.  Comme  oe 
sont  les  fils  les  plus  ténus  qui  se  groupent  ainsi  sous  les  sangsues 
les  plus  grosses  ,  il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  se  produisît  ici 
quelque  chose  d'analogue ,  à  peu  près  ,  à  ce  qui  a  lieu  chez  les 
marsupiaux  ;  lesquels,  mettant  au  monde  des  petits  à  peine 
ébauchés ,  sont  obligés  de  leur  faire  subir  en  quelque  sorte  une 
seconde  gestation  dans  la  poche  particulière  qu'ils  ont  sous  le 
ventre.  Peut-être  qu'aux  jeunes  sangsues  qui  n'auraient  pas  la 
force  de  résister  à  une  foule  de  causes  de  destruction  pour  elles, 
la  nature  a  départi  assez  d'instinct  de  conservation ,  pour 
qu'elles  se  placent  elles-mêmes  dans  des  conditions  meilleures» 
C'est  ainsi  que  ,  faibles  encore  ou  à  peines  ébauchées,  elles  ram- 
pent sur  la  feuille  qui  les  supporte,  et ,  rencontrant  un  lieu  sûr 
sous  le  ventre  d'une  jeune  sangsue  plus  forte ,  elles  s'y  glissent 
et  restent  là  un  temps  plus  ou  moins  long ,  et  l'effort  extraordi- 
naire que  Ton  fait  pour  détacher  cette  seconde  mère  de  la 
feuille  semble  indiquer  qu'elle  se  prête  volontiers  à  cette  sorte 
d'incubation.  Toutefois,  il  faut  dire  aussi  que  j'ai  vu  de  ces 
jeunes  sangsues  se  glisser  sous  un  lambeau  d'épiderme ,  s'y 
blottir  et  y  rester  assez  longtemps.  Très-souvent,  lorsque  cette 
sangsue  protectrice  change  de  place,  les  plus  jeunes ,  crampon- 
nées à  son  ventre,  sont  emportées  avec  elle,  et  lorsqu'elles 
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Tiennent  à  s'agiter,  en  se  tenant  par  la  ventouse  anale ,  la  pre- 
mière semble  munie  de  plusieurs  pattes  qui  font  Teffet  d'autant 
de  rames  mises  en  mouvement  pour  la  fa.ire  avancer. 

La  voracité  des  sangsues  est  parfaitement  connue;  cependant 
il  est  bon  de  dire  que  cette  voracité  se  retrouve  »  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  chez  les  plus  jeunes  individus.  En  effet ,  dès  que  l'on 
met  ensemble  dans  un  bocal  une  assez  grande  quantité  de  jeunes 
sangsues  avec  d'autres  plus  âgées ,  particulièrement  celles  qui 
sont  déjà  colorées ,  les  plus  jeunes  se  fixent  sur  les  plus  grosses  y 
les  piquent ,  et  ne  les  quittent  que  très-difiicilement ,  quoique  ^ 
les  patientes ,  pour  s'en  délivrer,  exécutent  les  mouvements  les 
plus  rapides  et  les  plus  divers,  et  encore  n'y  parviennent-elles 
pas  toujours.  Il  semblerait  au  premier  abord  que  le  phénomène  . 
est  analogue  à  celui  que  nous  avons  décrit  dans  le  paragraphe 
qui  précède;  mais  lorsqu'on  a  observé  ces  deux  faits ,  on  re- 
connaît aisément  qu'ils  ne  se  ressemblent  pas ,  et  d'ailleurs  ici  y  , 
nous  avons  affaire  à  des  sangsues  déjà  assez  grosses  pour  que  ce 
ne  soit  plus  un  besoin  de  protection  pour  elles  de  se  fixer  à  d'au- 
tres sangsues. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  œufs  des  sangsues  se  trouvaient  de 
2  à  S  centimètres  au  -  dessous  du  niveau  de  l'eau.  On  conçoit , 
dès  lors  ,  l'utilité  de  tenir  l'eau  à  un  niveau  constant;  sans  cela  y 
aussitôt  que  les  œufs  seraient  à  sec,  ils  se  dessécheraient ,  et  par 
conséquent  ils  ne  pourraient  arriver  à  l'éclosion.  C'est  surtout  -, 
en  été,  pendant  les  grandes  chaleurs,  qui  est  aussi  le  moment. <: 
de  la  ponte ,  qu'il  faut  visiter  souvent  les  bassins  rt  remplacer 
l'eau  qui  s'est  évaporée  spontanément  :  un  trop-plein ,  muni 
d'une  toile  métallique  assez  fine  pour  s'opposer  au  passage  des 
sangsues ,  sert  d'ailleurs  à  fixer  le  niveau  de  l'eau. 

D'après  tout  ce  qui  précède ,  il  est  difficile  de  ne  pas  recon- 
naître deux  modes  de  reproduction ,  ou  tout  au  moins  deux 
modifications  dans  l'œuf  de  la  sangsue  ;  une  reproduction  par 
cocons  et  une  reproduction  par  œufs  composés ,  tout  à  fait  ana- 
logues à  ceux  des  biphores,  des  naîdes,  etc.  Pour  expliquer  ces 
deux  modifications  ,  deux  manières  de  voir  se  présentent  :  V  ou 
bien  la  sangsue,  placée  dans  des  conditions  un  peu  difiérentes 
des  conditions  ordinaires  ou  naturelles,  n'émettrait  que  des- 
oeufs ^  2^  ou  bien  encore  vers  les  mois  de  juin  et  juillet,  la 
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lorsque  l'ammoniaque  sera  combiné  à  un  acide,  on  le  déplacera 
préalablement  par  la  chaux  ou  la  potasse. 

Une  objection  cependant  pouvait  être  faite  à  ce  procédé  :  on 
pouvait  craindre  que  le  temps  nécessaire  à  l'absorption  totale  de 
l'ammoniaque  ne  fut  trop  considérable  pour  que  ce  moyen  d'a- 
nalyse pût  être  admis  dans  la  pratique.  M.  Scliloesing  a  résolu 
la  question  par  des  expériences  précises  ;  il  place  la  dissolutioa 
ammoniacale  dans  un  récipient  plat ,  à  bords  peu  élevés ,  de  10 
à  12  centimètres  de  diamètre.  Ce  vase  repose  sur  du  mercure 
contenu  dans  le  creux  d'une  assiette.  Un  trépied  eu  verre,  de 
3  centimètres  de  haut,  est  placé  au  milieu  du  vase  qui  contient 
la  liqueur  ammoniacale  et  supporte  une  petite  soucoupe  ou  un 
autre  récipient  analogue  de  6  à  7  centimètres  de  diamètre,  dans 
lequel  on  verse  l'acide  sulfurique.  Une  cloche  ou  simplement 
un  pot  en  verre ,  de  12  centimètres  de  diamètre  sur  10  de  haut^ 
recouvre  ce  petit  appareil^  et  une  brique,  posée  sur  le  fond, 
l'oblige  à  plonger  dans  le  mercure  et  à  reposer  sur  l'assiette. 

Pour  opérer,  on  place  dans  le  récipient  un  poids  connu  d'un 
sel  ammoniacal  que  Ton  dissout  ensuite  dans  l'eau.  On  dispose 
sur  le  trépied  la  soucoupe  chargée  d'acide ,  et  on  recouvre  le 
tout  avec  la  cloche ,  en  la  tenant  soulevée  d'un  côté ,  afin  de 
pouvoir  introduire  entre  son  bord  et  celui  du  récipient  l'extré- 
mité d'une  pipette  pleine  de  lait  de  chaux. 

Dès  que  la  chaux  est  versée ,  on  fait  plonger  les  bords  de  la 
cloche  dans  le  mercure ,  et  on  pose  la  brique  sur  sa  paroi  supé- 
rieure pour  la  maintenir. 

Au  bout  d'un  temps  variable ,  on  suspend  l'expérience,  et  <m 
détermine ,  à  l'aide  du  saccharate  de  chaux ,  la  quantité  d'am-^ 
inoniaque  absorbée. 

En  opérant  de  cette  manière ,  l'auteur  a  constaté  : 

V  Que  la  quantité  d'ammoniaque  absorbée  pendant  un  oer^ 
tain  temps  est  d'autant  plus  considérable  que  la  dissolution  d'o& 
«lie  émane  est  plus  concentrée. 


Expériences. 

Volume  de  la 

Ammoniaque 

Ammoniaque 

Temps  de  Texpé- 

dissolution 

en  dissolution. 

absorbée. 

rioDce. 

d'ammoniaque. 

fr. 

ffr. 

I. 

aSc.c. 

o,io3 

o,oi8 

I  heare. 

11. 

aS 

o,ia5 

o,oa2 

1  henre. 

m. 

as 

o,4ii 

0,071 

I  heurei 
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On  Toit  que  les  quantités  d'ammoniaque  absorbées  en  une 
heure  croissent  avec  les  proportions  de  cette  base  contenues  dans 
les  mêmes  volumes  d'eau.  Il  en  résulte  que  l'on  favorisera  la 
rapidité  de  l'absorption  en  réduisant  autant  que  possible  le  to- 
lume  de  la  dissolution  ammoniacale ,  et  qu'à  mesure  que  l'ab- 
sorption avancera,  les  quantités  d'ammoniaque  dans  des  temps 
égaux  iront  en  décroissant. 

2<*  Que  lorsqu'une  dissolution  ammoniacale  renferme  peu  ou 
beaucoup  d  amtnoniaque ,  si  son  volume  n'excède  pas  35  centi- 
mètres cubes,  elle  n'en  contient  plus  que  quelques  milligrammes 
au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

ExpérieDces.     Volame  de  la  Ammoniaque  en  Ammoniaque  Reste, 

dissolution         dissolution.        absorbé  en 
d'ammoniaque.  tlngt-qualre 

heures. 

«T.  fr.  gr. 

!•  34  ce.  0,369  0,363  0,006 

II.  3a  ifOoo  0,988  0,01a 

3*  Que  quelques  milligrammes  d'ammoniaque ,  dissous  dans 
25  à  35  centimètres  cubes  d'eau ,  ne  sont  complètement  absor- 
bés par  l'acide  qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures  environ. 

En  résume,  lorsqu'une  quantité  d'ammoniaque  comprise  entre 
100  milligrammes  et  1  gramme  est  dissoute  dans  un  volume 
d'eau  de  25  à  35  centimètres  cubes,  et  introduite  dans  l'appareil 
d'absorption ,  après  vingt-quatre  heures  tout  est  absorbé ,  sauf 
quelques  milligrammes  dont  l'absorption  intégrale  exige  encore 
vingt-quatre  heures  ;  de  sorte  que  le  temps  nécessaire  poui*  un 
dosage  complet  d'ammoniaque  est  de  quarante-huit  heures. 

Après  avoir  soumis  son  procédé  à  cette  étude  préalable, 
AI.  Schloesing  a  vérifié  son  extrême  exactitude  en  opérant  avec 
des  sels  ammoniacaux  parfaitement  purs. 

Théories. 
tr,  fT.  %r. 

0,8dS    de  soi  rate  d'ammoniaque  ont  donné.  .    0,39346  d'ammoniaque  o,223SS 
0,5it    d'oxalate  d'ammoniaque  ont  donné.  .    o,i2923  d'ammoniaque  o,i295 
1,0615  de  bimalate  d'ammoniaque  retiré  du 

tabac  ont  donné o,ii96    d'ammoniaque  0,ii95 

De  toutes  ces  expériences  et  de  plusieurs  autres  aussi  satisfai- 
santes, mais  que  nous  croyons  superflu  de  rapporter  ici,  M.  Schloe- 
sing conclut  que  sa  méthode  est  suffisamment  exacte  quand  elle 
est  appliquée  à  des  sels  ammoniacaux  purs  et  solubles.  Quant 

Joum.  de  Pharm,  ei  de  Chim.  S*  série.  T.  XIX.  (Anil  1851.)  I ^ 
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aux  sels  ammoniacaux  insolubles,  tels  que  le  sous-pfaospbate 
ammoniaco-niagnësien ,  il  a  reconnu  que  la  même  méthode  lui 
est  applicable  en  prenant  les  précautions  suivantes  : 

Il  faut  dissoudre  le  sel  dans  l'acide  nitrique ^  et  non  pas  dans 
l'acide  cblorhydrique,  parce  que  le  chlorure  de  calcium  raleun 
tit  le  dégagement  d'ammoniaque.  Lorsque  le  phosphate  est  en 
quantité  notable ,  il  est  nécessaire  de  disséminer  sa  dissolution 
dans  une  matière  inerte ,  par  exemple  du  tabac  en  poudre  épuisé 
par  l'eau,  pour  éviter  qu'aux  endroits  où  tombe  Talcall  il  se 
forme  des  magmas  épais  qui  nuisent  au  dégagement  complet  de 
l'ammoniaque. 

Malgré  ces  précautions,  le  dégagement  de  l'ammoniaque  est 
plus  lent  que  dans  les  cas  ordinaires;  il  a  fallu  soixante-douze 
heures  pour  l'absorption  complète  de  rantmontaque  contenu 
dans  lsi',5û0  de  phosphate. 

Au  reste ,  quand  le  phosphate  ammoniaco-magnésicn  se  ren- 
contre dans  une  substance  organique ,  il  est  presque  toujours  en 
petite  quantité  et  dans  un  état  de  division  tel  qu'il  est  parfaite- 
ment  attaquable  par  la  chaux,  sans  qu'il  soit  utile  de  le  dissoudre 
dans  un  acide. 

Pour  compléter  son  travail  de  vérification ,  l'auteur  a  re- 
cherché si  la  présence  de  certaines  substances  susceptibles  de  se 
combiner  avec  Tammoniaque  ne  retardait  pas  le  dégagement  de 
cette  base,  après  son  déplacement  par  un  alcali  fixe,  et  même 
ne  pouvait  pas  s'y  opposer  absolument.  En  examinant  à  ce  point 
de  vue  l'influence  du  chlorure  de  calcium,  des  sulfates  de  cuivre 
et  de  nickel,  du  nitrate -d'argent  et  du  bichlorure  de  mercure', 
il  a  constaté  que  le  chlorure  de  calcium  retarde  le  dégagement 
de  l'ammoniaque  sans  l'empêcher  autrement,  que  les  sulfates 
de  cuivre  et  de  nickel ,  le  nitrate  d'argent  et  le  sublimé  corrosif 
n'apportent  pas  un  retard  sensible  à  ce  dégagement. 

M.  Schloesing  conclut  de  ses  expériences  que  son  procédé  de 
dosage  de  l'ammoniaque  est  applicable  dans  la  plupart  des  cas 
où  il  s'agit  de  déteminer  '  cet  alcali  dans  un  de  ses  sels  ;  qu'on 
peut  le  critiquer,  il  est  vrai ,  au  point  de  vue  du  temps  que  dure 
le  dosage^  mais  qu'il  faut  considérer  que  si  l'opération  ne  peut 
être  terminée  qu'au  bout  de  quarante-huit  heures,  son  exécution 
n'exige  pas  plus  d'un  quart  d'heure  de  soins  de  la  part  du  chi- 
mista  qui  la  dirige.  F.  Boudet. 
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ni scipe  cMrttaartiqne  de  PwHoèm.  —  Deux  chimistes 
d'Edimbourg,  MMi  T.  et  H.  Smith,  viennent  de  dëcourrir  le 
principe  actif  de  Taloès ,  auquel  ik  uni  ilonné  le  nom  d'aloîne 
(  aloin ,  dit  le  texte  anglais  ).  C'est  en  préparant  l'extrait  aqueux 
de  ce  purgatif  qu^ils  sont  arrives  à  ce  réstikat  inattendu.  TeiA 
les  9aractères  de  la  nouFelle  silbstanoe  t  elle  se  présente  sou» 
la  forme  d'une  matière  cristalline^  jaune^^paille ,  à  easaura 
nette  et  brUlante,  d^uue  saveur  extrêmement  amère  et  aké- 
tique.  SUe  B*a  aucune  odeur;  elle  brulc  parfaitement  et  ne 
laisse  aucune  cendre  lorsqu'elle  est  chauffée  sur  le  platine.  Le 
papier  de  tournesol  et  le  sirop  de  violette  n'ont  aucune  action 
sur  eHe.  L'alonie  est  donc  «ne  eubstaoce  neutre.  Très-^eu  so- 
luble  dans  l'eau  froide ,  qui  n'en  absorbe  que  5  centigrammes 
pour  30  grammes  de  liquide,  elle  est  4cès--soluble  dans  l'eau 
chaude  ainsi  que  dans  l'éther  acétique,  l'eau  de  potasse  et 
d'autres  liquides  alcalins.  Si  on  fait  dissoudre  Talolne  à  chaud 
dansi'alcool  rectifié  et  qu^on  laisse  refroidir  lentement ,  à  l'abri 
du  contact  de  l'air^  elle  cristallise  sous  forme  de  beaux  rhom« 
boèdres  jaunes. 

Que  ce  soit  bien  là  le  principe  actif  de  Taloès,  c*est  ce  qui  a 
été  détermine  par  desexpériences  faites  sur  le  vivant  par  M.  Ro- 
bertson,  médecin  de  l'infirmerie  royale  d'Edimbourg.  î  centi- 
grammes et  demi  d'aloîne  purgent  au  bout  de  douze  heures  avec 
ks  caractères  distinctifs  de  l'aloès.  Un  malade  qui  avait  pris  in- 
utilement 1  centigramme  de  coloquinte  fut  purgé  violemment 
avec  ÎO  centigrammes  d'alo'ine.  En  résumé,  de  nombreux  essais 
ont  été  faits,  et  tous  viennent  assurer  l'action  cathartique  de 
Paldîne  à  la  dose  deS  k  lÔ  centigrammes. 

Teut-on  savoir  maintenant  comment  MM.  Smith  ont  été 
amenés  à  découvrir  ce  nouveau  produit?  C'est,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  en  préparant  l'extrait  aqueur  d'aloès  ;  seul»» 
ment,  au  lieu  de  se  servir  pour  dissolvant  d'eau  chaude,  ib 
préfèrent  l'eau  froide.  La  solution  aloétîque  fut  filtrée  et  évapo- 
rée dans  le  vide.  La  masse  sirupeuse  ayant  été  refroidie  et  aban- 


—  270  — 

donnée  à  elle-même  pendant  quelques  jours ,  MM.  Smith  s'a- 
perçurent que  le  résidu  s'était  chargé  d'une  matière  cristalline» 
granuleuse.  Le  tout  fut  alors  placé  dans  un  filtre  et  soumis  à  une 
forte  pression,  qui  eu  dégagea  tout  le  liquide.  Des  lavages  ré- 
pétés ,  soit  à  Teau  chaude ,  soit  à  Teau  froide ,  complétèrent  To* 
pération.  (Union  méd.) 


culture  da  thé  an  Brésil.  —  Les  dernières  lettres  de  Rio- 
Janeiro  s'accordent  à  annoncer  les  progrès  toujours  croi8ti^||ts 
que  la  culture  du  thé  fait  au  Brésil.  Beaucoup  de  planteurs , 
dit-on,  ont  cessé  la  culture  du  café  pour  la  remplacer  par 
cdile  du  thé  y  et  il  est  très-probable  que  bientôt  le  Brésil  pourra 
produire  non-seulement  le  thé  qui  s'y  consomme ,  mais  auflsi 
en  fournir  beaucoup  à  l'exportation.  Le  thé  bohea,  le  thé 
hysson  et  hysson-yong  sont  les  sortes  qui  réussissent  le  mieux  au 
Brésil. 


Sur  le  snmbul  on  Jatamansi.  —  Le  swnbul^  dont  les  mé- 
decins français  connaissent  à  peine  le  nom  et  les  propriétés  thé- 
rapeutiques 3  partit  avoir  été  employé  dans  l'Inde  depuis  une 
époque  très-reculée.  Pietro  Délia  Yalle ,  qui  a  voyagé  en  1623 , 
1624  et  1625  dans  diverses  contrées  de  l'Asie,  en  parle  pour  dire 
que  le  sumbul  est  une  racine  et  non  une  tige,  quoique  le  mot 
tumbul,  qui  est  arabe ,  indique  la  totalité  de  la  plante.  Le  nom 
de  sumbul  s'applique,  dans  l'Inde^  à  ce  qu'il  parait,  à  une  plante 
et  à  des  portions  d'une  plante  employée  comme  parfum  ^  d'autres 
fois  comme  encens  dans  les  cérémonies  religieuses  ;  enfin  comme 
substance  médicamenteuse.  W.  Jones  avait  prétendu  que  le 
Téri table  sumbul  est  une  espèce  de  valériane,  connue  également 
parmi  les  Hindous  et  les  Brahmines  sous  le  nom  de  jatamansim 
Mais  d  après  M.  Granville ,  ce  serait  plutôt  une  plante  de  la  fa- 
mille des  ouibellifères ,  plante  aquatique ,  ou  vivant  au  voisi- 
nage des  rivières. 

C'est  par  erreur  que  l'on  a  dit  que  le  sumbul  croit  dans  Tin- 
doustan.  On  ne  le  trouve  dans  aucune  des  portions  du  territoire 
indien  occupé  par  les  Anglais.  Il  parait  que  cette  plante  croit 
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dans  le  Bootan  et  dans  lc&  montagnes  du  N^paul  ;  et  bien  qu'on, 
exporte  des  quantités  énormes  de  cette  plante  desséchée ,  aucun 
botaniste  n'a  pu  encore  en  décrire  les  caractères  d*aprèsun  indi- 
vidu vivant.  Une  loi  du  pays  s'oppose,  dit-on ,  à  ce  qu'on 
puisse  exporter  cette  plante  vivante  sans  une  autorisation  du 
souverain. 

Le  sumbul  ne  se  présente  pas ,  comme  on  Ta  dit  assez  généra^ 
lement,  sous  forme  d'une  masse  de  racines  e  t  de  feuil  les,  d' une  cou- 
leur verdâtre ,  froissées  et  pressées  les  unes  con^e  les  autres.  Cette 
erreur  vient  de  ce  qu'on  a  montré  d'abord  à  Sainte- Péter^bourg  un 
écËantillon  de  cette  substance  qui  avait,  été  mélangée  avec  unç 
forte  décoction  de  cette  même  substance  qui  a  une  couleur  verr 
dàtre.  Le  sumbul  se  présente,  au  contraire,  sous  forme  d'un/e 
racine  épaisse^  homogène,  de  2,  3  et  même  4  pouces  de  dia- 
mètre ,  coupée  en  morceaux  de  1  pouce  à  1  pouce  et  demi  de 
long,  et  dont  la  tranche  offre  un  aspect  fibreux  et  une  teinte 
blanc  jaunâtre.  Le  sumbul  est  apporté  du  centre  de  l'Asie  à 
Moscou ,  par  Riatka. 

Dans  tous  les  bons  échantillons  de  sumbul  ^  on  trouve  Tépi* 
derme  ou  enveloppe  externe  d'une  couleur  un  peu  sombre  ou 
légèrement  brune  ;  si  la  coloration  est  plus  brune ,  c'est  que  la 
plante  sur  laquelle  on  Ta  récolté  était  vieille.  L'épiderme  est 
très-mince  et  fortement  ridé.  La  substance  intérieure  est  corn* 
posée  de  fibres  grossières,  irrégulières,  que  l'on  peut  séparer 
les  unes  des  autres,  après  avoir  détaché  l'enveloppe  externe  et 
qui  indiquent  une  structure  poreuse  comme  celle  des  plantes 
aquatiques.  Si ,  après  avoir  enlevé  l'enveloppe  externe,  on  fait 
une  coupe  transversale ,  on  remarque  une  couche  externe , 
blanche  et  marbrée,  et  une  couche  interne  t>lus  épaisse  et  jau- 
nâtre. Avec  une  forte  loupe  ^  on  distingue  des  points  transparents 
qui  ont  l'aspect  de  granules  de  fécule. 

Deux  caractères  physiques  fort  remarquables  attirent  Tatten- 
tion  lorsqu'on  examine  cette  racine  :  d'abord  son  parfum  ,  qui 
approche  à  s'y  méprendre ,  du  musc  le  plus  pur  ;  ensuite  l'arôme 
puissant  qu'elle  exhale  dans  la  bouche  lorsqu'on  la  mastique. 
Cette  odeur  musquée  est  si  caractérisée ,  que  quelques  personnes 
avaient  supposé  d'abord  que  le  sumbul  devait  cette  qualité  à 
son  contact  avec  le  musc  dans  le  transport  des  drogues ,  qui 
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s'op£re  d'Asie  en  Emnope  ;  mtis  itae  pareille  cppinion  tombe  de- 
TaÊÊi  oe  fait  que  le  €umM  retient  et  eonserye  cette  odeur,  même 
lorsqu'il  est  très-vieux;  que  lors  «lème  i|fie  les  parties  externes 
Font  perdue,  eHe  persiste  dans  les  parties  internes;  que  Ton 
peut  extraire  oe  principe  odorant  par  «ne  manipulation  cU* 
mique;  enfin ,  ce  qui  achève  la  démonstration  ,  c'est  le  nom  de 
moifhus-iùurzel  ou  racine  de  fimsc  qui  lui  a  été  donn^  par  qu^ 
ques 'botanistes.  Le  goût  aromatique  n'est  pas  un  caractère  moins 
distînctif.  'La  première  impression  qu'on  en  éprouve  est  celle 
d'une  saveur  lé^rement  douce;  puis  cette  sensation  est  assc^ 
rapidement  remplacée  par  une  saveur  balsamique ,  suivie  d'im 
goût  amer  qui  n'a  rien  de  déplaisant.  A  mesure  que  la  mastica- 
tion «'opère,  la  bouehe  et  la  gorge  ressentent  un  arôme  très-vif 
avec -sensation  de  chaleur,  et  l'htAei  ne  prend  'Fodeur  pénétrante 
deeeMe  substance.  Cette  saveur  est  bien  pins  prononcée  si ,  an 
lieu  degoûterla  racine,  on  goûte  la  teinture  alcoodique:  alorsla 
saveur  aromatique  et  stimulante  est  portée  à  un  très-haut  degré. 

L'analyse  chimique  du  sumbul  a  fait  le  sujet  des  reeheréhes 
de  «plusieurs  «dhimistes  allemands^  Reinsch,  Séhnitadein,  Fri- 
cfalttger,  et  Kalihofer.  Suivant  'Reinsch ,  la  raeine  de  eunéid 
contient,  en  outre  de  Teau,  des  traees  d'une  huile  édiérée,  deus 
composés  balsamiques  (résines) ,  dont  un  sdluUe  dans  Tédier  6t 
l'MÉie  dans  l'akocd ,  de  la  cire ,  de  l'esprit  aremattique  et  «ne 
sufastanoe  amère ,  solufUe  dans  l'eau  et  dans  i'alcool.  La  «solutioft 
de  cette  substanee  amère ,  traita  par  la  chaux  et  le  chlorure  do 
sodimn,  donne  un  sédiment  composé  de  gomme,  d*amidon  et  de 
nurtériaux  satins.  Ce  aont  les  baumes  qui  paraissent  contenir  le 
parfum ,  lequel ,  par  parenthèse ,  devient  plus  intense  quand  ou 
retend  d'eau.  Enfin  le  sumbul  contient  un  acide  auquel  Reiusiti 
a  proposé  de  donner  le  nom  d'a^e  sumbulique, 

Kalihofer  s*est  occupé  davantage  des  usages  pharmaceutiques. 
Il  a  «obtenu  une  teinture  aAcootiqne  jaunâtre,  d'une  odeur  «ma- 
quée  et  d'un  goût  asses  amer  ;  une  teinture  ^tliérée ,  jatniâtre, 
d'un  parfum  musqué  et  d'une  saveur  piquante  pour  la  langue^ 
et  une  matière  semblable  à  de  la  eti-e  qui  se  précipite  à  la  mie 
de  décoctions  répétées  dans  Tenu. 

tl  -suit  de  là  que  Ton  peut  retirer  du  êunéml ,  pour  l'usage 
mëdical^  deux  teintures,  Tune  akocflique,  l'antre  ëtbérée,  qui 
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nç  |fiTiJssent  pas  contenir  les  mëmfs  principes  et.  que  l'on  pei:|t 
donner  par  gouttes  seules  ou  associées  à  d'autres  niédican(ient0y 
et  un  extrait  amer,  soluble  dans  Teau ,  que  Ton  peut  administrer 
en  pilules.  On  peut  aussi  donner  la  poudre>  de  racine  en  natui;|e 
ou  en  pilules  (  Union  Médicale), 


falsifié.  -—  La  commission  sanitaire  qvi  a  été  cdbtiPh 
géo  pur  le  journal  anglab  la  LaneeiU  d-examiner  Ti^ut  dana  kir 
quel  se  trouTenl  les  substances  alimentaureB  ¥endue&  dana  Jb 
connneroey  a  constaté  que  les  ëcliantillons  da  poivre  achetéi 
elles  les  épiciera  de  Londres  étaient  altérés  par  le.  mélan^^  die 
ymne  de  laotitarde  et  de  graine  de  lioé  Or,  comme  le  poÎKie 
IlMjeeaAngletcn'e  un  droit  de  60  ceRtimes  par  litre ,  et  que  Ja 
quantité  vendue  dépasse  d'un  million  de  livres  celle  qtui  a  aiv- 
qiiiilé  les  dreita^  il  s'ensuit  que  le  trésor  anglais  perd  chaque 
aiuiée  9  grâce  aux  fraudeurs ,  la  bagatelle  de  600^000  franc»; 
SKtis  ceci  n'est  rien  comparativement  à  la  somme  que  les  frait- 
deurs  font  perdre  au  trésor  sur  le  café.  Cette  somme  va  au 
à  25  millions  de  francs.  {Gazette  médicale.) 
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extrait  îru  flrcrèB-lDerbûl 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris , 

du  5  mars  185U 

Présidence  de  M.  F.  Botrorr. 

M.  Second ,  membre  correspondant ,  envoie  à  la  Société  tm 
mémoire  traitant  de  l'économie  politique  aux  Antilles  française*: 
B&  Bonastre  est  chargé  d'en  rendre  compte. 

AL  Evrard  fait  connaître ,  par  une  lettre  ,  ses  procédés  pour 
la^font^  des  graisses.  MM.  Bussy,  Gebley  et  Bobiquet  sont  dési- 
gnés pour  faire  un  rapport  sur  ce  travail  qui  intéresse  la  phor- 
mj|cie« 

La, correspondance  imprimée  comprend  :  le  Journal  de  Pluqr- 
laacie  et  de  Chimie,  le  loumal.  de. Pharmacie  de  Jacob  Bell, 
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le  Journal  de  Pharmacie  de  Lisbonne  et  le  Bëpertoire  de  M.  Bou- 
chardat. 

M.  Bussy,  rendant  compte  des  séances  de  l'Institut,  analyse 
les  recherches  de  M.  Edouard  Bobin  sur  la  conservation  de  la 
chair  musculaire  par  la  vapeur  de  nicotine  et  les  derniers  pro- 
cédés proposés  par  M.  Dubrunfaut  pour  reconnaître  la  richesse 
des  divers  sucres  et  des  mélasses  sans  avoir  recours  au  saccha- 
rimètre>Soleil.  Ces  procédés  sont  critiqués  par  MM.  Soubeiran 
et  Bouchardat.  M.  Bussy  dit  aussi  quelques  mots  sur  une  mé- 
thode ingénieuse  dont  s'est  servi  M.  Boussingault  pour  préparer 
l'oxygène  en  grand  au  moyen  de  l'air  atmosphérique  et  de  la 
baryte.  M.  Ébelmen  a  également  présenté  à  l'Académie  la  suite 
de  ses  travaux  sur  la  production  artificielle  des  pierres  précieuses, 
et  enfin  M.  Peligot  a  donné  quelques  détails  sur  la  fabrication 
du  sucre  par  la  chaux. 

M.  Gaultier  de  Glaubry  signale  à  l'attention  de  la  Société 
quelques  passages  des  journaux  scientifiques  de  Lisbonne ,  dans 
lesquels  il  est  question  des  progrès  qu'a  faits  depuis  quelques 
années  l'enseignement  de  la  pharmacie  en  Portugal. 

M.  Dublanc  annonce  qu'il  a  pu  se  procurer  un  échantiUon 
de  l'opium  dont  il  a  été  quçstion  dans  la  dernière  séance  :  l'ana- 
lyse qu'il  en  a  faite  lui  a  permis  de  reconnaître  que  cet  opium 
contenait  8  pour  100  de  narcotine  et  3  pour  100  seulement  de 
morphine. 

M.  Chatin  lit  un  rapport  favorable  sur  une  note  de  M.  Mal* 
branche,  pharmacien  à  Bouen,  note  ayant  pour  titre  :  Sub$ti^ 
tuHon  d'un  nouveau  capillaire  au  capillaire  du  Canada. 

M.  E.  Bobiquet  fait  un  rapport  sur  un  mémoire  que  M.  Du- 
roy,  pharmacien  de  Paris ,  a  communiqué  dernièrement  i  la 
Société  et  dans  lequel  il  traite  de  divers  procédés  propres  à  faire 
reconnaître  le  chloroforme  dans  le  sang  et  les  cadavres.  Le  rap- 
porteur demande  que  des  remerclments  soient  adressés  à  M.  Da- 
roy  et  que  son  nom  soit  placé  sur  la  liste  des  candidats  aux  places 
vacantes  parmi  les  membres  résidants  :  ces  conclusions  sont 
adoptées. 

M.  Dublanc  donne  quelques  détails  sur  les  recherches  aux- 
quelles il  a  soumis  la  ^cammonée  d'Alep.  Suivant  ce  cliimiste 
distingué,  il  serait  indispensable  d'employer  sous  une  autre 
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forme  un  médicament  qui  présente  beaucoup  trop  de  variation 
dans  sa  composition.  En  effet ,  la  scammonée  peut  contenir 
depuis  17  jusqu'à  96  pour  100  de  résine. 

M.  Dublanc  a  aussi  reconnu  que  cette  gomme-résine  conte- 
nait de  2  à  4  pour  100  de  gomme  soluble  dans  l'eau  froide ,  et 
que,  traitée  par  Talcool  à  36  degrés ,  elle  laissait  un  résidu  en- 
tièrement formé  de  fécule* 

A  trois  heures  et  demie,  la  Société  s'assemble  en  comité  secret 
pour  entendre  la. lecture  du  rapport  sur  les  titres  des  candi- 
dats aux  places  vacantes  parmi  les  membres  honoraires  et  les 
membres  correspondants. 


itt^vùnxquti 


Par  arrêté  du  11  février,  approuvé  par  le  ministre  de  Tagri* 
culture  et  du  commerce ,  le  préfet  de  polioe  a  nommé ,  sur  la 
présentation  du  conseil  de  salubrité ,  M.  F.  Cadet-Gassicourt 
membre  titulaire  de  ce  conseil  ^  en  remplacement  de  M.  Labar^ 
raque ,  décédé ,  et  M.  Soubeiran  professeur  à  l'école  de  Phar- 
macie >  membre  adjoint,  en  remplacement  de  M.  Gadet-Gassi» 
court.  . 

—  L*illustre  physicien  danois,  M.  OErsted,  vient  de  mourir  à 
Copenhague  (9  mars)  après  une  courte  maladie ,  à  l'âge  de 
soixante-quatorze  ans.  Il  était  né  à  Budkjœping,  dans  l'ile  de 
Langeland,  le  14  août  1777,  et  il  était  fils  d  un  pharmacien  d^ 
cette  ville,  qui  dirigea  lui-même  sa  première  éducation  sciend- 
fique.  M.  OErsted  étudia  d'abord  la  médecine  à  l'université  de 
Copenhague^  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  consacrer  entièrement  à 
l*étude  de  la  physique  et  des  sciences  naturelles.  On  connaît 
les  beaux  travaux  à  l'aide  desquels  il  a  démontré  l'affinité  de 
râectricité  et  du  magnétisme.  Cette  découverte  ^  qui  date  d^ 
1820,  lui  mérita  les  plus  grands  honneurs  scientifiques.  Il  était 
membre  assoeié  de  l'Institut  de  France,  de  la  Société  royale  de 
"Londres  ;  et  de  la  plupart  des  académies  de  l'Europe.  Il  fonda 
à  Copenhague  une  école  polytechnique  à  l'instar  de  celle  de 
Paris,  et  y  professa  lui-même  la  physique,  ainsi  qu'à  l'Univer*- 
éxi  royale ,  jusqu'à  son  dernier  moment. 
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PïMtion  adressée  par  le$  pharmaciens  des  départements  à  Mi  te 
ministre  de  Vagriculture  et  du  commerce  j  le  7  noven^9% 
1850. 

M.  DorvauU  nous  .communique  le  résultat.du  dépouillement 
qu'il  a  fait  des  adhésions  recueiLlLes  en  faveur  de  cette  pétition, 
et  quelques  réflexions  à  ce  sujet. 

te  II  résulte f  dit-il,  du  dépouillement  des  signatures  apposées 
au  bas  des  nombreux  exemplaires  de  cette  pétition  que  2fii7 
pharmaciens  y  ont  adhéré.  Mais  si  on  considère  que  beaucoup 
d'exemplaires  ont  dû  être  ,  et  ont  effectivement  été  égarées^  on 
peut  supposer  que  le  nombre  réel  des  adhésions  ne  s^élève  pas^à 
moins  de  3,500.  Or,  si  on  évalue  à  5^00  le  nombre  des  pfaar* 
maciens  en  France,  on  voit  que  4a  pétition  a  réuni  les  sept 
dinèitiM  des  suffrages  «ifes  pharmaciens  fratnçtis,  et  que  jamais 
aucune  manifestation  n'a  été  aussi  générale. 

»  Noas  savons  qae  la  coaimission  d'enqaète  instituée  par  As 

iBÎnîstre  s'occnpeavec  ïèie  de  la  mission  qui  Uû  a  été  owàfiéaii 

tt  qui  est  trop  étrangère  à  toute  idée  politique  poar  ne  pas  é<vs 

i  l'abri  des  vicissitudes mioisiérieUes.  Espérons  que  laatd'efiàila 

'  ne  seront  pas  stériles.  » 


nrone  £Ri}ixtiAt. 


'rMliaie  da  lalno dans  la  cliaré#.  —  Il  y  a  quelques  A»r 
lééesydans  un  travail  sur  la  chorae,  M.  GUigues  rapportait  quelfMi 
cas  de  ckorée  guérie  par  le  sulfate  de  aûac ,  administré  à  hswtt 
liste.  IL  commençait  par  30  ou  40  centigranunes  par  jo^r,  ifl^ 
itoots  prises,  et  U  élevait  ensuite  la  dose  jusqu'à  50  du  SO^xnti^ 
llrammes,  donnés  «n  trois  fois  égaleanent,  dans  la  même  jaitf^ 
née.  Les  oas  rapportés  par  M.  Hugues  étaient  au  nombre  4p 
71«aitr  lesquels  46  guérirent,  2  furent  légèrement  aoirflîaa^ 
cft  16  nféprott  vèr^ntaucun  soulagement.  Ceanésukats  asseslaati» 
flûsams  farent  saWis  de  tenutives  isolées  plus  on  umas  kMh 
Musesy  fakespar  d'autres  praticiens. 

Aujourd'hui  se  rencottiieBit  tsoîs /^tMSflratÎQiis  «pnMiéas 
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MM.  Addisson  et  Barlow  dans  le  numëso  de  jaATiet  da  ynurnal 
The  Lancée  ^  dans  lesquelles  radmiMstratioa  du  sulfais  de  aine 
eut  un  plein  succès.  —  Dans  le  premier  caa^.il  a'agii  d'ui»  en- 
fant de  huit  ans ,  de  constitution  faible  y  d's^pavence  struiii^ilfle, 
qui  était  atteint  depuis  quinze  jours  d'une  chorée  giénërale  af- 
fectant même  la  langue  et  les  muscles  qui  servent  à  l'artiQula^- 
tion  des  mots.  Cet  enfant  vint  consulter  M.  Barlow,  qui ,  après 
l'avoir  purgé,  prescrivit  soir  et  matin  une  des  pilules  auivaotea  : 

Fr.  Sdlfarte  de  siiw.  *  s  ,»,*,,•  \ 

Pilules  de  Galbanum [aa  M  ceBUfBaninies» 

Extrait  de  jasqaiame / 

Chaque  jour  la  dose  de  «ilfate  de  zinc  fut  aligitientëe  de 
5  centigrammes.  Dès  le  sixième  jour,  le  malade  étaift  plus  oalme. 

—  Le  quatorzième  jour,  ramélioration  était  sensible.  Au  bMt 
de  vingt*  deux  jours  de  tracement,  Tesifant  pouvait  Mul  prendre 
ses  aliments ,  et  après  deux  mois,  il  était  parfaitement  guëri«  •«- 
La  dose  de  sulfate  de  zinc  avait  été  portée  jusqu'à  Ô5  oewd- 
grammes,  quantité  qui  ne  fut  jamais  dépassée. 

Chez  un  autre  enfant  de  six  ans  et  demi ,  atteint  de  chorée  à 
la  suite  d'une  frayeur  vive ,  le  même  traitement  fut  employé  ; 
seiitefnent  on  éleva  Un  peu  plus  les  doses ,  et  on  commença  par 
i5  centigrammes  par  jour  et  on  atla  jusqu'à  70  centigrammes. 

—  Le  dixième  jour,  il  y  avait  de  l'amélioration.  ^«Le  vingtièu^e 
jour,  les  mouvemetkts  convulsifs  étaient  peu  prononcés,  et  en- 
tti ,  au  bout  de  vingt-six  jours  y  le  petit  malade  sortait  complu 
féihent  guéri. 

Le  troisième  cas,  relatif  à  un  garçon  de  quinze  ans,  fut  traité 
dé  même.  II  y  a  eu  une  amélioration  notable  ;  mais  le  malacîe 
est  encore  en  traitement. 

Ces  observations  paraissent  assez  iavorables ,  et  semblent  df- 
itàït  éndôUr^gèr  fâdministration  du  sulfate  de  zinc  dans  le  trai- 
tement de  la  chorée ,  bien  que  ce  médicament  soit  plutôt  connu 
par  ses  propriétés  astringentes  et  éfnétiijtlés  qu'antispasmodiques. 

Bien  que  les  faits  que  nous  venons  di»  rappoitetf  iK^os  :^- 
xaissent  dignes  de  remarque,  il  ne  £aut.  cependailt  pas.'<MUfr 
que  la  chorée  est  une  de  ees  afieotions  qttî  quelquefois  {icovcitt 
giuérir  spontanément  et  pair  les  aeub  efforts  de  la  ntii»e'(  Atfl- 
ktin  géniral  <U  ihérinpmiiqué.)* 
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Chlorure  de  sine  en  injections  comme  traitement 
abortif  delà  blennorrbag^ie.  — M.  Lloyd ,  médecin  de  L'kô- 
pitai  Saitit-Bartliélemy,  à  Londres^  a  eu  l'idée  de  substituer  au 
nitrate  d'argent,  dans  le  traitement  de  lablennorrhagie,  le  chlorure 
de  zinc,  dont  l'action  coagulante  sur  l'albumine  est  plus  énergique 
que  celle  du  nitrate  d'argent;  il  dit  que  depuis  treize  ans  il  a 
employé  cette  médication  d'une  manière  constamment  heureuse, 
pourvu  que  les  injections  soient  faites  au  début  de  la  maladie  y 
ou  du  moins  dans  sa  période  d'acuité  ;  ainsi,  quand  le  malade  se 
présente  avec  un  abondant  écoulement  jaunâtre ,  un  écartement 
des  lèvres  de  l'orifice  urétral ,  de  la  rougeur  et  du  gonflement 
du  gland,  du  prépuce  et  quelquefois  même  du  pénis ^  un  senti- 
ment de  gêne  et  d'embarras  dans  les  régions  inguinales  et  pu- 
biennes ,  des  érections  douloureuses ,  une  sensation  de  brûlure 
considérable  au  moment  du  passage  de  Turiné,  M.  Lloyd  prescrit 
-  immédiatement  une  injection  dans  l'urètre  avec  une  petite  se- 
ringue chargée  du  liquide  suivant  : 

Pr.  Cblorare  de  zinc.  •  .  .  •  .      5  centigrammes. 
Eau  distillée 3o  grammes. 

L'injection < est  répétée  toutes  les  cinq  ou  six  heures,  et  en 
outTe  le  malade  doit  faire  des  lotions  fréquentes  avec  de  Teau 
tiède  sur  le  pénis  et  le  périnée ,  et  prendre  en  trois  fois  dans  les 
vingt-quatre  heures  un  purgatif  assez  énergique.  M.  Lloyd  em- 
ploie ces  injections  non-seulement  dans  la  blennorrhagie  simple, 
mais  même  dans  la  blennorrhagie  compliquée  d'épididymite 
seulement  dans  ce  cas^  il  y  joint  les  émissions  sanguines  lo* 
cales,  et  le  tartre  stibié  à  doses  nauséeuses  jusqu'à  ce  que  la  ma- 
ladie ait  perdu  de  son  acuité.  Quant  à  la  blennorrhagie  passée  à 
l'état  chronique,  le  chlorure  de  zinc,  essayé  également  par 
Itt.  Lloyd ,  a  été  sans  résultat  remarquable ,  et  il  avoue  l'avoir 
souvent  vu  échouer.  (  The  Lancety  décembre  1850.) 


'  Emploi  ttteapentiqne  dn  aonfre  à  Tétat  bran  et  ▼!•- 
qooQJL  —  M.  Hannon,  médecin  belge,  vient  de  publier  mi 
travail  dans  lequel  il  recommande  le  soufre  brun  obtenu  par 
fusion  ou  par  précipité,  et  qui ,  selon  lui^  a  toutes  les  qualitéi 
du  soufre  jaune  et  solide,  mais  jouit  d'une  bien  plus  grande 
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énergie.  Le  soufre  braD  et  TÎs^eux  est  un  stimulant  plus  ëner- 
'  giqne  et  plus' prompt  que  le  soufre  jaune  et  solide;  il  réussit 
beaucoup  mieux  dans  les  diverses  affections  où  l'on  a  coutume 
de  prescrire  le  soufre  ordinaire.  Il  'excite  rapidement  tous  les 
organes ,  et  surtout  la  peau  ,  les  poumons  et  l'appareil  circula» 
toire.  Il  a  toute  Tactivité  des  sulfures  alcalins  et  n'en  a  pas  les 
inconvénients:  il  n*a  pas  comme  eux  cette  odeur  répugnante  » 
cette  causticité  et  cette  facilité  d'oxydation  qui  les  rend  infidèles 
et  dangereux^  etc.  Telles  sont  les  raisons  que  donne  M.  Hannon 
•  pour  faire  substituer  le  soufre  brun  et  visqueux  au  soufre  ordi- 
naire. Quant  aux  moyens  d'obtenir  ce  médicament ,  ils  sont  de 
plusieurs  espèces  :  par  précipité  et  par  fusion. 

Par  précipitation  il  indique  deux  procédés.  Le  premier  con- 
siste à  faire  un  mélange  de  deux  parties  de  nitrate  de  potasse  et 
de  deux  parties  de  chlorure  de  sodium ,  auquel  on  ajoute  une 
partie  de  sulfure  de  cuivre  obtenu  directement  ou  par  précipi- 
tation ;  puis  on  verse  sur  le  tout  de  l'acide  sulfurique  jusqu'à  ce 
qu'il  n'y  ait  plus  d'effervescence  :  il  se  forme  alors  du  soufire 
visqueux  qui  vient  surnager  à  la  surface  du  liquide  sous  forme 
de  globules  plus  on  moins  gros. 

Pendant  la  réaction  il  se  forme  de  l'eau  régale  qui  réagit  sur 
le  sulfure  de  cuivre,  le  transforme  en  chlorure  et  met  le  soufre 
en  liberté.  Si  l'acide  sulfurique  est  en  excès,  il  se  forme  de 
Facide  chlorhydrique  et  du  sulfate  de  cuivre  qui  ne  nuisent  en 
'  rien  à  ^opération  ,  tant  sous  le  rapport  de  la  quantité  que  de  la 
qualité  du  soufre  visqueux  obtenu. 

Le  second  procédé,  plus  simple  encore,  consiste  à  traiter 
directement  le  sulfure  de  cuivre  par  l'eau  régale.  On  ajoute  l'eau 
régale  jusqu'à  ce  que  tout  le  cuivre  soit  dissous  et  transformé  en 
chlorure. 

Ce  soufre  visqueux  ainsi  obtenu  est  lavé  et  recueilli  sur  un 
filtre.  On  peut  encore  l'obtenir  par  fusion  par  le  procédé 
suivant  : 

Le  soufre  qui  entre  en  fusion  à  -{- 108  degrés ,  si  on  continue 
à  chauffer,  reste  jaune  jusqu'à-^  140 degrés,  et,  s'il  se  refroidit^ 
alors  redevient  ce  qu'il  était  avant  l'opération  ;  mais,  si  on  élève 
encore  la  température ,  et  qu'on  lui  fasse  atteindre  4*- 160  degrés, 
il  èerient  brun  et  visqueux;  à  -{■  i50  degrés^  il  devient  noir  et 
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perd  M  flvkiltë  ;  <iBii8  cet  ëtot,  ai  oa  le  plaoesOiM^l'eafa  »  ttrolle 
pmdaDt  kHUgteniyM  à  l'eut  pâteux  et  conserve  sa  coulettr  foiMét , 
•urtoul  lon^'ilest  vesié  expoaé  une  demi-keure  A'Cette  (eropé- 
gatiire  de  -^  2dO  degrés  :  dUns  eet  état  il  ressemble  à  de  la  g«t- 
ta-percha  ramoUie  par  de  Teaa  bouiUante  et  peut  prendre  toutes 
les  Corines;  rien  de  plus  facile  5  par  coosëquenti  <pie  dit.ia 
iiçonner  comme  en  le  Teu4  et  d'en  faire  des  pîlutss. 

Le  soufre  brun  s'administre  à  Pintërieur  à  des  doses  vantes 
flnTSttt  l'effet  qu'on»  en  veut  obtenir.  AVevtérieur  il  peut-être 
OeiuBM  le  soufre  jaune  employé  sons  forme  de  pommades  rd'^op- 
gimits ,  etc« ,  dans  le  tdrakenent  de  la  gale  el  des  dartres.  Gomflie 
purgatif,  on  ne  doit  jamais  l'employer  ;  le  aoufire  jaune  estde 
'hcavioonp  préférable ,  en  ce  qu'il  est  moins  attaquable  éaa  le 
tebe  digestif  et  moins  excitant. 

La  véritable  indication  de  Templm  du  soufre  bmn  est  àt  Tad- 
uiinistrer  comme  stimulaiit;  il  convient  alors  de  le  prescrire  en 
pilules  de  10  cehtigrammes ,  dont  le  mdbidei  prend  trois  ou 
qua^e  par  jour;,  ce  qui  équivaut  à  peil  près  oemme  actionna 
1  gramme  de  souCre  jaune.  Le  soufteliraHi  obtenu  par  pvéqtpké 
au  moyen  de  l'eau  régale  qu'ourlait  véagîr  dîveetementisuB'le 
sulfure  de  ouiVre  est  le  plus  aotif  ^  et  nu  doit  pas  être  prescrit  à 
la  dose  de  plus  de  20  oentigvammea  par  jour.  Le  soujte  j^u^e 
et  solide  et  le  soufse  brun  et  visqueux  soat  deu^tata  aiiotiif- 
<  piques  d'un  même  corps  ;  ils  ont  sous  ces  deux  états»  to|il^  qn 
.  conservant  la  même  composition-  chimique  ^  des  propriétés |4lf* 
siques  et  thérapeutiques  difiérentes. 

Il  faut,  pour  pouvoir  compter  sur  l'efficacité  du  soufre  brun, 

)  u'employer  que  des  préparations  récentes  ;  car  su  bout  d'un 

oertain  temps  il  redevient  dur,  cassant ^  jaune  ;  sa  densité  s'élèfe 

à  2,05,  et  dans  cet  éiat  ne  possède  plus  que  les  propiiétéSi.d^i 

.  sou£re  ordinaire. 

Tel  est  en  substance  le  résumé  da  travail  de  M.  HannoUjpur 
les  propriétés  et  le  mode  de  préparation  du  soufre  bruu  vis- 
^leux.  Quant  aux  dosKO  et  au  mode  d'administration  y  Toi4  1^ 
conseils  qu'il  donne  1 

A  l'intérieur, .  on  peut  adrainistassr  soit  le  soufre  })run  pffôci- 
pilé,  soit  le  soufre  brun  obtenu  par  fusiçn, 

IH convient,  dans  Je  pneoûer  çfu,  de.miêlerte  soufre  brufk  IHU 
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baume  de  tolu,  qui  jouit  de  la  propriété  de  conserver  aunes 
longtemps  le  soufre  dans  cet  état  particulier  sous  lequel  nous  le 
recommandons.  Dans  le  second  cas ,  c'est-à-dire  lorsqu'on  ena;-* 
ploie  du  soufre  obtenu  par  fusion  ,  il  suffit  simplement  de  faire 
des  pilules  d'après  le  procédé  ordinaire  employé  par  les  phar^ 
maciens  pour  diviser  les  masses  pilulaires.  Comme  diaphor^- 
tique,  le  soufre  brun  précipité  se  prescrit  à  la  dose  de  25  centi- 
grammes à  1  gramme.  Le  soufre  obtçnu  pair  fusion  à  la  dose  de 
t  gramme  à  2  grammes  50  centigrammes. 

Pilules  par  le  soupre  brun  prédpUé. 

Px.' Soufre  bran  précipité •    8  graonaMS. 

Baume  de  Tola Q.  S. 

S«ariaireS.  A.  des  piluks  de  20  centigramiiMS. 

Chaque  pUule  conlîeiit  environ  17  centigrammes  de  aoufbt. 
jQa  en  prescrit  de  deux  à  quatre  par  jour  dans  l'eczéma  ckraN 
flîfue ,  ks  affectiona  squammeuses^  les  aiFecCions  psoriques  «et 
dans  les  bronchites  chroniques. 

f%hde$pur  le  toufrebmn  obtenu  par  fusion. 

m 

Pr.  Soufr«  brau  obtenu  par  fusion •    8  grammes* 

Mv.  8.  A*  en  piliiles  de  20  Gentâframmest 

lia  dœe  en  de  sîk  à  dix  par  jour.  On  les  presorit  didw  ki 
miâvÊÊM  cas  que  les  ptéeëdetties.  Ces  deux  préparations  f^vftttL 
mMylJiti  tous  ks  autves  modes  d'adnioistralioa  dn  e<wff#i& 
Viméneiir. 

-  S*  A  i'extMear,  on  cioit  einployvr  le  soufre  bran  pvéeîpiAé 
•ér  préférence  ma  senfre  brun  en  fusion ,  lorsqu'il  s'agit  de  MU 
ministiter  en  onguent  ou  en  pomuMide* 

:I1  a  uneacsion  très-mesur  k  peau ,  kesHconp  plos  Til«*t|ve 
celle  du  soufre  jaune. 

Cérat  ou  soufre  brun  précipité. 

Pr.  Soafre  bran  précipité a  grammes. 

Cérat  simple 8  * 

Baume  de  Tolu i5  décigrammes. 

A  employer  en  frictions  dans  les  maladies  de  la  peau. 
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Pommade  au  soufre  brun  précipité. 

Pr.  Soufre  bran  précipité.   .....      8  grammes. 

Baume  de  Tolu a  * 

Axonge 3a  • 

F.  S.  A.  une  pommade  pour  les  usages  précités. 

Telles  sont  les  formules  recommandées  par  M.  Hannon  f  et 
qui ,  selon  lui ,  peuvent  remplacer  avec  avantage  toutes  les 
autres  préparations  de  soufre ,  tant  à  l'intérieur  qu'à  Textérieur. 
{Presse  médicale  belge,  1851.) 


Tartre  «tiblé  à  haate  dose  dans  le  deliiinm  tremens. 

— ^Nous  trouvons  dans  /'  Union  médicale  un  cas  de  délire  alcoo- 
lique des  plus  intenses  survenu  chez  un  homme  de  trente-six  ans 
adonné  depuis  vingt  ans  aux  excès  de  boissons  les  plus  répétés. 
-La  saignée,  les  révulsifs,  la  glace  sur  la  tète  ayant  été  sans  succès^ 
M.  Yidart ,  Tauteur  de  cette  observation ,  prescrivit  une  po- 
tion ainsi  composée  : 

Pr.  Tartre  stibié 80  centigrammes. 

Laudanum..  ......       10  gouttes. 

Eau aSo  grammes. 

A  prendre  une  cuillerée  A  soupe  toutes  les  heures.  La  tolérance 
s'établit  immédiatement^  le  malade  ne  vomit  pas  une  seule  ibis; 
.il  eut  dans  la  journée  trois  ou  quatre  selles  abondantes,  noires  et 
infectes;  la  potion  fut  continuée  toute  la  nuit;  le  malade 
pira  abondamment ,  les  urines  qui  avaient  été  su] 
fiétablirent  parfaitement ,  et  tout  rentra  dans  Tordre  dès  le  len- 
^donain.  La  guérison  se  soutint  pendant  ua  an;  mais  bientôt 
notre  ivrogne  reprenant  ses  habitudes  d'intempérance ,  le  délbne 
'■erint  et  céda  encore  une  fois  à  la  même  médication^  (  Union 
médicide.) 

Gl.  Beshard. 
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IRtmt  its  traoatur  it  €^mit  ^nblUs  à  TCtranger, 


8iir  les  acides  ^aB  TOlatils  de  Fnrlne,  par  M.  Staedk* 
LIE  (1).  —  La  coDDaksance  de  la  composition  des  tissus  et  de» 
ImmeuTS  de  réconomie  animale  a  fait  des  progrès  notables  dans 
oes  dernières  années.  On  peut  dire  que^  parmi  les  principes  que 
l'on  rencontre  dans  l'organisme,  le  plus  grand  nombre  est  connu 
et  a  été  étudié  avec  quelque  attention.  Il  y  a  cependant  un  oer-» 
tain  nombre  de  substances  que  l'on  rencontre  en  petite  quantité- 
dans  l'économie, et  dont  laconnaissanœ  n'est  pas  aussi  avancée» 
Au  point  de  vue  physiologique ,  comme  au  point  de  vue  chi- 
mique, il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  derniers  sont  les  moins- 
intéressants.  Car  telle  matière  dont  une  humeur  excrétée ,  Pu- 
rine,  par  exemple,  ne  renferme  que  de  petites  quantités,  est 
peut-être  le  résidu  de  quelque  réaction  importante  qui  s*est 
passée  au  sein  des  organes  et  qui  n'a  laissé  que  des  traces  lé- 
gères, mais  significatives  pour  un  observateur  attentif.  A  ce 
point  de  vue  il  est  bon  de  noter  tous  les  faits  qui  sont  de  na- 
ture à  augmenter  et  à  préciser  nos  connaissances  sur  la  compo- 
sition des  humeurs ,  et  Ton  trouvera  sans  doute  qu'il  n'est  pas- 
sans  intérêt  de  présenter  une  analyse  rapide  d'un  travail  de 
M.  Staedeler  sur  les  acides  volatils  de  l'urine,  quoique  les  don- 
nées fournies  par  l'auteur  n'aient  pas  encore  tout  le  degré  de 
précision  que  la  science  est  en  droit  d'exiger. 

M.  Staedeler  a  rencontré  dans  l'urine  de  l'homme  et  dans  celle 
des  herbivores  deux  séries  d'acides  volatils  et  un  corps  neutre  et 
azoté. 

Toutes  les  urines  ne  renferment  pas  ces  substances  en  quan- 
tité égale.  Les  urines  des  herbivores  en  renferment  des  propor*^ 
tions  plus  notables  que  l'urine  humaine.  C'est  de  l'urine  de 
vache  que  l'auteur  les  a  retirées.  Pour  cela  80  livres  d'urine  ont 

(I)  An»,  der  Chem.  uud  /V^*»  ^*  LXXVII,  p«:  79  et  {Jourtu/.pfakU 
Gl«n.,  tt  LU»  p.  39.).. 

Jvwrm.  de  Pkarm.  et  de  CMm.  V  sSrii.  T.XtX.  (Avril  issi.)  1^ , 
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été  mélangéesayec  un  lait  de  chaux,  la  liqueur  a  été  soumise  à  Té* 
bullition,  puis  filtrée  et  évaporée  au  huitième  de  son  volume 
primitif.  Le  -liquide  évaporé  et  filtré  a  été  sursaXuré  avec  l'acide 
chlorhydrique  après  avoir  été  bien  refroidi  et  Tacite  hippurique 
cristallisé  a  été  séparé  des  eaux-mères  acides.  C'est  de  ces  eaux- 
mères  qu'on  a  pu  retirer,  par  des  rectifications  et  des  distillations 
successives^  les  substances  volatiles  que  les  urines  renferment  en 
petite  quantité.  On  a  obtenu  environ  30  grammes  3*un  liquide 
jaunâtre,  d'une  odeur  très-désagréable,  qui  s*est  séparé  de  l'eau 
condensée  en  même  temps  dans  le  récipient.  Ce  produit  huileux 
ayant  été  distillé  avec  de  la  potasse  s'est  dissous  et  combiné  va 
partie  à  l'alcaâi,  tandis  que  Ton  a  obtenu  dans  le  récipient  ime 
huile  neutre,  légère  et  colorée  en  jaune. 

Cette  huile,  dont  l'odeur  rappelle  celle  d'un  mélange  Ab- 
sence de  romarin  et  de  marjolaine,  ne  se  trouve  point  tonte  formée 
dans  Turine,  mais  paraît  être  le  résultat  de  Taction  de  la  |io-> 
tasse  sur  l'huile^  primitivement  séparée  de  Furine.  Elle  est 
axotée  et  se  dissout  dans  Tacide  sulfurique  concentré  en  le  co- 
lorant en  rouge  foncé.  L'auteur  Fa  dbtenue  en  trop  petite  quan- 
tité pour  pouvoir  la  soumettre  à  un  examen  attentif. 

La  potasse  qui  avait  servi  à  séparer  cette  huile  neutre  était 
restée  dans  la  cornue,  combinée  à  différents  acides  volatib, 
entre  autres  à  l'acide  benzo'ique  produit  par  le  dédoublement  de 
l'acide  hippurique.  Pour  séparer  Facide  benzoïque  les  <nnq 
sixièmes  de  la  potasse  employée  ont  été  saturés  par  l'acide  sulfii- 
dque,  et  le  liquide  a  été  soumis  à  la  distillation  jusqu^à  ce  que 
le  produit  distillé  ne  précipitât  plus  par  le  sous-acétate  de  plomb. 

Le  liquide  acide  obtenu  a  été  soumis  k  des  distillations  répé- 
tées avec  du  sel  marin  jusqu'à  ce  que  la  plus  grande  partie  des 
acides  dissous  dans  Peau  se  fussent  séparés  à  Tétat  insolul&Ie. 
L'odeur  des  produits  huileux  était  celle  de  l'hydrate  de  phén^le, 
mais  comme  leur  réaction  était  franchement  acide  on  avait  évi* 
demmen t  affaire  li  un  mélange.Pour  séparer  les  corps  véritable- 
ment acides,  on  a  traité  ce  jnélangepar  du  carbonate  de  soilde^ 
et  on  a  extrait  par  l'éther  la  partie  qui  ne  sVst  pas  combinée  à 
la  soude.  La  solution  étliérée  a  été  mélangée  avec  de  la  potasse, 
et  Hédier  «ésé  séparé  par  bidistiHertioB.  Pour  sqMunr  de  >nott» 
Teaa  l'huile  combinée  à  la  potasse  »  il  a  suffi  deisursalnierla 
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hyjaa  vreoAk  UcKboimte  A  patuse.  Apvis  amr  ëté  ckwécliéey 
c«U«  hoile  aëté  raeliftiée.  Ls  poôit.  d'ébcilUtbB  du  liqvîde  s'est 
âeTé  rapidement  de  120^  à  180^,  et  est  resté  stationnaire  à  195% 
où  la  plus  grande  partie  du  produit  a  passé  à  la  distillation.  La 
partie  yolaiile  de  120'»  à  180*  renfermait  priDcipalcmeai  de 
llvfdrate  de  phényk  et  de  Teau»  Plus  tard  l'hydrate  de  phé-f 
njlo  qui  passe  se  trouve  mélangé  avec,  ua  autos  corps  plUai 
riche  en  carbone  et  en  hydrogène,  et  que  l'auteur  propose^de: 
désigner  sous  le  nom  d'hydrate  de.  taup-jie.  ou  d'acide^  taury- 
lique.  II. admet  que,  l'acide  phénylique  ou  hydrate  de  phényls: 
renfermant  G^*  H'  0',  la  composition  de  racide  taaryttqiie  se. 
troiwe  représentée  par  la  formule  G^^  B'  0*,  qui,,  comme  otti 
Toit  j^  ne  diffère  de  la  première  que  par  G'  H'.  B  après  cela  les 
acides  phénylique  et  taurylique  seraient  deux,  corps  homo«> 
logues.  Il  serait  à  désirer  que  ce  résultat  intéressant  fit  cob« 
fijuné  bientôt  par  des  analyses  précises  et  une  étude  attentive  des 
propriétés  de  l'acide  tauryliqu^- Jusqp'à  présentiauteur  a  seu^ 
lement  constaté  que  le  pçûnt  d'ébullitioa  de  cet  acide  est  au . 
moins  de  10**  plus:  élevé  que  celui  de  Thydral^  de  phényle,  et 
qu'en  mélangeant  l'acide  tauryliqiie  avec  Tacida  sulfunique  oni 
obtient  un  acide  conjugué  qu'il  appelle  acide  snlfo-taurylique.. 
La  dissolution  de»  sels  de  soude  dont  Tétber  avait  sépavé  les 
acides  phénylique  et  taurylique,  renfermait  d'autres  acides  gnii 
volatils  qne  Ion  a  isolés  en  distillant  leurs  sels  de  soude  avec, 
de  l'acide  sulfurique.  La  liqueur  distillée  exhalait  l'odeur  d'a- 
ide butyrique  et  formait  deux  couches.  La  couche  inférieure 
étaki  «D' liquide  otSbgîiieux  et  adde,  la  couche  supérieure 
élMt  unesolution*aqueose  de  ces' acides  grasc  L'auteur  a  essayé 
d»\m  sépaarer  les  uns  des  autres  enles  combinant  à  la  baryte  et 
eivifeâsaiitcrîsttilliser  les  sels  de  baryte.  Cehii  de  ces  sels  qu'il  a 
obtemi  en»  plus  grande  quantité  renfermait  39>1'3  pour  100  de 
batfyce^  et  était  formé  par* v»  acide  nouveau  qmï  a  rpçu  te  nom 
d'onde  damalwriqu»,  La  composition  de  l'acide  damalurique 
s'ÀpriBies  d'après  M.  Staedeler,  par  la  formule  G"  H«*0*.  Il  ne 
diAre*  par  conséquent  .de  l'acide  œnanthr^lîque  G'*  H'^^O^  que' 
pas'  deux   équivaleaM*  d'oxygène  qu'il  renferme  en  moins» 
et  aaiait  à  cet  a^ece  que  l'acide  acrylique  G*  H^O^  et  l'a- 
cide angéUque  C^>  H'<>  O*  s#n&à  râcide  propîénîque  G*  H«.0% 
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•€t  à  Facîde  Talérianique  G"H^'0*.    M.  Staedeler    regarde 

comme  probable  l'existence  d'une  série  d'acides  homologues 

<le  la  formule 

Cn  Hii-2  O*. 

Outre  l'acide  damalurique  dont  Tëtude  ne  paratt  pas  encoie 
très-avancée,  Tauteur  signale  parmi  les  acides  formant  les  sels 
•de  baryte  qu'il  a  obtenus,  un  autre  acide  à  poids  atomique  plus 
^levé  et  auquel  il  donne  le  nom  d'acide  damolique. 

Il  termine  son  mémoire  par  quelques  considérations  sur  l'o- 
rigine des  différents  acides  gras  qu'il  a  signalés  dans  l'urine. 
€omme  l'acide  phénylique  se  forme  par  la  transformation  de 
•différents  termes  de  la  iiérie  salicylique,  il  n'est  pas  improbable 
^ue  ce  sont  des  combinaisons  salicyliques  (  hydrure  de  salicyle, 
^salicine  )  introduites  par  les  aliments  qui  donnent  lieu  à  la  for- 
mation de  l'acide  phénylique  dans  l'économie  des  herbivores, 
lia  présence  de  l'acide  phénylique  d^ns  le  castoreum,  signalée  il 
7  a  quelque  temps  par  M.  Woehler,  est  un  fait  qui  parait  venir 
à  l'appui  de  l'opinion  exprimée  par  l'auteur.  Les  castors  trouvent 
^n  effet  dans  l'écorce  de  saule  et  de  peuplier  dont  ils  se  nour- 
rissent une  source  abondante  de  salicine  qui  sert  sans  doute  à 
l'élaboration  de  l'hydrate  de  phényle. 

Quant  à  Tacide  taurylique,  il  n'est  pas  impossible  qu*il  se 
forme  par  la  transformation  de  quelque  terme  appartenant  à  la 
éérie  benxoîque. 


Snr  l'action  de  rammonia<iiie  sur  restenoa  de  m, 

far  M.  R.  Wagner  (1).  —  L'essence  derue  renferme,  outre  une 
petite  quantité  d'un  hydrogène  carboné ,  une  huile  oxygénée 
^ojjioQt  q^^  doit  être  considérée,  d'après  M.  Gerhardt^  comitae 
l'aldéhyde  de  Tacide  capriqne  C'^H'^0^.  L'essence  de  ruepossède 
éa  effet  quelques  propriétés  qui  la  rapprochent  de  l'aldéhyde 
dinaire.  Elle  réduit  une  dissolution  ammoniacale  de  nitrate  d' 
^ent.  Lorsqu'on  la  dissout  dans  l'alcool  et  qu'on  fait  passer  à 
travers  la  solution  fortement  refroidie  du  gaz  ammoniac,  il  tftA 
eépare  une  masse  blanche  cristalline  qui  fond  à  0*  en  se  décom^ 

^^■———^—11  I  I  — ^^^— — — ■  I  II  Ml       II      j    III— ^— ^— wii— — i— ^1— 1» 

il)  (Joutm,f,prmkt.  Ckêm,,  t.  LU ,  p.  4e)> 
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posant  en  ammoniaque  et  essence  de  rue.  Gest  une  combinaison 
de  caprinaldehyde  et  d'ammodiaque.  Lorsqu'on  dissout  cette 
combinaison  dans  l'alcool  très-froid,  et  qu'on  fait  passer  à  tra- 
vers la  solution  un  courant  de  gaz  sulfureux,  il  sépare,  au  bout 
de  quelques  jours,  de  petites  lames  blanches  de  la  liqueur  exposée 
à  une  basse  température  d'hiver.  Eecueillis  et  exprimés  entre 
des  feuilles  de  papier  Joseph,  ces  cristaux  offrent  l'aspect  de  Tadde 
margarique.  Ils  sont  insolubles  dans  Peau  et  se  dissolvent  faci- 
lement dans  Falcool  bouillant  ;  la  potasse  en  dégage  à  chaud  de 
l'ammoniaque  et  de  l'essence  de  rue.  L'acide  sulfurique  étendu 
en  sépare  de  l'essence  de  rue  avec  dégagement  d'acide  sulfureux. 
Ik  renferment  C'^H^'AzO^S*  et  sont  par  conséquent  un  homo- 
logue du  bisul&te  d'aldéhyde  ammoniaque  C^H'^ÂzO'S*.  On 
sait  que  ce  corps,  isomérique  avec  la  taurine,  a  été  obtenu  par 
M.  Redtenbacher,  en  faisant  passer  du  gaz  sulfureux  à  travers 
l'aldéhyde  ammoniaque*  Il  existe  un  autre  terme  homologue 
appartenant  à  cette  série ,  c'est  le  composé  obtenu  par  M.  Tilley 
en  combinant  le  gaz  sulfureux  avec  l'aldéhyde  ammoniaque  de 
la  série  œnanthylique,  et  qui  a  pour  formule  C^^H*''ÂzO*S'.  Les 
expériences  qu'a  faites  l'auteur  pour  préparer  le  composé  cor- 
respondant à  la  thialdine  dans  la  série  caprique,  n'ont  pas  donné 
des  résultats  satisfaisants. 


sur  le  doea^  dn  tonfre  dans  des  comMnaleons  orga- 
ni^iiies  TOlatUet,  par  M.  Debu8(1). —  M.  Debus  recommande 
la  méthode  suivante  pour  doser  le  soufre  dans  les  combinaisons 
organiques  sulfureuses.  On  commence  par  préparer  un  mélange 
de  chromate  de  potasse  et  de  carbonate  de  potasse  ou  de  soude* 
Pour  cela  on  dissout  dans  l'eau  un  équivalent  de  bichromate  de 
potasse  et  deux  équivalents  de  carbonate  de  soude  pure,  et  on 
évapore  la  liqueur  à  siccité.  On  obtient  ainsi  une  masse  d'un 
jaune  citron,  formée  par  un  équivalent  de  chromate  de  potasse 
avec  un  demi^quivalent  de  carbonate.  Après  l'avoir  pulvérisée 
on  la  calcine  fortement,  et  on  l'introduit  encore  toute  chaude 
dans  un  tube  bouché  ;  on  U  laisse  se  refroidir  à  l'abri  du  con- 

(I)  Amm,  tUr  Ckem.  ukd  Pharm»^  t.  LYI,  p.  90. 
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t^qi  de  Tair.  Pour  tmtt  svec  ce  atélaiige  un  doMge  de  scmfte, 
Oii  introduit  au  fond  d*un  tube  disposé  comme  s'il  s'agissait  de 
&îre  une  analyse  organique,  une  colonne  de  chroniate  fondu  sttr 
laquelle  on  verse  la  matière  à  analyser.  Cki  verse  par  dessus  une 
nouYclle  quantité  de  eturoBuite,  et  on  fait  le  mélange  dans  le  tube 
lui-même  à  laide  d'un. gros  fil  de  fer  dont  le  bout  est  recourbé 
en  spirale^  On  acLèrc  ensuite  de  remplir  ie.tube  avec  k  cbre-» 
mate  et  on  le  chauffe  au  rouge  comme  s'il  s'agissait  de  faire  une 
analyse  organique^  Quand  tout  le  contenu  du  tube  est  porté  au 
rouge  on  foit  passer,  pendant  une  demi-heure^  à  unQ  heure  sur 
le  mélaage  chauffé  un  courant  do  gai  oxygène ,  puis  on  laisse 
refroidir.  Le  tube  nettoyé  ^t  ensuite  coupé  par  morceaux  et  in- 
troduis dans  un  vase,  à  précipiter  dans  lequel  on  ajoute  assee 
d'eau  pour  dissou4re  la  masse  calcinée.  On  ajoute  de  l'acide 
cUorbydrique  et  de  l'alcool  à  la»  liqueur  ainsi  obtenue,  et  on 
cbaq^  deucemeat  pour  réduire  Taeide  chipuMque  en  oxyde  de 
cl^onie.  La  liqueur  verte  est  séparée  ensuite  par  le  filtre  de 
l'oBLyde.  de  chrome  insoluble  dans  lea  acide»,  obtenu  pendant 
la  cc>mbustion.  Elle  renferme  la  presque  tqtalité  de  l'aeide 
sulfurique  formé  ;  l'oxyde  insoluble  peut  en  retenir  un  à  deuv 
pour  100  à,  l'état  de  sous-sulfate.  Il  est  donc  nécessaire,  pour  ne 
pas  perdre  cet  acide ^  de  transformer  l'oxyde  de  chrome  en  adde 
chromique  en  le  fondant  avec  un  mélange  d^  1  pour  100  de  chlo- 
rate de  potasse  et  de  2  pour  100  de  carbonate  de  potasse^  de  dis- 
soudre la  masse  ealeinéé  dans  l'eau,  et  de  réduire  Facide  chro- 
mique par  le  moyen  qui  vient  d'être  indiqué.  Cfette  nouvelle 
dissolution  chromique  est  mélangée  avec  la  liqueur  verte  déjà 
obtenue,  et  Tacide  sulfurique  que  renferment  les  liqueurs  réu- 
nie^ est  précipité  par  le  chlorure  de  barium.  La  quantité  de  sul- 
fate de  baryte  recueilli  permet  de  calculer  la  proportion  de 
soufre  contenue  dans  la  matière  analysée. 

Le  carbonate  de  soude  du  commerce  renferme  souvent  1  ou  2 
millièmes  d'hyposulfite  de  soude.  Il  est  nécessaire  de  le  puri- 
fier si  on  veut  te  faire  servir  â  ce  genre  d'analyse. 


^m^^^^mm^tmmmtm^f^mm 
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M^T  le  cliloroplio$ytanre  d*azote,  par  M.  Gladstone  (1); 
,-Tr  Le  cLloropbospliure  d^azote,  découvert  par  MM.  Wœhler  et 
Jiiebîgf  déforme  en  petite  quantité  lorsqu'on  çature  le  perchlorure 
de  pLo5pl)ore  par  rainnnoD|aque.  Il  se  trouve  inélangc  avec  du  sel 
aiomoniàc  etdelachloropliosphainide  de  M.Gerhardt.  IVLLiebig 
a  trouvé  que  le  cliloropliosphure  d*azote  se  formait  aussi  lorsquton 
fait  passer  dçs  yapeurs  de  perchlojrure  de  pbosphore  sur  du  sd 
ammoniac  cbayffé  à  une  température  voisine  de  ton  point  de  su- 
blimation. C'est  ce  procédé,  un  peu  modifié,  qui  a  servi  à  M.  Glad- 
stone à  préparer  le  composé  de  cblore ,  de  pbospbore  et  d'azote 
dont  il  a  étudié  la  composition  et  les  propriétés.  Lorsqu'on  cbauffe 
dans  mx  ballon  un  mélange  de  1  partie  de  percblorure  de  phos* 
phoce  et  de  2  parties  de  sel  am^iioniac  sec,  la  réaction  a  ^eu 
^  Jia  i^mpérature  où  le  percblorure  de  pbospbore  se  volatilise  : 
il  se  sublime  du  cblofppbospbure  d*^zote  et  il  se  dégage  de  l'acide 
rblorbydrique  et  du  cbloroxyde  de  pboi^bore  qu'on  peut  con* 
fUnser  dans  des  récipienti^.  Pour  purifier  le  cbloropbosphure 
d'azote  sublimé,  M.  Gladstone  recommande  de  le  faire  bouillir 
yjyenaent  dans  u^iie  connue  avec  de  l'e^u.  ïl  fond,  est  entraîné 
peu  à  peu  par  les  vapeurs  d*efiu  et  se  copdense  sous  forme  so- 
lide dans  le  col  de  la  ({or^ue. 

A  la  température  ordinaire  c'est  un  corps  solide  et  cristallin* 
n  fond  à  environ  •ll'O'^  en  un  Kquidet  incolore  qui  bout  vers 
^40^  Les  cristaux  plptenus  par  sublimatiqn  sont  des  prismes 
çI;^j(]^boïdaux  dont  Tajigle  aigu  est  de  48^-19^  et  se  trouve  quel- 
i^uefo^  remplacé  par  une  facette  plane*  Cristallisé,  il  est  plus 
dense  que  Teau;  fondu,  sa  densité  est  un  peu  moins  grande.  A 
)^,tepipcratm;e  çrdi^aire  il  est  pe^  volatil;  lorsqu'on  le  cbauffe  il 
xépa9,d  des  vapeurs  épaisses  d*une  odeur  assez  agréable.  Parfai- 
tement insoluble  dans  l'eau ,  il  se  dissout  dans  l'alcool,  le  clilo* 
roforme,  la  benzine^  l'essence  de  térébenthine  et  facilement  dans 
^'étber. 

Il  peut  être  sublimé  sans  d^con^sition  dans  une  atmos- 
j^hère  d'hydrogène  sulfuré  ou  d'hydrogène.  Les  réactifs  oxydants 
éne^iques  lattaquent  et.le  transforment  en  acide  pbosphorique. 


(i)y#i«a/.  <2er  Ck^cm.  mnd  Pkarm.  t.  LXJVI,  p.  74. 
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Lorsqu'on  fait  passer  ses  vapeurs  sur  du  chromate  de  plomb  ou 
de  l'oxyde  de  cuivre  chauffés  au  rouge,  il  se  forme,  outre  l'acide 
phosphcnrique,  des  vapeurs  nitreuses.  Les  métaux ,  l'argent  en 
particulier,  le  décomposent  également  à  chaud  en  donnant  lieu 
à  la  formation  de  chlorures  et  de  nouveaux  corps,  imparfaitement 
étudiés. 

La  composition  du  chlorophosphure  d'azote  se  représente  » 
d'après  MM.  Liebîg  et  Wœhler,  par  la  formule 

P»  A*«  Cl». 

vérifiée  par  les  analyses  de  M.  Gladstone. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  ce  corps  avec  une  solution  alcoolique 
de  potasse  il  se  décompose.  La  solution  alcaline  exactement  neu- 
tralisée ne  donne  pas  de  précipité  avec  la  plupart  des  dissolu- 
tions métalliques,  preuve  évidente  qu'elle  ne  renferme  pas  d'a« 
cide  phosphorique.  Elle  précipite  pourtant  en  blanc  par  un  sel 
sesquioxyde  de  fer,  mais  ce  précipité  se  distingue  du  phosphate 
par  son  insolubilité  dans  les  acides  étendus  et  sa  solubilité  dans 
l'ammoniaque.  Il  est  formé  par  un  acide  particulier  renfermant 
du  phosphore,  de  Tazote,  de  loxygène  et  dé  l'eau. 

Sa  composition  se  représente  par  la  formule 

Fe*Oi,P«ÂsO»  +  5UO. 

Lorsqu'on  fond  ce  sel  de  fer  avec  de  la  potasse  il  se  dégage 
de  l'ammoniaque.  Le  résidu  fondu  se  dissout  dans  les  acides  et 
donne  un  précipité  de  phosphate  de  fer  lorsqu'on  sature  la  li- 
queur par  de  Tammoniaque. 

M.  Gladstone  a  préparé  les  sels  que  forme  le  nouvel  acide 
avec  l'alumine 9  la  baryte,  Toxyde  de  cuivre,  l'oxyde  d'argent 
et  la  potasse.  Aucun  de  ces  sels  ne  cristallise. 

Quant  à  l'acide  lui-même ,  il  l'a  isolé  en  décomposant  le  sel 
d'a^rgent  par  l'acide  chlorhydrique.  La  soluUon  obtenue,  évaporée 
d'abord  à  feu  nu,  puis  dans  le  vide,  a  laissé  une  masse  à  demi 
solide  non  cristalline,  déliquescente  à  Pair  humide,  solubledans 
l'eau  et  l'alcool,  et  rougissant  le  papier  de  tournesol.  Cette  ma* 
tière  reproduit  facilement  le  sel  de  fer  caractéristique.  Elle  sup- 
porte une  température  assez  élevée  sans  se  décomposer.  Forte- 
ment chauffée  sur  une  lame  de  platine  elle  fond,  noircit  et  émet 
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des  vapeurs  abondantes.  Lorsqu'on  la  sursature  par  l'ammo- 
niaque  et  qu'on  ajoute  un  sel  de  fer,  on  n'obtient  pas  de  pré- 
dpité,  mais  bien  une  liqueur  rouge.  Cest  là  sa  réaction 
caractéristique. 


sur  la  constitiitlon  de  la  confine,  par  M.  R.  Waghbr  ^1). 
—  Il  résulte  des  expériences  de  H.  Blyth,  que  sous  rinfiuence 
des  réactifs  oxydants  la  coniine  fournit  de  l'acide  butyrique. 
Cette  réaction,  exprimée  par  la  formule 

C*« H"  As  +  4  HO  +  4  O  »  aC«H«0^  +  AzH* 

• 

a  conduit  M.  Wagner  à  émettre  une  hypothèse  sur  la  constitution 
de  la  coniine.  Se  fondant  sur  les  idées  de  M.  Hofmann  relatires 
à  la  constitution  de  bases  imidées  (biethylamine,  etc.)  l'auteur 
pense  que  la  coniine  est  de  l'ammoniaque  dans  laquelle  deux 
équivalents  d'hydrogène  ont  été  remplacés  par  deux  équiya* 
lents  de  burytyle  C  fl'''  La  constitution  de  cette  base  yolatile 
s'exprimerait  par  conséquent  par  la  formule 

C«HM 
C"H"Az  =  C»H'JAi. 

Hj 


tar  on  procédé  propre  à  déterminer  la  proportion 
d'acide  cyanhydriqne  contenu  dans  Facide  pmssiqne 
médicinal,  et  dans  les  eanz  d'amandes  amères  et  de 
lanrier-cerise ,  par  M.  J.  Liedig.  —  Lorsqu'on  mélange  une 
liqueur  contenant  de  l'acide  prussique  avec  une  solution  de  po- 
tasse, jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  une  liqueur  fortement  alcaline, 
et  qu'on  ajoute  ensuite  une  solution  étendue  de  nitrate  d'ar- 
gent, il  se  forme  un  précipité  qui  disparaît  jusqu'à  une  cer- 
taine limite  par  l'agitation.  Les  choses  ne  se  passent  pas  au- 
trement lorsqu'on  ajoute  quelques  gouttes  d'une  solution  de 
chlorure  de  sodium  à  la  liqueur  alcaline,  ayant  de  la  traiter  par 
le  nitrate  d'argent  II  est  facile  d'expliquer  ce  fait.  La  liqueur 


(I)  {Journ*/.praki,  Chem.,  t.  LI,  f*  i38). 
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prusslque  saturëe  par  la  potasse  renferme  du  cyanure  de  potas^ 
sium  qui  dissout  Toxyde  d'argent  ou  le  chlorure  d^argent.  Il  se 
forme  une  combinaison  d'équivalents  égaux  de  cyanure  de  po- 
tassium et  de  cyanure  d'argent  qui  n'est  pas  décomposée  par  un 
excès  d'alcali.   Pour  connaître   la  quantité  d'acide  prussique 
qui  a  formé  ce  sel  double  il  viSËX  par  conséquent  de  conBaSti:e 
exs^tement  U  quantité  d'axgent  ({u'elle  renferme.  Rien  n'est 
plus  facile  ;  car  en  versant  la  dissolution  de  nitrate  d'argent  dans 
la  liqueur  prussique  alcaline,  si  l'on  s'arrête  juste  au  point  où  le 
précipité  ne  dissout  plus  par  l'agitation,  on  est  parfaitement  cer- 
tain que  tout  l'argent  renfermé  dans  le  nitrate  qu'oW  a  ajouté  a, 
étëemployé  à  faire  le  sel  double,  dans  lequel  un  équi  valent  d'argent 
coorrespond  exactement  à  deux  équivalents  d'acide  prussique. 
Pour  appliquer  ces  faits  au  dosage  de  l'acide  prussique,  il  suffit 
donc  de  se  procurer  une  dissolution  titrée  et  assez  étendue  de  ni- 
trate d'argent ,  de  l'ajouter  goutte  à  goutte  et  en  açitant  conti- 
nuellement ,  dans  la  liqueur  prussique  alcalisée.  On  s'arrête 
quand  le  précipité  reste  permanent,  et  d'après  la  quantité  d'ar- 
gent que  contient  la  dissolution  employée,  il  est  facile  de  cal- 
culer la  proportion  d'acide  prussique  que  l'on  avait  à  doser* 

Yoici  la  manière  d'opéfe^  que  M.  Liebig  recommande  aux 
pharmaciens  qui  n'auraient  pas  à  leur  disposition  une  balance 
de  précision. 

Od  dissout  @3  gTfiiii#  d«  BÎtrale  d'arge»t  iw»  &,937  grAWS 
d'eau ,  et  l'on  obti^^  ai9Jpji'6,QO0  grains  d'uoe  lif^neur  dpai  2(N> 
grains  représentent  un  girajp  4'a«ide  prussique  aiikydre» 

Yeut-oa  faire  avec  c6tte  Uqueur  d'essai  l'analyse  de  Ta^dn^ 
pniflsique  médicinal,  ou  fait  la  lape  du  flucon  «^y«ç  la  dissohH> 
ûçm  d'argent.  D'autre  part  on  pèse  un^  cert^JAs  quantité  d'acide, 
pnwsique  médicinsd^  envir^  60  gvçtins,  cm»  l'étend  ave^  trois, 
ou  quatre  fois  300  voliuae  4'eM|  puia  on  y  ajoute  de  larpotasMh 
et  quelques  gouttes  de  cblorHyre-  de  sodiuiM*  Ou  verse  mainte* 
naut  peu  à  peu  la  li(|ueiw  d'essai  daas  la  dissolution  pvussîque' 
que  ToBi  a  soin  d'agiter  eootlnueUeiii^i^t,  pour  «gue  le  préoipiA^' 
formé  se  dissolve  im^aédiAten^ent.  Ojci  s  anéte  dès  que  la  li- 
queur reste  trouble  après  l'agitation.  Il  reste  à  déterminer  le 
poids  de  la  dissolution  d'argent  eipployée.  En  supposant  que  ce 
poids  soit  de  360  grains,  les  60  grains  d'acide  prussique  ren* 
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{ermaient  l^iOgrains  d'acide  i^nliydre,  oe  ^jpii  revient  à  dins  (pte 
IQO  parties  reDlienoaient  2  parties  d'adde  réel,  M.  Liebîgajoiile 
i|u'ii  D*est  pas  facile  de  se  tromper  dans  ceit^  axMlyse  de  1  on 
2  graÎDs  daos  la  pesée  de  la  liquear  dressai.  Ea  aupposanrt  laéneqiie 
)a  £uite*aille  jusque-là,  Terseur  dans  le  dosage  de  Tacide  prussîqip 
ne  fi'èkverait  qu*i  lyiOO  ok  à  l/ôO  de  graia  d'acîde  anhydre* 
.  L^a<3ide  .pmasiqifte  médiciiial  «est  employé  si  rareRMmt  daas  la 
pratique  médicale»  qu'à  la  r^gi^eur  on  pourrait  se  passer  d  W 
procédé  de  dosage  i^oureui  et  ladle^  Il  n'eu  est  pas  de  ttiéoïc 
de  l'eau  d'ataaades  awères  et  de  l^eau  de  laurier-cerise,  UqueiW 
pniBsiques  joumelleuient  ea  me^s^  et  dont  il  est  souvent  ioipor^ 
Umt  de  oonoakre  ia  rîolMSse  en  aeîde  ^anhydre.  La  méthode 
Ijpie  Ton  vient  de  décrire  «o&TÎeiit  parfalteoteat  pour  £aire  ceMb 
4li;ia]fse.  L'eaa  de  lau«îer«-oeriseie8t«i!dkiaireinea4  limpide»  mais 
|'«au d'amandes  anères  «st  sbnveot  troublée  et  4  besoin  d'élvo 
Altrée  avant  d'être  soumise  à  l'essai  par  le  ttitrate  d'argent» 
S'4q>rèB  «in  certain  nombre  d'texpériealoes  laites  par  M»  LieUi; 
ffmec  VeaxL  de  lamrier-aerîse  et  d'amandes  amères  préparées  dana 
une  pharmacie  de  Giessen,  la  première  renferme  sur  UXfiOQ 
parties  t  partie  d'«cide  prussiquoaoii^ydrei  tandis  q4«e  la  secomde 
on  renferme  7  parties  et  demk* 

D'après  cela  un  litre  d'eau  de  laurier*>oerise  renfernse  1  décigi 
d'aeide  prussique^  et  tin  Unœd'eatt  d'MaasMWaluèrea  renfeTnt 
7^  dédgr.  d'acide  réel. 

fin  appli^ant  la  >même  «aEthode  au  âosage  dn  eyanogàlio 
AuBS  le  cyanuve  de  qaotassium  du  cDBomeroe^  M.  Liebig  a le^ 
oonnu  que  cfe  sel  ne  renferÉie  iqu'ime  pniporiidn  relativement 
peu  considérable  de  cyanure  de  potassium  pur  ^  lorsqu'il  a  été 
puépftffé  :p«r  le  procédé  qu'il  a4ndi<pé  al  y  a  quelques  années. 
Jibns  deuK  édMurtîBoasdtffértnt»  il  a  Utoir^é  63>â;p.  IQ»  et  MJM 
fil  100  de  cyanure  de  potassîuià. 


'BUT  %ÊL  pféÊmifm  dt  raMMio  d«Mi  1m  «pfMieo 

perrM.  SiHiN  (l).'^Bepuisla  dêooaivéltef  del'appaiwl 
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ée  Marsh,  les  chimistes  ont  signalé  la  présence  de  l'arsenic  dans 
une  foule  de  substances  dans  lesquelles  il  avait  été  impossible  de 
lé  constater  jusqu'alors.  On  le  rencontre  dans  les  réactifs  dont  on 
se  sert  lepluaf  fréquemment,  l'acide  chlorhydrique  et  l'acide  sul- 
ferique  par  exemple.  M.  Orfila  en  a  constaté  la  présence  dans  la 
terre  des  cimetières  et  après  lui  M.  Walchner  et  beaucoup  d'autres 
en  ont  trouvé  de  petites  quantités  dans  le  sol  et  dans  certaines 
«aux  minérales.  M.  Stein  a  entrepris  une  série  d'expériences  qtU 
seniblent  démontrer  que  l'arsenic  est  assez  répandu  dans  le 
règne  végétal.  II  y  a  déjà  dix  ans  qu'il  avait  cru  observer  que 
les  charbons  dont  il  se  servait  répandaient  en  brûlant  une  odeur 
arsenicale  sensible.  Cependant  quelques  expériences  qu'il  avait 
faites  pour  démontrer  la  présence  de  l'arsenic  dans  ces  charbons 
n'ayant  pas  conduit  à  des  résultats  positifs,  il  ne  donna  pas  de 
suite  à  son  observation  ;  ce  sont  les  travaux  de  M.  Chatin  sur 
l'existence  de  l'iode  dans  une  foule  de  plantes  et  ceux  de 
MM.  Malaguti,  Durocher  et  Sarzeau  sur  la  diffusion  de  l'ar* 
gent  et  du  cuivre,  qui  lui  ont  donné  l'idée  de  reprendre  ses 
premières  expériences. 

Il  pen«e  que  l'arsenic  doit  se  trouver  à  l'état  d'acide  arsé* 
nieux  dans  les  cendres  alcalines  que  laissent  les  charbons  après 
leur  combustion.  Il  trouva  en  effet  de  petites  quantités  d'ar- 
senic, non-seulement  dans  les  eendres  des  diarbons  dont  il  se 
servait^  mais  encore  dans  celles  de  différents  échantillons  de 
bois  provenant  des  chantiers  de  Dresde ,  et  dans  celles  des  char- 
bons de  terre  de  la  vallée  de  Plauen.  Il  ajoute  que  la  présence  de 
l'arsenic  dans  les  cendres  et  dans  la  suie  des  charbons  de  terre 
français  a  déjà  été  constatée  par  M.  Yillain. 

Après  s'être  assuré  de  la  présence  d'une  petite  quantité  d'ar« 
senic  dans  le  bois,  M.  Stein  a  cherché  à  découvrir  cette  snb^ 
stance  dans  d'autres  plantes.  Il  en  trouva  des  traces  très- 
sensibles  dans  les  cendres  de  paille  de  seigle.  Le  seigle  lui-même 
fournit  une  cendre  qui  n'est  pas  sensiblement  arsenicale.  Les 
choux  {brasska  oleraeea)  ,  débarrassés  des  feuilles  extérieures, 
les  navets  (  brojsica  râpa) ,  les  tubercules  des  pommes  de  terre , 
laissent  une  cendre  renfermant  des  quantités  sensibles  d'arsenic* 

Dans  le  fait,  depuis  que  l'on  sait,  d'après  les  expériences  de 
M.  Walchner  et  d'autres ,  que  l'arsenic  est  très-répandu  dans 
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lesooQches  de  terrain  tertiaire  ;  que  la  terre  arable  contient  ordi- 
nairement de  Tarsenic,  l'observation  de  M.  Stein  n'est  pas  dé* 
pourvue  de  probabilité.  Comment  ne  se  ferait-il  pa&qu'une  petite 
quantité  d'arsenic  passe  dans  les  organes  des  plantes  qui  végètcMt 
dans  un  sol  renfermant  de  Tarsenic.  Si  l'observation  de  M.  Stein 
sur  la  présence  de  Tarseuic  dans  les  navets  et  les  pommes  de  terre 
venait  à  se  confirmer,  il  serait  même  impossible  de  ne  pas  ad- 
mettre que  cet  arsenic  passe  avec  ces  substances  dans  le  corps 
des  animaux  qui  s'en  nourrissent,  et  que^  s'il  ne  se  fixe  pas  à&n^ 
Jeun  organes,  il  se  retrouve  au  moins  dans  leurs  excréments. 


sur  le  dosage  de  l'adde  oxalique  et  la  séparation  d» 
cet  acide  de  l'acide  phospborique  ;  par  M.  H.  Rose  (!)•  — Le 
procédé  ordinaire  pour  doser  l'acide  oxalique  consiste  à  le  pré* 
dpiter  par  un  sel  de  cbaux  à  l'état  d'oxalate  de  chaux,  S 
transformer  ensuite  cet  oxalate  de  chaux  en  carbonate  ou  en 
sulfate  dont  le  poids  sert  à  calculer  la  proportion  d'acide  oxa- 
lique. 

Lorsque  l'acide  oxalique  est  engagé  dans  une  combinaison  in- 
soluble  on  la  fait  bouillir  avec  du  carbonate  de  potasse  et  de 
soude  pour  dissoudre  l'acide  oxalique  que  l'on  peut  doser  en» 
suite  comme  précédemment. 

M.  Henri  Rose  a  reconnu  qu'en  général  le  dosage  de  la  chaux 
•par  l'acide  oxalique  donne  des  résultats  plus  exacts  que  le 
dosage  de  l'acide  oxalique  par  la  chaux.  Car  l'oxalate  de  chaux 
a  une  tendance  à  se  combiner  avec  de  petites  quantités  du  sel 
calcaire  que  l'on  ajoute  en  excès. 

Un^procédé  de  dosage  plus  exact  consiste  à  oxyder  l'acide  oxa- 
lique par  du  chlorure  d'or.  Cette  réaction  permet  de  doser  cet  acide 
même  quand  il  se  trouve  mélangé  avec  d'autres  acides ,  notam- 
ment avec  l'acide  phosphôrique ,  dont  il  serait  très-difficile  de  le 
séparer  par  un  autre  procédé.  On  sait  que  les  deux  acides  se 
lencontrent  ensemble  dans  le  gbuano. 

Pour  que  la  réduction  de  l'or  par  l'acide  oxalique  ait  lieu  fa- 

(l)  Journ./,  prakt  Ch»m.  t.  LI|  p.  3ii. 
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-cUement ,  il  faut  que  la  Uq«e«rdr«aLfeniie  peu  oa  peint  éPiaiée 
'  chkMnbydrîque  libre» 

Les  aoîAefl  ««ICmriqve  et  phospkoriqne  libres  n'empétfhentpts 
.«oDune  i'acîdechlQrfaydriqve  la  réduction  du  cUorore  d'or. 


la  dnaboBiae;  par  M.  H.  HLASfwcrs.^-On  a  donné 
.  trois  loroulsB  jpour  eiprimer  «ia  ooraposiAîan  de  la  cinchonÎMi. 
M.  Liebîg  admet :1a ioinuile  C'H'' AkO.  Pks  t«dM.  Aegnailk 
a  doublé  eelte  éomittle  et  a  ajouté  dons  étfaivalen te  <l*fcydrogène 
à  la  formule  doublée.  D'après  lui,  la  ciocboniae  renferme 
C<«H"A2*0*. 

Enfin,  jd'apcèaJes  analysas  céceoUade  M«  Laorent,  lafosnaule 
de  la  cinckonîne  serait  G>'H" Az*0*. 

n  résuke  des  expériences  de  M.  Hlasiwetz  qu!en  soiuBettaot  la 
jcinchonine  du  commerceà  des  cristallisations  £ractioaaées,«tten 
sépare  deux  isorps  dont  Je  premier  office  to»  les  caraotènos.  4e 
cincbonine  telle  qu'^vi  la  décrit  ordinairement*  Il cristaUise^Bi 
prismes  volumineux  et  brillants;  quand  on  le  chauffe  il  se  J»- 
blime  en  partie^  tandis  qu'une  autre  partie  je  transforme  en 
quinoïdine.  Lorsqu'jon  le  subl'une  dans  un  covrant  de  flsi  mn^ 
moniaqae  ou  d'hydrogène  on  l'obtient  4nslalU6é  on  jpaîsnifls 
brillants  longs  de  plusieurs  centimètres* 

Ce  corps  possède  eKactementJa  composition  C^^H*^  A2*0*que 
lui  assignent  les  analyses  de  M.  JRegnanlL  D'après  M.  Hlasiwel% 
il  formerait  un  sel  double  do  platine  qui  reuXermerait  €*H'/de 
moins  que  ne  l'exige  la  formule  préoédeate.  La  oompositioa.de 
ce  sel  double  se  représenterait  par  la  foranile 

Comme  on  voit,  cetle  formule  est  celle  4e  M.  LauneuL 
Le  second  corps  que  M*  Hlasivetx  a  séparé  de  la  dncfaoniae 
dn  commerce  se  dépose  de  l'eau  mèie  aloooiiqne  dV>4  oette  dci^ 
nière  a  cristallisé.  Elle  cristallise  on  beaux  pnamesirhomboidanK 
quise  formentfacilenient  daQsunesolutîott^tbérée.Oa  lesobfîent 
ainsi  très- volumineux  et  très-brillants.  Lorsqu'on  les  chauffe  ils 
deviennent  opaques ,  entrent  en  fusion  et  se  prennent  par  le  re- 
froidissement en  une  masse  amorphe.  * 
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INprès  les  analyses  de  l'auteur  oe  corps  a  pour  composition 
C*^ll*'AzO'  et  n'est  autre  chose  que  la  substance  que  M.  de 
Henringen  a  isolée  de  la  quinoidine  du  commerce  et  qu'il  désigne 
•owle  nom  de  qwimne  p,  Jli.  Hlasiwetz  propose  de  la  noooma: 
qwinoHne. 

li'outeur  admet  que  ks  différents  échantillons  de  cinchonine 
dtt  commerce  ne  sont  pas  idea  tiques  et  que  les  formules  de 
ABU.  Liebig,  Regnanlt  et  Laurent  peuvent  vcritablf meut  toutes* 
les  trois  s'appliquer  à  la  composition  de  la  cinclionine  cristal-^ 
lisée  telle  que  le  commerce  la  lirre.  On  ne  saurait  cependant  ad- 
mettre que  dans  ce  produit  il  n  existe  pas  un  ou  plusieurs  corps 
bien  défiais  à  équivalents  fixes,  et  qu'il  s^agiralt  de  séparer  les 
uns  des  autres  au  lieu  de  soumettre  à  l'analyse  un  mélangea 
M.  Hlasiwetz  a  réussi  en  partie  dans  cette  tâche  ;  cependant  il 
parait  avoir  de  la  peine  à  se  décider  pour  telle  ou  telle  formule 
pour  exprimer  la  composition  de  la  cinchonine.  Si  la  formule 
de  M.  Regnault  est  celle  vers  laquelle  il  penche  le  plus ,  cela  ne 
l'empêche  pas  y  d'un  autre  côté ,  d'en  proposer  une  autre  pour 
son  propre  compte ,  et  celle-là  nous  parait  la  moins  probable  de 
toutes.  Comme  Tauteur  le  pense  d'ailleurs  lui-même^  ce  sujet 
mérite  de  nouvelles  recherches. 

En  terminant ,  nous  ajouterons  que  M*  Hlasiwetz  a  constaté 
que  la  cinchonine  offre  une  stabilité  remarquable  et  qu'elle 
résbte  à  l'action  d'agents  oxydants  très -énergiques,  comme 
Facide  nitrique,  le  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  peroxyde 
de  manganèse ,  le  permanganate  de  potasse.  Le  cUore  la  trans- 
forme eu  une  masse  résineuse  dont  la  dissolution  laisse  de  nouveau 
Bnécipiter  la  cinchonine  lorsqu'on  la  traite  par  l'ammoniaque. 


sur  les  sels  donbles  que  ferment  les  al6aloMes  aTW 
le  mercure ,  et  sur  un  nomwl  alcaloïde  de  TopimB  ; 
par  H  F.  HUITERBERGER  (l).  —  M.  Hinterberger  a  préparé 
et  analysé  les  combinaisons  que  forment  les  chlorhydrates  dé 
quinine ,  de  cinchonine ,  de  piperine  et  de  morphine  avec  le 
le  chlorure  de  mercure. 

(1^  Jnn,  der'Chêm.  une.  fharm»,  t;  XXTII,  pw  aoi. 
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Chlorhydrate  double  de  quinine  et  de  mercure.  —  Pour  Tob*- 
tenir^  on  dissout  séparément  parties  en  égales  de  la  quinine 
pure  et  de  sublimé  corrosif  dans  l'alcool,  et  après  avoir  suna** 
turé  la  dissolution  de  quinine  par  l'acide  cUorbydrique  $  on 
mélange  les  deux  dissolutions.  Au  bout  de  quelque  temps  il 
fle  forme  dans  la  liqueur  un  précipité  grenu  et  cristallin;  c'est  le 
«el  double.  Après  l'avoir  lavé  à  l'alcool  froid ,  M.  Hinterberger 
l'a  soumis  à  l'analyse  et  a  obtenu  des  résultats  qui  s'accordent 
avec  la  formule 

(?*H"AzO»,HCl,HgGl. 

Cette  analyse  confirme  la  formule  G*^H^'AzO*  que  M.  Liebig 
<a  proposée  depuis  longtemps  pour  la  quinine. 

Chlorhydrate  double  de  cinchonine  et  de  mercure.  —  Il  est  fa- 
<cile  de  le  préparer  en  opérant  comme  on  vient  de  l'indiquer  pour 
le  sel  précédent.  Le  sel  double  se  précipite  très-facilement  au 
^in  de  la  liqueur  alcoolique,  car  il  est  presque  insoluble  dans 
l'eau  froide ,  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Il  se  dissout  assex 
lacilement  dans  Teau  bouillante  y  et  à  cbaud  dans  Talcool 
aqueux.  Il  renferme ,  d'après  les  analyses  de  l'auteur  : 

CMH««Ai«0«,  UCUaHgCI. 

La  formule  C"H*'Az*0"  est  celle  que  M.  Laurent  a  adoptée 
pour  la  cinchonine  [voyez  à  la  page  302). 

Chlorhydrate  double  de  piperine  et  de  mercure.  —  Pour  obte- 
nir cette  combinaison  ,  on  dissout  1  p.  de  piperine  dans  l'alcool 
fort  et  aiguisé  d'acide  chlorhydrique  ;  on  ajoute  une  solution 
alcoolique  de  2  p.  de  chlorure  de  mercure  y  et  on  abandonne  le 
mélange  pendant  quelques  jours.  Bientôt  il  se  forme  dans  la 
liqueur  des  cristaux  du  sel  double,  dont  la  quantité  augmente 
peu  à  peu.  On  les  sépare  de  l'eau  et  on  les  lave  à  l'alcool  absolu, 
lis  sont  brillants  et  colorés  en  jaune,  et  à  lOO^  ils  ne  perdent  pas 
l&xx  éclat  et  leur  transparence.  D'après  les  analyses  de  l'auteuri 
îb  renferment  : 

€»•  H"  Ax*  0",  H  Cl,  aHg Cl  +  aH  O. 

Chlorhydrate  double  de  morphine  et  de  mercure.  —  On  l'obi» 
fient  comme  les  combinaisons  précédentes  sous  forme  d'un  pré» 
cipité  abondant  blanc  et  cristallin.  On  peut  purifier  ce  sel  double 
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en  le  dîssolTant  dans  Falcool  chaud ,  d'où  il  se  dépose  en  paillettes 
par  le  refroidissement.  L'eau,  l'alcool  et  l'ëther  ne  le  dissolvent 
pas.  L'acide  chlorhydrique  le  dissout  à  la  température  ordi- 
nake.  La  solution  ë?aporée  au-dessus  d'un  vase  renfermant  de  la 
dkaux  laisse  quelquefois  déposer  le  sel  double  en  cristaux  Yolii- 
mineux.  D'après  les  analyses  de  l'auteur,  sa  composition  se  ve» 
présente  par  la  formule 

C»*H"AzOSHCI,4HgCl. 

En  terminant  son  travail ,  M.  Hinterberger  annonce  qu'ayant 
essayé  de  préparer  avec  de  la  narcotine  du  commerce  des  corn* 
binaisons  analogues  aux  précédentes ,  il  a  constaté  que  l'alca- 
loïde employé  ne  renfermait  qu'une  petite  quantité  de  narcotine 
et  qu'il  était  formé  principalement  par  un  nouvel  alcaloïde  de 
l'opium.  Une  seule  cristallisation  lui  a  permis  d'obtenir  ce  nou- 
vel alcaloïde  parfaitement  pur.  Il  propose  de  lui  donner  le  nom 
à'opianine ,  et  représente  sa  composition  par  la  formule 

C««UWAzO», 

Dans  un  prochain  mémoire,  il  promet  de  revenir  en  détail 
sur  les  propriétés  de  cette  substance. 


Sur  Talolne ,  le  principe  purg^atif  de  l'aloès  des  Bar*- 
bades;  par  M.  J.  Stenhocsb  (1). — M.  Smith ^  pharmacien  à, 
Edimbourg ,  a  préparé  l'aloïae  impure  en  épuisant  par  l'eau 
froide  l'aloès  préalablement  pulvérisé  avec  du  sable.  Evaporé 
en  consistance  sirupeuse  dans  le  vide ,  Textrait  ainsi  préparé  se 
remplit  au  bout  de  quelques  jours  d'une  foule  de  cristaux 
grenus  colorés  en  jaune  brunâtre.  C'est  l'aloïne  impure;  pour  la 
débarrasser  d'une  matière  brune  qu'elle  rçnferme  encore,  on  la 
fait  cristalliser  plusieurs  fois  dans  Teau  chaude  jusqu'à  ce  que 
les  cristaux  aient  pris  une  couleur  jaune  de  soufre.  Pour  faire 
œs  dissolutions  d'aloïoeil  faut  éviter  de  porter  Teau  à  une  tem* 
pérature  supérieure  à  65*.  A  100"  l'aloïne  s'oxyde  rapidement  et. 
se  décompose. 

(«)  jinn.  d4r  Ckem.  uud  Pkarm.^  t.  LXXVII,  p.  ao8« 
Jour».  é9  Phmrm.  ttdê  Chim.  3*  tSi  i.  T.  XIX.  (Âuil  1851.)  20 


^  306  — 

A  l'état  de  pareté  oe  corps  cristallise  en  petites  aigoiUes  pris* 
sMitîques  groupées  en  étoiles.  On  reconnaît  la  p«reté  de  cet- 
crifirtaux  à  leur  couleur  jaune  qui  ne  do»t  passe  foncer  par  Ift 
déSsiecatioo  à  l'air.  L'akine  est  compléceiocnt  neutre  au  papier^ 
Sa  saveur  d'abord  déueeâtre  derient  bientôt  très-amère.  Peu 
sohriile  it  froid  |  dans  l'eaa  et  dans  l'akook^,  ii  s'y  dissout  pins, 
facilement  à  l'aide  de  la  chaleur.  Les  alcalis  elles  carbonates  al- 
câlins  la  dissolvent  facilement  à  froid  en  formant  une  liqueur 
d'un  jaune  orangé,  qui  se  fonce  rapidement  à  l'air  en  attirant 
l'oxygène.  Par  l'ébullition  avec  des  alcalis  ou  des  acides  forts  eDe 
se  transforme  rapidement  en  une  résine  brune.  Une  solution  de 
chlorure  de  chaux  la  colore  également  en  jaune  d'abord,  puis  en 
brun.  Elle  n'est  précipitée  ni  par  le  sublimé  corrosif,  ni  par  le 
nitrate  d'argent  ni  par  Tacétate  neutre  de  plomb.  Le  sous-acétate 
de  plomb  concentré  y  forme  un  précipité  d'un  jaune  intense 
soluble  dans  un  excès  d'eau  et  se  colorant  à  l'air.  L'acide  ni- 
trique fumant  la  dissout  à  froid  sans  le  moindre  dégagement 
de  gaz  en  formant  une  liqueur  d'un  brun-rouge.  L'acide  sul- 
fsviqtie  ajouté  en  grand  excès  à  cette  dissolution  en  précipiteun 
corps  jaune  pulvérulent,  qui  fak  explosion  qoand  on  le  chavffioy. 
et  qui  renferme  probablement  les  éléments  de  l'acide  hypo- 
nitrique.  Lorsqu'on  fait  digérer  l'alolne  pendant  quelque  temps 
avec  de  TaciJe  nitrique  concentré  et  chaud ,  elle  se  transfinrme 
eti   acide  chrysammique  avec  dégagement  de  vapeurs  l'ouges* 
abondantes.  Il  ne  se  forme  aucune  trace  d'acrde  picvique  dans^ 
cette  réaction.  Par  la  distillation  sèche,  Faloïne  fournit  une* 
huile  volatile  d'une  odeur  presque  aromatique  et  une  quantité* 
considérable  d'une  substance  résineuse.  Chauffée  sur  une  lame 
dFe  platine,  elle  fond  et  prend  feu  en  brûlant  arec  une  flamme 
jaune  et  brillante.  Il  reste  un  charbon  difficile  à  incinérer. 

D'après  les  analyses  de  M.  Stenhouse  la  composition  db 
ràiolne  se  représente  par  la  formule  :  C'*H**0*,  qui  a  été  réri- 
fiëc  par  l'analyse  d'un  composé  brome  renfermant  C^^lH^BrfjO*. 
Pour  obtenir  ce  produit  brome  qui  crfstaHise  plus  facilement 
que  l'aloïne  pure,  M.  Stenhouse  ajoute  du  brome  à  une  solu» 
tîon  aqueuse  et  froide  d'aloîne.  ït  se  forme  instantanément  na 
précipité  jaune  qui  augmente  par  le  repos  en  même  temps  que 
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^  Jigneur  surnageante  pread  une  «réaction  tràt^oide  ;par  «nile 
de  ia  formation  d'acide  broinbydrique.  En  4UMoUant  le  |wMtr 
pité  dans  l'alcool  chaud ,  on  «obtient  y  par  le  •rabroiditsement^ 
rakine  bromée  cristallisée  en^i^iiies.jaiuiet,  JMrîHantai  >^ 
coupées  en  étoiles. 

.Xe  chlore  patait  paiement  fomier  des  produîls  de  mûmAtOt' 
tion  avec  l'aloïne ,  mais  ces  corps  chlorés  sont  -dépourvus  de^ln 
|)rqpriété  de  cristalliser. 

On  a  reconnu  xiepuis  loi^(|;teinps  dans  la  (pnatique  dé  la  mëihir 
cine,  «|tte  ^extrait  aqueux  d'aloès  «si  de  lieanooiip  la  paffâîe  Jt 
plus  active  de  ce  médicainent.  U  est  facile  de  se  i«ndre  comftg 
àe  ce  fait,  aironoo9isidère<qttey  r«loîne,  4e  prindpe  f^éiîtabb» 
ment  actif  de  Taloès»  se  dissout  iiacileiuent  -dans  l'eau  froidiv 
M.  .Steidiouse  termine  son  ménwire  en  «éanettant  Topinieft  ^fv^ 
les  autres  espèces  d'akès  renferment  ^falement  de  Talotaiw 
Seulement  la  cristallisation  de  oe  prîacifieiest  empêché  |Mhr  del 
snalîeres  de  nature  extractive  qui  s'y  trouvant  en  inèuie  teiq^ 
et  qui  a'oxydent  aveofsciUtéan  contact  de  l'air,  pendant  Véw9r 
poralion  des  extraiu. 


Bar  racflon  un  cblomre  cyasÈ/^cème  sur  la  tolnidine  j 

par  M.  W.  WiLSON  tl). — Lorsqu'on  traite  l'aniline  par  le  chlo- 
rure de  cyanogène 9  il  se  forme,  comme  on  sait,  une  base  con* 
juguée  à  laquelle  M.  Hofmann  a  donné  le  nom  de  mélaniline* 
Comme  la  toluidine  est  homologue  avec  l'aniline  on  pouvait 
s'attendre  qvAelle  se  comparterait  de  la  même  manière  sous 
l'influence  du  chlorure  de  cyanogène.  Cest  en  eVet  ce  qui 
arrive,  d'après  les  expériences  de  M.  Wilson.  Pour  préparer  la 
toluidine  ce  chimiste  se  procure  du  toluène  en  distillant  l'huile 
du  goudron  de  houille,  comme  la  indiqué  M.  MansBeld.  En 
lacoeiilant  s^pavéncat  4cs  fiiwtsrti  H<|ai  .fasse wt  à  JadistlBatiDn 
eotne  tOùel.l^Qi*  et  anivectifianX  à  plasiaurs reprises aivac  àt 
l'acide  sulfanîque  4»a€eat]!ét  4iiio)>tieat  .âaalemenc  «du  (oluèae 
pur.doaile  poiaad'éhullitîeAest  eitaéa  IJhOo.iOn  Asansfarme  Ja 


(I)  Jlnn.  der  Chem.  uud  /tt^m*»  t.  LXXyiJ^p,  aiG» 
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toluène  ainsi  obtenu  en  nitrotoluène,  en  le  faisant  bouillir 
arec  l'acide  nitrique.  Enfin,  par  la  réaction  de  Thydrogène  sul- 
furé sur  le  nitrotoluène,  on  obtient  finalement  la  toluidine. 
Pour  effectuer  commodëment  et  rapidement  cette  dernière 
transformation  M.  Wilson  trouve  avantageux  de  distiller  à 
■plusieurs  reprises  le  nitrotoluène  avec  du  sulChydrate  de  âul- 
Aire  de  potassium. 

La  toluidine  absorbe  le  chlorure  de  cyanogène  en  dégageant 
tMez  de  chaleur  pour  fondre,  et  en  se  transformant  en  une 
masse  résineuse  formée  presque  entièrement  par  le  chlorhy- 
drate d'une  nouvelle  base  que  M.  Wilson  désigne  sous  le  nom 
de  métoluidine.  Pour  Tisoler  il  suffit  de  faire  dissoudre  dans 
l*eau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique  le  produit  de  la  réaction 
précédente  et  d'y  ajouter  un  excès  de  potasse.  Il  se  forme  un 
précipité  blanc  que  Ton  fait  bouillir  pendant  quelque  temps  avec 
la  liqueur  pour  entraîner  par  la  vapeur  aqueuse  une  petite 
quantité  de  toluidine  non  altérée.  On  sépare  ensuite  le  précipité 
par  le  filtre ,  on  le  lave  et  on  le  fait  cristalliser  dans  l'alcool. 

La  nouvelle  base  se  sépare  de  la  solution  alcoolique  en  pe* 
tites  paillettes  cristallines. peu  solubles  dans  l'eau  froide,  un  peu 
plus  solubles  dans  l'eau  bouillante.  Sa  composition  se  repré- 
sente par  la  formule  C*  H*'  Az',  vérifiée  par  l'analyse  du  sel 
double  de  platine  C"H*''Az»,HCl,PtCl*.  D'après  cela,  la  réac- 
tion qui  donne  naissance  à  la  métoluidine,  se  représente  par 
l'équation  suivante  : 

aC»*H»As    +    C«AiCl    s=    C»  H»»  A»»,  H  Cl. 

Toluidine.  Cblorare  de       Chlorhydrate  de  méto- 

eyanegéne.  luidine. 


■eotaerctaes  sur  les  radicaux  or^anlqnei  ;  par  M.  E. 

Frakkland(I). —  La  science  possède  un  certain  nombre  de  fidts 
qui  prouvent  que  la  lumière ,  comme  la  chaleur  et  l'électricité  ^ 
peut  provoquer  des  actions  chimiques.  II  suffit  de  rappeler,  à 

(i)  Ann,  der  Chêm.  umd  Phitm,^  t.  XXYII,  aai. 
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cet  ^gard,  Paotion  qu'elle  exerce  sur  un  mélange  de  chlore' et 
d'hydrogène ,  sur  l'acide  nitrique  concetitré ,  sur  certaitis 
oxydes  métalliques  qui  perdent  facilement  leur  oxygène  y 
comme  l'oxyde  d'argent,  le  peroxyde  de  plomb  ^  l'oxyde  noir  de 
mercure.  La  décomposition  du  chlorure,  du  bromure  et  de 
l'iodure  d'argent  par  la  lumière  n'est-elle  pas  devenue  l'objet 
d'une  des  applications  les  plus  heureuses  et  les  plus  importantes 
en  donnant  lieu  à  la  découverte  du  daguerréotype? 

On  sait  depuis  longtemps  que  l'acide  iodhydrique,  même 
quand  on  le  conserve  dans  des  flacons  bouchés ,  se  décompose 
en  laissant  déposer  de  l'iode  ;  que  l'éther  iodhydrique  lui-même, 
que  l'on  peut  envisager  comme  de  l'acide  iodhydrique  dans  le- 
quel un  équivalent  d'hydrogène  est  remplacé  par  le  groupe 
G^  H*,  se  colore  fortement  en  brun  Lorsqu'on  le  conserve  pen- 
dant quelque  temps.  M.  Frankland  a  voulu  étudier  d'une  ma<» 
nière  précise  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  la  décompo^tion 
de  l'éther  iodhydrique  sous  l'influence  de  la  lumière,  espérant 
que  de  cette  étude  ressortirait  quelque  preuve  nouvelle  en  fa- 
veur de  l'analogie  de  l'hydrogène  et  des  groupas  moléculaires 
C»H»,C*H%C»^H",  que  M.  Liebig  a  envisagé  le  premier 
comme  de»  radicaux  composés. 

Lorsque  l'éther  iodhydrique  est  exposé  aux  rayons  directs  da 
soleil  il  brunit  rapidement  en  déposant  de  Tiode;  mais  cette 
décomposition  cesse  bientôt  dès  que  la  liqueur  renferme  une 
certaine  quantité  d'iode  libre.  Popr  qu'elle  continue,  il  faut  que 
l'iode,  à  mesure  qu'il  se  dépose,  soit  enlevé  avec  du  mercure. 
Yoici  comment  M.  Frankland  a  opéré  pour  étudier  l'action  de 
lumière  stir  l'éther  iodhydrique. 

Plusieurs  ballons  d'environ  300  grammes  furent  remplûi  de 
mercure  et  renversés  dans  une  cuve;  dans  chacun  de  ces  ballons 
on  a  introduit  quelques  gouttes  d'éther  iodhydrique  à  l'aide 
d'une  pipette ,  et  puis  on  les  a  exposés  à  l'insolation.  Là  surface 
du  mercure  s'est  bientôt  recouverte  d'une  couche  de  proto- 
iodnre,  qui  bientôt  s'est  transformé  en  bi-iodure  par  l'action 
prolongée  de  la  lumière.  En  même  temps  des  bulles  de  gaz  se 
sont  dégagées  continuellement  et  ont  déprimé  de  plus  en  plus  le 
mercure.  L'action  peut  être  favorisée  si  l'on  expose  les  ballons 
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4M&  ibfer  d*an  minur  parabolique  ;  «eulemant  û  wu^  faut  pas  <pi^ 
Jk  température  «*€lè¥«  '«sses  dans  ks  JbaUons  pouç  faire  l>ettiUir 
l'éther  iodhydiiique« 

La  dëtoinp^sitien  tenninëe»  M.  JPranklaBd  a  laissé  nëfoumar 
gendant  douaeheaures  le^ax  «tëgagé  aur-ime  dÀMolution  ëtendiie 
desulfure  de  .potassUttu  Au  boat-de  ce  teniw^  il  l^a  souiiuMi'à 
i'aaalyae. 

Ce  gaz  formaît  ua  mélange  d'^élliiplei  d'hydmve  à'éA^Mii^ 
0U  «léûaat,  etreia&rmak  : 

OH*    «Kl    17^ 
C^ll»    s>    14,34 

too.oô 

fiTaprès  cela  on  peut  représenter  par  les  équations  suitantés 
les  réactions  qui  se  passent  lorsque  Téther  ioclhydrlque  se  dé- 
compose au  soleil  en  présence  du  mercure. 

Êtb«rio<niy-  lodure  de      tibijlé. 

dfigaft.  kaereim» 

C'est  la  réaction  principale.  En  tmtet  «nepattle  de  féAfjte  ia 
dddiweibte  au  motncnt  de  sa  fcyfmatîon  en  h^drure  d*éihyla  at  en 
l^t  oléiaiit,  eomtne  le  flik  Toir  l'équatioti  suivante  t 

a  OH»    =r    C*H«    +    OH* 

i»k$h*  Bydrare     OnoMiaBl» 

d'éil^le. 

On  voit  d'après  ce  qui  précède  que  la  lumière  solaire  9^  de 
Ja  même  manière  sur  l'acide  iodliydriquc  et  sur  r>éiber  iodfay- 
édrique  :  elle  sépare  du  «premier  composé  le  radical  simple  hydr^ 
Hène  et  du  second  le  radical  compo&é  éthyle.  M.  Frankland 
observer  que  cette  décomposLtion  est  analogue  ^à  celle  ^ue 
l>étber  iodhydrique  .pav  le  zinc^  'à  une  tenapéraiure  élevée^ 
andement  dans  cette  dernière  circonstance  une  pbis  graad^ 
Huantité  d'éth jle  se  décompose  en  .hydjrure  «d'édiyle  et  en  ^ 
olélEuint. 

L'auteur  a  constata  que  la;pré8ence  du  mercure  n'exerce  au 
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cune  influence  sur  la  nature  des  produits  auxquels  donne  lieu 
Faction  de  la*  lumière  sur  l'étlter  îodhydrique.  Il  s'est  assuré  d*ail- 
leurs  que  la  chakur  qui  ee  produit  au  foyer  des  miroirs  rëflec- 
teurs  nr'exerce  pas  d'action  sensible.  Pour  le  prouver  il  a  entouré 
d'un  manchon  les  ballons  dans  lesqueb  la  décom position  se 
iaisaitet  a  yersë  successivement  dans  ce  manchon  de  l'eau,  une 
diwolutiou  de  chlorure  de  cuivre  et  de  bichromate  de  potasse. 
Dans  le  premier  cas  la  décomposition  de  Téther  iodhydrique  a 
marché  comme  à  rordinaire.  Il  en  a  été  de  ménie  dans  le  cas 
ou  les  ballons  étaient  entourés  de  chlorure  de  cuivre  qui 
absorbe  d'après  M.  Huut  presque  tous  les  rayons  de  chaleur 
et.liMsaft  passer  90  pour  100  des  rayons  lumineux.  Mais  lorsque 
le  paanchon  renfermait  une  solution  de  bichromate  de  potasse, 
la  décomposition  s'est  arrêtée;  au  bout  de  plusieurs  jours  d'ex- 
pqs^ion  à  la  lumière  solaire  la  plus  vive ,  on  n'a  pas  observé  le 
moindre  dégagement  de  gaz.  C'est  que  le  bichromate  laisse 
passer  les  rayons  de  chaleur  et  absorbe  les  rayons  lumineux. 

M.  Frankland  fait  suivre  l'exposé  de  ses  ingénieuses  expé- 
riences de  quelques  considérations  sur  les  radicaux  organiques. 
Iljpense  toujours  que  les  gaz  qu'il  a  obtenus  par  l'action  du  zinc 
sur  les  élhers  iodhydriques ,  ainsi  que  ceux  que  M.  Kolbe  a 
pr^piurés  par  l'électrolyse  des  acides  C"  H"  0*  sont  les  radicaux 
oq^aniques  C*H',  C*H^...C*^H**  qui  existent  dans  les  alcools 
et  dans  les  éthers.  MM.  F/ajiikland  et  Kolbe  admettent  la  série 
silivante;  ,., 

Étbyle C*  H» 

Bntyle €•  !!• 

Aniyle C"H** 

Qa^QfQ.  .  .  .  C"ll*». 

Tous  ces  corps  sont  homologues  entre  eux  et  leur  équivalent 
forme  2  volumes  de  vapeur.  A  côté  de  cette  série  ils  en  ad- 
mettent  une  autre  dont  tes  différents  termes  sont  homologues 
avec  le  gaz  des  mairais  et  peuvent  être  envisagés  comme  des 
combinaisons  des  radicaux  précédents  avec  l'hydrogène .  Us 
forment  4  volumes  de  vapeur.  Cette  seconde  série  comprend  les 
hydrogènes  carbonés  suivants  : 
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G«£  des  marais  oa  formène.   ...     C*  H^     hydrare  de  méthyte. 

—  acétcne  ....    C^  H'      hydrnre  d*éthy1e. 

—  (I)  batyrène.  .  .  •    C*  H**    hydrnre  de batyle. 

—  yalerène.   •  •  .    C**U^'    bydrare  d'aroyle. 

—  (a)  caproène.  .  .  •    C"H*^    hydrure  de  caproylc. 

MM.  Laurent  et  Gerhardt  ont  émis  l'opinion  que  les  formules 
des  radicaux  doivent  être  doublées  et  que  dès  lors  les  gaz  ap- 
partenant à  ces  deux  séries  doivent  être  considérés  comme  des 
homologues  du  gaz  des  marais  formant  avec  lui  une  seule  et 
même  série.  D'après  ces  chimistes,  le  métbyle  dont  la  formule 
doublée  devient  C*  H*  est  identique  avec  Tacetène  C*H*^.  L'éthyle 
ne  serait  autre  chose  que  lebutyrène  C*H^^. 

Pour  décider  cette  question  il  y  avait  une  seule  chose  à  faire  : 
c*était  d'étudier  comparativement  les  propriétés  du  méthyle  et  de 
Tacetène,  de  l'éthyle  et  du  butyrène;  car  de  cette  étude  il  doit 
ressordr  de  deux  choses  Tune  :  ou  que  les  gaz  sont.isomériques,  ou 
qu'ils  sont  identiques.  C'est  dans  ce  but  que  M.  Hofmann  a  cherché 
k  préparer  le  butyrène  C  H'°,  en  décomposant  l'acide  valérique 
par  la  chaleur.  Mais  ses  expériences  n'eurent  pas  le  résultat  qu'il 
en  attendait,  Néanmoins  il  pense  que  les  formules  des  radicaux 
alcooliques  doivent  être  doublées,  et  il  les  regarde  non  pas 
comme*' identiques,  mais  comme  isômériques  avec  les  homolo* 
gués  du  gaz  des  marais.  MM.  Laurent  et  Gerhardt,  de  leur  cAté, 
ne  sont  pas  éloignés  de  se  rallier  à  cette  opinion.  Aujourd'hui  tous 
les  chimistes  qui  ont  pris  part  à  cett^  'liscussion  paraissent  être 
d'accord  sur  ce  point,  que  les  radi^  alcooliques  ne  sont  pas 
les  homologues  du  gaz  des  marai9*W>a)<r-P^^  mais  tandis  que  les 
uns  admettent  qu'ils  sont  isômériques  avec  ces  homologues ,  les 
antres  dédoublant  les  formules  de  ces  hydrogènes  carbonés,  en 
forment  une  série  différente  CpH^+i,  la  série  des  radicaux. 

M..  Frankland  cherche  à  fortifier  cette  dernière  opinion  par 
de  nouveaux  arguments ,  et  pour  signaler  des  différences  entre 
les  termes  de  ces  deux  séries ,  il  a  voulu  étudier  l'action  da 
chlore  sur  le  méthyle  C*H'  et  sur  Thydrure  d'éthyle  C*H'. 

Lorsque  ce  dernier  gaz  est  traité  par  le  chlore,  à  la  lumière 

(i,a)  Le  batyrène  et  le  caproène  u*ont  pas  encore  été  obtenus. 


—  313  — 


C«H» 


diffuse ,  les  deux  corps  réagissent  Fun  sur  l'autre  à  volumes 
égaux.  On  obtient  un  volume  d'acide  cfalorbydrique  et  un  vo* 
lume  d'un  gaz  C*  H*  Cl  isomërique ,  mais  non  identique  avec 
Téther  chlorhydrique.  MM.  Kolbe  et  Frankland  ont  exprime  la 
constitution  de  ce  gaz  chloré  par  la  formule  rationnelle 

Aujourd'hui  M.  Frankland  regarde  ce  composé  comme  de 
lliydrure  d'éthyle  C*  H',H  dans  lequel  une  molécule  d'hydrogène 
du  groupe  C*  H'  est  remplacée  par  une  molécule  de  chlore.  Cette 
constitution ,  eiprimée  par  la  formule 

c»(?;|h(.). 

explique,  d'après  ce  chimiste ,  pourquoi  ce  gaz  chloré  est  isomë- 
rique et  non  identique  avec  l'élher  chlorhydrique. 

M.  Frankland  a  étudié  comparativement  l'action  que  le 
chlore  exerce  sur  le  gaz  méthyle.  Pour  cela  il  a  fait  communi- 
quer par  un  tube  de  caoutchouc  deux  tubes  d'égale  capacité 
dont  l'un  était  rempli   de  chlore  et  l'autre  de  gaz  méthyle. 
Après  avoir  laissé  Tappareil  dans  l'obscurité  pendant  dix-huit 
heures  pour  que  te  mélange  des  gaz  pût  se  faire,  il  Ta  exposé  à 
la  lumière  diffuse.  La  couleur  du  chlore  a  disparu  rapidement, 
et  quand  on  a  ouvert  l'appareil  sous  le  mercure,  on  a  constaté 
qu'il  n'y  avait  aucune  diminution  de  volume  et  qu'il  s'était 
formé  de  l'acide  chlorhydrique.  En  outre  il  s'est  formé  un  gas 
chloré  dont  la  composition  se  représente ,  d'après  les  analyses  de 
l'auteurj  par  la  formule  empirique  C^H'Cl,  correspondant  à 
quatre  volumes  de  vapeur.  Ce  résultat,  identique  à  celui  qu'on  a 
obtenu  en  faisant  réagir  le  chlore  sur  l'hydrure  de  méthyle  C^H*» 
n'est  pas  favorable  à  l'opinion  que  défend  M.  Frankland  et  qui 


(i)  Si  l'hydrure  d'ëtbyle  avait  véritablement  la  constitution  binairs 
q«a  lai  assignent  MM.  Fronliland  et  Kolbe ,  on  devrait  plutôt  s'atten- 
dve,  confcvroément  à  la  théorie  des  radicaux,  à  ce  querhydrogêoe,  placé 
en  dehors  du  radical,  fût  d'abord  éliminé  et  remplacé  par  da  chlore. 

A.  W. 
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le  trouve  privée  de  son  appui  le  plus  solide  pajr  rijQapossibîJii^ 
de  combiner  directement  le  radical  «aéthyle  au  ohloye.  Toulç- 
fqis  l'auteur  ne  se  tient  pas  pour  battu.  I«lerprétant  le  résul^t 
de  son  expéiiençe  d'une  n)^iq^  plus  favorable  à  la  tUéoipe 
qu'il  défend,  il  donne  à  en^tendre  que  le  gaz  qui  se  iorme  ffor 
l'action  de  volumes  égaux  de  chlore  et  de  méthyle  pourrait  bien 
être  un  mélange  de  médiylej.et  de  méthyle  chloré,  comme  le  fait 
voir  la  formule  suivante  : 

■ 

Cette  interprétation  aurait  besoin  d^s'appayer  sur  uneprctt^^e 
décisive^  qu'il  serait  d'autant  iplas  impoirtaat  de  fournir^  ^e 

là  est ,  nous  le  pensons  du  moins,  le  véritable  nœud  delà  ques- 
tion. Car  si  le  méthyle  doni^e  lieu  par  substitution  à  un  corps 
dont  l'équivalent  est  G^H'^Cl,  c'est  que  la  formule  du  méthvle 
C*  fi*  doit  être  nécessairement  doublée. 

M.  Frankland  a  essayé  de  dissiper  les  doutes  qu^ont  laissées 
dans  son  esprit  les  expériences  que  nous  venons  de  rapporter, 
en  les  modifiant  de  manière  à  faire  réagir  deux  volumes  de 
dïlore  sur  le  méthyle,  d*une  part^  sur  Thydrure  d^élhyle^  de 
l*atitre.  Là  il  a  véritablement  constaté  des  différences  entre  .ces 
deux  corps.  Le  méthyle  donne  naissance  à  deux  volumes  d'acfde 
dhlorhydrîque  et  à  un  volume  d'un  gaz  chloré  C*IP  Cl,  cqmpe 
le  représente  la  formule  suivante  : 

C«H«  +  CI*  PS  Clii.rf  iÛ»n»€L. 

I^'hydrure  d'éthyle,  au  contraire,  en  réagissant  sur  deux 
volumes  de  chlore,  donne  naissance  à  deux  volumes  d*acfde 
dilorhydrique  et  un  liquide  chloré  C*  H^  Cl*  identique  ou  isoiné* 
rique  avec  la  liqueur  des  Hollandais,  ou  avec  l'éther  chtor- 
lydrique  monochloré  de  M.  Regnault.  Cette  seconde  réaction 
est  représentée  par  la  formule: 

C*H«  +  Cl*  =  aClH  +  C*H*C1«. 

Mom  pensans  cependant  que  ces  résultais  pauveiit  rcucmir 
mue  interprétation  différente.  Si ,  connne  l'admet  M.  Laurent^ 
les  hydrogènes  caifconés  qu'on  a  désignés  sous  le  nom  de  radicaux 
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renferment  deux  groupes  conjuguas = 2  * — S"^»  ^  ^  méibxk 

par  substitution  les  corp^  |e«(H*Cl)|  ^  IcMIPall  ^ 
dôÎTent  diffërer  par  leur»  prdpriëtés,  et  notamment  par  leur 
point  d'^boHUioB  (1),  âes  corps  C*0*GI  et  &H*a*,  dërivés  par 
sakBlittMîon  de  kt  inolëeule  sitnpife  G^B*^  bydrure  de  méthyle 
oi|  ac^tèqe^.Il  en  résulte  que  l^sdifféremoea  qu«  AL  Fi^oklaodoi, 
constatées  entre  les  produits  chlores  formés  par  l'action  de  2  yq- 
Imnes  de  chlore  sur  1  Tohime  de  méthyte  et  dliydrure  d'éthyle, 
ne  peuvent  fournir  un  argument  hien  solide  en  faveur  de  la 
fofrmule  simple  du  mëthyle  C^fi*.  Elles  prouvent  seulement  que 
le'mëtfayle  n*est  pas  identique  avec  l'faydrure  d'éthylé,  ce  que 
tout  le  monde  accordera  aujourd'hui. 

On  voit  par  ce  qui  précèd»  qu^il  »  ét^  impossible  de  produire 
un  argument  décisif  ea  faveur  de  Topinioa.  qui  consiste  à  ad- 
mettre que  les  hydrogènes  carbonés  obtenus  par  MM.  Frank- 
land  et  Kolbe  sopt  véritablement  les  gjroupes  simples  C^BL'f 
C*  H**,  G"  H"  qui  existent  dans  les  alcools  et  les  éthers,  et  aux- 
queb^  dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  contesterait  difficiler 
ment  la  propriété  de  pouvoir  se  substituer  à  de  l'hydrogène,  et 
de  Jouer,^  comipe  M.  Liebig  Tadmet  depuis  si  longtemps,  le  rdl^ 
dé  véritables  radicaux.  Tant  qu'ils  sont.engagés  dans  des  com- 
binaisons ,  ces  groupes  s^  déplacent  avec  une  cer.taine  facilité^ 
et  passent  intégralement  d'un  cot^posé  à  un  autre.  Mais  dès 
qu'on  cherche  à  les.  isoler,  leur,  molécule,  qui  a  besoin  sans 
doute  d'être  soutenue  par  une  autre  molécule,  se  double,  et  coa- 
titue  alors  un  de  ces  croupes,  bii^airesi  dont  la  science  offre, 
maintenant  plusieurs  exemples.  Les  groupes  conjugues  binaires  ^ 

C*H'  I  '   1  C*H»  I  i°"^^^"^^  encore  le  rôle  de  radicaux  ?  Jusqu'Ai 


■••T" 


fi>  C^U  #1001  q«t  VMtn  of  Ainttirc  |^^  "^  g  l  drflRere  nccessaîrmcnt- 
par  ses  propriétés  et  son  point  ^^bnllition  dé  Falcooi  butyrique  C*iP^OH 
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présent  rien  ne  le  prouve.  Cependant  il  existe,  comme  les  belles 
expériences  de  M.  Frankland  l'ont  fait  voir,  une  classe  de  corps 
organiques,  qu'à  notre  avis  on  doit  rapprocher  des  groupes 
binaires  dont  il  s'agit,  et  qui  possèdent  véritablement  les  pro- 
priétés de  radicaux  composés  plus  ou  moins  analogues  au  caco- 

Qtus  !  on  remplace,  en  effet , 

C'H'  par  un  métal,  comme  le  zinc,  plus  électro-positif  que  le 
groupe  organique ,  on  donne  naissance  à  une  molécule  douée  de 

Zn  I 
Nous  terminerons  cet  article  en  annonçant  que  M.  Frankland 
a  découvert  toute  une  série  de  combinaisons  analogues  formée 
par  l'union  de  différents  métaux  avec  les  radicaux  C^  H°  +  %  et 
dont  il  promet  de  décrire  dans  un  prochain  mémoire  la  compo- 
sition et  les  propriétés. 


Sur  une  nouvelle  modification  dimorphe  du  phos- 
phore; par  M.  Sghroetter(I). — Il  y  a  deux  ans,  M.  Schrœtter 
a  découvert  ime  modification  dimorphe  (un  état  allotropique) 
du  phosphore  /  en  signalant  Texistence  du  phosphore  rouge.  H 
a  fait  connaître  le  mode  de  préparation  et  quelques •'Unes  des 
propriétés  de  cette  substance  ,  qui  offre  un  exemple  de  dimor-* 
phisme  tellement  curieux  que  l'on  peut  dire  que  les  différences 
que  l'on  observe  entre  les  propriétés  physiques  et  chimiques 
des  deux  modifications  dimorphes  dû  phosphore  sont  au  moins 
aussi  considérables  que  les  différences  de  propriétés  qui  existent 
entre  deux  métalloïdes ,  le  soufre  et  le  tellure ,  par  exemple. 

Aujourd'hui  que  M.  Schrœtter  vient  de  publier  le  mémoire 
détaillé  dans  lequel  il  décrit  le  phosphore  rouge ,  nous  croyons 
devoir  présenter  un  exposé  rapide  des  faits  intéressants  qa'il 
eignale. 

On  sait  depuis  longtemps  que  le  phosphore  devient  rouge  sous 
l'influence  de  la  lumière.  Berzélius  regarde  la  matière  rouge 


(I)  /ocM*«./.  praki.  Chem.^  t.  LU ,  p.  l6a. 
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dpnt  le  phosphore  se  couvre  comme  une  modification  partûm* 
lièré  de  ce  corps;  d'autres  cl^imistes  l'ont  considérée  comme  de 
Foxyde  rouge  de  phosphore.  Il  résulte  des  expériences  de 
M.  Schrœtter  que  cette  dernière  opinion  est  évidemment  erro» . 
née.  Le  phosphore  rougit,  sous  l'influence  de  la  lumière,  dans 
une  atmosphère  d'acide  carbonique  sec^  dans  l'hydrogène  pur 
et  sec  et  dans  Fazote.  La  seule  explication  qu'on  puisse  donner  de 
ce  phénomène  consiste  donc  à  admettre  que  le  phosphore  subit , 
dans  ces  conditions,  une  modification  purement  physique» 
qu'il  passe  de  l'état  de  phosphore  ordinaire  à  l'état  de  phosphore 
amorphe. 

La  lumière  n'est  pas  le  seul  agent  qui  lui  fasse  subir  cette 
transformation.  Lorsqu'on  le  maintient  pendant  longtemps  à 
une  température  supérieure  à  215",  il  ne  tarde  pas  à,  prendre  la 
belle  coloration  en  ronge  carmin  qu'il  acquiert  sous  l'influence 
de  la  lumière.  Peu  à  peu,  par  l'action  prolongée  de  la  chaleur, 
3  s'épaissit,  devient  de  plus  en  plus  foncé,  et  finalement  tout  à 
fait  opaque.  Entre  240o  et  250"*,  cette  transformation  se  fait  le 
plus  rapidement,  et  on  la  favorise  singulièrement  en  exposant 
le  vase  dans  lequel  elle  s'opère  aux  rayons  directs  du  soleil. 

M.  Schrœtter  démontre  que  le  phosphore  rouge  qui  se  forme 
dans  ces  conditions  n'est  autre  chose  que  du  phosphore  amorphe, 
qoi  est  au  phosphore  ordinaire  cristallisable  ce  que  le  charbon 
amorphe  est  au  diamant.  Il  a  mis  un  grand  soin  à  constater  que 
le  passage  du  phosphore  à  l'état  amorphe  s'opère  sans  dégage- 
ment ni  absorption  de  gaz,  et  que  de  plus^  par  une  forte  éléva- 
tion de  température  y  on  peut  transformer  de  nouveau  le  phos- 
phore rouge  en  phosphore  ordinaire.  Une  certaine  quantité  de 
cette  dernière  substance  a  été  introduite  dans  un  tube  recourbé 
i  deux  angles  obtus ,  de  manière  à  présenter  deux  branches  et 
ime  partie  horizontale  moyenne.  Après  avoir  rempli  le  tube  de 
gaz  hydrogène^  on  Ta  scellé  à  la  lampe  et  on  a  chauffé  le  phos* 
phore  dans  une  des  branches  9  de  manière  à  le  transformer  en- 
phosphore  rouge.  Cette  transformation  opérée,  on  a  porté  k 
tube  à  une  température  plus  élevée,  de  manière  à  faire  distiller 
le  phosphore ,   qui  s'est  condensé  en  gouttelettes  parfaitement 
traïuparentes  dans  l'autre  branche  du  tube* 
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ainsi'WsproprîéléB  ordioaipes,  se'Condenseen  gouttslettts  traBS^- 
paBenm,  reste  trèt4ongCenips  à  l'état  liquide^  même  quand  as  ' 
tenpëralunia'alHHMe  au**dessou8  âe  Q^:  ILaeomenrë  du  plfos^* 
plwne  ainii  condensé  à  l'état  liquide-  pendant  trente-aîx  jour»  à* 
une* températuve  trà84>as0e,  qui,  à  ptuaieurs  reprimr,  s^éfcail* 
abaissée  à  —  ô^. 

¥àmt séparcr lephospbore  ameiphedli  phosphore ordïnaîre^ 
M.  Sphrœtter  emploie  le  auUure  de  carbone*^  qurne  dissout  pas* 
lar  modifioalion  rouge.  On  sépare  parr  le*  fiiUre  la  poudre  rouger 
que  le  sulfure  de  carbone  ne  dissout  pas;  on  lave  avecdteavd* 
fovede  carbone ,  en  ayant  soin  de  maintenir  toujours  te  fihre 
rempli' de  liquide;  car  si  le  sulfure  de  carbone,  en  s^ëvapoitrat* 
sup  les  bords  du  filtre,  laissait  déposer  du  phosphore  ^ordinaire', 
cehÛHn  s'enflarninerait' immédiatement.  Jbur 'achever  la  puri- 
fication du  phosphore  rouge,  onle  fait  beniilKr  avec  de  Ik  po« 
tasse  de  1,30  de  densité;  on  laiie^'è  l^èau  pure  d*abord,  puis* 
àFeau  aiguisée  diacide  aaotîquei  et  enfiirdfe  neuTean'à'reaa^- 
pmret 

Le  phosphore  ronge  ainsi^préparé'sn^préiënte'aMiS'  la^idnle^' 
d'une  poudre  parfaitement  amorphe ,.  dtmt  lâr  x!OuIeur  '  varie  du 
ronge  écarlate  aurevge  cramoisi  foncé  et  au  brun  rouge.  B'édiit^' 
daioette  couleuv  se  rehausse  lorsque  la*  pondre* est  mouillée^  9P 
teiBtty  au  contraire,  loraqulon  la  fVotteentre'du- papier.  BstAch^'' 
site'  du  phosphoreamorphe  a  été  trouve- égale  k  1^964. 

Le  phosphore  amorphe  se  conserve  sans  altération  à  Tair  ;  if  ' 
est^nsolubte  dans  le  sulfure  dé  carboney  Paloool,  Téther,  l'huile; 
deaiaphte  et  dans*  le  protochlorure* dé  phosphore.  L'essence  idèr 
târébenthine  et  tous  les  corps  qui  n'entrenten  ébulfition  qu^S 
une  température  élevée  en  dissolvent  un  peu  à  chaud  Jusqu'à  * 
piésent  M*.  Schroetter  n'a  trouvé  aucune  substance  qui  ait  Hr* 
propnélé  de  dissoudre  le  phosphore  rouge  et  de  le  laisser  déj[ky^  • 
ser  par  le  refroidissement.  Lorsqu'on  lé  chauffe  dans  une  boule 
tnrver^ée  par  un  courant  d'acide  carbonique,  il  se  transforme 
en  phosphore  ordinaire  à  la  température  de 266^.  Sx  on  le  chauffé'" 
giaduellement  dans  uu  eourant  dfair,  il  ne  s'enflamme  pas' 
comme  le  phosphore ordinahre;  Sa^cefinbinaièon  avec  l'oxygène' 
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se  fait  qu'a  iiae  températujce  yoUine  de  260®,  et  ne  s'aohèye 
complètement  qu'à  300^ 

he  phosphore  amorphe  n'est  pas  lumineux  dans  l'obscurité  à 
la  température  ordinaire ,  et  n'acquiert  cette  propriété  qu'à;ivne 
température  màsme  de  celle  où  il  s'enflamme. 

On  peut  fondre  le  phosphore  amocphe  .avec  le  sopfre  ^sans 
iqne  la  combinaison  ontae  les  deux  oovps  0e  fasse  à  la  tempéra- 
ture de  11?'*,  où  k^aoufre  eatiliqutde.  Ce  n'est .^u'à 230^  qu^  le 
iphaaphoire  amoi^e  se^dissout.dans  le  tsouiiPey.saMa  phéopinène 
apparent. 

lie  dLJbie.s'y  oombine  à  U  tempérajbure  ordinaire  en  |nrodui- 
«ant  de  la  chalewr,  mm  9  chose  remarquable ,  sans  di^gan^iD^nt 
de  lumi^e.  Il  se  forme  d'abord  du  projLochlorure ,  et  plu^  4u 
perchlonurCide  phcviphone.  Ce  n'est  qu'en  cbaufiant  le  phospliipre 
TQMigedAns  un  courant  de  chlore  qu'on  parvient  à  renflammer; 
nûèBevoesse  de.se  produire  lossqu'on  laisse  de  noureau 
le  phosphore. 

]je  phosphore  amorphe  se  dissout  plus  iacilement  daps  l^u 
chlorée  que  le  phosphore  ordinaire. 

.Lm^u'on  le  trku«e  aivec  le  qblorate  de  potasse,,  il.réfgit  k 
la  température  ordinaire,  en  produisant  une  violente  délopa- 
tion  et>i»e  ^ve  lunûère. 

Le^brome  scrcombine  à  la  température  ordinaire  .aveq  le 
fdbosphore  àmor|die,.avec  dégagement  de  chaleur  et  de  lunûere. 

L'iode  ne  réagit, pas  aiur  lui  à  la  températui»  ordinaire^;  4iiaÎ8 
Jorsqu^on  chauffe  les  deux  cocps  dans  'Un  gaz  indiiléreat^.ib  se 
oombiaenten  fondant  et  en  produisant  deux  combinaison»  2  un 
perîodune  d'un  jaune  citron  let  un  induré  Moins  .volatil  et  co- 
Jotié  en  ronge,  écarlate. 

Ia  potasse  dissout  le  pkosphove  amorphe  à  l'aide  de  l'éblilli- 
aîon,  en  dégageant  de  Thydrogène  phosphore  non  spontanéifient 
.inflammable.  En  même  lemps  le  phosphore  en  excèa^  cplore 
«D  Jhruii4cluKolaC. 

.Sir4»n.fond  ce  f^osphove  presque  noir  avec  du  pho^hore 
ordinaire ,  on  peut  se  procurer  des  bdàooa  de  phosphore  pvQique 
noirs  analogues  à  ceux  que  M.  Thénard  a  obtenus  depuis  long- 
temps, en  faisant  refroidir  brusquement  du  phosphore  forte» 
ment  chauffé. 
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L'acide  salfurique  bouillant  dissout  le  phosphore  rouge  «fec 
d^agement  d'acide  sulfureux. 

L'acide  nitrique  l'oxyde  plus  facilement  que  le  phosphore  or- 
dinaire. 

Broyé  avec  l'acide  chromique  ou  avec  du  bichromate  de  po- 
tasse, il  s'enflamme  vivement. 

Le  peroxyde  de  manganèse  ne  l'enflamme  pas  à  températoie 
ordinaire,  même  quand  on  triture  le  mélange. 

Lorsqu'on  le  chauffe,  il  s'enflamme  sans  produire  de  dé* 
tonation. 

L'oxyde  de  plomb  finement  divisé,  obtenu  en  chauffant  l'hy- 
drate ,  enflamme  le  phosphore  ordinaire,  soit  qu'on  broie,  soit 
qu'on  chauffe  le  mélange.  Le  peroxyde  de  plomb ,  l'oxyde  d'ar* 
gent  et  l'oxyde  de  mercure  agissent  de  la  même  manière. 

L'oxyde  de  cuivre  ne  l'enflamme  qu'à  l'aide  de  la  chaleur. 

On  peut  broyer  le  phosphore  amorphe  en  toutes  proportions 
avec  du  sucre  et  des  matières  organiques  analogues,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  d*employer  quelques  précautions  pour  éviter  Tin* 
flammation.  / 

Il  ne  précipite  de  leurs  dissolutions  ni  le  cuivre  ni  d'autres 
métaux. 

En  résumé ,  il  résulte  des  expériences  de  M.  Schrœtter  que 
le  phosphore  amorphe  est  en  général  un  corps  plus  indifférent 
que  le  phosphore  ordinaire,  qu'il  est  insoluble,  que  beaucoup 
de  corps  réagissent  sur  lui  sans  produire  un  dégagement  de  lu* 
mière^  que  cependant  un  certain  nombre  de  combinaisons  oty- 
génées  l'enflamment  en  le  transformant  en  acide  phosphorîque. 

Au  point  de  vue  pratique ,  la  manière  dont  il  se  comporte 
avec  l'oxyde  de  plomb  ou  le  minium  pourrait  devenir  l'objet 
d'une  application  importante.  M.  Schrœtter  propose  de  le  sub- 
stituer au  phosphore  ordinaire  dans  la  fabrication  des  allumettes, 
et  espère  qu'on  éviterait,  en  l'employant,  les  inconvénients 
qu'offre  la  pâte  phosphorique  actuelle,  qui,  comme  on  sait, 
attire  facilement  l'humidité  et  exerce  l'influence  la  plus  fâcheuse 
sur  la  santé  des  ouvriers. 

A.  Wuaw. 
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Recherchée  sur  le  cobalt^  par  M.  E.  FrAmy. 

Tous  les  chimistes  savent  que  certains  oxydes  métalliques 
peuvent  s'unir  à  l'ammoniaque  pour  former  des  bases  nouveUr» 
dans  lesquelles  les  propriétés  des  oxydes  et  de  Tammoniaque 
se  trouvent  entièrement  dissimulées.  Les  bases  qui  résultent  de 
ractîon  de  l'amuioniaque  sur  lé  prolochlorure  de  platine, 
offrent  un  exemple  intéressant  de  ces  combinaisons  ammonia- 
cales. 

Le  travail,  dont  je  fais  connaître  aujourd'hui  les  principaux 
résultats,  a  pour  but  de  démontrer  que  les  oxydes  de  cobalt, 
plus  oxygénés  que  le  protoxyde,  peuvent  s'unir  à  Tammoniaqu* 
et  former  de  nouvelles  séries  de  sels  ayant  pour  base  l'ammo- 
niaque, l'oxygène  et  le  cobalt. 

Le  mode  de  production  de  ces  composés  est  facile  à  coii>- 
prendre.  Lorsqu'on  fait  réagir  de  l'ammoniaque  sur  un  sel  de 
cobalt,  la  liqueur  ne  se  colore  pas  si  l'on  a  le  soin  de  la  préserver 
du  contact  de  l'air;  mais,  dès  qu'on  l'expose  à  l'influence  de 
Toxygène,  elle  prend  iinmédiatetneat  une  coloration  brune, 
absorbe  ce  gaz  avec  rapidité ,  et  laisse  souvent  déposer  des  crisi» 
taux  qui  sont  remarquables  par  leur  régularité.  Les  sels  qui  se 
produisent  dans  cette  réaction  ont  pour  base  lammouiaque,. 
combinée  aux  oxydes  de  cobalt.  Gomme  le  cobalt  s'unit  à  l'oxy*- 
(^èae  en  plusieurs  proportions,  le  même  sel,  soumis  à  l'actioife 
de  l'ammoniaque  et  de  l'oxygène,  peut  produire  plusieurs  com- 
binaisons salines  contenant  de  l'ammoniaque  combinée  à  de«i 
oxydes  de  cobalt  différemment  oxydés;  c'est  ainsi  que  l'azotatr 
de  cobalt,  rendu  ammoniacal,  puis  exposé  à  l'influence  de  l'air 
atmosphérique^  laisse  cristalliser  successivement  trois  sels,  <[u> 
diffèrent  entre  eux  par  leurs  propriétés,  et  dans  lesquels  la  pro^ 
portion  d'oxygène  va  en  augmentant. 

Ces  nouveaux  sels  présentent  souvent  des  propriétés  fort  ver- 
marquables;  c'est  ainsi  que  le  premier  composé,  qui  cristallise 
lorsque  Tazolate  de  cobalt  ammoniacal  s^oxyde  à  l'air^  se  dé«- 
compose  avec  effervescence  dans  l'eau  froide,  et  dégage  un  gas. 
qui  n'est  autre  chose  que  de  l'oxygène. 
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L*étude  des  produits  qui  résultent  de  la  dëoompesitMm  dfli 

sels  de  cobalt,  dont  je  viens  d'indiquer  le  mode  de  formation, 
présente  un  grand  intérêt  ;  car,  en  soumettant  les  sels  qui  con- 
tiennent le  plus  d'oxygène,  soit  à  l'action  de  l'eau  bouillante, 
soit  k  l'influence  des  acides  étendus ,  on  leur  fait  perdre  une 
partie  de  l'oxygène  qu'ils  ont  absorbé  en  présence  de  l'ammo*- 
niaque,  et  l'on  produit  ainsi  des  sels  parfaitement  cristallisés  ^ 
ayant  pour  base  les  oxydes  de  cobalt  intermédiaires. 

*0n  sait  que  la  composition  de  ces  oxydes  de  cobalt  n'est  pas 
encore  dé6 ni tirement  fixée;  en  1rs  faisant  entrer  dans  des  com* 
binaisons  définies  et  cristallisées,  il  me  sera  facile  de  faire  dispa- 
raître les  incertitudes  que  présente  leur  histoire. 

Tels  sont  les  faits  nouveaux  qui  seront  développés  dans  le 
tmrail  que  j'ai  entrepris  sur  le  cobalt. 


Note  sur  raction  du  chlorure  de  cyanogène  sur  V esprit  de  bois , 

Par  M.  EcoEVARBiA,  professeur  de  chimie  4  Madrid. 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  chlorure  de  cyanogène 
dans  de  lesprit  de  bois  auquel  on  a  ajouté  un  peu  d'eau,  il  ne  se 
manifeste  aucime  réaction  tant  que  le  liquide  n'est  pas  saturé. 
Mais  quand  on  est  arrivé  au  point  de  saturation  tout  d'un  coup , 
il  se  manifeste  une  réaction  des  plus  vives  :  le  liquide  entre  en 
ébuUition ,  se  (rouble  et  donne  naissance  à  un  dépôt  de  chlorhy- 
drate d'ammoniaque. 

Après  avoir  séparé  ce  sel  par  la  filtration  ,  j'ai  distillé  le  li- 
quide filtré  pour  séparer  la  plus  grande  partie  de  l'esprit  de  bois 
et  d'autres  produits  volatils.  Pendant  cette  distillation  ,  il  se  dé- 
pose une  nouvelle  quantité  de  sel  ammoniac  qu'on  sépare  par 
la  filtration  et  l'expression  ;  on  achève  ensuite  la  distillation  da 
liquide  exprimé,  dont  ^le  point  d*ébullition  s^élève  de  plus  en 
plus.  Dès  qu'il  a  atteint  140*^  on  change  de  récipient  et  on  cou- 
tinue  la  distillation  jusqu'à  ce  que  la  température  du  liquide 
épais  et  noir  qui  reste  dans  la  cornue  soit  montée  à  186"  oa 
190^  Au  delà  de  ce  point  le  liquide  qui  passe  est  fortement  co- 
lové. 

Du  jour  au  lendemainie  liquide  qu'on  a  recueilli  dans  le  ré- 


iJHimt  hiiTT  déposes  iiBe.q|ianiké  €Oiindnable'd£  cmtauxpar- 
1mti\Mvrnt  tganayarcBU^  «t  qu'il  sa&t  d!txpriin«r  cotre:  du  pa- 
pier à  filtre  pour  les  obtenir  parfadtemem  puxa. 

Ces  43ristaux  sont  de  l'uxédbiylaAe  f.  on  sait  que  g&  corps  a  été 
obtenu  d'abord  pav  M.  Dunas ,  dan&  la.Kéa£tioav  de  l'anuno^ 
BÎaqpe  smb  l'éthes  méthyUchJDCoxycacbonîqiie^  Les  cristaux 
ditttiétbylanc  sont  des  tabLs&  allongée»  derlTant  d*un  prisme 
■bomboklal  obliqiia  à  faces- teroûaaks.  très-aUoDgées;, 

Ils  ne  sont  pas  déliquescents.  Ils  fondent  de  52p — 55**  etsesa-^ 
lidifient  à  52^  quand  ib  sont  parfaitement  secs.  La  moindre 
trace  d'bumidîté  fait  descendre  le  point  de  soTidification  à  50^. 
Le  liquide  fondu  eiitnstmébullition  et  Sfr'voklilisftsaii^diéoompo- 
sition  à  la  température  de  l77<i.  I^a  densrté  de  vapeur  d)e  Turé* 
tbffattit  est  de  2^6â  ^  n»inb*e-qu»<can)e8p«id:à.quatve  WsMirs. 

liiC9  evistMix  que  y  ai  obuniiM  mIoMi  donné  à^i'^'analysa  fearo^ 
siillats  fluivams  : 

1.    (J^'y5t3^  de  matière  ont  ddnné  o;029  diacide  oarbevique^  et  &,3B$9P 

d!itaa4 
IL.    off-r^&Sr  de  ntftJÀra.  ozO-doniii  Q,3;35.d'acidajcarbajd<{iier  et  q,'4.o4^ 
d*eaa. 

Ces  lésuUala  doaneat.eA  centièmes  & 

fiKpéciencas.  Tbé*rie. 
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L'urétbylane  est  très-soluble  dans  Feau  ;  elle  se  dissout  moins 
facilement  dans  l'alcool  et  maiu»enoo*»  dùna  Téther.  100  par- 
ties d*eau  dissolvent  à  11»  217  pandiea  d'uinétliylane ,  tandis  que 
100  parties  d'alcool  n'en  dissolvent  à  15**  que  73  parties. 

L'acide  suîfurique,  étendu  de  son  peidsy  décompose  Turëffly- 
lane,  lorsqu'on  chaulTe  Ir  mélÉmge,  en  acide'  carbonique,  esprit 
cfe^bois  et  sulfate  d'ammoniaqtie,  comme  le  fait  voir  la  fonnufe 
suivante  : 

OH'AïO*  +  SflO*  +  H»0«=  AiTH^S-HO*  +  C*mO'  +  C*0* 

Urëlbjlane^  Sulfate  d'am—       Esprit  de 

moDiaque.  bois. 
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Lorsque  Tacide  sulfurique  est  plus  concentré ,  il  réagît  sur 
Tesprit  de  bois  formé,  le  liquide  noircit  et  il  se  dégage  de  llicide 
sulfureux  et  des  gaz  inflammables. 

La  poiasse  dédouble  l'uréthylane,  en  esprit  de  bois ,  ammo- 
niaque et  acide  carbonique  qui  reste  uni  à  l'alcali. 

Il  n'est  pas  difficile  de  se  rendre  compte  de  la  formation  de. 
l'uréihylane  dans  la  réaction  du  chlorure  de  cyanogène  sur  Tes-' 
prit  de  bois.  L'é  juation  suivante  explique  cette  formation  d'une 
manière  satisfaisante  : 

CMIzCl  +  C*H*0»  +  n«0«  «  C*H»AzO*  +  HCl 

Chlorare  de       Etprit  de  Urélbylane. 

cyanogène.  bois. 

Quant  à  l'ammoniaque  qui  se  forme  en  même  temps,  elle  ré* 
suite  évidemment  d'une  décomposition  complète  de  chlorure 
de  cyanogène  par  la  molécule  d'eau  de  Tesprit  de  bois  C*H'0,HO 
ou  par  leau  qu'on  y  ajoute  pour  favoriser  la  réaction.  Je  dois 
ajouter  qu'il  m'a  été  impossible  de  constater  le  dégagement  d'é- 
ther  méihylchlorhydrique.  Il  m'a  paru  probable  que  parmi  les 
produits  accessoires  auxquels  cette  réaction  donne  lieu ,  on  trou- 
verait une  petite  quantité  d'éther  méthylcarbonique.  Mais  cet 
éthrr,  s'il  se  forme,  est  noyé  dans  une  telle  quantité  de  liquide 
volatil  de  40° — 200°  qu'il  m'a  été  impossible  jusqu'à  présent  de 
l'isoler. 

Dès  que  j'en  aurai  le  loisir,  je  compléterai  ces  expériencet 
qui  ont  été  faites  à  Paris ,  au  laboratoire  de  M.  Wurlx. 


Sur  les  combinaisons  du  sucre  avec  la  chaux  ; 
par  M.  Eue  Péligot. 

On  sait  depuis  longtemps  que  la  chaux  éteinte  est  dissoute  en 
grande  quantité  par  une  dissolution  aqueuse  de  sucre.  J'ai  mon* 
tré ,  dans  le  Mémoire  sur  la  nature  et  les  propriétés  des  8U,cre$ 
que  j'ai  publié  en  1838,  que  l'addition  de  lalcool  produit  dans 
le  liquide  calcaire  contenant  un  excès  de  sucre,  un  précipité 
blanc  qui ,  par  la  dessiccation ,  se  transforme  en  une  masse  cas- 
sante,  résiniforme.  Ce  corps,  quoique  non  cristallin,  présente 
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tottjoars  la  même  composition;  il  renferme  14  pour  100  de 
cbaux;  il  correspond  au  saccbarate  de  baryte  cristallisé  ;  il  est 
représenté  par  cette  formule  : 

C"iI"0",CaO. 

Ce  composé  est  très-soluble  dans  Teau.  Sa  dissolution ,  de 
même  que  celle  qu'on  obtient  par  le  contact  de  l'eau  sucrée  avec 
la  chaux  maintenue  en  grand  excès ,  laquelle  se  di  sont  alors  ea 
plus  grande  quantité,  possède  la  propriété  de  se  troubler  quand  on 
la  cbauffe,  et  même  de  se  coaguler  entièrement,  comme l'albu* 
mine  de  Tœuf ,  lorsqu'elle  est  prise  dans  un  état  convenable  de 
concentration.  Mais,  contrairement  à  ce  qui  arrive  pour  le  blanc 
d'œuf ,  le  précipité  calcaire  disparaît  à  mesure  que  sa  tempéra- 
ture s'abaisse ,  et  le  liquide  redevient  entièrement  limpide  et 
transparent  avant  même  qu'il  soit  entièrement  refroidi. 

J'ai  repris  l'étude  de  ce  curieux  phénomène  ,  et  j'ai  constaté 
que  le  saccharate  de  chaux  qui  se  précipite  ainsi  par  Faction  de 
la  chaleur  n'a  pas  la  composition  ni  les  propriétés  de  celui  ou  de 
ceux  qui  existent  en  dissolution  dans  le  liquide.  Je  suis  parvenu 
à  isoler  facilement  le  premier  de  ces  corps  en  le  séparant ,  par  la 
filtration,  de  la  liqueur  maintenue  bouillante  ;  cette  condition 
étant  facilement  remplie  par  l'emploi  de  divers  appareils  qui  sont 
décrits  dans  mon  mémoire ,  le  précipité  ne  disparaît  plus,  comme 
cela  arrive  quand  on  laisse  refroidir  cette  même  liqueur  ;  il  de- 
vient alors  facile  de  Tobtenir  à  l'état  de  pureté,  car,  dans  cet 
état,  ce  saccharate  est  presque  insoluble,  soit  dans  Veau  froide, 
soit  dans  Peau  bouillante, 

L  analyse  de  ce  corps,  convenablement  lavé  ,  puis  desséché  à 
110  degrés  9  à  l'abri  de  l'acide  carbonique  de  l'air,  conduit  à  la 
formule  suivante  : 

C"H»»0",3CaO. 

n  contient  32,9  pour  100  de  chaux. 

L'eau  frpide,  mise  en  contact  avec  un  excès  de  cette  substance, 
en  dissout  moins  de  1  pour  100  de  son  poids.  En  chauffant  cette 
dissolution  satuië.^ ,  elle  se  trouble,  et  la  moitié  du  saccharate 
qu'elle  contient  se  précipite  :  ainsi ,  il  faut  au  moins  200  parties 
d'eau  bouillante  pour  dissoudre  1  partie  de  ce  composé.  Il  est, 
par  conséquent,  moins  soluble  que  le  saccharate  de  baryte  ;  en 


effet  y  j'ai  trouve  que  100  d'eau  dissoWesl  3,1  deee  dcrator  wdk 
15  degrés,  et  St,a  à  100  degrés. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  des  cûreonstanees  qui  aoeom- 
pagnent  la  formation  de  ce  corps  :  lorsqu'on  souniet  à  l'actioa 
de  la  chaleur  une  dissolution  sucrëe  saturée  par  la  chaux  ^  de 
iBanière  à  produire  un  abondant  précipité  au  sein  de  la  liqueur 
boiùlfauite^  celle-ci  contient  alors  à  l'état  libre  une  partie  ds 
8Bcre  qiiî  se  trouvait  en  présence  de  ta  cbaux ,  quand  elle  était 
firoide.  Yient-on  k  laisser  refroidir  le  liquide^  le  sucre  libre  re- 
prend la  ciiaux  qui  s'était  précipitée  sous  forme  de  saccharate 
tribasique,  et  cctai-ci  dîsparait  à  mesure  que  le  refroidissement 
a  lieu.  £n  effet,  ce  sel,  qai  est  presque  insoluble  dans  l'eau  pure^ 
est,  au  contraire ,  très-soluble  dans  Teau  sucrée. 

La  quantité  <le  chaux  qui  se  dissout  dans  un  liquide  sucré 
est  variable ,-  elle  est  proportionnelle  â  la  densité  de  ce  liquide. 
Ce  résultat  est  en  contradiction  avec  un  des  résultats  que 
M.  Sottbeiran  a  énoncés  dans  le  Mémoire  stir  les  cmnbinaisûns 
dm  mtcre  de  canne  avec  les  bàses^  qu'il  a  publié  en  1842.  D'après 
ee  chimiste^  il  existerait  un  composé  ayant  pour  formuler 

aC»Il»iO"^3CaO, 

qae  M,  Soubeîran  désigne  sous  le  nom  de  sucre  tricatctque;  ce 
corps,  qui  contient  20  pour  100  de  chaux ,  s^obiient^  dit  M.  Sou- 
bduran ,  toutes  Je%  fois  que  la  chaux  est  en  excès  par  rapport  au 
suere^  c't^st ,  ajoute-4-il,  le  composé  de  sucre  et  de  chaux  quia 
le  plus  de  tendance  à  se  former. 

J'ai  drteriiiiné,  à  plusieurs  reprises  e  t  avec  le  pi  us  grand  soin  ^ 
ks  quantités  de  chaux  qui  sont  dissoutes  par  l'eau  sucrée  pure 
prise  à  différentes  densités.  Ponr  obtenir  des  résultats  constants^ 
il  faut:  lo  employer  en  grand  excès  la  chaux  bien  pulvérulente 
(le  double  au  moins  de  ce  qui  doit  se  dissoudre)  ;  2^  introduire 
celle-ci,  par  petites  quantités,  dans  le  liquide  qui  s'échauffa 
par  suite  de  la  combinaison  et  qui  dissout  difficilement ,  avec 
lenteur  et  à  l'aide  d'une  agitation  souvent  renouvelée,  les  der- 
nières por lions  de  base  qu'il  peut  prendre. 

Le  tableau  qui  suit  représente  :  V  la  composition  et  la  densité 
de  la  liqut  ur  sucrée  ;  2"  sa  densité  après  qu'elle  a  été  saturée  par 
la  chaux  ;  3^  Us  quaniités  de  chaux  et  de  sucre  oonteanca  dans 
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100  parties  de  résidu  fourni  par  1  evaporation  à  siccîté  de  cba* 
cune  de  ces  dissolutions  :  ce  résidu  a  été  sécbé  à  120  degiés* 
Les  deastiés  oui  été  prises  ^  aussi  rigoureuaexoent  ^ue  possiUe , 
ftrla  OMétbodedu  AaccMi. 


Sucre  dhsoiii 

Benslié  d« 

Densité  da    is 

otferMii 

isecoontieHi 

4Mft  MO  4'Mtt. 

liquide 
sucré. 

liquide  sucré 
saturé  de  chaux. 

Cbaax. 

Sucre. 

4o,o 

I,l33 

i»»79 

at,o 

79.0 

3:,5 

1,116 

1,175 

ao,8 

7.;,^ 

55,o 

1,110 

i,i€6 

304Ô 

7P.5 

3îi,5 

i,io3 

i*i59 

30,| 

79*7 

3o,o 

i.od<> 

1.148 

ao.i 

79>9 

a^.S 

1,089 

1,1 39 

19*9 

80,1 

25,o 

x,o8a 

1,138 

19*8 

80.3 

39,5 

1,075 

1,116 

19.3 

80,7 

ao,o 

1,068 

1,104 

18,8 

81 ,3 

17.5 

tyo6o 

1,093 

18,7 

««,3 

]5»o 

i,o5a 

1,080 

18,5 

61,5 

13,5 

1,044 

1,067 

i83 

81,7 

10,0 

i,o36 

i.o53 

18,1 

81,9 

7.5 

1,037 

1.040 

iC,9 

83.1 

•       5.0 

1,018 

i,o-i6 

i5,3 

64,7 

a.5 

Î1009 

i,oi4 

i3,8 

86,3 

£a  jetant  les  yeux  sur  les  nombres  contenus  dans  ce  tableau , 
on  voit  que  le  fait  annoncé  par  M,  Soubeiran  est  inexact  j  la 
formation  constante  d'un  composé  2C  H'^  0^'^  3Ca  0,  résultant 
de  l'actiofi  d'une  dissolution  sucrée  sur  la  chaux  en  excès ,  ne 
saurait  être  admise.  On  obtient ,  à  la  vérité,  une  substance  dans 
laquelle  le  sucre  el  la  chaux  se  trouvent  dans  les  rapports  ob- 
servés par  ce  chimiste,  en  mettant  cet  alcali  en  présence  d'un 
liquide  sucré  coatenant  environ  le  cinquième  de  son  poids  de 
8ii<a:e.  Mais  c'est  là  un  fait  accidentel,  qui  n'implique  en  au- 
cune fa^n  la  production  d'nn  composé  défini;  car  ce  produit, 
qui  est  iucristallisable ,  ne  dilTère  en  rien ,  par  son  mode  de 
formation  et  par  ses  propriétés,  de  ceux  qui  prennent' naissance 
dans  les  mêmes  conditions  avec  des  dissolutions  moins  denses 
ou  plus  chargées  de  sucre  :  chaque  degré  que  la  dissolution  mar- 
que au  densimètrç  amène^  pour  la  substance  proiuite^  une 
oompcttition  différente.  Ces  faits  m'obligeront  à  modifier  le  pro- 

é  saccharimétrique  que  j'avais  basé^  en  partie  |  sur  la  for- 
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mation  d'un  saccharate,  qui  deyait  présenter,  d'après  M.  Soa« 
beiran  ,  une  composition  constante. 

En  définitive,  l'existence  de  plusieurs  composés  définis  de 
sucre  et  de  chaux  ne  saurait  être  révoqué  en  doute»  On  peut 
admettre  que  le  composé  G*' A*^  O^^,  CaO  est  le  seul  saccharate 
soluble  dans  Teau  qui  prenne  directement  naissance  au  moment 
du  contact  de  Teau  sucrée  avec  la  chaux  :  une  fois  produit ,  ce 
corps  dissout  à  son  tour  une  nouvellp  quantité  de  base,  quantité 
d'autant  plus  grande  que  le  liquide  sucré  est  plus  concentré.  Il 
y  a  là  une  action  de  masse  qui  conduit  à  ce  résultat,  que  lors- 
que l'eau  se  trouve  dans  une  certaine  proportion  par  rapport  au 
sucre ,  la  force  de  dissolution  qui  unit  ces  deux  corps  se  trouve  en 
présence  de  la  force  de  cohésion  qui  retient  la  chaux  à  l'état  solide  ; 
le  sucre  n'agissant  que  comme  un  acide  très-faible ,  il  y  a  lutte 
entre  ces  deux  forces.  A  mesure  que  le  dissolvant  se  trouve  en 
moindre  quantité  par  rapport  au  corps  dissous,  la  force  de  cohé- 
sion  est  vaincue  par  l'affinité  qui  tend  à  combiner  le  sucre  avec 
une  plus  grande  quantité  de  base  :  de  telle  sorte  que  la  chaux 
dissoute  augmente  en  même  temps  que  la  <}ensitéduliquidesucré* 
On  peut  admettre,  je  crois,  que  le  composé  qui  tend  d  se  produire 
dans  cette  circonstance  a  pour  formule  CH'*0'*,2CaO,  et 
qu'il  correspond,  par  conséquent ,  au  saccharate  de  plomb  ;  il 
contiendrait  24,6  pour  JOO  de  chaux  :  mais  l'existence  de  ce 
corps  n'est  que  vraisemblable ,  car  quand  on  essaye  de  saturer 
par  la  chaux  un  liquide  sucré  contenant  au  delà  de  30 pour  100 
de  sucre  environ ,  la  dissolutiou  calcaire  devient  très- visqueuse 
d'abord ,  puis  se  prend  en  masse  au  bout  d'un  certain  temps. 
On  obtient  aussi  la  précipitation'  immédiate  du  sucre  sous 
forme  d'un  composé  calcaire  solide,  peu  soluble  ou  insoluble, 
en  ajoutant  de  la  chaux  à  du  sirop  marquant  35  degré  Bcaumé; 
dans  l'un  et  dans  l'autre  cas ,  le  produit  qui  se  forme  est  mé- 
langé avec  un  excès  de  chaux  qu'il  m'a  paru  impossible  d*eD 
séparer. 

Les  observations  qui  précèdent  m'ont  conduit  à  extraire,  au 
moyen  de  la  chaux ,  le  sucre  qui  se  trouve  encore  en  grande 
quantité  dans  les  mélasses.  Je  suis  arrivé  à  retirer  des  mélasses 
brutes  indigènes ,  25  pour  100  de  sucre  cristallisé,  en  employant, 
comme  seuls  agentt,  la  chaux,  Tacide  carbonique  ou  l'acide 
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nilfurique.  Cette  quantité,  qui  peut  d'ailleurs  être  augmentée, 
est  inférieure  y  à  la  vérité,  à  celle  que  M.  Dubrunfaut  extrait 
des  mêmes  résidus  en  précipitant  le  sucre  sous  la  forme  du  sac* 
charate  de  baryte  que  j'ai  fait  connaître  il  y  a  douze  ans;  mais 
le  bas  prix  de  la  chaux ^  son  innocuité  incontestée  et  plusieurs 
autres  circonstances',  donneront ,  je  l'espère,  quelque  intérêt 
.aux  expériences  que  j'ai  faites  pour  arriver  à  ce  résultat,  et  que 
je  me  propose  de  soumettre  prochainement  à  l'Académie. 


M.  Péligot ,  dans  son  premier  mémoire ,  avait  annoncé  que 
la  chaux  en  se  dissolvant  dans  le  sucre  forme  un  composé 
toujours  le  même,  contenant  14/00  de  chaux;  or  j'ai  trouvé 
que  ce  composé  s'obtient  difficilement,  qu'il  a  la  plus  grande 
tendance  à  prendre  plus  de  chaux,  et  j'ai  admis  que  la  pro- 
portion pouvait  aller  jusqu'à  20/00.  ('es  cfhiffres  extrêmes  sont 
confirmés  par  le  tableau  que  M.  Péligot  vient  de  publier. 
Aujourd'hui ,  M.  Péligot  reconnaît  que  le  composé  à  14/00  de 
sacre  dissout  de  la  chaux  et  forme  un  composé  supérieur 
qui ,  selon  lui ,  devrait  arriver  à  24/00  de  chaux ,  tandis  que 
dans  le  fait  il  ne  dépasse  pas  20/00;  seulement  il  établit  que 
la  cohésion  de  la  chaux  mettant  obstacle  à  la  saturation,  la 
quantité  de  chaux  dissoute  varie  avec  la  concentration  de  la 
liqueur.  Ceci  laisse  parfaitement  en  dehors  du  débat  la  ques- 
tion de  la  constitution  du  sucre.  Il  y  a  un  premier  composé  de 
chaux  et  de  sucre  qui  contient  14/00  de  chaux  :  c'est  celui 
que  M.  Péligot  et  moi  avons  analysé.  U  y  en  a  un  autre  qui 
contient  le  tiers  de  son  poids  de  chaux  ;  il  a  été  découvert  par 
Daniell  :  c'est  celui  que  M.  Péligot  vient  d'analyser  de  nou- 
veau. Reste  ensuite  la  combinaison  intermédiaire  qui,  suivant 
M.  Péligot*,  devrait  contenir  24/00  de  chaux  et  que  je  n'ai 
jamais  pu  obtenir  ou  contenant  plus  de  20/00.  Là  est  l'incer- 
titude que  le  mémoire  de  M.  Péligot  ne  dissipe  pas  et  qui  ne 
le  sera  que  lorsque  l'on  aura  pu  obtenir  ce  composé  cristallisé. 

SOUBEIRAN. 
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s^satf 


Sur  ta  dissolution  du  carbonate  de  chaux  dans  les  sacehara§e$i 

Par  M.  CuiBE8wii.L« 

L*intërét  qui  8'attacbe  à  la  question  éa  «itère  mVngage  à  o»- 
gnaler  un  fait  qu'en  toute  autre  circonstance  f  aurais  réseri^é^ 
attendu  qu'il  se  rattache  à  un  travail  d'ensemble.  Il  est  main- 
tenant acquis  à  la  science  que  les  mélasses^  au  moins  celles  de 
betteraves ,  ne  renferment  pas  de  sucre  incristallisable  propre- 
ment dit,  et  sont  uniquement  composées  de  sucre  cristaHisable^ 
•ée  substances  organiques  étrangères  au  sucre  et  des  sels,  et  que 
le  sucre  ainsi  empêché  de  crtstaHifiier  peut  être  facilement  dégajgé 
en  tout  ou  en  partie  du  mélange,  soit  par  l'oxyde  de  plofrib  qui 
précipite  certaines  des  substances  étrangères  et  laisse  le  sucre  à 
«a  plus  giTAQd  état  de  pureté,  soit  par  la  baryte  qui  précipite  le 
fucve  et  laisse  les  composés  étrangers  dans  la  dissolution.  L'un 
et  l'autre  ]Mrocédé ,  celui  de  M.  Scofifen  et  celui  de  M.  Dubrun- 
fiuiit»  essayés  sur  une  grande  échelle ,  le  premier  plus  spéciale- 
Bient  sur  les  produits  de  la  canne ,  le  second  sur  les  produits  de 
la  betterave  ,  ont  donné  des  résultats  qui  ont  permis  de  conû- 
dérer  le  problème  comme  résolu.  La  seule  objection  sérieuse 
qui  puisse  leur  être  adressée  tient  à  la  nature  même  des  deux 
réafitife  ;,  aussi  est-il  à  désirer,  maintenant  que  l'élan  est  im- 
primé y  les  chimistes  marchant  dans  cette  voie  s'occupent  de 
la  recherche  des  moyen»  de  parer  aux  inconvénients  qu'on  peut 
craindre  de  l'emploi  de  la  baryte  et  de  l'oxyde  de  plomb  ou 
pensent  à  l'application  de  nouveaux  agents  qui  puissent  être 
admia  sans  réserve.  C'est  ce  qu'a  déjà  fait  M.  Pëligot ,  et  la  note 
qu'il  a  publiée  sur  les  saccharates  de  chaux  fournit  d'utiles 
enseignements.  J'ai  pensé  que  le  moyen  de  faciliter  ces  re- 
cherches, était  d'étudkr  attentivement  la  composition  des  mé- 
lasses et  le  fait  que  je  signale  aujourd'hui  m'a  paru  de  quelque 
intérêt  au  point  de  vue  de  cette  étude. 

J'ai  remarqué  que  les  mélasses  de  betteraves  alcalines  fai- 
saient le  plus  souvent  effervescence  avec  les  acides,  même  après 
qu'on  les  avait  préalablement  soumises  à  l'ébullilion.  J'ai  re- 
cueilli le  gaz  dégagé  et  j'ai  constaté  que  ce  gaz  était  bien  de 
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Tacide  carbonique*  Ce  résultat  avait  lieu  de  me  surprendve, 
attendu  que,  on  le  sait,  les  mélasses  renferment  des  sek  de 
«lianx  éoat  la  présence  me  semblait  incompatible  avec  celle  des 
Inearbefiates  ;  )e  ne  fKmvaisadiiietCre  qu'une  explication,  savoir  s 
que  sans  doute  le  carbonate  de  «baux  était  soluble  dans  l'eau , 
ou  tout  au  moins  dans  l'une  des  impuretés  des  mélasses  de  bet- 
«erav^cs. 

C'efI  atusî  qpM  j'ai  été  amené  à  mettre  «n  préseuoe  do  cat4)0«- 
iiate  de  ch««x  j  stM  tout  fait,  soit  à  l'état  naissant,  les  diverses 
substances  dont  l'eiistence  a  été  sîgnsAée  par  les  ohimigles  qvi 
uni;  analysé  les  menasses. 

Ces  eupérieoces  m'ont  cond«Bt  A  tronver  que  le  carbonate  de 
tiumx  est  soluble  dans  le  saceharê^e  de  €àm»x^  ce  que  j'aâ  pu 
ffonver  d'ailleurs  de  différentes  manières. 

1^  Ainsi  une  dissolution  de  saccbarate  de  chaux  dans  laqneHe 
«n  fut  passer  de  l'acide  carbonique  ne  se  trouble  pas  dans  les 
premiers  instants  du  passage  dn  gaz;  S^tm  mélange  de  diloitnrts 
<4e  ealciam  et  de  caibonate  de  soude  ne  fomie  aocun  précipité 
4ans  les  solutions  de  «sccbarate  de  ofaanx;  enfin  une  dissolution 
#bydrocfalorate  d'ammoniaque  ajoutée  à  une  dissolution  de 
«ftrbonate  de  «baux  dans  le  saccftiarste  en  ftieipite  nnmièî  A« 
eorbona/0  de  ckm$x  jmr.  Le  sel  ammoniac  est  employé  pour 
tatnrer  la  diaux  Ubre  du  saocharate*  Il  est  inutile  de  dire  que 
ce  réactif  doit  être  ajouté  avec  précaution ,  attendu  qu'il  est  kû- 
nénie  un  dissolvant  du  carlionate.  ijt  fait  de  la  solnbilité  du 
aarbenate  de  chaux  dans  le  saccfaarate  suppose  la  formation 
4'nn  sel  double.  Pm  acquis  la  preuve  que  «e  sel  double  existe 
et  qu'il  peut  être  isolé ,  mais  je  ne  t'ai  obtenu  jusqu'ici  que 
*n(iêié  dl'un  excès  de  saedharate  de  chaux.  Je  poursuis  cette  étude 
considérant  la  formation  de  ées  sels  doubles  que  les  saccharates 
de  terreux  paraissent  se  former  facilement  comme  étant  d'une 
gramie  importance  dans  le  problème  de  l'extraction  du  sucre. 

Quoi  qu'il  en  soit^  le  fait  de  la  dissolution  du  carbonate  de 
dbaux  dans  le  saccbaraie  a  déjà  son  importance  au  point  de  vue 
de  l'analyse  des  sucres,  peut-être  les  physiologistes  s'en  occupe- 
ront-ils, et  voudront-ils  voir,  dans  des  réactions  analogues,  la 
théorie  de  la  formation  de  certains  produits  de  l'organisme* 
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Recherches  sur  une  nouvelle  méthode  de  cristallisation  par  la 
voie  sèche ,  et  sur  ses  applications  à  la  reproduction  des  espèces 
minérales^  par  M.  Ebelmen. 

Le  travail  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  aujourd'hui  à  TAca- 
dëmie  est  une  suite  de  mes  recherches  sur  les  applications  de  la 
nouvelle  méthode  de  cristallisation  que  je  kd  ai  soumise  il  y  >a 
trois  ans  environ.  J'avais  pu  reproduire  par  cette  méthode,  à 
l'état  de  cristaux  parfaits  ,  un  certain  nombre  d'espèces  miné- 
rales dont  plusieurs  sont  des  pierres  rares  et  précieuses.  Les 
cristaux  obtenus  étaient  très-nets  et  présentaient  tous  les  carac- 
tères des  cristaux  naturels  \  mais  le  peu  de  durée  de  l'évapora- 
tion  du  dissolvant ,  limitée  à  celle  de  la  cuisson  de  la  porcelaine 
dans  les  fours  que  j'employais ,  ne  m'avait  pas  permis  d'obtemr 
ces  cristaux  dans  des  dimensions  notables. 

M.  Bapterosses ,  fabricant  de  boutons  en  pâte  céramique ,  et 
l'un  de  nos  industriels  les  plus  distingués ,  a  bien  voulu  mettre 
à  ma  disposition- les  moufles  dont  il  se  sert  pour  la  cuisson  dfises 
produits  dans  des  fours  qui  restent  au  feu  pendant  plusieurs 
mois.  La  température  y  est  un  peu  moins  élevée  que  dans  les 
fours  à  porcelaine ,  mais  j'ai  pu  néanmoins  y  obtenir  la  plupart 
des  combinaisons  que  j'avais  préparées  dans  ceux-ci.  J'ai  pu  Té* 
rifier  ainsi  l'exactitude  des  prévisions  que  j'avais  énoncées  à  la 
fin  de  mon  premier  Mémoire.  En  opérant  sur  des  quantités  plus 
considérables  d'alumine,  de  magnésie  et  d'acide  borique,  et  en 
laissant  les  capsules  de  platine  qui  contenaient  le  mélange  expo- 
sées pendant  plusieurs  jours  consécutifs  à  cette  teutpérature  con- 
stante ,  j'ai  pu  obtenir  des  octaèdres  de  spinelle  parfaitement 
reconnaissables  à  l'œil  nu  et  dont  j'ai  pu  facilement  mesurer  les 
angles.  Ils  présentent  tous  la  forme  de  l'octaèdre  tronqué  sur 
ses  12  arêtes,  l'octaèdre  émarginé  de  Haùy*  Ils  sont  parfaite» 
ment  transparents.  Quelques-uns  de  ces  octaèdres  réguliers  que 
je  mets  sous  les  yeux  de  l'Académie ,  ont  jusqu'à  3  et  4  milli- 
mètres de  côté. 

J'ai  préparé  dans  les  mêmes  conditions  une  autre  espèce  de 
spinelle  qui  n'avait  pas  été  obtenue  dans  mon  premier  travail  y 
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le  spinclle  zincifère  ou  gahnite.  Cette  espèce  n'a  pas  encore  été 
rencontrée  dans  la  nature  à  l'état  de  pureté.  Les  cristaux  natu- 
rels renferment  toujours  de  l'oxyde  de  fer  et  sont  bruns  ou  verts; 
ceux  que  j'ai  préparés  sont  transparents  et  incolores.  L'addition 
de  Toxyde  de  chrome  a  produit  des  octaèdres  réguliers  bien 
transparents,  d*une  belle  couleur  rouge  de  rubis ,  et  de  2  à 
3  millimètres  de  côté.  On  y  distingue  aussi  les  faces  du  dodé- 
caèdre rliomboïdal.    • 

La  densité  du  spinclle  zincifère  pur  a  été  trouvée  de  4,68  , 
tandis  que  celle  des  cristaux  naturels  varie  entre  4,23  et  4,70. 
La  dureté  de  l'alumiuate  de  zinc  artificiel  est  la. même  que  celle 
des  cristaux  naturels;  il  raye  facilement  le  quartz. 

En  comparant  les  densités  et  les  poids  atomiques  des  alumi* 
nates  de  zinc  et  de  magnésie,  on  trouve  qu'ils  ont  identiquement 
le  même  volume  atomique,  savoir  :  25,2  pour  le  spinelle  ma- 
gnésien, 25,1  pour  la  gahnite  pure. 

Je  donne  ensuite  dans  mon  Mémoire  la  description  et  l'ana-* 
.  lyse  des  chromites  de  manganèse  et  de  zinc ,  combinaisons  qui 
cristallisent  en  octaèdres  réguliers  et  dont  la  formule  Cr*0',RO  est 
analogue  à  celle  des  spinelles.  L'existence  de  ces  deux  combinai- 
sons, celle  du  chromite  de  magnésie  et  des  diverses  variétés  de 
chromite  de  fer  que  j'ai  décrites  dans  mon  premier  Mémoire, 
me  paraissent  prouver  clairement  que  le  fer  chromé  naturel  ap- 
partient à  la  même  famille. 

J*ai  préparé  également  le  ferrite  de  zinc  Fc'O*,  ZnO  cristal- 
lisé en  octaèdres  réguliers.  Les  cristaux  sont  noirs ,  très-écla- 
tants  ;  leur  poussière  est  brune.  Ils  ne  s'attaquent  pas  par  les 
acides  très-étendus ,  mais  l'acide  chlorhydrique  concentré  les 
dissout.  Leur  densité  égale  5,132.  Cette  combinaison  me  parait 
fournir  le  type  dt  l'espèce  minéralogique  connue  sous  le  nom  de 
flranklinite^  espèce  dont  b  formule  n'avait  pas  encore  été  nette- 
ment déterminée. 

Je  décris  ensuite  deux  nouvelles  combinaisons  qui  me  parais- 
sent présenter  un  assez  grand  intérêt.  Je  les  df'signe  sous  les 
noms  de  sesquioxyde  de  chrome  magnéso-boratéj  peroxyde  de  fer 
nMgnésO'boraté.  J'ai  été  conduit  à  considérer  ces  composés 
comme  formés  par  l'union  du  sesquioxyde  de  chrome  ou  duper- 
oxyde  de  fer  avec  un  borate  de  magnésie  tribasique  BO*,  3MgO^ 
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qui  nie  parait  jouer  dans  ces  combinaisons  le  Tnême  rôle  que 
'  l'eau  dans  les  hydrates ,  Valcool  dans  les  alcoolates.  On  trouTen 
dans  mon  Mémoire  les  considérations  sur  lesquelles  je  m'ap- 
puie. Le  borate  de  magnésie  fiO',  3MgO  se  forme  par  l'exposi- 
tion des  borates  de  magnésie  avec  excès  d'acide  à  une  tempéra- 
ture élevée  et  longtemps  prolongée.  Il  formait  pour  ainsi  dire 
l'eau  mère  dans  laquelle  ont  cristallisé  les  deux  magnéso-borates 
analysés. 

L'emploi  de  l'acide  borique  m'a  permis  de#préparer  également 
à  l'état  de  pureté  quelques  silicates  infusibles  à  la  température 
de  nos  fourneaux.  J'ai  obtenu  le  silicate  de  magnésie  SiO,MgO 
en  cristaux  parfaitement  transparents  et  nettement  terminés , 
dont  les  angles  ont  pu  être  mesurés ,  ce  qui  a  permis  de  constar- 
ter  leur  identité  avec  le  ^péridot  hyalin  de  la  minéralogie.  Le  bi- 
silicate  de  magnésie  (SiO)'  Mg  O  a  cristallisé  également  dans  mes 
expériences  en  longs  prismes  d*un  beau  blanc ,  à  l'aspect  nacré, 
qui  présentent  les  angles  et  les  principaux  clivages  du  pyroxène. 
J'ai  pu  les  isoler  et  en  faire  l'analyse.  Les  combinaisons  corres- 
;pondantes  formées  par  l'oxyde  de  zinc  ont  été  également  obte- 
nues à  Tétat  de  cristaux. 

.  Jiavaîs  ÎAdiqaé ,  dans  i»oci  précédent  Mémoire  ^  la  préparation 

-  de  l'akumioe  «au  moyen  du  borax  ;  mais  les  cristaux  obtenus 

n'étaient  visibles  qu'au  microscope.  L'addition  au  borax  d'une 

fpelîie  quantité. de  matière  qui  donne  au  fondant  un  peu  plus  de 

éxité ,  coianae  la  ailioe  ou  Je  carbonate  de  baryte ,  m'a  permis 

d'obtenir  l'akimiae'en  beaux  cristaux,  d'un  très-grand  éclat.  Ces 

«crîotanx  a&otent  la  iarwÊte  d'une  double  pyramide  à  six  faces 

pcofoBdémeBt  troncpiée  sor  ses  ideux  sommets ,  de  façon  à  pro- 

txdiHre  des  tables  très*aplaties,  tout  â  fait  semblables  à  celles  du 

éiVioUgiste  des  volcans.  J'ai  constaté ,  par  la  mesure  des  anules 

des  faces  latérales  sur  la  base,  l'identité  de  ces  cristaux  avec  le 

rOonndon  naturel..  Leur  densité  4gale  3,928  ;  leur  dureté  est  assez 

grande  pour  qu'ils  cayeat  la  topazeavec  facilité. 

l'ai  également  employé 'les  pifosplmtvs  acides^ -comme  dîisol- 

vattts,  et  j'ai  pu  obtenir  akisi  l'aoide  tantalique,  TacîdeniolNxiae, 

^ Fficide  titaniqvie  à  l'ëtst  -de  cristaux.  L'adde  tkaniqve  cnstallÎBe 

4an8  le  sel  de  phosphore  en  iongues  atguiHes  semUables-aa  tîMie 
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aciculaire;  la  deittité  de  oes  cristaux  ëgale  4,283,  nombre  iden- 
tique à  celui  qui  représeulela  deosité  du  rutile. 

To«s  les  cristaux  que  j'ai  obtenus  ont  été  examinés  au  point 
de  Yue  de  leur  action  sur  la. lumière,  toutes-  les  fuis  que  leur 
nature  l'a  permis.  Tous  ceux  des  cristaux  transparents  qui  n'ap- 
partiennent pas  au  système  régulier  agjbsent  sur  la  lumière  pola- 
risée^ et  j'ai  pu  conûmer  ainsi  par  ce  caractère  ^  et  grâce  au  con- 
GQurs  de  M.  Biot,  les  conclusions  que  j'avais  tirées  de  la  forme 
extérieure  des  cristaux. 

Je  termine  mon  Mémoire  par  quelques  considérations  sur  l'uti- 
lité que  peuvent  avoir  ^  pour  la  classification  minéralog^que^ 
des  recherches  de  synthèse  analogue»  à  celles  dont  je  me  suis 
occupé.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  Ion  obtiendra  dans  un  grand 
nombre  de  cas  des  espèces  chimiques  bien  pures ^  autour  des- 
quelleson  groupera  les  minéraux  naturels 


N0k  mrh  Cédlren ,  parM.  Lrwr. 

Extrait  d'ane  lettre  à  M.  Damas. 

a  Dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  la  Nouvelle-Grenade , 
dans  les  Tierras-Calîentes ,  on  trouve  un  arbre  qui  atteint  de 
Ipramdes-difnieiniéns  y  et  que ,  dmeide  pays,  on  iMMine-  Cédrôm 
ÇSimaba  Cedron^  Planchon).  Le  fruit  de  cet  arbre  est  une 
espèce  de  graine  qui  rappelle.,  jusqu'à  un  certain  point,  par  son 
aspect,  la  fève  de  saint  Ignace;  Gomme  cette  substance ,  elle  se 
distingue,  paje  une  amertume  extraordinaire.  Les  naturels  lui 
attribuent  une  grande  efficacité  contre  les  morsures  des  serpents, 
et  dans  le  ti^aitement  de  la  rage  et  des  fièvres  intermittentes.  Ils 
l'administrent  à  la  dose  de  ô  centigrammes,  et.sous  forme  de 
poudre  délayée  dan»  l'eau-de-vie.  A  une  dose  plus  élevée ,  cette 
graine  agit  comme  un  poison  violent. 

»  J'ai  voulu  m'assurec  si  les  propriétés  thérapeutiques  si  ac- 
tives du  fruit  du  Cédron  ne  devaient  pas  être  attribuées  à  une 
substance  bien  définie  que  Ton  pût  isoler  et  substituer  à  la  graine 
elle-même  pour  l'usage  médical.  J*ai  réussi.,  en  effet ,  à  en  re- 
tirer deux  cûrj^  qui  me  paraissent  bien  définis  ,  et  qu'il  est  fa* 
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elle  de  se  procurer  en  soumettant  le  fruit  pulvérise  à  des  trai- 
tements successifs  par  l'éther  et  par  l'alcool. 

»  L'éther  en  extrait  une  matière  grasse 5  neutre,  cristalline, 
presque  insoluble  dans  l'alcool  froid. 

»  IjC  résidu  ,  épuisé  par  l'éther,  cède  à  l'alcool  une  substance 
que  j'ai  obtenue  à  l'état  cristallisé ,  et  que  je  regarde  comme  le 
principe  actif  du  Gédron .  Peu  soliible  dans  l'eau  froide ,  cette 
matière,  que  je  nomme  cédrine ,  se  dissout  assez  bien  dans  l'eau 
bouillante  et  dans  l'alcool ,  et  cristallise  ^  ses  dissolutions  en 
aiguilles  soyeuses.  Elle  est  neutre  au  papier  de  tournesol.  Sa 
«aveur  est  d'une  nature  comparable  à  celle  de  la  strychnine  et 
plus  persistante  encore.  Jusqu'à  présent  je  n'ai  pas  essayé  de 
combiner  la  cédrine  avec  les  acides ,  de  sorte  que  j'ignore  si  elle 
possède  des  propriétés  alcalines  bien  définies.  » 

M.  Dumas  ajoute  qu'un  voyageur  récemment  arrivé  en  France, 
M.  Saillard  jeune ,  de  Besançon  ,  a  rapporté  une  quantité  asseï 
considérable  de  Gédron,  qui  pourra  servir  à  des  expériences 
chimiques  ou  thérapeutiques,  si  TÂcadémie  jugea  propos  d'en 
ordonner  Texécution. 


Mémoire  sur  la  nature  chimique  de  la  chufa  (souchet  comeslible). 

9»  Ramor  To&mss  MuRoz  y  Loua,  profesiear  de  chimie  i  ItJnWtrtlIé  de  Madrid. 

En  1822,  M.  Lésant,  pharmacien  de  Nantes,  présenta  à  la 
société  académique  de  la  Loire-Inférieure  une  note  sur  la 
composition  chimique  du  Sùuchet  comestible  :  on  sait  qu'on 
appelle  ainsi  les  tubercules  soudés  à  la  racine  du  Cyperuê  Eseu* 
lentus  de  Linné. 

Les  résultats  de  son  analyse  purement  qualitative  ont  permis, 
A  M.  Lésant  dès  cette  époque,  de  faire  ressortir  Timportanoe 
que  pourrait  acquérir  la  culture  du  souchet  comestiblo  dans 
certaines  parties  de  la  France.  Les  avantages  que  cette  culture 
pourrait  plus  particulièrement  offrir  à  l'Espagne,  où  ce  tuber- 
cule abonde  ^  m'ont  engagé  à  en  reprendre  l'étude  au  point  de 
vue  chimique.  J'ai  pensé  qu'en  appliquant  à  l'analyse  de  ce 
produit  les  méthodes  perfectionnées  que  la  science  possède  au- 
jourd'hui ,  il  ressortirait  de  cet  examen  quelques  faits  nouveaux 
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et  intf^rpssantS' qui  araient  pu  échapper  facilement,  il  y  a  trente 
ans ,  à  l'observateur  le  plus  attentif. 

J'ai  l'honneur  de  pr^nter  à  l'Académie  les  résnltats  de  mon 
trarail ,  qui  a  été  fait  à  Paris,  au  laboratoire  de  M.  Wurtz. 

Carwtêres  et  structure  du  souchet  comestible. 

La  lon{;uetir  de  ces  tubercules,  quand  ils  sont  saturés  dVaa, 
est  en  moyenne  de  2  cc'ntimètres  ;  secs,  ils  diminuent  de  la  moi*» 
dé  de  leur  volume  primitif.  Ils  sont  inodores,  de  couleur  bru- 
nâtre, d'une  saveur  douce  et  agréaUe,  un  peu  semblable  à 
celle  de  la  noisette. 

En  contact  avec  l'eau,  ils  absorbent  58  pour  100  de  oe  li* 
quide  :  cette  eau  8*évapore  au  bout  de  quelques  jours  lorsque 
les  tubercules  mouillés  sont  abandonnés  à  Tair  libre. 

Lear  tissu  est  tout  à  fait  homogène^  d'un  blanc  mat  comme 
du  lait^  assez  ferme  et  dur;  chaque  tubercule  est  parcouru 
dans  le  sens  de  sa  longueur  par  une  rangée  circulaire  de  fais- 
ceaux-fibres vasculaires;  on  aperçoit  ces  faisceaux  comme,  mi 
oercle  de  petits  points  jaunâtres  vers  le  milieu  de  la  coupe  des 
tubercules  faite  transversalement.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  dé- 
crire la  structure ,  qui  est  la  même  que  celle  de  la  plupart  des 
plantes  vasculaires ,  et  qui  consiste  en  trachées  et  en  cloîtres  ou 
cellules  fibreuses,  étroites^  allongées,  remplies  d*un  liquide 
incolore  ou  à  peine  granuleux. 

Les  trachées  sont  elles-mêmes  assez  étroites  (0"'',12  environ)^ 
très  -  serrées  les  unes  contre  les  autres  ;  les  cellules  qui  les 
forment  en  se  superposant  sont  terminées  en  pointes  coniques. 
Les  cloîtres  sont  peu  nombreux  ;  chaque  tubercule  est  entouré 
d'une  écorce  brunâtre  formée  de  cellules  aplaties ,  peu  régu- 
lières, qui  souvent  se  détachent  en  lames  et  n'existent  plus  sur 
les  tubercules  secs.  Au-dessous  se  trouve  une  seule  couche  de  cel- 
lules, à  parois  très-épaisses,  jaunâtres;  elles  sont  remplies  d'un 
liquide  jaunâtre  renfermant  quelques  granulations  molécu- 
laires ;  tout  le  reste  du  tissu  du  tubercule  est  du  tissu  cellulaire 
ayant  partout  la  même  structure.  Il  est  formé  par  des  cellules 
polyédriques,  à  parois  minces  ayant  un  diamètre  qui  varie 
entre  O^'^^SO  et  0""*,ô5.  Le  contenu  de  ces  cellules  est  très- 
particulier  et  très-intéressant  à  étudier. 

Jtmrn,  de  Pharm. et  de Chim.  S*  st&ii.  T.  XIX.  (Mai  iiSl.)  22 
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Elles  sont  entièrement  remplîea  par  des  grains  de  fécule  et  {mot 
des  granulations  huileuses.  IL  est  difficile  de  préciser  queUc 
est.  celle  de  ces  deux,  substances  qui  l'emporte;  cependant,  la 
fécule  en  général  forme  la  plus  gjrande  nasse  cfcu  contenu,  et  las 
granulations  huileuses  sont  dans  les  interstices  des  grains  de 
fécule.  De  l'accumulation  de  ces  deux  corps  il  résulte  que  les 
ccUttliBs  sont  pceaque  opaques  et,  par  cela  mètne,  diflkiks  à 
élndiev  krsqu'on  en  fait  une  coupe  très-mmee* 

Les^oeihiles  sompwes  laissent  facilement  échapper  leur  oon^ 
fenau  (Dn  peut  alors  reconnaître  que-  ks  grains  de  fécule  sont 
de  petit  volume  \  les  plus  gros  ne  dépassent  pas>  (y^^ûSOi 

Les  plus  petits  ont  seulement  0"°',G04  à  0"'"'^(MI6.  Ceux-ci  sont 
généfalement  sphériques,  sphéroïdes:  oq  ovoidcs,  qvelqvcfiois 
un  peu  triangitlaires  sur  les  bords»  On-  en  yoit  fort  peu  qoi 
ppéstnient  des  lignes  oonoeDtriques  autour  d^un  kih  comme  les 
gfaîiis:de  fécule  de  la  pomme  de  terre. 

Les  granulations  h«ileiiscs  sont  tontes  à  peu*  près  de  mèaat 
^mne  et  très-petites  ;  elles  ne  dépassent  pas  O»*;001  ;'Ob  peot 
ks-réunir  en  grande» gouttelettes  de  volume  vari»ble  si  on  écrase 
trop  les  tissas  en  faisant  la  préparation.  Biles  sont  toutes  jao^ 
Bâtres,  à  centre  brillant,. à  bcrda  foncés  nôirâlrcsf  ce  sont  elks 
pourtant  qui  donnent  aux  cellules  leur  opacité. 

Lorsqu'elles  sont  réunies  en  amas  un  peu  eonsidérable,  elles 
ne  se  laissent  pas  facilement  traverser  par  la  lumière  ;  leur  'vo- 
lume, leur  couleur,  leur  forme  toujours  spbérique,  ne  per- 
niettewt  pas  de  les  eonfoodre  avec  les  grains  ie  fécule,  avec  k»- 
qmàa  elles  sont  toujours  mélangées. 

Gomme  toutes  les  petites  granulations^  surtout  oelles  qui  sont 
graisseuses ,  elles  sont  douées  du  mouvement  brownies. 

Il  résuke  de  l'étude  de  la  structure  de  ces-  tubercuka  : 
1«  que  la  fécule  et  la  graine  huileuse  sont  couienues.dius.les 
mèbae»  cellules  et  non  dans  des  celluks  distîsatea;  T  que  otttc 
huile  est  à  l'état  de  goutteletaes  émuiaivies-  comme  le  sont  oifr- 
dinairement  les  huiles  grasns  et  nou  à  l'état  de  liquide  h^ 
mogène  (1). 

(1)  J»doM  ces  détails  anatatmiqiMs  à  r^lifjmace  de  M.  le.doctaar 
Robin*. 
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'    :4n&h^  qmmiiiaH^e  eu  t9uchêi  camesiible. 
D'après  mes  analyses^  ce  tubercule  contiait«ur  100  parties:: 

£aa. 7,10 

Hiiife 9(B,o6 

iFêeale. • 99,00 

SvLCte de oanoe ■....  •i4«^7 

AlbamiAe «.».•  0,87 

Cellulose ]4>oi 

93,11 
Gounne,  matière  nlotuts ,  iseb  «t-pcrle.      6,89 

100,00 

Je  Fais  indiquer  fanèrement  les  prooédés  que  .j'ai  si&ivis  pour 
tlioair  ckacua  ée  œs  principes,  dont  j'jmrai  soin  d'indiquer  en 
iméaie  tenps  les  pnaoipates  pBopeîëtës  diimiquea» 

DoiOfe  e^  propriéiài  de  TkuUt, 

Après  avoir  extrait,  par  la  simple  pression,  17  pour  100 
d^huile  contenue  dans  le  soucbet,  je  me  suis  servi  de  IVther 
pour  doser  la  matière  grasse  qui  restait  dans  le  gâteau  exprimé; 
pourTëpuiser  convenablement,  j'ai  fait  usage  de  ITngénieuz 
appareil  de  M,  Payen  à  distillation  continue. 

Toici  les  résultats  que  j'ai  obtenus  : 

Poids  delà  matrére. 83, ai 

Poids  de  la  natière  épuisée  par  Vétfaer.  .  .  69,66 

Poids  de  Thuile  extraite  par  pression.  •  .  .  i^t^S 

Poids  de' llMÎleextaùte  par  rétkec  «...  9,10 

-Cetle  huile  est  liquide  à  la  température  ordinaire;  jaune 
iGDiBne  rbuile> d'olive;  transparente  et  inodore;  sa  saveur  rap- 
qpeUei celle  dei'axonge,  mais. elle  est  moins  intense;  Hiuile  Ji- 
•«fuîde  ee  prend  4n  masse  à  0®;  sa  densité  est  de  0,9,1 90. â  la 
tcmpéralune  de  13!*.  Elle  ^  saponifie  facilement  par  les  alcalis 
iflauBÉMpies  et  Toiyydede  plomb.  Lesisavons  quei'on  pbtient  ont 
ttostesies  propriétés  dcs^avons  .à  base  d'buiJe  d'olive  ou  d'huile 
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'  d'amandes  douces.  En  contact  avec  Tacide  hyponitrique  oa  le 
nitrate  de  mercure ,  elle  se  solidifie  ;  elle  est  insoluble  dans  Pal- 
cool,  complètement  soluble  dans  i'cther  et  brûle  avec  une 
flamme  très-lumineuse. 

Pour  reconnaître  la  nature  des  matières  grasses  qui  forment 
cette  huile,  je  l'ai  saponifiée  par  la  potasse,  et  j'ai  précipité  le 
savon  obtenu  par  le  sel  marin.  Après  l'avoir  débarrassé  des 
eaux  mères  par  l'expression ,  je  Tai  redissous  dans  l'eau  et  pré- 
cipité par  l'acétate  de  plomb.  Le  savon  de  plomb  obtenu  a  été 
desséché  et  épuisé  par  Téther.  La  '  partie' soluble  dans  l'éther 
était  de  l'oléate  de  plomb  d'où  j'ai  pu  extraire  de  l'acide  oléique 
avec  tous  les  caractères  qui  appartiennent  à  cet  acide.  La  partie 
insoluble  dans  l'éther  a  été  décomposée  par  l'acide  nitrique 
faible  et  a  fourni  un  acide  gras  qui  s'est  solidifié  par  le  refroi- 
dissement et  qui  a  été  purifié  par  plusieurs  cristallisations  dans 
l'alcool.  A  l'état  de  pureté ,  il  s'est  présenté  sous  la  forme  de 
petits  mamelons  fusibles  vers  55^  très-solubles  dans  l'alcool  à 
chaud  et  se  déposant  très-facilement  par  le  refroidissement  de 
la  dissolution  alcoolique.  Malheureusement,  la  quantité  de  ma- 
tière pure  que  j'avais  à  ma  disposition  n'a  pas  suffi  pour  une 
analyse  organique ,  de  sorte  qu'il  m'est  impossible  de  décider  sî 
cet  acide  solide  est  de  l'acide  margarique  ou  quelqu'autre  acide 
appartenant  à  la  même  série.  Par  la  même  raison ,  je  n'ai  pu 
étudier  comme  je  l'aurais  désiré  une  substance  solide  ^blançhe^ 
cristalline  et  fusible  à  30^  qui  se  dépose  et  reste  à  l'état  solide 
au  sein  de  l'huile  quand  on  Tabandonne  à  elle-même. 

Je  compte  remplir  ces  lacunes  dès  que  j'aurai  à  ma  disposi- 
tion des  quantités  suffisantes  de  matière  première. 

Dosage  et  fropriétés  du  sucre» 

m 

Après  avoir  terminé  mes  recherches  sur  la  présence  de  l'huile 
et  son  dosage ,  je  me  suis  attaché  à  constater  la  nature  et  la 
quantité  du  principe  sucré  que  renferme  la  substance.  L*httîle 
ayant  été  extraite  par  simple  pression,  j'ai  soumis  la  pulpe  à  la 
macération  aqueuse  -,  le  liquide  ainsi  obtenu  avait  une  saveur 
très  sensiblement  sucrée.  C'est  à  la  saccharimétrie  optique  que 
j'ai  eu  recours  en  premier  lieu  pour  reconnaître  et  la  nature 
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du  sucre  contenu  dans  la  liqueur  et  sa  quantité.  J'ai  suivi  à  cet 
effet  la  méthode  pratique  proposée  par  M.  Clerget  et  qui  se  fonde 
sur  les  belles  éludes  de  M.  Biot. 

Le  liquide  a  été  déféqué  et  clarifié  au  moyen  du  sous-acétate 
de  plomb,  puis  observé  au  sacchari mètre  de  M.  SoleiL  Plusieurs 
dsais  opérés  chacun  sur  100  grammes  de  pulpe  m'ont  fourni 
une  eau  de  macération  donnant  au  sacchariinètre  des  notations 
directes  ^  qui  auraient  décelé  la  présence  de  lô  à  16  pour  100 
de  sucre  sur  le  poids  de  la  substance  y  si  aucun  autre  principe 
ayant  action  sur  la  lumière  polarisée  ne  s'était  trouvé  dans  la 
liqueur;  mais  en  procédant  ensuite  par  l'inversion,  c'est-à-dire 
en  traitant  cette  liqueur  par  Tacide  chloiiiydrique,  avec  toutes 
les  précautions  prescrites  pour  ce  mode  de  contrôle,  j'ai,  en  dé- 
finitive, évalué  à  14  pour  100,  en  moyenne^  la  quantité  de  sucre 
cristallisable  (C^*  H^  0^')  contenu  dans  la  pulpe. 

La  proportion  de  sucre  une  fois  déterminée,  j*ai  cherché  un 
moyen  pratique  pour  l'extractiou  en  grand  de  cette  substance. 

J'avais  â  combattre  l'obstacle  qu'opposaient  à  la  cristallisation 
les  substances  solubles,  sels  minéraux,  gomme,  albumine,  etc., 
mélangées  au  sucre. 

Un  simple  rapprochement  entre  la  densité  que  le  sucre  seul 
aurait  donnée  à  la  liqueur,  et  la  densité  eifective  de  cette  même 
liqueur,  suffisait  pour  indiquer  que  le  poids  de  ces  substances 
éfgaXàïx.  environ  la  moitié  du  poids  du  sucre.  Cette  composition 
est  évidemment  moins  favorable  à  la  séparation  du  sucre  que 
celle  du  jus  de  la  canne,  dans  laquelle  les  matières  hétérogènes 
sont  en  plus  faible  quantité  ;  quant  au  poids  de  ces  matières  et 
abstraction  faite  de  leur  nature ,  cette  composition  est  assez  sem- 
blable à  celle  du  jus  de  betteraves.  Toutefois,  j*ai  éprouvé  plus 
de  difficultés  pour  l'extraction  du  sucre  que  je  n'en  aurais  ren- 
contré en  traitant  des  betteraves. 

^La  concentration  du  jus  simplement  déféqué  à  la  chaux  et 
filtré  sur  du  noir  animal  ne  m'a  donné  qu'une  masse  visqueuse 
au  sein  de  laquelle  il  ne  s'est  formé  que  des  cristaux  peu  abon- 
dants et  très-fins.  J'ai  essayé  alors  le  moyen  dont  M.  Péligot  a 
lait  usage  dans  les  analyses  du  vesou  de  la  canne. 

On  sait  que  ce  moyen  consiste  à  faire  évaporer  en  premier 
lieu  le  jus  déféqué  jusqu'à  consistance  sirupeuse  ;  à  reprendre  ce 
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j«s  par«k  ralcodi  £ùbie  et  à  faire  évaporer  4e  nouveMi  à  fraâi 
éuÊS  le  TÎoLe  au«deMua  d'une  capnde  cooteMiiia  4e  U  cImuk 
Tiye. 

Pai  -obteau  ainai  des  rësaltais  déjà  trèt-«upëneiira  aux  ffrècé^ 
étaU  ;  des  cnstavx  trèfr*blaiioi  et  pavCahenenC  défink  «e 
séparés,  Mais  n'ayaot  pas  lien  d'étie enoare satiafak  da 
ity  j'aica  recourt  antraiaeneiubarylM|ue  dool  M.  Dabi 

it  £ût  en  oe  inoneBtuae  si  inportante  appbcatioa,  et  «e 
Indteineiitaa'a  permis  de  vedier  du  prenùer  jet  fusqa^à^  poar 
100  d*uB  sucre  très-pur  et  bien  cnstalUsé.  J'ai  l'iuuiaeur  de 
mettre  ce  sucre  sons  les  yeux  de  rAcadémie. 

U  restait  dans  les  eaux  mères^  eavîrosi  4  pour  100  de  «ucse^ 
j'avais  donc  perdu  dans  les  manîpadatMUS  1  ponr  100  de  cette 
jubstance.  Le  renouvdlement  du  traitement  barytîque  onr  loi 
eaux  mères  aurait  très-probablement  donné  la  presque  iataKté 
'éKL  sucre  qu'elles  oomenaiept,  nnia  elles  étaient  en  trop  iaîble 
•quasMité  pour  se  pieter  a^«e  incililé  k  oe  trakement  quantitaliC 
Je  me  suis  seulement  ussmré  au  moyen  du  micmscope  que  des 
cristaux  se  jonnaientenome  dans  les  dernières  traces  du  nésidu. 

Dosage  et  propriétés  de  la  fécule. 

Pour  doser  la  fécule  oontenne  4lans  le  souchet  comestifak) 
l'ai  Tonlu  employer  d'abord  le  procédé  mécanique  qui  est  <cn 
■sage  pour  l'extraction  de  la  fécule  de  pomme  de  terre*  Mais 
f «i  été  obligé  de  renoncer  à  son  emploi ,  parce  que  la  orUuloss^ 
finrment  diitrisée  <Ue^«iéme,  passe  égalouent  à  trarers  les  la- 
mts  les  plus  fins^  et  <fu'il  est  impossible ,  par  oooséquent,  d'as^ 
n¥er  à  des  résultais  prëcia.  J'ai  doue  essayé  de  doser  la  Cécak 
par  un  moyen  indirect  i^i  m'a  donné  des  résultats  satbinsanis 
et  que  je  vais  indiquer  Inrièvemeut. 

Ce  moyen  repose  sur  la  facililé  avec  laquelle  l'acide  imtfn- 
riqne  faible  trasuforme  Tainâdosi  en  glucose,  et  sur  la  possibi- 
lité de  doser  œ  dernier  principe  avec  usie  gmnde  ri^eur  ma 
SMiyen  «hi  saocfaarinièttne  de  M.  Soleil. 

On  comprend  facilement  que  s'il  s'agissait  de  doser  de  rnmî- 
don  dans  une  substance  qui  ne  ten£»memit  pas  de  sucre ,  rîsn 
■e  serait  plus  simple  que  le  dsa^çe  eu  question.  La  propoition 
de  i^uoose  afasemm   pemetinut  «de  calculer^  à  l'aide  d'usie 
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jiiÉiptr  fropcrlko  y,  la  qiMtttîèi  d'anoîdmi:  ifui  a  met!  k  sa,  Cw- 
naiwtt»  liais  il  a  en  est  pas  ainsi;  le  sucre  aatureUemeiU  amr 
ttnv  daas  le  sooeket  se  transCeffia^  lui-même  eu  g^ucoae  par 
TaeCioa  des  acides  étendus;  seulement,  ce  glucose,  ce  sucre  in- 
terverti ,  comme  ou  l'appelle ,.  se  distingue  du  sucre  de  fécule 
1^  la  propriété  qu'il  possède  de  dévier  vers  la  gauche  le  plan 
de  polarbatiou.  Si  dooe  on  analyse,  au  moyen  du  saccbari- 
mètre  de  M.  Soleil,  un  liquide  renfermant  à  la  fois  du  sucre 
die  fécule  et  du  sucre  interverti ,  on  doit  obtenir  des  effets  com- 
plexes, l'une  de  ces  substances  dértanr  à  droite,  l'autre  déviant 
à  gaucbe  le  p!àn  de  polarisation  ;  niais  it  sera  tonjoura  facSe 
d'analyser  et  d'interpréter  les  résultats  obtenus^  pourvu  que 
Pon  connaisse  exactement  la  proportion  de  Fan  des  sucres, 
celle  du  sucre  interverti ,  par  exemple.  C'est  là  précisément  le  cas 
de  notre  anal'yse. 

Lovsqa'ott  traite  par  Facide  suif  tnrique  d3ué  nn  pœds  donné 
de  soucbet,  en  connaît  la  quantité  de  sucre  cristallisaUe  qa^ 
venierme  et  son  ponyoîr  rotatoire  a  droite ,  et  Fan  sait  d'arranee 
que  le  sucre  interverti  ^ui  se  formera  par  Paetien  de  l'acide  au- 
ra un  pouvoir  rotatoire  à  gaucbe  sensiblement  égid  an  tiers  de 
non  pouvoir  primitif  à  droite.  Comme  ce  pouvoir  rotatoire  à 
gancbe  s'exerce  en  sens  inverse  du  pouvoir  roitatosre  à  droite 
d«  sucre  de  fécule  obtenu^  il  est  évident  ^ne,  pour  avoir  la 
véritable  déviation  due  à  oe  dernier  sucre,  il  faudra  ajouter 
à.  kl  déviation  à  droite  observée  la  déviation  à  gavcbe  due  au 
sucre  interverti ,  qu'il  est  iacile  de  calculer  (f  ).  Cela  posé ,  cette 
analyse  devient  bien8inif)le.  45*^*  de  soucliet  divisés  avec  le  plus 
grand  soin  et  tamisé s]ont  été  délayés  dans  de  l'eau  distillée  à  la- 
quelle on  a  ajonté  4  pour  100  d'acide  suif  urique  et  cbauffés  pen- 
dant quelques  heures  à  l'aide  d'un  courant  de  vapenr  d^ean  (2)  : 

(j)  Il  semblerait  aa  premier  abord' que  Ton  pourrait  se  dispenser  de 
ces  calculs,  en  se  débarrassant  par  le  lavage  du  sucre  cristallisable  con- 
tenu dans  le  souchet  ;  muis  ces  lavages  sont  impraticables  par  la  raison 
que  les  grains  de  fécule  de  sônchet  sont  d'une  tette  ténuité  qu'ils  puJtut 
en  partie  avec  l'eau  de  kivagc  à  travées  les  filtres. 

(a)  Je  BM  rai»  Ms«ré  par  me  expérience  éiiecte  q«e  la  cellAlose  £ii* 
Metnent  agrégée  ■«  se  transibnie  pas  en  glucose  par  Taction  de  l'acide 
suif  urique  très-dilné« 
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<m  a  obtenu  ainsi  550^  d'une  liqueur  dans  laquelle  la  fécule  « 
été  transformée  en  glucose ,  et  le  sucre  en  sucre  intervertL  Le 
liquide^  examiné  au  saccbarimètre  après  avoir  été  déféqué  par 

le  sous-acétate  de  plomb ^  a  donné  une  déviatioh  de/ 13  di- 
visions^ y  compris  un  dixième  pour  la  défécation  (1). 

Mais  on  sait  que  45*^*  de  matière  renferment  6*'-  33  de  sucre 
cristallisable  qui ,  pour  un  volume  de  550^-,  donnent  une  déviation 

vers  la  droite  de  /^9  divisions.  Transformés  en  sucre  interverti, 

ces  6*^*  33  donnent  une  déviation  vers  la  gauche  de  /  3  divi- 
sions ;  par  conséquent,  pour  obtenir  la  déviation  vers  la  droite  due 
au  sucre  d'amidon,  il  faut  ajouter  ces  3  divisions  aux  13  divi« 
sions  observées.  Cela  revient  à  dire  que  la  fécule  contenue  dans 
45*'*  de  soucbet  a  fourni  une  quantité  de  glucose  produisant 
sous  un  volume  de  550^- de  liqueur  une  déviation  vers  la  droite 

de  /^16  divisions.  Le  chiffre  de  16  divisions  exprime  en  grammes 
la  quantité  de  glucose  obtenue.  D'après  un  calcul  d'équivalents 
très-facile  à  faire,  16*^* de  glucose  correspondent  à  13^09  de 
fécule.  D'après  cela ,  le  soucbet  renferme  29  0/0  de  fécule. 

J'ai  constaté  d'ailleurs  que  cette  fécule  offre  tous  les  carac- 
tères chimiques  de  la  fécule  de  pomme  de  terre.  L'action  de 
Teau  chaude ,  celle  de  l'iode ,  celle  de  la  potasse ,  produisent  avec 
cette  fécule  des  phénomènes  trop  connus  pour  que  j'aie  bes(Hn 
de  les  décrire  longuement  ;  j'ajouterai  seulement  que  j*ai  observé 
la  transformation  de  cette  fécule  en  acide  lactique  et  butyrique 
sous  l'influence  des  ferments  albuminoîdes. 

Comme  le  soucliet  renferme  de  l'albumine  végétale  «  quand 
on  l'écrase  et  qu'on  abandonne  la  pulpe  avec  de  l'eau  y  elle  ne 
tarde  pas  à  s'aigrir  par  suite  d'une  véritable  fermentation ,  et  à 
donner  lieu  à  la  formation  des  deux  acides  que  je  viens  d'indi- 
quer. 

Mhumine. 
•  Quand  on  chauffe  l'infusion  du  soucbet  comestible,  il  s'y  pro- 


(i)  Le  même  liquide  traité  par  l'acide  hydrochloriqae  et  chanffé  a  68*, 
«  conservé  le  même  pouvoir;  ce  qui  démontre  clairement  qae  la  trans- 
formation de  la  tecale  en  glacose  et  da  sacre  de  canne  en  sucre  de  raisin 
a  été  complète. 
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doit  un  coagulum  abondant  d'albumine  végétale.  J*ai  déterminé 
les  proportions  de  ce  principe  en  recueillant  le  coagulum  et  en 
l'épuisant  par  Talcoolet  l'éther  après  Tavoir  desséché.  10^  000 
de  maiière  m'ont  donné  0^,087  d'albumine  pure«  soit 
0,87  pour  100. 

Cellulose. 

Pour  doser  ce  principe ,  j'ai  traité  à  chaud  la  pulpe  de  sou- 
cfaet  exprimée  et  épuisée  au  moyen  de  l'eau  et  de  Téiher,  par  un 
excès  d'acide  sulfurique  étendu  de  4  parties  d'eau.  La  fécule  et 
la  gomme  se  sont  dissoutes  ^  et  la  cellulose  est  restée  indissoute 
avec  les  matières  extractives  ;  celles-ci  ont  été  enlevées  par  des 
traitements  successifs  par  la  potasse ,  l'acide  chlorhydrique  et 
le  chlore.  Après  toutes  ces  opérations,  la  cellulose  a  été  épuisée 
par  l'alcool  et  Téther,  puis  elle  a  été  pesée.  10'^*  000  de  matière 
ont  donné  H'*  401  de  celuUose  pure ,  soit  14,01  pour  100. 

Cendres. 

J'ai  voulu  déterminer  également  la  proportion  des  cendres 
que  laisserait  un  poids  donné  de  souchet  :  j'ai  trouvé  que 
lO^'OOO  de  cette  matière  ont  laissé  après  l'incinération  0''-243« 
soit  2,43  pour  100  d'un  résidu  en  partie  soluble  et  en  partie  in- 
soluble dans  l'eau. 

Ces  cendres  présentent  la  composition  ordinaire  des  cendres 
v^étales;  j'y  ai  notamment  constaté  la  présence  de  l'acide 
phûsphoriquC)  non-seulement  dans  la  partie  insoluble  à  l'état 
de  i^ospbate  de  chaux  et  de  magnésie ,  mais  encore  dans  la  so* 
lution  à  l'état  de  phosphate  alcalin  ;  elles  renferment  en  outr« 
de  la  silice,  du  sulfate  de  chaux  et  de  Toxyde  de  fer. 

Je  terminerai  ce  mémoire  en  faisant  observer  que  rien  ne 
s'oppose  à  ce  que  la  culture  et  l'exploitation  du  souchet  comes- 
tible reçoive  une  grande  extension.  Déjà  maintenant  ce  tuber- 
cule est  pour  l'Espagne  un  objet  de  consommation  d'une  cer* 
taille  importance. 

J'en  donnerais  une  idée  en  mentionnant  qu'à  Madrid  seule- 
menton  en  consomme  annuellement  environ  12,000  kilogramme^ 
pour  la  préparation  de  .l'orgeat  ^  mais  il  serait  bien  plus  impor« 
WfA  de  faire  subir  à  ce  tubercule  un  traitement  facile  à  imagiqer 


—  S4«  — 

et  qui  servirak  à  ea  extraire  à  la  fo»  Tlnnle,  le  mcre 
latlîsable  et  la  fécnle. 

Par  Texpression  entre  des  plaqtMS  dmudes,  t)n  tn  retirerait 
litae  buile  d'excellente  qualité  7  la  "pulpe  erprîmëe  serait  èfmmk 
par  de  Teau  à  laquelle  on  ajouterait  1/100  de  son  poids  de  haryie 
pour  déféquer  et  pour  empèctier  b  fermentation.  La  bouillie 
chargée  de  sucre  et  de  sucrate  de  baryte  égouttée  à  traders  une 
toile  et  exprimée  laisse  passer  la  pins  grande  partie  de  la  fécule 
qui  se  dépose  peu  à  peu  et  qui  peut  être  purifiée  par  les  procé- 
dés ordinaires. 

Quant  à  la  liqueur  sucrée,  on  pourrait  en  retirer  tout  k 
•acre  cristallisable  par  la  méthode  connue  de  M.  Dubrunfaut. 


ta» 


Sur  la  coloq/nthine,  par  M.  W.  Bastigil 

Il  y  a  lieu  à  s'étonner  que  le  principe  actif  de  la  pulpe  du 
memmi9  colocynthi^  médkaniciiic  tant  employé  «t  ai  fortement 
Otkné,  n'ait  pas  été  sownis  à  des  expériences  plus  OMttplètea, 
pour  reconnaître  sa  vériiafole  nature.  Le  praticien  y  Urouvenât 
«B  açrot  thérapeutique  préférable  à  beaucoup  d'autres ,  là  «à 
de  forts  purgatifs  seraient  jugés. nécessaires. 

Il  est  à  regretter  que  ce  corps  n'ait  jamais  é^  soumit  à  une 
analyse  complète,  d'où  est  résulté  que  va  «compoaitkMi 
est  restée  inconnue.  G*est,  sans  doute  un  ifXjfh/gdrocarbam 
logue  aux  résines,  mais  qui  s>n  distingue  par  plusieurs  de 
propriétés  pour  qu'on  doive  le  considérer  comme  un  corps 
generis. 

La  colocynthlne  est  plus  soluble  dans  Veau  que  les  ruines; 
cx>mme  elles,  elle  est  très-inflammable.  Elle  ne  se  liquéfie  <f/k 
une  température  au-dessus  de  celle  de  l'eau  bouillante  ;  elle  eat 
tPnne  couleur  jaune  pâle  ;  mais  à  la  température  ordinaire,  elle 
se  prend  en  une  substance  résineuse  d'un  brun  rougeâtre.  Bis- 
tonte  dans  les  acides  fkîMes  et  les  alcalis ,  elle  s'en  sépare  tant 
tofbrr  de  changement  en  faisant  évaporer  la  solution.  EUe  nVtt 
pus  '▼olatîle  à  Vétat  pur,  comme  on  pourrait  ie  sapposeï  d'après 
let  «tpérienoet  Cdtet  par  ceux  tpà  ûttt  été  dant  ie  oàt  de  pi4- 
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ftaeer  Vextnit  dé  CDloquinte,  quoique  sone  tôutefl  les  f orauv  eHe 
soit  très*ainère. 

lift  cotocynthine  ne  possède  ftneime  ^tùpnénê  aciée  ou  atea- 
Sue,  qwHque  Vauquelm  et  d'autres  chimistes  aient  prétendu  le 
contraire,  parce  qu'ib  avaient  obtenu  de  ses  solutioas  aquewet 
vu  précipité  par  quelques  sels  mëtaltiques.  Mais  cette  réactîoB 
est  probftMement  due  à  ce  que  ht  cotocynthine,  sur  laquelle  ib 
«taîent  opère,  n'était  pas  pure,  ce  qui  n'arrive  pas  quand  on  la 
prépare  par  un  procédé  à  l'abri  et  toute  objection.  Du  reste^ 
le  mode  de  préparation  est  incompatible  arec  l'existence  d'une 
telle  propriété. 

Le  procédé  que  je  propose  est  te  suivant  :  Épuisez  par  des 
quantités  successives  d'eau  distillée  froide  la  cbair  de  coloquinte 
privée  préalabkment  de  ses  semences,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
d^nrvue  de  son  amertume  ;  filtrez  la  solution  ^  portez-la  au 
degré  de  Tébidlttion  et,  pendant  qu'die  est  chamfe,  ajoutez-y 
du  biacetate  de  pfomb ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme  plus  de 
précipité  ;  lorsque  la  liqueur  est  froide,  filtrez^  et  ajoutez  peu 
à  peu  au  liquide  dair  de  l'acide  sulfurique  dilué,  tant  qu'il  se 
forme  du  précipité  ;  faites  bouSIir  de  nouveau  pour  le  priver 
de  l'acide  acétique  libre ,  et  filtrez  pour  séparer  le  sulfate  de 
plomb.  Par  ce  procédé,  toutes  les  matières  organiques,  sauf  la 
colocynthine ,  sont  éliminées.  Evapoiez  doucement  le  liquide 
presque  à  siecité,  et  retirez-en  la  coTocynthine  à  l'aide  de  l'al- 
cool très-concentré;  celui-ci  laissera  précipiter  les  sels  insolubles 
tels  que  les  sulfates.  En  évaporant  la  solution  alcoolique ,  on 
obtient  la  colocynthine  pure. 

Ce  procédé  est  plus  complexe  que  ceux  recommandés  par 
Yauqueftn  et  Braeonnot;  cependant  il  est  facile  à  exécuter.  La 
colocynthine  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  concentré ,  mais 
il  est  â  supposer  qu'elle  se  décompose  en  même  temps.  La  solu- 
tion est  d'un  brun  foncé,  et  lorsqu'on  l'étend  d'eau,  il  se  forme 
un  précipité  de  nature  charbonneuse.  Cet  acide  paraît  priver  la 
colocynthine  de  ses  éléments  d'eau. 

L'acide  nitrique  agit  sur  la  colocynthine,  comme  sur  les 

raines.  Elle  se  dissout  facilement  dans  cet  acrde  froid  d'une 

< 

denrité  de  1,450,  et  il  se  développe,  après  quelques  instants, 
me  réaction  violente  accompagnée  d'un  abondant  dégagement 
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de  chaleur  et  de  Tapeurs  d'acide  uitreux ,  ce  qui  montre  que  le 
corps  ainsi  traité  s*oxydc. 

Eq  ajoutant  une  petite  quantité  d'eau  à  la  solution  acide,  il 
se  fonne  un  précipité  volumineux ,  qui  se  dissout  par  l'additioa 
d^une  plus  grande  quantité  d'eau.  Ce  précipité  séparé  du  liquide 
par  le  filtre,  et  lavé  avec  de  l'eau  à  0*,  pour  enlever  l'excès  de 
Tacide  nitrique,  présente  le  caractère  d'un  acide  faible  (acide 
Golocynthique?).  Ce  corps  paraît  être  le  seul  produit  de  Toxy» 
dation  de  la  colocynthine  ainsi  traitée,  quoique,  sans  aucun 
doute ,  d'autres  substances  se  forment  en  continuant  le  procédé 
d'oxydation  par  l'application  de  la  chaleur.  Cet  acide  est  d'an 
jaune  pâle  et  d'une  saveur  amère ,  mais  beaucoup  moindre  que 
celle  de  la  colocynthine.  Il  est  inflammable,  mais  non  explosif. 
Il  est  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther,  et  se  sépare  de  ses 
solutions ,  par  Té vaporation ,  sous  une  forme  amorphe.  Il  pn^ 
duit  avec  l'ammoniaque,  la  potasse  et  la  soude,  des  composés 
solubles,  d'une  couleur  brune-rougeâtre,  mais  non  cristallisés. 
U  se  combine  avec  les  terres  et  les  oxydes  métalliques,  en  for- 
mant des  composés  insolubles  ou  à  peine  solubles. 

M.  Gregory  avait  avancé  que  la  colocynthine  n'était  proba- 
blement qu'un  mélange  de  divers  corps  organiques  ;  mais  mes 
expériences  faites  sur  ses  propriétés  et  détaillées  ci-haut,  ne  me 
permettent  pas  de  partager  cette  opinion. 

{Pharmaceutical  journal.)    F.  L.  A. 


Sur  la  Gilhagine  (Saponine). 

Le  dernier  numéro  du  journal  de  Pharmacie  d^ Anvers ,  nu- 
méro de  mars,  renferme  sur  la  gitbagine  un  article  extrait  du 
{Central  blaU  et  pharmaceutical  journal)  dans  lequel  on  lit: 
«  La  gilhagine  est  un  principe  vénéneux  que  M.  Scharling  a 
»  retiré  de  la  nielle  des  blés  agrostemma  gilhago* 

»  A  l'état  sec  la  githagine  ressemble  à  l'amidon,  mais  elle  a 
»  une  apparence  plus  soyeuse,  et  parait,  sous  le  microscope 
»  comme  cristalline;  elle  est  inodore  et  à  peu  près  sans  saveur^ 
»  en  la  tenant  dans  la  bouche,  on  éprouve,  après  quelques  mî- 
»  nutes  de  contact,  une  sensation  brûlante.  Elle  n'agit  pas  sur 
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«  les  couleurs  T^ëtales  ;   elle  est  soluble  dans  l'eau  et  Talcool 
»  faible,  mais  elle  est  insoluble  dans  l'alcool  absolu  et  l*élher. 

»  Gomme  la  salicine  elle  rougit  par  Tacide  suifurique.  Sa 
»  solution  aqueuse  donne  un  précipité  avec  le  sous-acétate  de 
»  plomb. 

»  La  githagine  agit  comme  poison  sur  les  petits  animaux. 
»  Quelques  gouttes  d'une  solution  (3  grains  dans  1  gros  d'eau) 
»  tuent  un  canari  en  vingt-quatre  heures.  Une  solution  de 
»  10  grains  fait  périr  un  lapin.  10  grains  produisent  simplement 
»  un  vomissement  chez  le  chien.  » 

Il  est  impossible  à  ces  caractères  de  ne  pas  reconnaître  la 
saponine. 

Nous  devons  faire  remarquer  en  outre  que  la  nielle  des  blés 
[agrostema  githago ,  lychnis  githago)  a  été  l'objet  des  recherches 
de  M.  Malapert,  pharmacien  à  Poitiers  et  professeur  de  phar- 
macie à  l'école  secondaire  de  médecine  de  cette  ville. 

Dès  1837,  M.  Malapert  avait  constaté  l'action  toxique  de  là 
nielle  sur  les  poules.  En  1843  il  montra,  dans  un  mémoire 
adressé  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  que  la  nielle  agis- 
sait aussi  comme  un  poison  violent  sur  l'homme  et  sur  les 
animaux. 

Que  la  matière  qui  dans  la  nielle  produit  cette  action  toxique 
est  la  saponine  ;  il  l'a  isolée  et  étudiée  ;  il  a  montré  que  c'était  la 
même  substance  que  celle  qui  avait  été  extraite  de  la  saponine 
d^Orient,  et  qui  existe  aussi  dans  la  saponaire  officinale. 

Plus  tard  il  a  retrouvé  cette  même  substance,  la  saponine, 
aTec  tous  ses  caractères  toxiques ,  dans  un  grand  nombre  d'au- 
très  plantes,  jùurnal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  t.  X.  Enfin 
plus  récemment  encore  M.  Malapert  a  fait  quelques  nouveaux 
travaux  (mais  encore  inédits)  sur  ce  sujet.  La  plupart  des  tra- 
Taux  de  M.  Malapert  sont  imprimés  dans  les  numéros  6,  7, 12 
€t  13  du  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  de  Poitiers,  recueil 
peu  répandu  à  l'étranger, ce  qui  explique  comment  M.  Scharling 
a  pu  faire  et  publier  un  travail  sur  un  sujet  qui  était  connu  et 
traité  depuis  longtemps.  A.  B. 
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Mémoire  sur  la  conservation  et  la  reproduction  dès  sangsues 

officinales  et  médicinales. 

Par  M.  Gh.  Febmohd. 
sviT»  BT  nv» 

De  la  nourriture  des  sangsues. 

Une  question  importante  dans  rhistoii»  des  sang^iMSiestCBUt 
qui  est  relative  à  leur  nourriture  ;,  malkeuseutemenl  nousi  n« 
possédons  que  peu  de  données  sur  la  nature,  des.  matiàoes  qui 
font  la  base  de  leur  alimentation.  Les  matières  végétales^ervcnt* 
elles  à  la  nourriture  des  sangsues?.  IL  est  bien,  difficile  de  Eas- 
sui^r;  cependant  si  l'on  observa  que  la  sang^iue  daaa.  Vœuf  a 
absorbé  pour  se  nourrir  une  matière  analogioe  à  une  diaeolmtioa 
de  gomme  arabique  ;  si  d'un  autre  cdté  on.  remasqpe  que  les 
jeunes  sangsues  se  plaisent  surtout  sur  Les  feuilks  qai  sonteiLVDie 
de  décomposition^  etsurlesquellcase  tnmyeiine  couche.de  wiS^ 
tière  muqueuse ,  peut-être  sara-t-on.  porté  à^peuen  qfn  Icajeiwci 
sangsues  trouvent  là  des  élénaex^  de  nourrituse,.  non^ea^aHar 
quant  le  tissu  de  la  feuille^  comme  on  Ta  dit,  mais  en  su^ua  le 
matière  muqueuse  qui  la  recouvre  et  que  l'on  setcouve  encore 
enveloppant  les  filaments  de-  certaines  conferres  aï  aboadantes 
dans  les  eaux  stagnantes.  B'ailleurs  il  leur  serait  impossihledaae 
cet  état  extrême  de  jeunesse  de  percer  la  peau,  des  aniroan» 
dont  les  liquides  feront  plus  tard  leur  nourriture.  U  faut  dfenc 
qu'elles  trouvent  ailleurs  des  aliments  tout  préparés,  et  c'est., 
selon  moi ,  dans  ces  matières  mucilagineuses  qu'elles  trouvent 
leur  première  noiurriturc.  Plus  tard»  lorsqpie  leurs  dents-cosa- 
mencent  à  prendre  de  la  force,  elles  trouvent  certaines  lairves 
aquatiques  d'insectes ,  dont  elles  peuvent  alors  percer  la  peau 
pour  en  sucer  le  liquide;  peut-être  même  iogèrent-^es.des 
animaux  entiers,  tels  que  certaines  monadaires  et  quelques  aut- 
tres  infiisoires.  C'est  au  moins  ce  que  Ton  pourrait^  jusqu'à,  uu 
certain  point,  conclure  de  la  nécessité  où  Ton  est  de  ne  pas 
changer  l'eau  des  bassins,  et  de  l'expérience  qui  prouve  que  les 
basûns  dont  l'eau  est  incessamment  renouvelée  ne  reproduisent 
point  de  sangsues. 
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Quelques  auteurs  ont  recommandé  Tusage  du  sang  pour  nour- 
rir les  sangsues.  M.  Huzard ,  qui  s'est* occupé  avec  beaucoup  cLe 
succès  de  Tétude  des  sangsues ,  semble  ne  pas  Tapprouver,  et 
je  partage  complètement  son  opinion.  Quand  un  bassin  est  bien 
peuplé  de  végétaux ,  il  arrive  nécessairement  que  l'eau  se  trouve 
habitée  par  des  larves  d'insecles  très-divers,  et  contient  ainsi 
fles  matières  nutritives  assez  variées  pour  que  les  jeunes  sang- 
sues trouvent  celles  qui  leur  conviennent ,  et  jamais  il  ne  m'est 
arrivé  de  leur  donner  du  sang ,  dont  le  moindre  inconvénient , 
à  mon  avis,  serait  de  tendre  à  putréfier  l'eau  des  bassins.  En 
effet,  je  ne  pense  pas  que  le  sang  des  animaux  à  sang  chaud 
soit  pour  elles  un  aliment  bien  sain;  sans  doute  elles  percent  la 
peau  des  animaux  pour  se  gorger  de  leur  sang  ;  mais  c'est  ici 
plutôt  un  mouvement  instinctif  qu'un  besoin  de  se  nourrir^  et 
je  n'en  voudrais  pour  preuve  que  la  difficulté  qu^elles  éprouvent 
à  digérer  même  de  faibles  proportions  de  cet  aliment.  Les  sang- 
sues me  semblent  ne  devoir  être  considérées  que  comme  des 
animaux  suceurs,  organisés  pour  se  nourrir  des  liquides  conte- 
nus dans  l'économie  de  certains  animaux ,  particulièrement  ceux 
qui  vivent  naturellement  dans  l'eau.  D'ailleurs  le  sang  des  ani- 
maux vertébrés,  surtout  à  sang  chaud) est  unesubstance éminem- 
ment nutritive,  beaucoup  trqp  par  conséquent  pour  cette  espèce 
d'animaux  inférieurs  ^  et  s'il  est  vrai,  comme  on  le  dit,  et  je 
n'en  doute  pas,  que  certains  animaux,  tels  que  grenouilles, 
crapauds,  etc. ,  sont  dévorés  lorsqu'ils  tombent  au  milieu  d'un 
étang  peuplé  de  sangsues,  il  faut  avouer  pourtant  que  cette 
nourriture  est  par  trop  accidentelle  et  ne  saurait  être  celle  qui 
doit  se  répéter  assez  souvent  pour  les  faire  vivre  non -seulement 
en  grand  nombre  comme  elles  peuvent  l'être,  mais  encore  des 
années ,  comme  elles  sont  forcées  de  le  faire  pour  arriver  à  leur 
état  adulte,  et  j'aime  mieux  voir  dans  les  matières  muqueuses 
dont  j'ai  déjà  parlé,  puis  dans  les  infusoires  ,  et  ensuite  dans  les 
nom'breuses  larves  d'insectes  qui  vivent  naturellement  dans 
Teau,  une  nourriture  à  peu  près  toujours  assurée  pour  les 
sangsues. 

Cette  petite  discussion  m^amène  tout  naturellement  à  com- 
luittre  une  opinion  émise  dans  le  rapport  que  M.  Soubeiran  a 
frit  à  TAcadémie  de  médecine  en  1848^  et  dans  le  dernier  Mé- 
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moire  de  M.  Huzard  (2^  édition,  1849,  page  22).  Ces  saTaoCs, 
avec  beaucoup  d^autres  observateurs,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  le  docteur  Pallas«  MM.  Charpentier,  Lenoble,  de  Plancy» 
Laubert,  etc. ,  pensent  que  les  sangsues  gorgées  sont  les  plus 
propres  à  la  reproduction.  Les  faits  me  paraissent  tout  à  fait 
contraires  à  cette  opinion.  En  effet,  j*ai  mis  dans  l'un  des  coin- 
partiraents  du  bassin  de  la  Salpétrière  des  sangsues  gorgées  et 
j'ai  pu  constater  que  la  plupart  sont  mortes ,  tandis  que  les 
autres  se  sont  enfoncées  dans  la  terre  pour  y  digérer  tranquil- 
lement le  sang  dont  elles  étaient  gorgées.  De  plus^  ce  comparu* 
ment  n'a  offert,  au  commencement  de  Tété  suivant,  aucune 
trace  d'œufs,  bien  que  les  sangsues  y  aient  été  déposées  en  dé- 
cembre et  en  janvier;  tandis  que  les  deux  autres  compartiments 
peuplés  à  la  même  époque  de  sangsues  dégorgées  étaient  garnis 
d'œufs  et  de  jeunes  sangsues.  Toutefois,  vers  la  fin  de  Tété,  j'ai 
pu  constater  la  présence  des  œufs  dans  le  premier  comparti*- 
ment,  mais  alors  les  quelques  sangsues  qui  restaient  encore  y 
étant  depuis  huit  ou  neuf  mois ,  il  est  vraisemblable  qu'elles 
avaient  achevé  leur  digestion.  Très- probablement  les  jeunes 
sangsues  dont  parle  M.  Huzard  provenaient  de  sangsues  peu  ou 
point  gorgées;  d'ailleurs  on  sait  que  celles  qui  le  sont  d*une 
manière  même  ordinaire  sont  dans  un  état  maladif  très-appa- 
rent :  c'est  ainsi  qu*elles  meurent  le  plus  souvent  d'indigestion; 
que ,  quand  elles  ne  meurent  pas ,  elles  conservent  du  sang  plu* 
sieurs  mois  après  son  ingestion;  qu'elles  ont  des  mouvements 
plus  lents;  qu'elles  restent  plus  allongées;  qu'elles  ne  se  con- 
tractent pas  autant;  qu'enfin  elles  sont  moins  fermes  sous  les 
doigts. 

M.  Huzard  dit  encore  que  le  dégorgement  forcé  s'oppose  a  la 
reproduction  de  l'espèce  ;  je  pense  qu'il  est  bon  de  limiter  les 
cas  où  le  dégorgement  forcé  est  nuisible.  Comme  M.  Huzard,  je 
crois  bien  que  les  moyens  anciennement  connus,  tels  que  Teu- 
roulement  dans  la  cendre,  le  son,  le  charbon ,  etc.,  sont  de 
nature  à  rendre  les  sangsues  plus  malades  et  pour  cette  raisou 
moins  propres  à  la  reproduction  ;  mais  le  dégorgement  à  la  main 
fait  avec  habileté  ne  paraît  même  pas  les  fatiguer  beaucoup,  et 
le  bassin  de  la  Salpétrière,  aujourdliui  si  productif,  n*a  jamais 
reçu  que  de  ces  sangsues  dégorgées  seulement  a  la  main. 
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•  C*est  Ici  le  lieu  de  rapportt^r  quelques  expériences  que  j'ai 
faîtes  et  qui  soat  de  nature  à  démontrer  que  le  dégorgement  à 
la  main  ne  les  fatigue  pas  heaucoup.  Toutefois ,.  il  en  est  un  cer- 
tain nombre  qui  ne  tardent  pas  à  succomber,  non  pas  à  Tactioa 
du  dégorgement  y  mais  très-probablement  à  la  maladie  qui  suit 
de  .près  une  ingestion  trop  forte  de  sang;  aussi  est-il  utile  dana 
l'expérience  qui  ya  suivre  d'en  éliminer  un  certain  nombre  qui>. 
déjà  malades  par  le  gorgeuient^  n'auraient  pu  se  prêter  aussi  bica 
à  la  réussite  de  l'expérience. 

J'ai  fait  un  choix  de  cent  sangsues  pesant  ensemble  176  gram- 
mes. Je  me  suis  efforcé  de  les  prendre  le  plus  semblables  possible 
en  grosseur  et  en  vivacité.  Je  les  ai  fait  appliquer  à  divers  ma* 
lades  avec  recommandation  de  les  laisser  se  gorger  complète- 
ment ^  ou  si  on  l'aime  mieux,  de  les  laisser  tomber  d'elles- 
mêmes  ;  revenues  et  pesées  de  nouveau,  elles  pesaient  ensemble 
590  grammes.  Dès  lors»  on  les  a  dégorgées  avec  tout  le  soin  que 
nécessitait  Texpérience,  et  on  les  a  laissées  se  repos«T  pendant 
vingt-quatre  heures  ;  au  bout  de  ce  temps ,  on  a  choisi  les  cin- 
quante plus  vives,  celles  qui  faisaient  le  mieux  Talive,  et  on  W 
u  appliquées  de  nouveau.  Ces  sangsues,  qui  pesaient  S8  grain.- 
mes  après  le  dégorgement ,  ont  offert ,  après  la  seconde  applici- 
tioii,  le  poids  exact  de  295  grammes;  c'est-à-dire  ayant  absorbe 
cettr  seconde  fois  une  quantité  de  sang  tout  à  fait  semblable  à 
ï;^  première. 

Os  expériences,  qui  ont  été  répétées  plusieurs  fois  et  qui  ont 
doiiué  des  résultats  analogues ,  prouvent  trois  choses  :  la  pre- 
mière est  relie  que  nous  voulions  prouver,  savoir  :  que  le  dé- 
{;orgement  à  la  main  ne  fatigue  presque  pas  les  sangsues;  la  se— 
conde,  que  le  dégoirgement  à  la  main  se  fait  tellenient  bien,  qu'il 
ne  reste  plus  de  sang  dans  la  sangsue  bien  dégorgée  ;  la  troisième- 
oiifiu  ,  que  la  sangsue  agit  presque  mécaniquement ,  et  qu'une 
fois  appliquée  9  elle  se  gorge  ou  plutôt  elle  se  rempUt  de  sang  tout. 
à  fait  comme  le  ferait  un  vase. 

De  Fâge  de$  tangmes  adultes* 

Un  autre  point  important  de  l'histoire  des  sangsues  est  biri» 
certainement  la  connaissance  de  leur  âge,  ou  mieux  «  du  temps 
qu  il  faut  à  une  sangsue  sortant  de  TœuÇpour  arriver  à  cet  âg^ 

Jowm,  de  Pluurm,  $t  de  Chim,  8*  siats.  T.  XIX.  ( Mai  1 8Si.)  ^^ 
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adulte  qui  crt  fait  une  sangsue  bonne  pour  Tusage  médical.  Il 
est  très-difficile ,  sans  doute  ,  de  connaître  exactement  l'âge  det 
sangsues ,  par  la  raison  qu'il  n'est  pas  possible  de  prendre  ht 
sangsue  sortant  de  i^oeuf,  de  la  placer  dans  un  vase  et  d'en  SDÎrvtf 
le  développement  successif  jusqu'à  Tâge  où  elle  derient  com- 
merciale. En  effet ,  dans  des  vases  toujours  trop  petits ,  bien  que 
placées  en  apparence  dans  les  meilleures  conditions  possibfes, 
ou  les  sangsues  meurent  bien  avant  kur  entier  développe- 
ment, ou  bien  elles  languissent,  et  ne  prennent  pas  nn  accroisse- 
ment proportionnel  à  leur  âge.  D'un  antre  côté ,  il  ne  faudrait 
pas  prendre  une  sangsue  sortant  de  son  cocon ,  comme  une 
sangsue  nouvellement  formée  ;  car  on  s'exposerait  à  prendre  une 
sangsue  d'un  ou  de  plusieurs  mois  pour  une  sangsue  d'un  ou  de 
plusieurs  jours.  Lorsque  la  sangsue  sort  du  cocon,  elle  est  d'ordi- 
naire déjà  grande  (1)  et  colorée  ;  tandis  que  lorsqu'elle  sort  de 
ToBuf ,  elle  est  blanche  et  si  petite ,  si  fine ,  que  c^est  à  peine  si 
l'on  peut  la  voir  sur  la  feuille  qui  la  supporte ,  et  encore  son 
mouvement  est-il  le  plus  souvent  nécessaire  pour  faire  reconnaître 
sa  présence.  C'est  donc  avec  les  sangsues  nouvellement  sorties  des 
oeufs  telles  que  je  les  ai  décrites ,  qu'il  convient  de  faire  les 
observations  qui  ont  pour  objet  la  recherche  de  leur  âge. 

Mais  s'il  est  difficile  de  déterminer  l'âge  d'une  sangsue  arrivée 
à  telle.*  ou  telle  grosseur  commerciale ,  pour  le^  raisons  que  je 
viens  de  faire  connaître ,  on  peut  cependant ,  par  un  antre 
moyen ,  arriver  à  déterminer  trës-approximativement  son  âge , 
et  partant ,  connaître  le  temps  qu'il  faut  à  une  sangsue  sortant 
de  l'œuf  pour  arriver  au  degré  de  grosseur  tel  que  l'exige  le 
commerce. 

Par  exemple,  en  examinant^  aux  mois  de  juillet  et  août  1845, 
la  composition  du  bassin ,  peuplé  de  sangsues  depuis  huit  ou  dix 
mois ,  j'ai  trouvé  un  grand  nombre  de  sangsues  sortant  de  l'œuf, 
et  par  conséquent  sous  forme  de  fib  blancs  argentins  et  d'une 


(i)  Remploie  rHjeftif  g^mmlf  an  lieu  de  Tadjeetif  ^ro##e,  parce  qa'il 
me  semble  qu'il  peint  mieux  Tétat  de  la  jeune  sangsue.  En  effet,  à  cet 
Ige,  la  sangsue  s'allonge  beaucoup  et  est  alors  littéralement  hont  la 
forme  d*nn  fil,  d  où  vient  le  nom  de  filet  quVlle  conserve  encore  qaeU 
fjÊmkii  dans  k»  coram«Ke  qwoîqoe  étnt  alofs  à  m  âge  plas  avancé. 
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très-grande  tëimlté.  Ces  sangsues  venaient  de  naître,  et  j'ai 
trouvé  alors  çàet  là,  sur  les  gaînesdes  typlia,  des  œufs  de  sang- 
sues, les  uns  complètement  vides ,  les  autres  encore  pleins  des 
sangsues  qui  durent  édbre  plus  tard.  J'ai  remarqué  en  même 
*^temps  que  le  nombre  de  ces  jeunes  sangsues  était  prodigieux ,  et 
que  les  mois  de  juillet  et  août  étalent  Tépoque  de  la  plus  grande 
production  de  ces  annélides.  Ces  sangsues  y  nouvellement  nées,, 
formèrent  une  catégorie  de  sangsues  dont  les  unes  moururent, 
dont  les  autres  prirent  un  accroissement  plus  ou  moins  rapide , 
radis  dont  le  plus  graud  nombre  prirent  un  accroissement  uni- 
forme et  en  rapport  avec  les  conditions  dans  lesquelles  ks 
sangsues  se  trouvèrent  placées. 

Aux  mois  de  juillet  et  août  1846  ,  c'est-à-dire  un  an  après, 
j'examinai  de  nouveau  la  composition  du  bassin ,  et  je  trouvai 
cette  fois,  après  un  long  examen  :  1*  une  catégorie  de  jeunes 
sangsues  ayant  Fâge  et  les  caractères  des  sangsues  de  l'année  pré- 
cédente et  formant  un  groupe  extrêmement  nombreux  de  sang- 
sues parenies ,  et  dont  la  naissance  correspondait  évidemment 
aussi  à  Tépoque  delà  plus  grande  production  de  Tannée. 

Mais ,  indépendamment  de  cette  catégorie ,  j*en  trouvai  une 
autre  formée  par  un  grand  nombre  de  sangsues  grandes  ,  colo- 
rées ,  qui  n'avaient  point  encore  revêtu  la  robe  des  sangsues 
nières,  et  dont  Tensemble^  par  le  nombre  et  la  régularité  de 
grosseur,  m'indiquèrent  que  ces  sangsues  étaient  bien  celles  que 
"ftmnée  précédente  j'avais  observé  formant  la  catégorie  corres- 
pondant à  Tépoque  de  la  plus  grande  éclosiou.  Nous  avions  doQc 
dors  deux  catégories  de  sangsues  :  celle  de  nouvelle  production 
Cl  celle  d'un  an.  Or  cent  de  ces  sangsues  d'un  an  ,  choisies  et 
•pesées  avec  soin  ,  ont  donné  le  poids  exact  de  14  grammes ,  ce 
qui  fait  en  moyenne  14  centigrammes  pour  le  poids  de  chaque 
sangsue  d'un  an. 

Une  troisième  série  d'observations,  faites  toujours  aux  mêmes 
mois  de  juillet  et  août  1€47;  m'ont  permis  de  reconnaître  trois 
catégories  de  8an{;sues,  constituant  trois  groupes  de  grosseurs  et 
de  couleurs  parfaitement  tranchées ,  savoir  :  1^  Celui  des  sang- 
sues qui  viennent  de  naître  et  qui ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  y 
sont  sous  forme  de  fib  blancs  arj^entins  ,  très-déliés  ;  2-'  celui  des 
sangsues  dTuu  an  qui  sont  grandes,  colorées,  ayant  le  plus  souvent 


—  356  — 

une  couleur  bloude  et  pesant  14  centigrammes;  enfin ,  celui  des 
sangsues  que  l'on  peut  appeler  adultes,  car  alors  elles  ont  reTêtu 
les  caractères  des  sangsues  mères  et  sont  très-bonnes  pour  l'usage 
médical.  Leur  nombre,  leur  grosseur  é^a/e  et  surtout  la  couleur 
exceptionnelle  de  certains  individus  qui,  avec  la  même  grosseur, 
n'ont  pas  encore  revêtu  la  robe  qu'ils  auront  plus  tard,  ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  l'origine  de  cette  catégorie  qui  appartient 
lien  évidemment  à  la  première  production ,  c'est-à-dire  à  celle 
qui  correspond  à  Tépoque  de  la  plus  grande  production  de 
l'année  1845  et  qui,  par  conséquent,  est  formée  d'individus 
ayant  l'âge  de  deux  ans.  Cent  de  ces  sangsues,  choisies  convena- 
blement, ont  pesé  ensemble  122  grammes,  ce  qui  fait  en  moyenne 
1  gramme  22  centigrammes  pour  le  poids  de  chaque  sangsue. 

Enfin ,  en  examinant  les  bassins  l'année  suivante  à  la  même 
époque,  je  n'ai  trouvé  jamais  que  les  trois  catégories  de  gros- 
seurs que  je  viens  d'indiquer,  ce  qui  prouve  bien  que  les  sang- 
sues de  la  catégorie  la  plus  avancée  en  âge,  celle  dont  chaque 
individu  pesait  Tannée  précédente  1  gramme  22  centigrammes 
ont  pris  la  grosseur  des  sangsues  mères  et  se  sont  trouvées  con- 
fondues avec  celles  qui ,  dégorgées,  ont  été  mises  dans  les  bassins 
soit  pour  les  y  laisser  reposer,  soit  pour  y  continuer  la  repro- 
duction. 

Entre  ces  trois  catégories  de  grosseurs  on  trouve  à  la  vérité  des 
isangsues  de  tous  les  âges  et  formant  pour  ainsi  dire  une  échelle 
non  interrompue  de  grosseurs,  depuis  le  fil  presque  impercep» 
tible  jusqu'à  la  sangsue  la  plus  grosse  ;  mais  jamais  ces  grosseurs 
intermédiaires  ne  sont  en  grand  nombre,  de  sorte  qu'il  n'est 
pas  possible  de  ne  pas  reconnaître  dans  cette  échelle  comme  trois 
grands  centres  de  formation  lesquels,  par  leur  nombre,  leur 
grosseur  et  leur  couleur  bien  tranchées,  correspondent  bien 
évidemment  aux  sangsues  nouvelles ,  aux  sangsues  d'un  an  et  à 
celles  de  deux  ans. 

J*ai  dit  plus  haut  que  parmi  les  sangsues  de  deux  ans,  il  y  en 
avait  qui,  avec  !a  grosseur  voulue  pour  cet  âge,  avaient  con- 
servé une  robe  blonde  caractéristique-  Craignant  qu'elles  ne 
fussent  point  bonnes  pour  l'usage  médical,  j'en  ai  choisi  un  cer* 
tain  nombre  de  même  couleur  et  j  ai  pu  m'assurer  qu'elles  écoienc 
excellentes  tant  par  la  promptitude  avec  laquelle  elles  ont  pris 
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qae  par  la  quantité  de  sang  qu'elles  ont  tiré.  Si  maintenant  on 
se  rappelle  ce  que  j'ai  dît  concernant  la  coloration  des  sangsaes^ 
on  ne  verra  dans  la  coloration  de  cette  sangsue  dont  je  viens  de 
parler  qu'un  jeu  de  la  nature ,  qu'un  retard  dans  la  coloration 
adulte  de  la  sangsue. 

J'ai  borné  là  mes  recherches  sur  l'âge  des  sangsues.  Sans  doute 
il  eût  été  plus  convenable  de  laisser  dans  un  compartiment  du 
bassin,  à  part^  un  certain  nombre  de  sangsues  toutes  de  même 
âge  et  de  chercher  à  reconnaître,  1°  la  grosseur  ou  le  poids 
d'une  sangsue  à  trois  ou  à  quatre  ans  ;  2^  la  limite  de  grosseur 
à  laquelle  les  sangsues  médicinales  peuvent  atteindre  ^  et  3*'enGn, 
le  temps  que  peuvent  vivre  les  sangsues  placées  dans  les  condi- 
tions les  plus  favorables.  Mais  ce  sont  autant  de  questions  que 
je  me  propose  de  résoudre  par  la  suite. 

Quant  à  présent ,  si  toutefois  les  conditions  de  bonne  exis- 
tence de  bonne  croissance  se  trouvent  égales  à  celles  des  marais 
où  vivent  naturellement  les  sangsues,  je  crois  que  Ton  peut  dire 
avec  quelque  précision  l'âge  des  sangsues  du  commerce  ainsi 
qu'il  suit  : 

Potds.  Aga.  EDTiron. 

Les  filets  de 0,38  à  o,45  —  18  à  20  mois  —  1  an  j/2. 

Petites  moyennes. .  .  .    o,63  à  o,7&  -•  20  à  32  mois  —  1  an  3/4. 
Grosses  moyennes.  .  .    i»i3  à  1,25  —  22  à  20  mois  —  2  ans. 
Grosses  1*'  choix.  >  .  .    2,05  à  3,oo  ->  30  à  36  mois  •»  3  au. 

Ces  différentes  grosseurs  du  commerce  et  leurs  poids  corres- 
pondants ont  été  pris  dans  la  brochure  publiée  par  M.  J.  Martin. 

Cependant,  ce  que  j'ai  dit  dans  quelques  endroits  de  ce  mé- 
moire, fait  présumer  qu'il  ne  serait  point  impossible  que  les 
sangsues  dans  certaines  localités  atteignissent  leur  état  adulte 
plus  tôt  que  dans  certaines  autres  et,  quoiqu'à  un  degré  moin- 
dre,  peut-être  sont-elles  comparables  à  ces  végétaux  qui  lan- 
guissent et  restent  mal  venus  soit  qu'ils  végètent  dans  un  climat 
cpii  ne  leur  convient  pas,  soit  qu'ils  n'aient  ni  Tair,  ni  la 
lumière  dont  ils  ont  besoin  ;  de  même  il  est  probable  que  dans 
le  midi,  où  la  chaleur  est  plus  grande,  plus  constante  et  d'une 
plus  longue  durée,  les  jeunes  sangsues  croissent  plus  vite  que 
dans  les  pays  plus  septentrionaux  ;  il  se  pourrait  même  que  dans 
la  même  localité  par  des  expositions  solaires  différentes,  elles 
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Tinssent  mieux  dans  tel  endroit  que  dans  tel  iKUtrei  enfin  il  cH 
Traisembiable  que  le  même  bassin  ou  le  même  étang  peut  donner 
des  produits  différents  selon  la  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  jeunes  sangsues  venues  telle  ou  telle  année.  Il  est ^  en  efEet« 
essentiel  que  le  bassin  où  se  fait  la  reproduction  ne  soit  jamais 
surchargé  de  jeunes  sangsues,  sans  cela  elles  se  nuisent  soit  en 
se  piquant  entre  elles ,  soit  en  se  privant  réciproquement  de 
nourriture  ,  soit  enfin  en  viciant  extraordinairemeni  le  milieu 
dans  lequel  elles  se  trouvent.  Le  bassin  de  la  Salpétrière  a  mal-> 
heureusement  cet  inconvénient;  il  est  beaucoup  trop  pea 
étendu  pour  permettre  au  nombre  prodigieux  de  jeunes  sang* 
sues  qui  y  naissent  tous  les  ans  de  se  développer  d*une  manière 
normale,  comme  elles  pourraient  le  faire  dans  un  étang  ou  dans 
un  bassin  qui^  pour  la  même  quantité  de  sangsues,  aurait  une 
dimension  beaucoup  plus  grande. 

Cependant,  malgré  le  peu  d'étendue  de  notre  bassin ,  la  pro* 
daction  des  sangsues  a  été  telle  que  dans  les  deux  années  1849  et 
1850,  nous  avons  pu  y  pêcher  au  moins  6,000  sangsues  arrivées 
à  Tâge  adulte  et  qui  ont  pu  être  employées  dans  le  service  mé- 
dical des  hôpitaux. 

Yoici  comment  il  a  été  possible  d*arriver  à  constater  la  pro- 
duction de  ces  6,000  sangsues.  Dès  que  l'on  a  commencé  à 
peupler  le  bassin  on  a  compté  et  noié  les  sangsues  que  l'on  y  a 
mises  et  l'on  en  a  fait  autant  chaque  fois  que  l'on  y  en  a  ajouté 
de  nouvelles.  Maintenant,  si  l'on  compte  les  sangsues  qui  sortent 
vivantes  ou  mortes,  et  nous  avons  vu  qu'elles  venaient  presque 
toujours  mourir  à  la  surface  de  la  glaise  ou  des  chara ,  on  pourra 
établir  le  mouvement  des  sangsues  qui  entrent  et  qui  sortent  et 
ai  le  nombre  des  sangsues  sorties  mortes  ou  vivantes  est  plus 
grand  que  celui  des  sangsues  mises  dans  le  bassin,  il  est  de  toute 
évidence  que  cet  excédant  provient  des  jeunes  sangsues  arrivées 
ATétat  adulte.  Eh  bien,  d'après  le  mouvement  des  sangsues  de 
notre  bassin,  il  est  arrivé  que  6,000  sangsues  ont  été  trouvées 
en  plus  de  celles  que  nous  y  avions  mises  et  qu'indépendamment 
de  ces  6,000  sangsues,  le  bassin  est  censé  ne  plus  contenir  uae 
seule  sangsue  au  1"  octobre  1850,  tandis  que  véritablement  le 
nombre  qu'il  contient  encore  est  incalculable  et  n'est  oertai* 
nement  pas  au-dessous  d'une  dizaine  de  milles,  et  encore  ne 
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oomptë-fe  point  et  les  sangsues  adultes  qui  meurent  dans  la  glaise 
on  sous  les  cliara  souvent  si  épais  qu'ib  ressemblent  â  un  tissu 
fiutréy  et  les  sanogsues  qui  se  perdent  inéritaMement  eo  s*échap* 
pant  du  bassin. 

7ai  la  conriction  intime  qu'avec  la  même  quantité  de  sang- 
gmes  pkaoées  dans  des  bassins  beaucoup  plus  grands  les  résultats 
seraient  incomparablement  plus  beaux  ,  et  je  ne  doute  pas  le 
moins  du  monde  que  tous  ceux  qui  voudront  placer  les  sangsues 
dans  toutes  les  conditions  que  j'ai  indiquées  dans  ce  mémoire  ^ 
ne  parviennent  à  obtenir  les  mêmes  résultats^  si  non  des  résul- 
tats plus  avantageux.  En  construisant  des  bassins  pareils  â  celui 
dfe  la  Salpétrière  on  ayant  des  dimensions  plus  grandes  on  réus- 
sira toujours  certainement,  car  on  peut,  par  des  moyens  que  je 
me  dispense  d*indiquer  ici ,  arriver  à  protéger  les  sangsues 
contre  l'attaque  de  leurs  ennemis  qui  sont  en  grand  nombre. 

En  résumé f  j'ai  divisé  ce  mémoire  en  quatre  parties  compre- 
nant la  conservation  des  sangsues  y  leur  reproduction ,  leur 
netirriture  et  leur  âge. 

A.  Conservation. 

1*  L'exposition  des  bassins  est  un  des  points  les  plus  impor- 
tants de  la  conservation  et  du  développement  des  sangsues  :  ils 
doivent  être  exposés  au  midi  et  garantis  des  vents  du  nord  et  du 
nord-est  par  un  mur  ou  tout  au  moins  une  forte  palissade ,  et 
de- la  cbalecu:  solaire  trop  vive  de  Tété  par  Tombre  de  quelques 
arbres, 

2*  Les  bassins  peuvent  être  doublés  en  plomb  laminé  que 
l'expérience  a  démontré  n'être  pas  nuisible  aux  sangsues ,  il  a 
d'ailleurs  l'avantage  de  s'opposer  à  la  perte  des  sangsues  qui  ^  vé- 
ritables vers  de  terre,  s'enfoncent  de  plus  en  plus  dans  la  terre 
humide  et  ne  reviennent  souvent  plus  dans  les  bassins. 

3*  D^iprès  mes  expériences  l'eau  de  &iine  est  préférable , 
pour  la  conservation  des  sangsues  ,  à  l'eau  du  canal  de  FOurcq 
et  celle-ci  préférable  à  l'eau  de  puits. 

4?  Le  niveau  de  l'eau  dans  les  bassins  doit  être  constant  afin 
d'asBorer  la  conservation  des  œufs  jusqu'à  leur  entière  éclosioo. 
L'eau  ne  doit  point  être  renouvelée^  mais  seulement  remplacée 
à  mtaitre  que  l'ëvaporation  spontanée  en  abaisse  le  niveau.  En 
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agissant  ainsi  on  a  Tavantage  de  conserver  la  nourriture  des 
sangsues  et  les  jeunes  sangsues  elles-mêmes, 

Ô^  Parmi  les  végétaux  qui  doivent  croître  dans  les  bassins 
nous  signalerons  principalement  les  masses  d'eau ,  Typha  UtU" 
folia  et  àngustifolia,  l'Iris  jaune  des  marais»  Iris pseudo-acaruBj 
les  diverses  charagnes,  chara  vulgaris  ^  flexilis^  hispida,  etc.^ 
mais  surtout  cette  dernière  espèce  dont  la  tige  chargé  d'aiguil«- 
ions  déliés  est  très-propre  à  débarrasser  les  sangsues  de  la  ma- 
tière muqueuse  qui  les  enveloppe.  En  général ,  plus  on  muld- 
plie  dans  les  bassins  le  nombre  des  plantes,  plus  on  est  assuré 
d'y  attirer  des  insectes  divers  dont  les  larves  sont  autant  d'élé- 
ments de  nourriture  pour  les  sangsues.  Mais  aussi  plus  il  y  a 
de  chances  pour  que  l'on  y  introduise  des  larves  qui  à  leur  tour 
pourraient  attaquer  les  sangsues»  voilà  pourquoi  j'indique  par- 
ticulièrement les  végétaux  qui  paraissent  convenir  aux  bassins  à 
sangsues. 

6®  Vers  les  mois  de  novembre  ou  décembre  selon  l'état  de  la 
saison ,  les  bassins  doivent  être  couverts  d'une  bonne  couche  de 
paille ,  que  l'on  ne  retire  que  dans  les  premiers  jours  d'avril. 

B.  Reproduction. 

V  Les  sangsues  se  reproduisent ,  suivant  les  circonstances,  par 
cocons  ou  par  œufs  composés  analogues  à  ceux  des  najdes ,  des 
biphores ,  des  pyrosomes  ,  etc. 

2^  Quand  l'exposition  est  convenable,  quarante  jours  suffi- 
sent pour  IVclosion  des  œufs;  le  soleil  active  cette  éclosion, 
l'ombre  et  l'obscurité  la  retardent  ou  même  Tempéchent  tout 
à  fait. 

3"^  L'œuf  des  sangsues  contient  plusieurs  germes  que  dès  les 
premiers  jours  on  ne  peut  apercevoir  au  microscope.  Il  est  formé 
par  une  membrane  transparente  d'une  couleur  variable  selon  les 
circonstances  y  contenant  dans  son  intérieur  un  liquide  qui  a  la 
plus  grande  analogie  avec  une  dissolution  de  gomme  arabique, 
dans  lequel  on  n'aperçoit  d'abord  aucun  globule  ;  plus  tard,  ce 
liquide  s'organisant  »  se  trouve  formé  de  petits  globules  trans- 
parents flottant  dans  le  liquide ,  lesqueb  ne  tardent  pas  à  gros- 
sir tout  en  restant  transparents;  puis  ils  paraissent  réunis  en 
séries  linéaires  contournées  en  différents  sens  et  ayant  i'appa- 
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renoe  de  petits  vers  qui  prennent  bientôt  du  mouvement ,  sur- 
tout sous  rinfiuence  du  soleil,  et  ne  tardent  pa.*f  à  sortir  par  l'un 
des  deux  trous  operculaires  qui  terminent  l'œuf  dans  son  plus 
grand  diamètre. 

4*  La  jeune  sangsue  au  sortir  de  l'œuf  est  si  petite  que  son 
mouvement  est  le  plus  souvent  utile  pour  la  faire  reconnaître. 
Elle  est  blanche,  et  ne  commence  à  se  colorer  que  quelques 
mois  après  sa  naissance ,  et  cette  coloration  marcbe  générale- 
ment de  la  ventouse  anale  à  la  ventouse  orale.  C^ette  coloration 
présente  dans  la  manière  de  s'étendre  des  différences  remarqua- 
bles, et  lorsque  la  sangsue  est  tout  entière  colorée,  elle  a  ce- 
pendant une  teinte  plus  claire  qui  la  fait  bien  distinguer  des 
sangsues  adultes.  Enfin  cette  coloration  paraît  se  compléter  entre 
Tâge  d'un  à  deux  ans ,  quoiqu'il  arrive  parfois  qu'elle  soit  en  re- 
tard pour  quelques  individus. 

G  Nourriture. 

n  me  semble  impossible  de  ne  pas  admettre  que  les  jeunes 
sangsues  se  nourrissent  tout  d'abord  des  matières  muqueuses  que 
l'on  trouve  à  la  surface  des  feuilles  en  voie  de  décomposition  et 
celles  qui  recouvrent  les  filaments  de.  certaines  conferves  très- 
abondantes  dans  les  eaux  stagnantes.  Plus  tard,  quand  leurs 
dents  ont  pris  assez  de  force ,  elles  attaquent  certaines  larves 
aquatiques  d'insectes,  dont  elles  peuvent  alors  percer  la  peau 
et  se  nourrir  de  leurs  sucs  ;  peut-être  même  ingèrent-elles  des 
animaux  entiers ,  tels  que  certaines  monadaires  ou  autres  in- 
fusoires. 

G.  j^ge  adulte. 

Enfin  ,  par  des  observations  multipliées,  on  arrive  à  re- 
connaître qu'à  très-peu  de  chose  près  les  sangsues  du  com- 
merce ont  : 

Foldf.  Aga.  EnflroB. 

Les  fileU  de 0,38  à  0,45  —  I8  à  30  mois  -«  i  an  1/2. 

Petites  moyennes. .  .  .    0,62  à  0,75  —  2o  à  22  mois  —  i  an  3/4. 

Grosses  moyennes.  .  .    f,i2  à  J,25  —  22  à  2«  mois  —  2  ans. 

Grosses  i»  choix.  .  .  .    2,05  A  S,00  —  10  A  36  mois  —  3  ans.  ,  , 
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DHnfmstraiion  physique  du  mouvemmi  es  roMum  de  la  terre  y 

par  M.  FoucAoïT. 

Le  monde  scîentiGque  s'est  beaucoup  prëoccupé  tout  réoem- 
ment  d'une  expérience  du  plus  haut  intérêt^  à  l'aide  de  laquelle 
M*  Li'on  Foucault  a  réussi  à  démontrer  physiquement  le  moift- 
yement  de  rotation  de  la  terre.  Ce  phénomène,  jusqu'ici  passé 
dans  la  science  sous  les  auspices  d'une  théorie  qui  ne  laisse  aucun 
doute  à  l'esprit,  n'avait  pas  été  rendu  palpable  d'une  manière 
expérimentale.  Or  c'est  ce  que  vient  de  faire  M.  Foucault  au 
moyen  d'une  observation  si  simple  et  si  concluante ,  que  l'on  ne 
conçoit  pas  qu'elle  ne  se  soit  point  présentée  plus  tôt  à  l'esprit  des 
astronomes.  L'expérience  d'abord  tentée  sur  une  assez  courte 
échelle  y  puis  répétée  à  l'Observatoire  en  présence  de  plusieurt 
savants,  s'exécute  depuis  quelques  jours  dans  l'enceinte  da 
Panthéon ,  et  le  public  savani  a  en  tout  le  loisir  d'en  suivre  les 
détails  exécutés  sous  la  direction  de  Tauteur  lui-même.  Yoici 
comment  IVL  Foucault,  dans  une  note  présentée  à  l'Académie 
des  sciences^  rendait  compte  de  la  pensée  qui  l'avait  dirigé  : 

«  Je  ferai  abstraction  du  mouvement  de  translation  de  la 
terre,  qui  est  sans  influence  sur  le  phénomène  que  je  veux 
mettre  en  évidence,  et  je  supposerai  que  l'observateur  se  trans- 
porte au  pôle  pour  y  établir  un  pendule  réduit  à  sa  plus  grande 
simplicité ,  c'est-à-dire  un  pendule  composé  d'une  masse  pe* 
santé  homogène  et  sphérique,  suspendue  par  un  fil  flexible  à  un 
point  absolument  fixe  ;  je  supposerai  même  ,  tout  d'abord ,  que 
le  point  de  suspension  est  exactement  sur  le  prolongement  de 
l'axe  de  rotation  du  globe ,  et  que  les  pièces  solides  qui  le  sup- 
portent ne  participent  pas  au  mouvement  dittrae. 

•  Si,  dans  œs  circonstances,  on  éloigne  de  sa  position  d'éqvî- 
libre  la  masse  du  pendule,  et  si  on  l'abandonne  à  Taetion  de  la 
pesanteur  sans  lui  communiquer  aucune  impulsion  latérale,  son 
centre  degravitérepasseraparla  verticale,eten  vertu  de  ta  vitesse 
acquise,  il  s'élèvera  de  Tautre  côte  delà  verticaleà  une  hauteur 
presque  égale  à  celle  d'oùil  est  parti.  Parvenu  à  ce  point,  sa  vitesse 
expire ,  change  de  signe  et  le  ramène  ,  en  le  faisant  passer  encore 
par  la  verticale,  un  peu  au-dessous  de  son  point  de  départ. 
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w  Ainsr ,  l'on  proToqae  un  maaTement  oscillatoire  de  la  masse 
oUiYant  un  arc  de  cercle  dont  le  plan  est  nettement  déterminé , 
et  auquel  Tînertie  de  la  matière  assnre  une  position  invariable 
dans  l'espace.  Si  donc  ces  oscillations  se  perpétuent  pendant  on 
osrlain  temps ,  le  mouvement  de  la  terre ,  qui  ne  cesse  de  tour» 
]|«r  d'occident  en  orient,  deviendra  sensible  par  le  contraste  de 
rîBHDobililé  du  plan  d'oscillation  dont  la  trace  sur  le  sol  sem* 
Meaa  animée  d'an  mouvement  conforme  au  mouvement  appa- 
rent de  la  sphère  céleste;  et  si  les  oscillations  pouvaient  se  per- 
pétrer pendant  vingt -quatre  heures,  la  trace  de  leur  phm 
exécuterait ,  dans  le  même  temps,  une  révolution  entière  autour 
de  la  projection  verticale  du  point  de  suspension. 

»  T^les  sont  les  conditions  idéales  dans  lesquelles  le  monve- 
nwnt  de  rotartion  du  globe  deviendrait  évidemment  accessible 
à  l'observation.  Mai»^  en  réalité  ,  on  est  matériellement  obligé 
de  prendre  mi  point  d'appui  sur  un  sol  mouvant  ;  les  pièces 
rigides*  ou  s'attadbe  l'extrémité  supérieure  du  fil  da  pendule  ne 
peuvent  être  soustraites  an  mouvement  diurne,  et  l'on  pourrait 
craindre ,  à  première  vue ,  que  ce  mouvement  communiqué  au* 
fil  et  à  la  masse  pendulaire  n'altérât  la  direction  du  plan  d'os- 
cMfttion.  Toutefois ,  la  théorie  ne  montre  pas  là  une  difficulté 
sérieuse ,  et ,  de  son  c6té,  Fexpérience  m'a  montré  que,  pourvu 
que  le  fil  soit  rond  et  homogène ,  on  peut  le  faire  tourner  assez 
nqndementsur  lui-même  dans  un  sens  ou  dans  l'autre^  sans 
iAÉoer  sensiblement  sur  la  position  du  plan  d'oscillation ,  en 
8«i«eqiie  l'expérience  tellequc  je  viens  de  ladécriredoit  réussir 
an  p61e  dans  toute  sa  pureté. 

»  Maïs  quand  on  descend  vers  nos  latitudes,  le  phénomène 
se  complique  d'un  élément  asses  difficile  à  apprécier  et  sur  le- 
lequel  je  souhaite  bien  vivement  d'attirer  l'attention  des  géo- 
mètres. 

w  A  mesure  qne  l'on  approche  de  Féquatenr,  le  plan  de  l'ho- 
rixon  prend  sur  Fàxe  de  la  rerre  une  position  de  plus  en  plus 
<Mqoe,  et  la  verticale,  au  lieu  de  tourner  sur  elle-même 
oonrnie  un  p^le,  décrit  un  cône  de  plus  en  plus  ouvert;  it  en 
réMftlie  un  ralentissement  dans  le  mouvement  apparent  du  plan 
d'oscillation^  mouvement  quis'annuk  à  Téquateur  pour  chan- 
flEv  de  sens  uans  x  autre 
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>»  Pour  déterminer  la  loi  suivant  laquelle  varie  oe  mouvement 
sous  les  diverses  latitudes^  il  faut  recourir  soit  à  l'analyse ,  amt 
à  des  considérations  mécaniques  et  géométriques  que  ne  com- 
porte pas  l'étendue  restreinte  de  cette  note  ;  je  dois  donc  me  bor- 
ner à  énoncer  que  les  deux  méthodes  s'accordent ,  en  négligeant 
certains  phénomènes  secondaires ,  à  montrer  le  déplacement 
angulaire  du  plan  d'oscillation  comme  devant  être  égal  au  mou- 
vement angulaire  de  la  terre  dans  le  même  temps  multiplié  par 
le  sinus  de  la  latitude.  Je  me  suis  donc  mis  à  l'œuvre  avec  con«* 
fiance,  et  en  opérant  de  la  manière  suivante,  j'ai  constaté  dans 
son  sens  et  dans  sa  grandeur  probable  la  réalité  du  phénomène 
prévu. 

»  Au  sommet  de  la  voûte  d'une  cave^  on  a  solidement  scellé 
une  forte  pièce  en  fonte  qui  doit  donner  un  point  d'appui  au  fil 
de  suspension,  lequel  se  dégage  du  sein  d'une  petite  masse  d'a- 
cier dont  la  surface  libre  est  parfaitement  horizontale*  Ce  fil  est 
d'acier  fortement  écroui  par  Taction  même  de  la  filière  ;  son 
diamètre  varie  entre  6/10  et  11/10  de  millimètre  ;  il  se  développe 
sur  une  longueur  de  2  mètres,  et  porte  à  son  extrémité  infé- 
rieure une  sphère  de  laiton  rodée  et  polie  qui ,  de  plus ,  a  été 
martelée  de  façon  que  son  centre  de  gravité  coïncide  avec  son 
centre  de  figure.  Cette  sphère  pèse  5  kilogrammes,  et  elle  porte 
un  prolongement  aigu  qui  semble  faire  suite  au  fil  suspenseur. 

«»  Quand  on  veut  procéder  à  l'expérience,  on  commence  par 
annuler  la  torsion  du  fil  et  par  faire  évanouir  les  oscillations 
tournantes  de  la  sphère.  Puis»  pour  l'écarter  de  sa  positicm 
d'équilibre  ;  on  Tembrasse  dans  une  anse  de  fil  organique  dont 
l'extrémité  libre  est  attachée  à  un  point  fixe  près  de  la  muraille, 
à  une  faible  hauteur  au-dessus  du  soi. 

H  On  dispose  arbitrairement ,  par  la  longueur  donnée  à  ce  fil, 
de  l'écart  du  pendule  et  de  la  grandeur  des  oscillations  qu'on 
veut  lui  imprimer.  Généralement,  dans  mes  expériences ,  ces 
oscillations  comprenaient,  à  l'origine,  un  arc  de  15  à  20  degrés* 
Avant  de  passer  outre,  il  est  nécessaire  d'amortir,  par  un  obsta- 
cle que  l'on  retire  peu  à  peu,  le  mouvement  oscillatoire  que  le 
pendule  exécute  encore  sous  la  dépendance  des  deux  fils.  Puis, 
dès  qu'on  est  parvenu  à  l'amener  au  repos ,  on  brûle  le  fil  orga- 
nique en  quelque  point  de  sa  longueur^  sa  ténacité  venant alois 
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à  faire  défaut,  il  se  rompt,  l'anse  qui  circonscrivait  la  sphère 
tombe  à  terre ,  et  le  peiidule ,  obéissant  à  la  seule  force ^de  la 
gravité,  entre  en  marche  et  fournit  une  longue  suite  d'oscilla- 
tionsdont  le  plan  ne  tarde  pas  à  éprouver  un  déplacemt  nt  sensible. 

»  Au  bout  d'une  demi-heure^  ce  déplacement  est  tel  qu'il 
saute  aux  yeux  ;  mais  il  est  plus  intéressant  de  suivre  le  phé- 
nomène de  près,  afm  de  s^')ssurer  dé  ia  continuité  de  l'effet. 

V»  Pour  cela,  ou  se  sert  d'une  pointe  verticale^  d'une  sorte  de 
style  monté  sur  un  support,  que  l'on  place  à  terre  de  manière  à 
ce  que,  dans  son  mouvement  de  va-et-vient  ,  le  prolongement 
appendiculaire  du  pendule  vienne ,  à  la  suite  de  son  excursion , 
raser  la  pointe  fixe.  En  moins  d'une  minute,  l'exacte  coïnci- 
dence des  deux  points  cesse  de  se  reproduire,  la  pointe  oscil- 
lante se  déplaçant  constamment  vers  la  gauche  de  l'observateur; 
ce  qui  indique  que  la  déviation  du  plan  d'oscillation  a  lieu  dans 
le  sens  même  de  la  composante  horizontale  du  mouvement  ap- 
parent de  la  sphère  céleste. 

»  La  grandeur  moyenne  de  ce  mouvement,  rapportée  au 
temps  qu'il  emploie  à  se  produire ,  montre ,  conformément 
aux  indications  de  la  théorie,  que,  sous  nos  latitudes ,  la  trace 
horizontale  du  plan  d'oscillation  ne  fait  pas  un  tour  entier  dans 
les  vingt- quatre  heures* 

«  Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Arago  et  au  zèle  intelligent  de 
notre  habile  constructeur,  M.  Froment,  qui  m'a  si  activement 
secondé  dans  lexécution  de  ce  travail ,  de  voir  déjà  reproduire 
f expérience  sur  une  grande  échelle.  Profitant  de  la  hauteur  de 
la  salle  de  la  Méridienne,  à  l'Observatoire ,  j'ai  pu  donner  au  fit 
du  pendule  une  longueur  de  11  mètres. 

N  L'oscillation  est  devenue  à  la  fois  plus  lente  et  plus  étendue, 
en  sorte  qu'entre  deux  retours  consécutifs  du  pendule  au  point 
du  répère ,  on  constate  manifestement  une  déviation  sensible 
vers  la  gauche.  » 


Mémoire  sur  la  préparation  des  vins  médicinatix. 

Par  M.  Deschahpb,  d*AvalIon. 

Les  vins  médicinaux  étant  très-souvent  employés  pour  faciliter 
l'administration  des  agents  qui  doivent  modifier  les  perturbations 
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qui  se  manifestent  dans  nos  fonctions  tî taies,  j'ai  pensé  qu'ilue 
serait  peut-être  pas  inutile  de  les  étudier  de  nouveau  et  de  re- 
cherclier  si  le  reproche  de  mal  préparer  ces  vins  ,  qui  est 
adressé  aux  pharmaciens  par  quelques  pharmacologistes ,  est 
fondé,  et  si  les  pharmaciens,  qui  ne  font  qu'exécuter  des  for- 
mules qui  sont  publiées ,  ne  pourraient  pas  reprocher  avec  plus 
de  raison  à  ces  pharmacologistes  de  les  mal  formuler,  puisque 
de  toutes  les  opérations  pharmaceutiques ,  c'est  sans  contredit  la 
préparation  de  la  plupart  des  vins  médicinaux  qui  est  la  plu3 
simple  et  la  plus  facile  à  exécuter. 

Lorsqu'on  étudie  les  nombreuses  formules  des  vins  médicinaux 
qui  ont  été  publiées ,  on  reconnaît  promptement  : 

1**  Que  les  pharmacologistes  ne  sont  point  d'accord  sur  la  na^ 
ture  du  vin  €|u'il  faut  employer  pour  les  préparer  ;  que  les  uns 
recommandent  d'employer  indistinctement  les  vins  blancs  et  les 
vins  rouges  ;  que  beaucoup  pensent  qu'il  est  préférable  de  choi- 
sir les  vins  blancs  ;  que  d'autres  croient  que  les  vins  vouges  doi- 
vent être  préférés  parce  qu'ils  se  conservent  beaucoup  plus  long- 
temps que  les  vins  blancs;  que  d'après  d'autres  il  faut  employer 
tantât  les  vins  blancs  et  tantôt  les  vins  rouges  afin  d'utihser, 
dans  certains  cas,  la  matière  colorante  et  le  tannin  que  ces  vina 
contiennent  ;  que  d'autres  pensent  que  les  vins  du  Midi  addition- 
nés d'alcool  sont  Les  seuls  convenables;  et  que  d  autres  enfin 
sont  persuadés  qu'il  est  préférable  d'employer  les  vins  de  Malaga, 
de  Madère,  etc.ji  etc. 

2^  Que  œs  recommandatioBS  ne  aont  pas  appuyées  par  des 
observation»  ou  par  des  rabonncmants  capables  d'entraîner  toutes 
les  convictions  ;  qu*i[  n'est  pas  étonnant ,  par  conséquent ,  de  trou*- 
ver  dans  les  pharmacies  Les  mêmes  vins  préparés  tantôt  avec  des 
vins  blancs  et  tantôt  avec  des  vins  rouges  ^  puisque  les  pharma- 
ciens ont  pris  l'habitude  de  choisir  leurs  vins  suivant  la  con-* 
fiance  qu'ils  accordent  à  tel  ou  tel  pharmacologiste;  et  que  les 
pharmaciens  ne  peuvent  pas  être  accusés  de  mal  préparer  ces 
vins ,  puisque ,  jusqu'à  ce  jour  ,  îTs  ont  été  formulés  de  manière 
que,  chacpar  f^annacirn  pevt  toacpwsidérgr  comme  exactement 
préparés,  car  la  plupart  des  pharmacologistes  se  contentent  de 
prescrire  de  choisir  des  vins  généreux  de  Bourgogne,  de  Bor- 
<)eauxy  etc.,  en  sachant  cependant  qu'en  désignant  les  vins,  qu'il 


iMt 'employer,  par l'esfmeMioft  de  vkHi'géaévevx ,  ib«e«enKnt 
d'une  qualificaiioti  -quî  «st  îocapable  de  le»  caracaiérner  puisqu'un 
4râi  peat  être  ^ëreux  ou  dke  bonne  qualité  dans  un  pays  vi- 
gnnble  et  être  de  trèBHOBëdioiope  qna&té  dans  un  nuire  ; 

3^  Que  parmi  ks.phAvm»ook>gîs|te8  qui  se  soat  oocupës  de  la 
piéparatioa  de  œs  vins  .beaiiooup  reeonunandent. d'ajouter  de 
raleooi  aux  vin^  que  l'on  destine  â  oeS  usnçe.;  qu'un  irès«petit 
WHiibre  oonaeillent  d!a}0«itfir  de  i  aioool  et  du  anurc  pour  qii'ds 
puâsseiH  remplacer  les  Tins  éHenof^tn  ;  que  ceux  qui  prescrivent 
QSUe  addition  u'ouiploient  pss  ide  l'aiosol  au  néine  de^  ;  ^qne 
•beaucoup  ne'fonC  aucune  ffeeomaaandilaQB  ;  etqu'àttoun  ne  lient 
compte  de  la  richesse  aicoolMpie  «des  vins  qu'ils  pKacxivent* 

4®  Que  les  vins  du  Midi  ue  conviennent  pas  mieux  à  la  pi«- 
'.pamtiott  des  vins  médicinaux  que  les  vins  <ies  autrrs  parties  de 
ia  France  patce  que  la  qtmlilé  «fce  cas  Tins  est  comine  «elle  de 
tous  les  vins^  dépendante  de  la  nature  dttooi,  de  aan  expoailîon, 
■et  l'espèce  de  vigne  «ulttvae^  de  la  maturité  du  raisin .,  de  f  état 
'et  ratmospbère  lors  ^e  ia  Téodkte,  de  la  tuanière  de  préparer 
le  TÎn,  «du  soin  qu -on  met  à  mkAtn^pr  le  ivin  de  la  cuve  et  celui 
du  pressoir,  etc.,  etc.,  etc*,  et  parce  que  s'il  iaut  «jouter  .4e 
l'alcool  a.ttx  Tins  du  Midi  pour  assurer  leur  oonservaôon ,  il 
BStlaciled'en  ajoutera  tous  Les  wxbb  et*  de  les  rendre  aussi  courre- 
nables  à  la  préparation  des  Tins  médiciasa»  que  .les  vins  du.Midi 
«tméme  qise'les  vins  éÉrangevs. 

5**  Que  la  préiërefioe  qne  l'on  aoeonk  nux  <f «ns  de  Malaga , 
de  Màdène,  «Sc^  est  fncile  à  co]iq)rendre  lorscps'un  vent  les  ad- 
ministrer aeuls ,  car  lem*  «saveur  et  leupcMlottr  aoi)t4rè6*a^réaUe8 
.-fit  plaisent  beaucoup  aux  malades;  que  cette  préférence  ne  peut 
qins  -être  appuyée  aussi  avautaf^usemeut  Jiovsfu'oa  >des<ine  «nés 
wins  A  la  prépsmdttan  des  vins  tmédieinaux  puisque  leur  saveur 
fCSt  cbangée ,  .puisque  r«on>ootnpte  plus  sur  l'a^nt  tkérapeutique 
kque  Ton  tfait  dissoudre  dans  le  irin  que  sur  ievin  lui-même  ;. 
pujjque  Ton  se  propose  réelle  tuent  ide  préparer  un  réactif  ca- 
fiable  de  guérir  beaucoup  d*affections  >qni  ne  seraient  sioUenient 
tmodi6ées  par  les  vins  de  Malaxa,  ^etc^  puisqu'il  es<t  très-'^rfficile 
ide  trouver  des  vins  de  Malaga.,  <*c.,  naturels  ;  et  pmsqu'il  n'y 
m  point  de  «atsen  pour  préférer  rdes  vins  falsifiés  qui  ou(  veça 
le  nom  de  Malaga,etCyâ«les  vins  nutumls. 
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^*  Et  enfin ,  qne  les  vins  blancs  doivent  être  prëCér^  aux  vins 
>voages  parce  que  leur  préparation  est  beaucoup  plus  simple  et 
beaucoup  plus  facile  à  exécuter  que  celle  des  vins  rouges  ;  par- 
ce qu'ils  se  font  partout  de  la  même  manière  ;  parce  qu'ils  sont 
plus  semblables  entre  eux  que  les  vins  rouges  ;  parce  qu'un  vin 
médicinal  préparé  avec  du  vin  rouge  ressemble  souvent ,  après 
un  temps  très -court,  quelquefois  dès  que  la  macération  est 
achevée,  à  celui  qui  aurait  été  préparé  avec  du  vin  blanc;  par- 
ce que  cette  altération  ne  peut  avoir  lieu ,  en  si  peu  de  temps, 
•que  parce  qu'une  eorabinaison  insoluble  se  forme  avec  le  tannin , 
la  matière  colorante  et  quelques  principes  de  la  substance  médi- 
cale et,  comme  M.  Soubeiran  Ta  trouvé  en  étudiant,  avec  le 
talent  qui  le  caractérise,  la  préparation  du  vin  de  quinquina ^ 
parce  qne  la  matière  colorante  des  vins  rouges  se  dépose  sur  la 
fibre  ligneuse  à  la  manière  des  substances  tinctoriales  »  le  tartre 
agissant  comme  mordant. 

D'après  les  considérations  qui  précèdent,  il  est  facile  de  re- 
connaître^ que  les  vins  médicinaux  ne  peuvent  pas  être  préparés 
de  la  même  manière  dans  toutes  les  pharmacies,  puisque  les 
pharmacologistes  n'indiquent  pas  rigoureusement  la  qualité 
des  vins  qui  doivent  être  choisis  ;  et  qu*il  est  très-imporunt  de 
chercher  une  méthode  qui  puisse  permettre  aux  pharmaciens  de 
préparer  ces  vins  d'une  manière  identique. 

Après  avoir  cherché  pendant  longtemps  la  solution  de  ce  pro- 
blême*  }*ai  pensé  que  la  préparation  des  vins  médicinaux  serait 
<x>nvenablement  améliorée  si,  au  lieu  de  recommander  aux 
pharmaciens  de  choisir  des  vins  généreux  de  Bourgogne  ^  de 
Bordeaux ,  etc. ,  on  leur  permettait  d'employer  les  vins  dont 
ils  peuvent  disposer,  car  il  me  paraît  plus  rationnel  de  leur 
laisser  la  liberté  d'employer  les  vins  de  leur  localité  ou  les  vins 
•qu'ils  peuvent  acheter  dans  les  pays  qu'ils  habitent ,  pourvu 
qu'ils  ne  soient  pas  altérés,  que  de  les  engager  à  faire  venir  de 
loin  des  vins  qui  sont  presque  toujours  mélanges ,  ou  qui  dans 
la  plupart  des  cas  ne  présentent  aucun  avantage  sur  les  vins  de 
leur  pays,  puisqu'il  suffit,  pour  pouvoir  employer  tous  les  vins 
à  la  préparation  des  vins  médicinaux ,  de  déterminer  leur  ri- 
chesse alcoolique,  de  les  alcooliser  en  tenant  compte  de  l'alcool 
qu'ik  contiennent  naturellement  pour  qu'ils  représentent  tou- 
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jouis  k  mêine  quantité  d*aloool,  de  1«8  ^cier  afin  qti'ib 
paissent  retenir  plus  longtemps  en  dissolution  les  principes 
qu'ils  ont  enleT^s  aux  substances  médicamenteuses ,  de  fixer  un 
certain  poids  d'alcool  qu'on  ne  pourra  pas  dépasser,  et  de 
s'astreindre  à  calculer^  pour  chaque  vin  9  la  quantité  d'alcool 
qu'il  est  nécessaire  d'ajouter» 

Afin  d'éviter  aux  pharmaciens  l'ennui  de  faire  ces  calculs 5 
)  ai  construit  un  tableau  à  l'aide  duquel  on  peut  trouver  promp- 
tement  la  quantité  d'alcool,  etc.  ^  qu'il  faut  ajoutera  un  rin 
quelconque. 

Pour  construire  ce  tableau  j'ai  fixé  à  14  pour  100  d'alcool 
absolu  la  quantité  d'alcool  que  les  vins  doivent  contenir  parce 
que  du  vin  alcoolisé  à  15  pour  100  m'a  paru  trop  alcoolique 
pour  l'usage  médical  et  parce  que  j*ai  reconnu,  en  distillant  du 
vin  de  Malaga  acheté  dans  une  très-bonne  maison  et  du  vin  de 
Malaga  qui  avait  été  acheté  à  Malaga  par  un  de  mes  parents, 
qu'ils  contenaient  de  14  à  14,25  pour  100  d'alcool  absolu  ;  j'ai 
choisi  l'alcool  à  86"*  C.  ;  j'ai  pensé  que  le  poids  du  sucre  dev^t 
être  invariable  et  qu'il  fallait  en  employer  100  grammes  par  ki- 
logramme ,  parce  qu'un  vin  sucré  laisse  déposer  moins  facile* 
ment  les  principes  tenus  en  dissolution  que  lorsqu'il  est  simple- 
ment alcooUsé;  et  j'ai  commencé  ce  tableau  avec  du  vin  à 
S  pour  IQO  parce  que  les  vins  qui  ne  contiennent  que  8  pour  100 
d'alcool  absolu  sont  à  très-bas  prix. 

Après  avoir  fixé  à  100  gr.  le  poids  du  sucre  qu'il  fallait  ajouter 
à  un  kilogramme  de  vin,  il  était  utile ^  pour  apprécier  si  cette 
quantité  était  suffisante ,  de  rechercher  combien  le  vin  de  Ma- 
laga contient  de  matière  sucrée  ,  mais  n'ayant  plus  k  ma  dispo- 
sition de  vin  de  Malaga  naturel ,  je  n'aurais  pas  pu  faire  cette 
expérience,  si  M.  Boue,  directeur  de  la  maison  nationale  de 
Charenton ,  n'avait  eu  la  bienveillance  de  me  permettre  de  de- 
mander à  la  Pharmacie  centrale  du  vin  de  Malaga  naturel,  et 
si  M.  Soubeiran  n'avait  eu  l'extrême  bonté  de  mettre  à  ma  dis- 
position son  sacchari mètre. 

J'ai  saturé  476  gr»  de  vin  de  Malaga  avec  du  carbonate  de 
chaux,  je  l'ai  fait  évaporer  en  consistance  de  miel  épais,  au 
bain  d'eau ,  à  une  basse  température ,  j'ai  traité  le  produit  de 
l'évaporation  par  de  l'alcool  à  62®  C.  pour  enlever  tous  les  [Hrin- 
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étptB  uAnhkiSy  fai  f&it  érapoivr  àe  noiimiis  aveefvëoMitiMi  et 
}*«i  tepris  par  et  Taicool  pour  avoir  fô8  gr.  de  iifueiiraAMie- 
Kque.  G«Ue  liqueur  fut  d^olorëe  en  la  filtrant  A  travcM  ^éa 
«barbon  anknal ,  et  le  liquide  qui  a  aerTÎ  à  la  détemiinalioB  de 
la  matière  sucrée  ne  fut  recnetlti  qu'après  «voir  obiena  mi  feu 
plus  de  liquide  que  l'eau  contenue  dana  le  ekariiea  :  «ette^sa 
urait  été  déterminée  d'aTance. 
Cja  liquevr  parfaitement  décolorée  mampiatt  au'saocbavîaètie, 

dans  un  tube  de  ^0^-  30*% et  le  calcul  indiquait  dans  le  rin  de 
Malaga  près  de  12  pour  100  de  sucre  de  fruits. 

La  quantité  de  sucre  de  canne  que  je  propose  d'ajouter  aux 
Vins  médicinaux  se  rapproche  asïez  de  la  quantité  de  sucre  de 
fruits  (interverti)  qui  est  contenue  dans  le  rin  de  Malaga  pour 
me  perniettre  de  ne  pas  changer  ma  proposition  et  de  ne  pas 
inodiGer  mon  tableau. 

Ce  tablpau  est  composé  de  trois  colonnes.  Xa  première,  sons  le 
titre  de  tins  naturels  au  titre  de  y  représente  les  quantités  d'al- 
cool qui  peuvent  être  contenues  dans  les  vins  choisis,  La  ae- 
oondc^  sous  le  titre  de  vins  ttîcoolisésy  est  composée  des  quantités 
de  vin  et  d'alcool  qufl  faut  mélanger  pour  avoir  un  kilogramme 
de  vin.  La  troisième,  sous  le  titre  de  vins  aïûooltsés  et  sucrés  y 
renferme  les  quantités  de  vin ,  de  sucre  et  d'alcool  qu'il  fout 
mêler  pour  avoir  un  kilogrannne  de  vin  -convenaMement  al- 
coolisé et  sucré. 

Tour  se  servir  du  tableau  il  faut  déterminer  le  titre  du  vin 
que  l'on  a  choisi ,  chercher  dans  la  première  colonne  le  titre 
trouvé,  Tire  dans  les  deux  cases  horizontales  des  deux  autres 
oblonnes,  les  formules  qui  y  sont  inscrites,  et  choisir  la  compo- 
sition que  l'on  veut ,  suivant  qu'on  désire  préparer  un  vin  al- 
coolisé ou  un  vin  alcoolisé  et  sucré. 

Si  le  vin  contient  11  «-,60 pour  tOOd^alcool,  on  chcrtftie  datia 
la  première  colonne  1 1 ,50  pour  100 ,  et  sur  la  même  ligne  hori- 
zontale on  trouve  dans  la  seconde  case; — vîn,97W',€0;  alcool 
à  SO'**-,  29^  ,00  ;  et  dans  la  troisième  case  —  vin,  8ô78-,96  ;  sucue, 
100«  ,00;  alcool,  42k-,04. 
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TahUttu  indiquant  la  qWLnUti  éP alcool  à  86*  CL  et  la  quantité  éTaleool 
et  dt  mncn  f^H  faut',  ajouter  à  un  vin  quelconqtm,  fpwr  on  fairo 
du  vin  mleaoUêé  et  du  vin  iueri  et  alcoolisé ,  pouvant  être  employé  à 
la  préparation  des  vina  médicinaux ,  et  contenant  14  pour  100  d* alcool 
absolu. 


P 


i^«a 


RATURIU 

litre  da 


»•/. 


8,5o  •/, 


9V. 


9.5o  •/« 


10  7, 


]Q,5a  */• 


«•V. 


VI1I8  ALC00USÉ8. 


Vin 933,40 

Atcoot*.  . .  •      06,00 


Tins  ALCOOLliÉB 

et  Bueréi  0)» 


Vîn.  .  .  ,  •    ^38,50 
Atcoot  • .  .      0i,5o 


Vin 943,70 

Akool .  .  .      55,36 


Yin 954,50 

'    AiCOOf  •    •    .         4^j70 


Vin 949>oo 

Alcool ...      5 1,00 


Vin.  .  . 
Alcool . 


4o,*o 


Vin 965.40 

Alcool  •  .  .      34.06 


Vin.  .  . 
Sucre.  . 
Alcool. . 


824.74 

100,00 

75,20 


Vin. .  .  . 
Sucre.  .  . 
Alcool.    • 


8'J9,!i4 
100,00 


Vin 833,83 

Sacre.  .  .  .     100,00 
Atcool  ,  .  •      <W,l7 


Vin. .  . 
Sucre.  . 
Atcool . 


838,5a 

10.000 

61,49 


Vin. .  . 
Sucre.  • 
Alcool  • 


843,38 

100,00 

56,63 


Vin 848,i5 

Sacm.  .  •  .     100.00 
Alcool .  •  •      5 1,86 


Vin.  .  .  ,  •    8â3,ai 

Sucre loo.oo 

Alcool' .  .  .      4^)99 


(OOesTin  w«tpla»agréeM«B  letio'M  leftaiMMtiMJvefl  lifr.  A'èceica» 
dVnBcef-anèrai.ptt  hHovmno  de  lio  (9gr«,|M5  jhv  &  gs.)» 
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Tins  RATURBLS 

au  litre  de 

▼1RS  ALCOOUBÉS. 

vmi  ALCoousAs 
et  SBcrét. 

1 1 ,5o  «/p 

tr. 

Vin 971,00 

Alcool  •  •  •       «9,00 

tr. 
Vin 867,96 

Sucre,  a  a  .     100,00 
Alcool  •  .  .      4%^ 

• 

• 

Vin.  ....     976.60 
Alcool .  .  •       a3,4o 

# 

Vin 860,91 

Sucre.  .  .  .     100,00 
Alcool  .  .  a       37,09 

• 

ia,5o  V, 

• 

1 

Vin 981,30 

Alcool.    .  a       17*70 

Vin 867.9I 

Sucre.  .  .  .     loo.oo 
Alcool,    a  .      3a,o6 

>3Vo 

* 

Vin 988,30 

Alcool.    .  .       11,70 

Vin 873,25 

Sucre.  .  .  .     100,00 
Alcool.    .  .       26,75 

i3.5o  % 

Vin 99Î'ïo 

Alcool.    .  .        5,90 

Vin 878,36 

Sucre.  .  .  .     100,00 
Alcool.    •  .      a  1,64 

«4V, 

Vin 1000,00 

Alcool,    a  .        0,00 

Vin 883,57 

Sucre.  .  a  .     100,00 
Alcool.    .  .       16,43 

La  modification  que  je  propose  pour  améliorer  les  vins  médi- 
cinaux s'applique  parfaitement  à  toutes  les  anciennes  formules 
et  ces  formules  n'ont  pas  besoin  d*étre  changées  si  la  substance 
médicamenteuse  est  employée  en  quantité  telle  que  deux  cueil- 
lerées  (1)^  ou  la  dose  de  vin  que  Ton  administre  ordinairement, 


(1)  Les  pharmaciens  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  poids  d'une  cuillerée 
d'nn  liquide  quelconque ,  parce  que  les  uns  emploient  les  anciennes 
cnillers  qui  contiennent  i5  gr  d^ean  et  ao  gr.  de  sirop ,  tandis  que 
Its  autres  se  servent  de  nouvelles  cuillers  qui  sont  beaucoup  plos 
grandes ,  et  qui  ne  sont  pas  aussi  régolîèret  que  les  anciennes.  Ponr  ob> 
TÎer  à  cet  inconvénient,  on  pourrait  remplacer  les  caillers  par  des  paitU 
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représente  le  macéré  d*un  poids  exact  de  la  substance  médicale» 
La  préparation  de  ces  vins  n'est  pas  changée  non  plus,  car 
on  peut  faire  la  macération  avec  le  vin  et  l'alcool^  et  ajouter 
le  sucre  après ,  ou  bien ,  suivant  la  circonstance,  la  faire  avec 
le  TÎn  sucré. 

/^m  de  colchique»     ^ 

Pr.  Bnibes  de  colchique  palvërisées aS.oo 

Vin  sucré  et  alcoolisé • 5oo,oo 

Laissez  macérer  pendant  8  jours,  pressez  et  filtrez. 
IS-  de  vin  représente  le  macéré  de  08,05  de  colchique. 
On  prépare  de  la  même  manière  le  vin  de  semences  de  col- 
chique. 

F'in  stomachique. 

gr. 

Pr.  Galamus  aromaticua  pulvérisé.   ......  a5,oo 

Camomille  romaiue 95,00 

Genièvre  (baies  de).  .  • aô.oo 

Quassia  amara  pulvérisé a5,oo 

Quinquina  jaune  pulvérisé a5,oo 

Yin  alcoolisé  et  sucré iSoo.oo 

Laissez  macérer  pendant  8  jours ,  pressez  et  filtrez. 

308'  ou  la  dose  à  prendre  en  une  fois  représentent  le  macéré 
de  08*50  de  chacune  des  substances  médicamenteuses  qui  entrent 
dans  la  formule. 


dirait  it0  TinmltB  it  (tt)imtr  n  ht  Vhîl^^^* 


Recherches  sur  la  composition  des  matières  em- 
ployées dans  la  fabrication  et  dans  la  décoration  de 
la  porcelaine  en  chine,  par  MM.  Ebeluen  etSALVETAT. — 
Les  recherches  consignées  dans  ce  mémoire  ont  été  entre- 
prises sur  une  série  de  matières  premières  et  de  matières  colO' 
rentes  employées  en  Chine  dans  la  fabrication  et  la  décoration 
de  la  poreelaine.  Ces  matières  ont  été  envoyées  pour  la  plupart 
par  un  prêtre  catholique  chinois,  le  père  Ly,  de  la  Congrégation 

▼erres  gradués  contenant  i5  ^r.  ou  3o  gr.  d*eauuneoa  deux  cuillerées. 
Les  verres  sont  préférables  aux  cuillers,  parce  que  les  malades  boivent 
plus  facilement  dans  un  verre  que  dans  une  cuiller,  parce  qu'un  verre 
sur  la  table  d'un  malade  gène  moins  qu  une  cailler,  etc.,  etc. 
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de  Saint-Lazare ,  sur  la  demande  de  M.  le  supérieur  général 
et  d'après  une  instruction  détaillée  de  M.  Alex.  Brongniart;  les 
antres  ont  été  rapportées  de  Canton  par  M.  Itier.  L'envoi  du  père 
Ly  était  accompagné  d^une  description  des  procédés  employés^ 
par/ les  Chinois  pour  préparer  les  matières  à  porcelaine.  L'exa- 
men des  matières  envoyées,  leur  analyse  chimique  et  les  détails 
fournis  par  le  père  Ly,  ont  permis  à  MM.  Ebelmen  et  Salvetat 
d'apprécier  avec  exactitude  la  fabrication  de  la  porcelaine  chi- 
noise ,  et  la  nature  et  la  composition  des  matières  dont  on  se 
sert  dans  ce  pays,  où  cette  fabrication  est  parvenue  depuia  long^ 
temps  à  un  si  haut  degré  de  perfection . 

Toici  au  reste  un  extrait  de  la  lettre  du  père  Ly  qui  accomr 
pagnait  son  envoi  : 

«  Toutes  les  matières  de  porcelaine  sont  des  pierres  que  l'on 
retire  du  soi  et  de  rochers,  excepté  cependant  les  matières  de 
Kao-ling,  de  Tong-kang  et  de  Sy-kang,  retirées  du  sol  comme 
des  sables  qu*on  raffine  dans  Teau  pour  faire  descendre  les  gros^ 
sièretéea  ou  la  lie  au  fond  ;  on  en  tiie  la  partie  tendre  qui  est 
au-dessQ»  poor  en  faire  des  pâtes.  Toutes  les  matières  des  pierres 
doivent  être  broyées  tout  à  fût  en  poudre,  ensuite  on  les  met 
duM  l'eau  et  on  les  meutaTec  un  bâtiM»  afim  que  tes  grossièretés 
dasstndent  ea  bas  ;  on  vttm  ensnile  la  partie  qni  est  a1^-de98ua 
pour  la  faire  sécher  un  peu  et  faire  des  pâtes»  Toutes  tes  pâtes 
sont  portées  à  King-te-Ching  dans  les  maisons  des  ouvriers.  Avant 
de  les  mettre  en  œuvre ,  on  les  met  de  nouveau  dans  Teau  pour 
les  liquéfier  ;  lorsqu'elles  sont  liquéfiées  on  les  fait  repasser  dans 
un  crible  très-épais  pour  ôter  les  petites  pièces ,  ensuite  on  les 
sèche  un  peu  et  on  Les  met  en  œuvre.  IL  faut  savoir  q«etaMÉes 
les  matières  de  porcelaine  ne  sont  pas  retirées  d'un  ménie  lien^ 
mais  de  divers  endroits  très-lointains.  C'est  pourqiftsî  à  Smi(.<4&> 
Cbing  on  peut  trouver  et  acheter  toutes  les  nutières  déjà  broyées 
et  composées  en  pâte..,,.  Vous  deves  savoir  qu'aucune  maiistci. 
ne  peut  toute  seule  devenir  des  vases  de  porcelaine ^  mais  qu'il 
faut  qu'elles  se  mêlent  les  unes  avec  les  autres  ;  je  donne  done 
l'explication  de  chaque  matière.  Les  ouvriers  m'ont  dit  :  qua^ 
ques-unes  des  matières  sont  prises  pour  les  os  de  la  porcelaine, 
coMMBe  les  kao-liiig  de  Tong*-Man(^  et  de  Sy-Kang ,  les  avtreÉ 
pour  le  corps  de  la  porcelaine.  Si  vous  vous  serviez  seulement 
de  matière  de  kao-linj^  pour  former  des  vases  «  ils  se  fondent. 
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dbns  la  fboraaise»  purée  ^e  la  nature  du  kao-Iixig  est  ttcf 
Aaxe  i  au  contraire,  li  lei  Tases  saot  formés  seulement  d'autscs 
matières  sans  mélange  de  kao-Hng,  ils  se  dissolvent  dans  ht  feu 
parce  que  leur  naturfeest  trop  £sible  et  qu^elles  ne  peuvent  sou- 
4£air  l'ardeur  du  &«  pendanjt  vingit-quatre  heures.  » 

le  père  Ly  indique  ensuite  les  proportions  des  diverses  ma- 
tières qu'il  convient  de  mélanger  pour  faire  les  qualités  diffé- 
sentes  de  poxeelaiae.  Tous  ces  détails  sont  parfaitement  d'ac- 
nord  avec  ce  qui  se  passe  dans  la  Xabri^ation  de  la  porcelaine 
européenne. 

Jious  ne  reproduirons  pas  ici  les  analyses  que  MM.  Ebelmen 
etSalvetat  ont  faifles  de  toutes  les  uiatières  <et  des  pâtes  toutes 
pc^parées  qui  ccfnpoaaient  l'envoi  du  père  Ly  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  donner  le  résumé  des  rechercbyes  qui  sont  consignées 
dans  cette  première  partie  de  leur  travail. 

«  1®  Les  kao-liag  et  les  petuntsé  qui  servent  dans  la  fafcri- 
4ation  de  la  pâte  pour  les  porcelaines  chinoises  ont  une  com- 
position chimique  analpgne  à  celle  des' matières  qui  remplissent 
le  même  rôle  dans  la  fabrication  européenne. 

»  Les  kao-ling  chinois  proviennent  évidemment  de  la  désagré- 
.gation  et  de  la  décomposition  des  roches  granitiques. 

»  Les  petuntsé  ont  une  composition  chimique  très- voisine 
de  la  composition  moyenne  de  la  pegmatite  du  Limousin ,  mais 
Jeursvcaractèiies  minéralogiquet  les  identifient  avec  le  ieidiipath 
^oompact  ou  petrosilex. 

»  2°  La  préparation  mécanique  des  matières  pour  la  Xabn- 
cation  des  pâtes  parait  être  basée  sur  les  mêmes  moyens  que 
œiiK  employés  en  Europe. 

»  3*"  J^s  pâtes  chinoises  sont  sensiblement  plus  fusibles  que 
cselles  des  porcelaines  européennes. 

»  4°  La  couverte  des  porcelaines  chinoisef  est  très-notable- 
ment plus  fusible  que  celle  des  porcelaines  européennes.  EUe 
doit  cet  accroissement  de  fusibilité  à  l'addition  de  la  chaux 
en  proportion  assez  considérable,  au  petuntsé  ou  petrosilex 
pulvérisé  qui  pourrait  seul  servir  de  couverte  à  la  porcelaine 
française. 

•  La  teinte  yerdâtre  de  ces  porcelaines  parait  due  aussi  à 
remploi  de  la  chaux  dans  la  couverte. 

Tout  indique  que  les  porcelaines  de  Chine  cuiaent  à  des 
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températures  notablement  inférieures  à  celles  qui  sont  néces- 
saires pour  cuire  les  porcelaines  fabriquées  en  France,  et  à 
Sèvres  en  particulier, 

»  Les  porcelaines  chinoises  ont  fourni  de  tout  temps  le  type 
des  porcelaines  dures.  Elles  méritent  effectivement  ce  nom 
quand  on  les  compare  aux  porcelaines  à  couverte  plombif%re, 
dont  la  fabrication  a  jeté  un  si  vif  éclat  en  France  pendant  le 
siècle  dernier  ;  mais  elles  ont  une  dureté  moindre  que  les  por- 
celaines de  Saxe  et  de  Sèvres  qui  cuisent  à  des  températures 
plus  élevées  encore  que  la  porcelaine  chinoise.  »  Les  différences 
que  nous  avons  constatées  entre  la  composition  des  couvertes 
chinoise  et  française ^  nous  permettent  d'expliquer,  dans  la 
deuxième  partie  de  ce  travail,  les  différences  que  présente 
remploi  des  couleurs  vitriSables  sur  les  deux  variétés  de 
porcelaine. 

Toutes  les  matières  premières ,  toutes  les  pâtes  dont  nous 
avons  donné  l'analyse,  se  rapportent  à  la  fabrication  de  la  por- 
celaine à  King-te-tching ,  dans  le  Kiang-si.  C'est  dans  cette 
bourgade  où  il  existe,  suivant  le  P.  dTntrecolles,  plus  de  trois 
mille  fours  à  porcelaine  et  qui  compte  plus  de  cent  mille  habi- 
tants ^  que  parait  concentrée  la  fabrication  presque  entière  de 
cette  poterie  dans  Tempire  chinois.  » 


sur  quelques  propriétés  de  Faclde  borique  et  sur  son 
dosagrOf  P^r  M.  H.  Rose.  —  On  sait  que  jusqu'ici  on  n'a  pu 
doser  l'acide  borique  que  par  différence ,  soit  que  l'on  précipite 
les  bases  combinées  à  l'acide  borique  par  l'acide  sulfhydriqae 
ou  d'autres  réactifs^  soit  qu'on  expulse  l'acide  borique  k  l'état 
de  fluorure. 

L'acide  borique  en  dissolution  dans  l'eau  est  entraîné  par  la 
vapeur  aqueuse  en  plus  grande  quantité  qu'on  ne  l'admet  gén^ 
ralement. 

Lorsque  l'on  fond  de  l'acide  borique  dans  une  capsule  de 
platine,  sans  éviter  le  contact  de  l'air,  son  poids  diminue  nota* 
blenicnt ,  surtout  si  l'on  chauffe  jusqu'au  rouge.  Si  à  Tacide 
borique  refroidi  on  ajoute  une  goutte  d'eau  et  surtout  une  goutte 
d'alcool,  la  perte  devient  beaucoup  plus  considérable  lorsque 
l'on  chauffe  de  nouveau  au  rouge.  IjC  meilleur  moyen  d'éviter 
la  déperdition  de  l'adde  borique  pendant  sa  fusion^  consiste  à 
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reoouvrir  sa  surface  d'une  petite  quantité  de  carbonate  d'arn- 
uraniaque. 

Le  procédé  suivant  permet  de  consuter  avec  facilité  que 
Tacide  borique  fondu  est  anhydre.  Si  dans  cet  acide  en  fusion 
on  jeite  un  fragment  de  chlorure  de  sodium  fondu ,  il  ne  se 
forme  pas  la  plus  petite  trace  d'acide  chlorhydrique  ;  mais  si 
après  avoir  laissé  refroidir  la  masse  on  riiumecte  avec  une 
goutte  d'eau ,  une  nouvelle  calcination  donne  lieu  à  un  d^a* 
gement  d'acide  chlorhydrique* 

L'ammoniaque  ajouté  à  une  dissolution  d'acide  borique  avant, 
de  la  soumettre  à  l'évaporation  ne  diminue  en  rien  la  volatilité 
de  cet  acide. 

Lorsqu'on  évapore  à  sicdté  une  dissolution  d'acide  borique 
et  de  chlorure  d'ammonium,  et  qu'après  avoir  calciné  le  résidu 
on  le  reprend  par  l'eau  froide,  il  se  dépose  une  poudre  d'un 
Uanc  grisâtre  qui  n'est  autre  chose  que  l'azoture  de  bore«  Une 
dissolution  même  concentrée  d*acide  borique  ne  8é|iare  pas  à 
froid  Tacide  carbonique  des  carbonates  alcalins;  à  chaud,  la 
séparation  est  incomplète  s  ce  n'est  que  lorsque  le  mélange 
d'acide  borique  et  de  carbonate  alcalin  a  été  évaporé  à  siccité. 
et  que  le  résidu  a  été  chauffé  au  rouge,  que  l'acide  carbonique 
s'échappe  sans  une  bien  vive  effervescence.  Il  résulte  de  cette 
observation  que  pour  doser  Tacide  borique  dans  une  disse» 
lu  lion  aqueuse  la  meilleure  méthode  consiste  à  y  introduire  une* 
quantité  pesée  de  carbonate  de  soude  anhydre  en  excès,  d'éva-' 
porer  k  siccité,  de  calciner  la  masse  desscchve,  rie  déduire  de 
sou  poids  la  quantité  de  carbonate  non  décomposé  et  d'en  con- 
clure la  quantité  d*acide  borique. 

Il  est  à  remarquer  toutefois  que  l'acide  carbonique  dégagé 
])ar  Tacide  borique  n'est  pas  eu  rapport  simple  avec  lui ,  et  que. 
('4;iii*  quantité  est  variable  suivant  la  tenipérAure  employée. 

httrzi'ÏÏMs  a  le  premier  indiqué  le  fluorure  boropoiassique, 
«iMumc  étant  la  seule  combinaison  qiû  sépare  coinplélemeni^ 
r^cide  Itorique  de  ses  dissolutions  ;  ce  fait  n'a  pas  été  confirmé, 
psr  les  essais  de  l'auteur ,  mais  il  a  trouvé  que  le  fluorure  boro^. 
potassique  était  moins  soluble  dans  le  chlorure  d*amnionium. 
qut^  dans  leau  pure^  ce  qui  s'oppose  surtout  à  l'exactitude  de* 
vts  prorédé,  c'est  que  l'acide  borique  des  borates  n'est  pas  entier 
rfimrnt  précipité  à  l'état  de  fluorure  boropotassique.  .     < 
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Le  carbonate  de  baryte  fwiuft  im  moyen  de  tépaier  Paride 
borique  de  l'acide  phosphorique.  £a  effet  Tacide  pho8phorM|«e|. 
mt  libre,  soit  eombiné  aiwx  bases,  est  comptëtement  précipité 
à  froîd  par  le  carbonate  da  baryte ,  fenqu^oa  a  soin  d'aignk 
k  liqueur  par  un  peu  d'acide  asotiqtae  ou  cMorkydriquef 
dis  que  le  carbonate  ne  préetpîte  pas  la  moindre  quantité  d*aK 
aide  borique  d'une  solutios  de  borax  i«ndue  acide  par  l'acid» 
dilorhydrique. 

On  peut  encore  séparer  avec  une  exactitvde  à  peu  près  qpde 
Ifacide  pbospboriqne  de  Facide  borique  en  précipitant  le  pv^ 
nier  de  sa  dissolution  à  l'état  de  phosphate  animoniacD-aa^ 
gnésien. 

Ihina  les  combinaisons  de  l'acide  borique  arree  les  bases  mé- 
lalHquea,  on  peut  précipiter  celles-ci  dana«ttedissohition  acide, 
partie  par  l'hydrogène  sulfuré ,  partie  par  le  snlfiure  d'amoM^ 
nmni.iSi  l'acide  borique  est  eombiné  avec  les  terres  alcalinea, 
on  peut  les  séparer,  soit  par  la  fosion  avec  les  carbonates  alca* 
]|ns>y  so4t  dans  une  dissolution  acide,  par  l'acide  sulfuriqua,. 
Bcwe  ou  sans  addition  d'alcool.  La  magnésie  peut  être  sépavé» 
da  l'acide  borique ,  partie  par  la  fusion  avec  le  cariionate  dé; 
patasse,  partie  dans  une  dissolution  acide  à  l'état  de  phosphate 
ammoniaco-magnésien.  Quant  ans  alcalis,  il  n'y  a  pas  d'auti» 
méthode  pour  les  séparer  de  Tacide  borique  qu'en  chaasast 
œhii-ci,  soit  à  l'état  de  fluorure  de  bore,  soit  à  Peut  d'éthcr 
boriqoe.  €es  deux  méthodes  peuvent  d'ailleurs  être  employéea, 
même  quand  l'acide  borique  est  combiné  à  d'autres  bases. 

Bepuis  que  Berzélius  a  signalé  la  faible  aolubililé  du  fluonue 
siUco-potassique ,  on  a  fait  l'application  de  cette  propriété  à  la 
séparation  de  la  potasse  de  quelques  acides;  mais  on  n'avait  pas 
employé  ce  procédé  dans  l'analyse  quantitative  de  la  potasse, 
parce  que  l'insolubilité  du  fluorure  silico- potassique  dans  l'eaa 
est  incomplète.  M.  Rose  a  reconnu  que  ce  sel  devenait  tout  à 
Mt  insoluble  dans  une  liqueur  à  laquelle  on  ajoute  de  l'aloool 
en  proportion  snffiaante,  un  volume  égal  au  sien,  par  esKO^ 
pfe«  Le  précipité  eat  ensuite  lavé  avec  de  l'alcool  concentré 
étendu  d'ms  volume  égal  d'eau.  La  soude  peut  être  déterminée 
da  la  même  manière*  Berzélius  a  aussi  utiliaé  Tinsolubililé 
èm  fluorure  silico-barytique  pour  séparer  la  baryte  de  fat 
sirontiane*  M«  Bmt  regarde  œ  précédé  comme  parlaiteneat 
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cndi  lorsque  1â  précipitation  est  faîte  dans  une  liqueur  alooo- 
iiqQe* 

Lorsque  Ton  emploie  Facide  hydrofluosilicique  pour  ^analyse 
qoantitatiTe ,  il  faut ^  d'après  M.  Rose,  apporter  la  plus  grande 
attention  à  une  circonstance  que  les  chimistes  ont  paru  ignorer 
jvsqu'ici ,  c^est  que  cet  acide  même  très-étendu  ne  peut  pas  être 
ootuerré  dans  un  vase  de  Terre  pendant  longtemps  sans  cesser 
d'être  pur,  bien  que  l'intérieur  du  Tase  ne  paraisse  pas  altéré.  Il 
isotitient  en  effet  un  peu  de  potasse^  de  chaux  et  d'oxyde  de  fer 
qui'troublent  les  résultats  de  Tanalyse.  n  est  donc  indispensable 
d^employer  de  l'acide  hydrofluosilicique  fraîchement  préparé 
^fa  conservé  dans  un  flacon  de  platine  ou  d'argent ,  quand  on 
Teut  opérer  avec  exactitude; 

Le  fluorure  de  silicium  gazeux ,  quoique  très-faible ,  attaque 
sussi  le  Terre.  Lorsque  l'on  traite  par  l'acide  sulfurique  con- 
centré et  à  l'état  de  poudre  fine,  des  silicates  contenant  du  fluor, 
ou  des  mélanges  de  silicates  ou  de  phosphates 'fluorés,  notam- 
ment d'apatite ,  on  peut  remarquer,  malgré  le  grand  excès  de 
^silice  contenu  dans  la  masse,  que  la  Tapeur  de  la  dissolution  a 
une  faible  action  sur  le  Terre.  Cette  action  est  quelquefois  si 
^nime  que  des  yeux  inexpérimentés  ne  peuTent  pas  l'aperce- 
Toir,  et  qu'elle  ne  devient  TÎsible  qu'en  soufOiant  sur  le  verre. 
Un  peu  d*hamidité  suffit  pour  décomposer  le  fluorure  de  sili- 
cium ;  la  masse  attaquée  produit  donc,  à  une  faible  chaleur, 
en  fluorure  de  silicium ,  et  pins  tard  un  peu  de  gaz  hydrofluo- 
lîque  qui  attaque  aussi  le  Terre.  F.  fiouDET. 


^Ktxait  in  ^tods-^rthfd 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacw  de  Paris  , 

du  2  avril  1851. 

iPré&idence  de  M.  F.  B»iiost. 

La  flocîétié  reçoit  deux  lettres  de  Mf.  Lbermite  et  de  M.  Duroy, 
qui  se  présentent  comme  candidats  au  titre  de  membres  résidents. 
MM.  Bussy,  BouUay  et  Buignet  sont  chargés  d'examiner  les 
titres  de  ces  candidats  et  de  présenter  un  rapport  à  ce  sujet  dans 
la  prochaine  séance. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  le  Journal  de  phar- 
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macie  et  de  Chimie,  le  Répertoire  de  M.  Boucbardat,  le  Journal 
de  Pharmacie  de  Jacob  Bell  et  le  Journal  de  Pharmacie  de  lis- 
bonne. 

M.  Bussy,  rendant  compte  des  séances  de  Tlnstitut,  entrotiçot 
la  société  des  recherches  de  M»  Wurtz  sur  les  urées  obtenues 
avec  la  série  des  nouvelles  bases  artificielles  découvertes  par  ce 
chimiste.  M.  Bussy  parle  aussi  d'une  note  communiquée  par 
MM.  Fordos  et  Gélis  au  sujet  du  soufre,  et  d'un  mode  de  con- 
servation pour  les  substances  alimentaires  que  M.  Masson  a  ré<- 
oemment  fait  connaître.  M.  Péligot  a  également  entretenu 
l'Académie  de  ses  recherches  sur  le  dosage  des  sucres.  MM.  Sou- 
beiran  et  Bouchardat  critiquent  les  procédés  de  ce  savant  et  penr 
sent  que  jusqu'à  présent  aucune  méthode  ne  peut  remplacer  la 
saccharimétrie  optique. 

Après  avoir  procédé  au  scrutin ,  la  société  nomme  comme 
membres  associés  libres  MM.  Barreswill  et  Andry  et  comme 
membres  correspondants  MM.  Malbranche,  Menigault  et 
Thoury. 

M.  Dubail  communique  à  la  société  les  réflexions  que  lui  a 
suggérées  la  lecture  de  l'ordonnance  de  germinal  an  xi  relative 
à  la  vente  des  eaux  minérales.  11  est  expressément  convenu  dans 
cette  ordonnance  que  les  pharmaciens  ne  seront  soumis,  pour  la 
vente  des  eaux  minérales,  à  d'autre  inspection  que  celle  des 
professeurs  de  l'école,  et  cependant  un  pharmacien  de  Paria, 
M.  Sarradel,  a  été  forcé  récemment  d'avoir  recours  à  l'arbitrage 
de  la  société  de  prévoyance  pour  être  exempté  de  rinspection 
par  les  agents  du  gouvernement  et  des  frais  qu'elle  entraine. 

M.  Plée  ht  le  manuscrit  de  sa  dernière  livraison  sur  les  di- 
verses classes  de  champignons. 

M.  Deschamps  lit  un  mémoire  sur  les  vins  médicinaux  :  M.  le 
président  adresse  des  remerciments  à  l'auteur  de  ce  travail 
intéressant. 

M.  Soubeiran  annonce  à  la  société  qu'il  fera  connaître  dans 
la  prochaine  séance  les  appareils  électriques  du  docteur  Du- 
chesnes  de  Boulogne. 
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Concours  de  iS5l, 

M.  le  directeur  de  rAssistance  publique  a  dëcerné  dans  la 
séance  du  25  avril  dernier  les  récompenses  suivantes  aux  élèves 
en  pharmacie  deshôpitaux  qui  ont  le  mieux  satisfait  aux  épreuves 
du  concours  annuel  pour  la  médaille. 

!'•  DivisiOH.  —  Élèves  de  3'  et  4*  années. 

Prix.  —  M.  Mâitdoh  (Jarqnes-Ambroise),  élève  de  3"  année  à  l'hôpital 
de  la  Charité  (une  médaîlle  dardent). 

Accessit.  —M.  Maatis  (Cbarles-Âugjastc-Honoré),  élève  de  4'  année 
À  riIèteM)iea. 

Mention  honorable.  — *  M.  Yialla  (Ëtienne-Âlcide) ,  élève  de  4'  année 
à  l'HôtelDieu. 

Deuxième  division.  —  Élèves  de  V^  et  2«  années. 

Prix.  —  M.  RoossiN  (François-Zacharie) ,  élè^e  de  a*  année  à  la  Sa!- 

pétrière  (ane  médaille  d'argent). 

Accessit.  —  M.  Ho«l  (François-Henri)»  élève  de  x'*  année  à  l'hôpital 
Saint-Antoine. 

Mention  honorable.  •— M.  Roussel  (Loais-Charles- Désiré),  élève  de 
1**  année  à  Thôpital  da  Midi. 

Dans  la  même  séance  M.  le  secrétaire  général  de  l'adminis- 
tration des  hôpitaux  et  hospices  civils ,  a  proclamé  les  noms  des 
élèves  qui  ont  été  nommés  aux  places  d'internes  en  pharmacie 
par  suite  du  concours  ouvert  le  21  février  et  terminé  le  15  mars 
1851  ;  ce  sont  : 

MM.  I  SAïAADiir.  MM.  la  Laf^bon. 

a   COHADB.  X3    J.EPRAT. 

3    MaTHIEO  SlCAUD.  t4    liOILLB. 

4  OoD AILLE.  i5  Salle. 

5  FatOO.  i6   DeLA6B4VB« 

6  Blarc-  17  Gardt. 

7    GUTOT.  18  VERirBOIL. 

8  Rabot.  19  Lbocfpbb. 

9  Labcclot.  20  Gascaed. 
10  Maitbs.  ai  Epbov. 

II    OlLLOlB. 

M»  Oscar  Réveil  vient  d'être  nommé  par  suite  d'ua  concours  , 
pharmacien  en  chef  de  Thôpital  de  Lourcine, 
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Jurisprudence  appliquée  à  la  vente  des  eaax  minérales. 

En  droit  rigoureux  et  aux  termes  de  la  loi,  les  pliarmadens 
peuvent  seuls  préparer  et  débiter  des  ihédicaHients,  et  par  con- 
séquent vendre  des  eaux  minérales  naturelles  ou  artificielles^  <pn 
sont  de  véritables  médicaments  ;  mais  par  exception  à  ce  droit , 
par  respect  pour  des  établissements  déjà  anciens  et  à  la  demande 
des  chefs  de  ces  établissements,  une  4>rdoiuianoe  ministérieUe  du 
18  juin  1823  appuyée  d'une  circulaire  de  M.  de  <jorbièi« ,  «iers 
ministre  de  l'intérieur,  en  date  du  5  juillet  suivant^  a  autorisé 
cette  vente  par  des  individus  n'étant  pas  pharmaciens,  à  la 
charge  par  eux  de  se  soumettre  aux  dispositions  des  anciens  rè- 
glements ,  à  savoir  la  demande  d'autorisation ,  l'inspection  spé- 
ciale et  le  payement  des  frais  d'inspection.  Mais  il  a  été  bien 
spécifié  et  établi  par  cette  ordonnance,  notUBment  par  les  art. 
15  et  17^  que  les  pharmaciens  ne  peiMrent«tveaoiiaiis  pour  ia 
vente  des  eaux  minérales,  comme  -pour  celle  de  lotis  antres 
médicaments,  qu'à  l'inspection  des  écoles  de  pharmacie  et  au 
droit  prélevé  par  ces  écoles  en  vue  de  cette  inspection  ;  et  que 
les  dispositions  exceptionnelles  de  ràrdonnanee  applicables  aux 
débitants  d'eaux  minérales  non  reçus  pharmaciens  et  au  détri- 
ment des  pharmaciens  eux-mêmes,  dans  le  but  de  garantir  la 
société  et  la  sauté  publique ,  ne  sauraient  s'appliquer  à  ceux-ci 
qui  ont  déjà  donné  à  la  société  toutes  les  garanties  nécessaires. 
Les  pharmaciens,  en>ce  qui  touche  la  vente  des  eaux  minérales 
ne  doivent  donc  subir  d'autre  inspection  que  celles  des  écoles  de 
pharmacie,  ni  payer  d'autre  droit  que  le  droit  de  visite  annueL 

C'est  ce  qui  a  été  établi  avec  beaucoup  de  force  et  de  clarté 
dans  un  fort  bon  rapport  fait  au  conseil  d'adnûiHstration  de 
la  société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine,  par 
MM.  Wuaflait  et  Labélonye ,  et  c'est  sur  les  conclusions  de  ce 
rapport  et  une  demande  ainsi  motivée  adressée  au  ministre  que 
des  poursuites  commencées  contre  un  de  nos  confrères  à  propos 
de  la  vente  des  eaux  minérales  pour  laquelle  le  fisc  réclamait 
indûment  le  droit  exceptionnel ,  que  ces  poursuites  ont  été  ar- 
rêtées et  le  droit  des  pharmaciens  définitivement  reconnu. 

Nous  avons  cru  devoir  porter  œ  fait  à  la  connaissance  de  nos 
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confrèreA^  afin.que^  le  cas  échéant.  Us  puiasent  en  toute  sûreté  et 
OQnnaissance  de  cause  maintenir  leur  droit,  a'il  était  de  nouYeam. 
indûment  menacé* 

Loi  tendafU  d  la  répression  plus  efficace  de  certaines  fraudes 

dans  la  vente  des  marchandises* 

De»  jo,  19  et  a6  man  i95u 

l/kaatmlÀée  satmiale  a  adopté  la  loi  dont  la  teneur  mût  : 

Art»  1**.  Seront  punit  dcapeînca  portées  par  l'art.  423  du  Cod« 
péualy 

f*  Gearx  qur  fiMfieront  det  tubilaneet  on  denrée»  alîmentaÎNO 
ov  médicameaiteUKS  destiné»  à  être  Tendues  ; 

If  Ceuv  qm  Tendront  ou  mettront  en  Tente  des  substance»  ou 
denrées  alimentaires  ou  médicainemeases  qu'ils  sauront  ètro 
falsifiées  ou  corrompues  ; 

3*  Ceux  qui  auront  trompé  on  tenté  de  tromper,  sur  ta  quan- 
tité de»  dkooes  liTrées^  les  penonnes  ausEquelles  ib  Tendent  ott 
achètent,  soit  par  l'usage tie  faux  poids  ou  de  fausses  mesuv^^i 
on  d'instruments  inexacts  serrant  au  pesage  ou  mesurage,  ou  à 
aufgnwnter  frauduleusement  le  poids  ou  la  Taleur  de  la  mai^ 
ehaadlse,  même  aTant  cette  opération;  soit,  enfin  j  par  des  io^ 
dîcations  frauduleuses  tendant  à  faire  croire  à  un  pesage  oa 
mesurage  an^éneur  et  exact. 

iirt.  %  Si  dans  les  cas  préTBs  par  l'art.  4^  du  Gode  pénal 
ou  par  l'art.  1**  de  la  présente  loi ,  il  s'agit  d'une  marchandise 
contenant  des  mixtions  nuisibles  à  la  santé ,  l'amende  sera  de 
W  à  500  fr. ,  à  moins  que  le  quart  des  restitutions  et  dommages- 
intérêts  n'excède  cette  dernière  somme;  l'emprisonnement  sera 
de  trois  mois  à  deux  ans. 

Le  présent  article  sera  applicable  même  au  cas  ou  la  faksiûca'^ 
tioD  serait  connue  de  l'acheteur  ou  consommateur. 

Art.  3.  Sont  punis  d'une  amende  de  16  à  25  fr.  et  d'un  em-^ 
priscmnement  de  six  à  dix  jours ,  ou  de  Tune  de  ces  deux  peines 
seulement ,  suivant  les  circonstances ,  ceux  qui ,  sans  motifs  lé^ 
gitimeSy  auront  dans  leurs  magasins,  boutiques,  ateliers  ou 
massons  de  commeree,  oodans  les  halles,  foires  ou  marchés, 
soit  é€9  poM»  ou  ■MSttffiB  fcux,  uu  uutRS  appareils  inexacts 
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servant  au  pesage  ou  au  tnesurage  des  substances  alimentaires  ou 
médicamenteuses  qu^ils  sauront  être  falsifiées  on  corrompues. 

Si  la  substance  falsifiée  est  nuisible  à  la  santé,'  Tamende 
pourra  être  portée  à  50  fr.  et  Temprisonnement  à  quinze  jours» 

Art.  4.  Lorsque  le  prévenu ,  convaincu  de  contravention  à  la 
présente  loi  ou  à  Tart.  423  du  Code  pénal,  aura\.  dans  les  cinq 
années  qui  ont  précédé  le  délit,  été  condamné  pour  infraction 
à  la  présente  loi  ou  à  Tart.  423 9  la  peine  pourra  être  élevée 
jusqu'au  double  du  maximum  ;  l'amende  prononcée  par  l'art. 
423  et  par  l'art,  l  et  2  de  la  présente  loi ,  poiu-ra  même  -être 
portée  jusqu'à  1,000  fr.,  si  la  moitié  des  restitutions  et  dom- 
mages-intérêts n'excède  pas  celte  somme  ;  le  tout  sans  préjudice 
de  l'application ,  s'il  y  a  lieu ,  des  art.  57  et  58  du  Gode  pénaL 
I .  Art.  5.  Jjes  objets  dont  la  vente,  usage  ou  possession  constitue 
le  délit,  seront  confisqués,  conformément  à  l'arC  423  et  aiix 
articles  477  et  481  du  Code  pénal. 

S'ils  sont  propres  à  un  mage  alimentaire  ou  médical,  le  tri- 
bunal pourra  le&  mettre  à  la  disposition  de  l'administratioii 
pour  être  attribués  aux  établissements  de  bienlEaisanoe. 
1  S'ils  sont  impropres  à  cet  usage  ou  nuisibles,  les  objets  seront 
détruits  ou  répandus ,  aux  frais  du  condamné.  Le  tribunal 
pourra  ordonner  que  la  destruction  ou  effusion  aura  lieu  devant 
l'établissement  ou  domicile  du  condamné. 

Art.  6.  Le  tribunal  pourra  ordonner  l'affiche  du  jugement 
daus  les  lieux  qu'il  désignera ,  et  son  insertion  intégra,le  ou  par 
extraits  dans  toas  les  joiurnaux  qu'il  désignera,  le  tout  aux  frai» 
du  condamne. 

.    Art.  7.  L'art.  463  du  Code  pénal  sera  applicable  aux  délits 
prévus  par  la  présente  loi. 

Art.  8.  Les  deux  tiers  du  produit  des  amendes  sont  attribués 
aux  comiuuues  dans  lesquelles  les  délits  auront  été  constatés* 

Art.  9.  Sont  abrogés  les  articles  475,  n"  14,  et  479 ,  n*  5»  du 
Gode  pénal. 

Débbéré  en  séance  publique^  à  Paris^  les  10,  19  et  27  mar^ 
1851. 

Le  frésidefU  et  U$  secrétaires. 
Signés  .-  Dcpiv,  Arhaqo  (de  rAnége)^  LagâUj 
CfiàPOT,  PflQPUi,  B&AARn  et  Eumguueul. 
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Utwt  itB  UûMmn  it  Chimie  fobliés  à  TCtritiiger. 

BUT  l'osona;  par  M.  Schobnbbiii  (1).  —  Depuis  qudques 
années  l'attention  des  chimistes  a  ëtë  dirigée,  à  différentes  re- 
prises, sur  les  expériences  de  M.  Schœnbein.  L'ingénieux  inven- 
teur de  la  poudre-colon  a  entrepris,  en  effet,  de  démontrer 
que  dans  rélectrolyse  de  Teau  et  dans  l'action  du  phosphore  sur 
l'air,  il  se  produisait  une  matière  particulière,  différant  de 
l'oxygène  par  une  puissance  d'oxydation  beaucoup  plus  grande  ; 
il  a  appelé  cette  matière  ozone  en  raison  de  l'odeur  particur 
lîère  qu'elle  dégage.  Selon  lui,  ce  serait  de  l'ozone  qui  se  dégage 
ou  qui  se  forme  pendant  le  passage  de  la  foudre  dans  l'air  et 
qui  se  manifeste  par  une  odeur  particulière  que  l'on  qualifie 
▼ulgairement  de  sulfureuse. 

Les  expériences  de  M.  Schœnbein  ont  été  répétées  par  beau- 
cmip  de  personnes  et  ont  eu  un  certain  retentissement.  Seule- 
ment l'interprétation  qu'il  leur  a  donnée  n'a  pas  trouvé  beau- 
coup de  partisans.  Après  avoir  admis  pendant  quelque  temps 
que  l'ozone  était  un  corps  simple,  un  des  éléments  de  l'azote 
(hydrure  d'ozone),  il  a  cherché  à  démontrer  qu'on  devait  l'en- 
visager, contrairement  à  sa  première  hypothèse,  comme  un  degré 
d'oxydation  particulier  de  l'eau.  MM.  Delarive ,  Marignac  et 
Berzélius,  au  contraire,  ont  émis  sur  la  nature  de  l'ozone  une 
hypothèse  qui  parait  revêtir  un  caractère  plus  scientifique  et 
plus  rigoureux.  Ils  envisagent  cette  substance  comme  une  modi- 
fication isomérique  (un  état  allotropique)  de  l'oxygène.  La 
science  possède  aujourd'hui  des  exemples  trop  nombreux  et 
trop  frappants  des  modifications  profondes  qu'un  changement 
dans  l'état  physique  peut  imprimer  aux  caractères  chimiques 
d'une  seule  et  même  substance,  pour  que  cette  seconde  hy- 
pothèse ne  doive  pas  être  prise  en  sérieuse  considération. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Schœnbein  se  procure  de  l'ozone  en 
laissant  séjourner  du  phosphore  dans  de  grands  ballons  remplis 

(i)  Extrait  d'an  écrit  intitalé  :  Denkschrift  iiber  dat  Oson.;  par  C.  F. 
Schœnbein,  Baie,  nov<,  i849'  ^*  Journal  fur  prakUsche  Chem.,  t.  LI, 
p.  341 . 

Jomm,  de  Pharm,  «I  de  Ckim,  %•  •Stil.  T.XIX.  (Mai  f  ssi.)  ^ 
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d'air  bumide,  jusqu'à  ce  qu'un  papier  amidonne  et  impr^é 

d'iodure  de  potassium  bleuisse  initnédiateinent  au  contact  de 

cet  air.  li  retire  ensuite  le  phospbore,  et  pour  enlever  laoide 

produit,  il  lave  l'air  ozonise  avec  de  l'eau  et  le  dessèche  au 

beioîo«  'A  1«  teinpëratuK  de  18*  à  20^,  en  mmfkayaM  des 

-bâtons  de  phosphore  longs  de  6  oeatimètres  et  plongeant  à 

noîtië  dans  l'ead,  ilCaut  entiron  faiùt  faeuftt  pour  osoaii^ 

i'alr  d'un  ballon  de  60  litres.  On  distingue  l'air  oa^nîséde  Vêkc 

lardinalre  ausi  caractères  suivants  i  l'osone  renfermé  même  fii 

trèi->petUe  quantité  dans  l'air,  décompoae  ioutiédiatement  i'k^ 

dore  de  potassium  en  mettant  l'iode  à  ou.  Aussi  le  papier  am^ 

donné  et  imbibé  d'une  solution  d'iodore  de  potassium  est^il 

inatantanément  bleui    dans   une  atmosphère   renfermant  et 

Totone.  Dans  les  uiémes  ciroonstanees ,  ïe  prussiale  jaune  passe 

à  l'éiat  de  prussiate  rouge  {  l'acide  hyponitrique,  l'acide  sul£i|^ 

reux  et  Tacide  arsénieux  éprouvent  une  oxydation  facile  et 

ooinplèie.  La  plupart  des  métaux  sont  oxydés  à  froid;    les 

oxydes  uiéialliqtics  inférieurs  se  transfiorment  en  oxydca  snpév 

rieurs;  les  matières  colorantes  d*origine  organique  sont  é^ 

truites  comme  elles  le  seraient  par  l'action  du  chlore. 

Dans  sa  dernière  communication  sur  l'osoncy  M.  Schombein 
décrit  avec  détail  une  expérience  qu*il  a  entreprise  pour  véri- 
fier son  hypothèse  sur  la  nature  chimique  de  l'oxone.  Si,  comme 
il  l'admet)  i*oxqtie  est  réellement  un  degré  particulier  d'oxyda* 
liota  de  l'eau,  Taotionde  la  chaleur,  qui  fait  perdi»  à  cKte sub- 
stance ses  propriétés  oxydantes,  doit  donner  naissance  à  ou 
dégagement  d'oxygène  et  à  une  formation  d'eau.  Lexpérieooe  # 
prouvé  qu'il  n'en  était  pas  ainsi.  Ayant  fait  passer  à  travers  uu 
tube  en  verre,  fortement  chauffé^  300  litres  d'air  oionisé,  préop» 
làblement  lavé  et  parfaitement  dçsséché.  M»  Sohœnbéto  n'a  pan 
pu  recueillir  la  moindre  trace  d*eau.  Ce  résultat  renverse  an 
seconde  hypothèse  sur  la  constitution  de  l^ooDone. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  plupart  des  métaux  étaiml 
oxydés  k  la  température  ordinaire  par  Tozone.  M.  Schoenbetn  a 
mis  beaucoup  de  soin  à  oonsiater  cette  oxydation  pour  rargeal 
et  pour  le  plomb.  Lorsqu'on  fait  passer  sur  de  l'argent  très- 
divisé,  obtenu  par  l'électrolyse  d'un  sel  d'arge&t,  un  courant 
d'air  oxonisé,  il  se  transforme  peu  à  peu  en  une  poudre  noire 


"v^mée»  Il  m  £oism4  daoa  cette  cîrcomtance  du  bi#syda  d^at^ 
gent  AgOV  C'est  une  subotance  complétenMiU  amorphe  ^  wm 
faveuc  d'abord  4  mait  dëveloppaot  peu  à  peu  sur  la  langue  «ne 
faveur  métaUIque;  .elle  communique  à  l'eau  un  goût  faibk- 
joent  méiaUîque  et  la  propriété  de  bleuir  le  papier  de  toumeaol 
rouge.  L'acide  cblorhydrique  la  décompose  instaoUnémenC 
avec  effervescence  et  défvagement  de  chlore.  L'oxydation  de 
J'aiigent  par  l'air  ozonisé  est  extrêmement  leute;  pour  trana^ 
ibrmer  en  bioxyde  2  grammes  de  mëul,il  a  fallu  traiter  ce 
dernier  pendant  quiiiize  jours  par  un  courant  d'air  oaonisé» 
Chose  remarquable^  l'oxydation  de  l'argent  laminé  et  poli  par 
Vo9one  se  fa|t  plus  rapidement  que  celle  du  métal  divisé.  11  suP 
fit  de  suspendre  dans  un  ballon,  renfermant  de  l'air  fortemest 
ozonisé,  des  lamea  d'argent  poli ,  pour  que,  au  bout  d'une  demi- 
heure,  la.furface  du|nét^  se  recçuvre  déjà  d'un  enduit  noirâtre 
de  bioxyde.  ' 

On  doit  attacher  un  intérêt  particulier  aux  expérieticea  dt 
AL  Scbœobein  sur  l'oxydation  de  l'axote  par  Tosone  et  sur  la 
nitrificaiious 

Il  jest  facile  de  signaler  la  présence  de  l'acide  azotique  dana 
les  ballons  où  l'on  préparc  l'ozone.  Le  liquide  que  Ton  relire  de 
oea  ballons  renferme  une  grande  quantité  d*acide  phospha tique 
que  l'on  peut  précipiter  en  le  saturant  par  la  chaux.  Le  liquide 
filtré,  ayant  été  décomposé  par  le  carbonate  de  potassera  fouriû 
par  l'évaporation  une  petite  quantité  de  salpêtre  cristallisé. 
Cette  expérience  prouve  que  par  l'action  du  phosphore  sur  un 
mélange  humide  d'oxygène  et  d'azote,  il  se  forme,  outre  l'acide 
phosphatique  et  l'ozone,  une  petite  quantité  d'acide  nitrique. 
M.  Schœnbein  attribue  l'oxydation  de  l'azote  à  l'ozone,  et  dans 
le  fait,  la  substance  qui  oxyde  l'argent  à  la  température  ordi- 
naire, peut  bien  aussi  oxyder  l'azote,. quelle  que  soit  d'ailleurs 
sa  nature.  Le  phosphore  est  complètement  étranger  à  la  forma- ^ 
tion  de  l'acide  azotique  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  l'air  ozonisé 
parfaitement  pur ,  ayant  été  traité  par  de  l'eau  de  chaux^  a 
foiirni  é^^alement  une  quantité  très-appréciable  de  nitrate  de 
chaux.  12  kilogr.  dWu  ayant  été  neutralisés  par  l'air  ozonisé 
préalablement  lavé ,  M.  Schœnbein  a  pu  recueillir  une  quantité 
de  nitrate  de  chaux  qui  a  fourni^  par  double  déeosnposition, 


&  gramme»  de  nitre  pur.  Il  est  Trai  que  k  quantité  d*atr  ûio- 
nité  Bëœtsaire  pour  former  ce  nitre  est  très-considérable;  il 
faudrait  plusieurs  millions  de  pieds  cubes  d'air  pour  former 
un  quintal  de  salpêtre*  Mais  si  Ton  a  égard  à  la  masse  de  Tat* 
mosphère ,  cette  source  d'acide  nitrique  est  loin  d'être  msuffi** 
santé  pour  expliquer  tous  les  phénomènes  de  la  nitrificacîon. 
M.  Scfaœnbein  admet  que  dans  cette  expérience  la  combi-* 
naison  de  l'azote  avec  l'ozone  (oxygène  modifié)  est  déterminée 
par  l'action  prédisposante  de  l'alcali  qui  se  trouve  en  présence 
des  éléments  isolés.  Il  se  fonde  sur  ces  résultats  pour  donner 
une  interprétation  nouvelle  du  fait  de  la  combinaison  directe 
de  l'azote  et  de  l'oxygène,  sous  l'influence  de  Tétincelle  âec* 
trique. 

Selon  lui ,  TétinceUe  électrique  agit  non  pas  en  déterminant 
la  combinaison  directe  des  deux  éléments^  mau  en  donnant  lieu 
â  la  formation  de  l'ozone.  Ce  serait  l'ozone  qui  oxyderait  en- 
suite l'azote  de  l'air,  de  manière  à  le  transformer  en  acide  ni- 
trique. M.  Scbœnbein  applique  la  même  explication  au  fait 
depuis  longtemps  observé  par  Davy  et  relatif  à  la  formation 
d'acide  nitrique  au  pôle  positif  de  la  pile,  pendant  Télectrolyse 
de  l'eau  renfermant  un  peu  d'azote  en  dissolution. 


Recherches  aor  les  bases  orflranliiaes  ;  par  M.  Théodore 
Wertheim  (l).~Onsaitqu'en distillant  la  narcotine  avec  la  po- 
tasse, M.  Wertheim  a  obtenu  une  base  ammoniacale,  la  troi- 
sième de  la  série,  quil  a  été  impossible  de  préparer  artificielle- 
ment jusqu'à  présent.  Cette  base  a  reçu  le  nom  de  propylamine, 
et   sa  composition   s'exprime    par   la  formule  C*  H^  Az    = 

1X1%  1 

^6  QT I  •  M.  Wertheim  vient  de  découvrir  un  mode  de  pré* 

paration*  très-avantageux  de  cette  substance.  On  l'obtient  en 
grande  quantité  en  distillant  la  saumure  de  harengs  avec  de 
la  potasse.  Le  produit  de  la  distillation  est  saturé  par  Pacide 
thlorhydrique,  évaporé  &  siccilé,  et  le  résidu  est  repris  par 
l'alcool  concentré.  Le  chlorhydrate  de  propylamine  se  dissout , 
tandis  qu'il  reste  un  résidu  de  sel  ammoniac.  A  l'état  de  pureté, 

0) 
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c'est  un  sel  très-soluble  dans  l'eau  et  dans  l'aloool  et  très-déliv 
quescent. 

£a  continuant  ses  recherches*  sur  la  narcotine,  M.  Wertheini 
a  découvert  deux  bases  dérivées  de  la  narcotine  qui  sont  â  la 
narcotine  de  M.  Blyth  C^'  H*'  Az  O'^  ce  que  la  méthylamine  et 
la  propylamine  sont  à  Téthylamine  :  ce  sont  le  méthylnarcotinê 
et  la  propylnareotine.  La  première  de  ces  bases  C^^H'' AzO^* 
donne  de  la  méthylamine  lorsqu*on  la  traite  par  la  pelasse  caus-^ 
tique.  La  seconde  C^'H*^  AzO'^  donne  de  la  propylamine  dans 
les  mêmes  circonstances.  M.  Wertheim  pense  que  la  narcotine 
de  M.  Blyth  donnera  de  Téthylamine  par  l'action  des  alcalis.  S'il 
en  est  ainsi,  on  devra  l'envisager  comme  de  Vétkylnorcotine.  Ces 
résultats  ont  été  extraits  d'une  lettre  de  M.  Wertheim.  Le  haut 
intérêt  qui  s'y  attache  nous  fait  espérer  que  ce  chimiste  ooni-« 
plétera  bientôt  un  travail  qui  se  recommande  par  la  nouveauté 
et  par  la  netteté  des  faits  annoncés. 


Sur  1m(  sélénloçyaiiiireft  ;  par  M.  William  Crookes  (1).  — 
Le  parallélisme  remarquable  que  les  expériences  de  Berzéliusont 
établi  entre  le  soufre  et  le  sélénium,  a  engagé  M.  Crookes  à  faire 
quelques  expériences  sur  les  séléniocyanures  correspondants 
aux  sulfocyanures.  L'existence  du  séléniocyanure  de  potassium 
a  déjà  été  constatée  par  Berzëlius,  mais  les  caractères  et  la  com* 
position  de  ce  sel  n'ont  pas  encore  été  suffisamment  étudiés» 

Pour  préparer  le  séléniocyanure  de  potassium  ,  l'auteur  fond 
une  partie  de  sélénium  avec  trois  parties  de  ferrocyanure  de 
potassium  sec  dans  une  cornue  de  verre  de  Bohême.  La  masse 
noire  verdâtre  que  Ton  obtient  ainsi  est  divisée  et  traiti'e  par 
l'alcool  absolu.  Après  une  digestion  de  quelques  jours,  on 
filtre  et  on  lave  avec  de  l'alcool  absolu  le  résidu ,  principa- 
lement formé  de  carbone  et  d'un  peu  de  sélénture  de  fer.  La 
solution  alcoolique  a  été  traitée  par  un  courant  de  gaz  carbo* 
nique  pour  transformer  en  bicarbonate  insoluble  dans  l'alcool 
le  cyanate  et  le  cyanure  de  potassium  qu'elle  renferme.  Après 
la  filtration ,  l'alcool  a  été  distillé,  et  le  résidu  qui  contenait  une 

(i)  CommiiniqQé. 
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petite  quantité  de  sëlënium  a  été  épuisé  par  Peau.  La  solution 
aqueuse  a  été  évaporée  dans  le  vide  sur  Tacide  sulfurique. 

Le  séléniocyanure  de  potassium  forme  une  masse  d^aiguinea 
qui  ressemblent  beaucoup  au  sulfocyanure  correspondant.  C'est 
un  sel  très-déliquescent  qui  est  décomposé  par  presque  tous  les 
acides  avec  dégagement  d'acide  cyanhydrique  et  précipitation 
de  sélénium.  Il  est  très-alcalin  au  papier  réactif.  En  se  dissol- 
vant dans  l'eau ,  il  produit  un  abaissement  consid<^rable  de  tem- 
pérature. Quand  on  réchauffe  en  vase  clos ,  il  fond  au-dessous 
du  rouge  en  un  liquide  incolore ,  qui  se  prend  par  le  refroidis- 
sement en  une  masse  cristalline.  A  Tair,  il  se  décompose  â  une 
température  peu  supérieure  à  100^. 

D'après  les  analyses  de  M.  Crookes ,  la  composition  du  sélë- 
niocyanure  de  potassium  s'exprime  par  la  formule 

K.  C'AzSe'orsKCsey. 

Lorsqu'on  traite  une  solution  aqueuse  de  séléniocyanure  de 
potassium  par  du  nitrate  d'argent,  il  se  précipite  du  sélénio* 
cyanure  d'argent, sous  la  forme  d*un  dépôt  oailleboilé  analogue 
au  chlorure  d  argent.  On  peut  obtenir  ce  sel  bien  cristallisé  en 
a.yant  soin  d'à  jouter  de  l'ammoniaque  à  la  dissolution  de  nitrate 
d'argent.  11  noircit  rapidement  à  la  lumière.  Il  est  insoluble 
dans  Teau  et  peu  soluble  dans  l'ammoniaque  et  les  acides  ëten-* 
dus  et  froids.  Sa  composition  se  représente  par  la  formule 

Ag.  O  AiSe*=  A  jf  Csey. 

On  obtient  le  séléniocyanure  de  plomb  PbC'AzSe*  ,  en  ajou- 
tant de  l'acétate  de  plomb  à  une  dissolution  de  séléniocyanure 
de  potassium. 

Il  existe  un  sel  double  formé  par  du  séléniocyanure  de  mer-* 
cure  et  du  clilorure  de  mercure.  L'auteur  l'obtient  en  ajoutant 
un  excès  d'une  solution  de  chlorure  de  mercure  à  du  sélénio- 
cyanure de  potassium.  Quand  les  liqueurs  sont  concentrées ,  le 
tout  se  prend  en  une  masse  de  cristaux  jaunâtres  de  sel  double 
que  l'on  peut  purifîer  en  le  faisant  recristalliser  dans  l'alcool.  La 
composition  de  ce  sel  peu  soluble  dans  l'eau  froide ^  très-soluble 
dans  Talcool  et  Tacide  chlorhydrique  étendu,  se  représente  par 
la  formule 

Hs.G*AESe\HgCl. 
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M.  Crookes  a  d'ailleurs  constaté  que  le  sulfocyanure  de  po- 
tassium doDQe  naissance  à  un  sel  double  Hg.C*AzS^,  HgCl  ana- 
logue au  précédent,  lorsqu'on  le  précipite  par  le  chlorure  de 
mercure. 

j^cidehydroséléniocyanique, — Lorsqu'on  met  eh  suspension  du 
séléniocyanure  de  plomb  finement  divisé  dans  une  solution 
aqueuse  et  chaude  du  même  sel ,  et  qu'on  dirige  à  travers  la 
liqueur  un  courant  de  gaz  sulfliydrique ,  on  obtient  Vacide  hy- 
droséiénocyanique  en  solution.  Cet  acide  ne  peut  être  concen- 
tré sans  décomposition ,  pas  même  dans  le  vide  au-dessus  d^un 
▼ase  renfermantde  l'acide  sulfurique.  C'est  un  liquide  très-acide 
qui  se  décompose  par  rébullition^  au  contact  de  Tair  et  par 
Faction  de  tous  les  acides  ,  en  laissant  poser  du  sélénium  et  dé- 
gager de  l'acide  prussique.  Il  dissout  le  1er  et  le  zinc  avec  dé- 
gagement d'hydrogène  et  déplace  l'acide  carbonique  des  carbo- 
nates. 11  forme  des  sels  solubles  avec  la  potasse ,  la  soude , 
l'ammoniaque,  la  baryte,  la strontiane ^  la  chaux ,  la  magnésie 
et  l'oxyde  de  zinc. 


But  la  propiont  »  racétone  da  Tadcle  proplo|ili|iia , 

par  M.  R.^T.  Morlet  (1).  -^  Ou  sait  qu'en  distillant  le  eucrç  » 
l'amidon  ou  la  gomme  avec  de  la  chaux  ^  AL  Frémy  a  obtenu, 
entre  autres  produits,  un  liquide  huileux  et  volatil  qu'U  a  ap- 
pelé roétaoétone  et  dpnt  il  a  ej^primé  la  composition  par  la 
formule  C"H'0x;2  vol.  de  vapeur. 

Dans  ses  recherches  sur  les  acétones ,  M.  Chancel  exprima  le 
premier  l'opinion  que  la  métacétone  de  M.  Frémy  n'était  autre 
chose  que  T^cétone  de  Tacide  proponique  (  métacétique  )  $  dé- 
couvert par  M.  Gottlieb ,  et  il  proposa  en  conséquence  de  repré* 
senter  sa  coinposition  par  la  formule  C'^H'^0'::=4  vol.  de 
▼apçur.  Cette  opinion  se  fimdait  principalement  sur  une  obser- 
vation de  Mt  Gottlieb ,  qui  a  trouvé  que  la  métaoétone  pouvait 
se  transformerez  acide  métacétique  sous  l*influence  des  agents 
d'oiydation. 

D*un  autre  côté ,  si  l'on  aopge  que  le  point  d'ébullition  de  la 
métacétone  de  M.  Frémy  (84^]  diffère  notablemeul^  du  point 
d'ébullition  qu'indiquerait  la  théorie  pour  un  qompoaé  dfi  |a 

(])Cotninaniq«é. 
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formule  C'*H'oO'  (100»),  que  de  plus  M.  Caboun,  dont  l'habi- 
leté  en  analyse  est  appréciée  de  tous  les  chimistes,  a  rencontré 
parmi  les  produits  de  la  distillation  du  bob,  une  matière  dont  la 
composition  correspond  exactement  à  la  formule  de  M.  Frëmy, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  oonceToir  quelques  doutes  relatÎTement 
à  l'identité  de  la  métacétonedeM.  Frémy  avec  l'acétone  de  l'a- 
cide propionique.  C'est  pour  dissiper  ces  doutes  que  M.  Morley 
a  entrepris  quelques  recherches  sur  la  propione.  Il  prépare  cette 
substance  en  soumettant  à  la  distillation  du  propionate  de  ba- 
ryte. En  se  décomposant  par  la  chaleur,  ce  sel  fournit  un 
résidu  de  carbonate  de  baryte ,  et  un  liquide  brun  dont  l'odeur 
n'est  pas  désagréable  passe  à  la  distillation.  Le  point  d'ébulli- 
tion  de  ce  liquide,  convenablement  purifié  par  des  distillations 
fractionnées,  est  situé  À  100*.  Sa  composition  s'exprime  par  la 
formule  C**H"0"  =  4  vol.  de  vapeur. 

C*est  donc  véritablement  la  propione  ou  l'acétone  propio^ 
nique.  A  Tétat  de  pureté  y  c^est  un  liquide  incolore  ou  coloré 
en  jaune  pâle ,  d'une  odeur  agréable  et  plus  légère  que  l'eau 
dans  laquelle  il  est  insoluble.  Il  se  dissout  en  toutes  proportions 
dans  l'alcool  et  dans  l'étlier  ;  il  est  très-inflammable  et  brûle 
avec  une  flamme  d'un  bleu  pâle  et  sans  dépôt  de  charbon.  Le 
point  d'ébullition  de  ce  corps  est  de  16<*  plus  élevé  que  celui  de 
la  métacétone  de  M.  Frémy,  et  coïncide  précisément  avec  le 
point  d'ébullition  que  la  théorie  indique.  Cette  circonstanœ, 
jointe  à  des  différences  notables  dans  les  analyses  que  l'on  a  faites 
de  ces  deux  substances,  écarte  l'hypothèse  qu'on  a  émise  sur 
leur  identité. 

M.  Morley  termine  son  travail  en  indiquant  quelques  expé- 
riences sur  l'oxydation  de  la  propione  par  l'acide  nitrique. 
Lorsqu'on  verse  cette  acétone  par  petites  portions  dans  l'acide  ni- 
trique fumant ,  on  observe  un  dégagement  abondant  de  vapeurs 
rouges.  Quand  la  réaction  est  terminée ,  le  liquide  acide  est  mé- 
langé avec  de  l'eau  et  soumis  à  la  distillation.  La  liqueur  distillée 
a  été  neutralisée  par  l'ammoniaque  et  traitée  par  le  nitrate  d'ar- 
gent; elle  a  fourni  un  précipité  de  propionate  d'argent  dont  la 
composition  a  été  vérifiée  par  l'analyse.  L'auteur  n'a  pu  consta- 
ter dans  cette  réaction  ni  la  formation  de  l'acide  acétique  ni 
celle  de  l'acide  nitro*propioniqne.  Quoiqu'il  en  soit,  la  trans- 
formation de  la  propione  en  acide  propionique  est  un  argument 
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en  faveur  des  formules  doublées  G'*  fi[°*  O*  par  lesquelles  on  re^ 
présente  aujourd'hui  la  composition  des  acétones» 

OlMerratioiu  siir  Tactlon  da  cyano^ne  iiir  la  di- 
platosamine  ;  par  M.  Bdckton  (1).—  La  manière  particulière 
dont  Taniline,  latoluidine  et  différentes  autres  bases  organiques 
se  comportent  avec  le  cyanogène  a  engagé  M.  Buckton  à  faire 
quelques  expériences  sur  l'action  de  ce  gaz  sur  une  base  fixe , 
la  diplatosamine  (  première  base  de  M.  Reîset),  qui  peut  être 
envisagée  comme  une  base  ammoniacale  analogue,  à  certains 
égards,  aux  alcaloïdes  Tolatib.  Le  cyanogène  est  en  effet 
absorbé  par  une  solution  aqueuse  de  diplatosamine ,  et  au  bout 
de  quelque  temps  il  se  dépose  de  la  liqueur  une  substance 
blanche,  jaunâtre,  cristalline  que  Ton  peut  purifier  en  la  faisant 
recristalliser  dans  Teau  chaude.  Ce  sel  se  présente  sous  la  forme 
de  petits  cristaux  incolores,  qui  apparaissent  sous  le  microscope 
comme  des  tables  hexagonales.  Chauffé  à  l'air,  il  prend  feu  spon- 
tanément, brûle  comme  de  Tamadou  en  laissant  un  résidu  d'é- 
ponge  de  platine.  Lorsqu'on  le  calcine  dansjin  tube,  il  dégage  de 
l'ammoniaque.  La  composition  de  cette  substance  est  exprimée 
par  la  formule  Pt  AzH'Gy.  Elle  est  identique  avec  le  sel  que 
M.  Beiset  a  obtenu  en  traitant  la  diplatosamine  par  l'aoide  cyan- 
hydrique  et  qu'il  regarde  comme  le  cyanhydrate  de  sa  seconde 
base,  la  platosamine  : 

5j|  Ax.HCyouJ*JAx.Cy. 

M.  Buckton  a  trouvé  qu'on  peut  obtenir  ce  composé  très- 
facilement  en  ajoutant  du  cyanure  de  potassium  à  du  chlorhy** 
drate  de  diplatosamine  (  le  produit  direct  de  l'action  d'un  excès 
d'ammoniaque  sur  le  protochlorure  de  platine).  On  obtient  im- 
médiatement un  précipité  de  cyanhydrate  de  platosamine,  que 
l'on  purifie  par  deux  ou  trois  cristallisations. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  le  cyanogène  ne  réagit  pas 
sur  la  base  de  Beiset  comme  sur  l'aniline  et  la  tolnidine,  mais 
qu'en  décomposant  l'eau  il  forme  de  l'acide  prussique  et  de  l'a- 
cide cyanique.  Le  premier  de  ces  acides  réagissant  sur  la  dipla-^ 
tosamine  y  donne  naissance  à  de  l'ammoniaque ,  à  de  l'eau  et  à 

^OCominiiDiqQé. 


—  39fc  — 

du  cyanfaydrate  de  platosamine ,  comme  le  fait  voir  la  formule 
suivante  : 

PtH«Az«0,nO  +  HCy=PtH»Az.Cy+H»Aii4-aHO. 

Quant  à  l'acide  cyanique ,  il  se  dédouble  en  acide  carbonique 
et  en  ammoniaque. 

Lorsqu^on  précipite  par  le  nitrate  d'argent  une  dissolution 
de  cyanhydrate  de  platosamine ,  on  obtient  un  précipité  blanc , 
et  il  reste  en  dissolution  du  nitrate  de  diplatosamine.  Cette  réac- 
tion s'interprète  par  la  formule  suivante  : 

îi(PtU»AzCy)  +  AgAzO«=PtH«Aï*.A*0«+AgPtCy*. 

La  formation  du  plalidocyanure  d'argent  et  celle  du  nitrati» 
de  diplatosamine  dans  cette  circonstance  parait  indiquer  que  la 
constitution  du  sel  Pt  H'  A^.  Cy  ,  que  l'on  a  envisagé  joëqu'à 
présent  comme  le  cyanure  de  plaioaamonium  ou  comme  le 
cyanhydrate  de  platosamine^  doit  être  exprimée  d'une  manière 
différente.  En  effet^  la  formule  PtAxH'Cy  étant  doublée,  on  a,  en 
ajoutant  une  molécule  de  platine  aux  deux  molécules  de  cyano* 
gène^  un  composé  binaire  formé  par  un  équivalent  de  platiao- 
cyanogèue  et  un  équivalent  de  diplatosamonium 

a(FtH*AxCy.  =  PtH«A«\  PtCy% 

Le  platinocyanogène  Pt  Cy*  est  le  radical  que  rénfeiment  les 
platinocyaBures  découverts  par  M.  Gmelin. 

M.  Buckton  a  vérifié  cette  hypothèse  en  essayant  de  prépater 
directement  le  composé  en  question.  Pour  cela  il  a  saturé  par 
la  diplatosamine  l'acide  pkatinocyanhydri4ué  de  M.  Gmelin,  et 
il  a  obtenu  un  sel  qu'il  était  impossible  de  distinguer  du  cyan- 
hydrate de  plalosamtiie  de  M.  Reiséf. 


mat  la  dlATusIoa  daa  llqvldMi  par  M.  GaAHAV.— Les 
recherches  que  M.  Graham  rient  de  publier  sur  la  diffusion 
des  liquides  ont  pour  objet  l'étude  d'un  pliénomètie  pliysique  ; 
mais  elles  touchent  de  si  près  aux  questions  les  plus  élevées  de 
la  mécanique  chimique  y  elles  ont  conduit  à  des  résultats  si  in* 
téressantset  si  imprévus,  que  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  donner,  dans  ce  Compte  vendu ,  un  extrait  déuîUé  du  beasi 
mémoire  de  M.  Grahatm. 

Toute  substance  soluble,  vue  fois  qu'elle  est  amenée  à  Pétat 
de  dissolution,  doit  se  distribuer  uniformément  dans  toute  la 
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masse  du  dissolvant.  On  a  trouvé  une  certaine  analogie  entre 
cette  propriété  46s  substances  solubles  de  se  répandre  dans  les 
liquides  et  la  propriété  que  possèdent  les  gaz  de  se  mélanger  ra- 
pidement et  intimement  les  uns  avec  les  autres  et  de  se  distribuer 
uniformément  dans  Tespace  qui  leur  est  ofTerl.  M.  Gay-Lussac 
a  même  fondé  sur  cette  analogie  qu'il  admettait  entre  le  mé* 
lange  des  gaz  et  le  mélange  des  liquides ,  l'explication  ingénieuse 
qu'il  a  donnée  du  fait  de  la  production  de  froid  que  Ton  ob- 
serve lorsqu'on  étend  certaines  dissolutions  salines.  Il  supposait 
que  les  particules  salines  liquéfiées  se  dilataient  dans  le  liquide 
comme  se  dilate  un  gaz  comprimé,  lorsqu'un  espace  plus  grand 
lui  est  offert. 

M.  Gay-Lussac  considérait  les  phénomènes  de  la  dissolution 
des  corps  dans  les  liquides  comme  complètement  différents  des 
réactions  que  détermine  l'affinité  chimique,  et  les  envisageait 
comme  le  résultat  d'une  attraction  physique  ou  mécanique.  Il  y 
a  en  effet  entre  ces  deux  ordres  de  phénomènes  èette  différence 
fondamentale  que,  tandis  que  la  combinaison  chimique  est  tou- 
jours accompagnée  d'un  dégagement  de  chaleur,  la  dissolution, 
au  contraire,  ne  se  fait  jamais  sains  absorption  de  chaleur. 

Lorsqu'on  considère  la  solubilité  des  corps,  on  ne  tient  compte 
en  général  que  de  la  quantité  du  sel  dissous  et  on  néglige  un 
autre  côté  du  phénomène  qui  n'est  pas  sans  importance  :  c'est  lé 
degré  de  force  avec  laquelle  les  molécules  dissoutes  sont  rete-' 
nues  par  les  dissolvants  ou  le  degré  d'attraction  qu'exerce  le  It* 
quide  sur  le  corps  dissous  et  qui  n'est  nullement  en  rapport 
avec  la  quantité  de  sel  dissous.  C'est  ainsi  que  l'iodure  d'a- 
midon et  le  sulfindylate  de  potasse  très-solubles  dans  Teau  sont 
cependant  retenus  très-faiblement  par  jce  liquide,  beaucoup  plus 
faiblement  que  l'acide  clilorhydrique  et  l'acétate  de  sonde ,  qui 
déplacent  les  deux  premières  substances  de  leur  dissolution. 

La  facilité  avec  laquelle  certains  sels  sont  précipités  de  leur 
dissolution  par  le  charbon  animal,  l'élévation  différente  de 
température  du  point  d'ébulKlion  de  l'eau  par  la  dissolution  de 
sels  différents ,  sont  autant  de  phénomènes  qui  prouvent  que  les 
matières  dissoutes  ne  sont  pas  toutes  retenues  par  le  liquide 
avec  une  égale  énergie. 

M.  Graham  s'est  demandé  si  cette  énergie  du  pouvoir  dissol- 
vant n'était  {Msen  rapport  aveclepouvoir  difibstf  des  dlttolutions. 
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si  la  rapidité  avec  laquelle  un  sel  se  répand  par  diffusion  dans 
de  Teau  ne  pouvait  pas  donner  la  mesure  de  l'énergie  avec  la- 
quelle ce  sel  est  retenu  par  le  dissolvant. 

Les  considérations  qui  précèdent  font  voir  tout  Tintérét  qui 
s'attache  aux  expériences  sur  la  diffusion  des  substances  dis« 
soutes  dont  nous  allons  maintenant  rendre  compte. 

M.  Graham  a  d'abord  examiné  le  pouvoir  diffusif  de  Tacide 
carbonique  dissous  :  la  diffusion  de  ce  corps  à  l'état  de  gaz  est 
très-facile  et  très*rapide ,  comme  on  sait. 

Il  a  superposé  deux  flacons  dont  les  goulots  avaient  des 
rebords  usés  à  l'émeri  ;  le  flacon  inférieur  renfermait  de  l'eau 
chargée  d'acide  carbonique  et  le  flacon  supérieur  de  l'eau  pure» 
Au  bout  de  quarante-huit  heures  on  détermina  à  l'état  de  carbo- 
nate de  baryte  le  gaz  dissous  dans  les  deux  bouteilles.  La  quantité 
d'acide  carbonique  dissous  qui  avait  passé  par  diffusion  du  flacon 
inférieur  dans  le  flacon  supérieur  était  à  la  quantité  qui  était 
restée  dans  le  flacon  inférieur  dans  le  rapport  de  1  à  11.  Au  bout 
de  cinq  jours  ce  rapport  était  de  1  à  5,1 .  Les  choses  se  sont  passées 
sensiblement  de  la  même  manière  lorsqu'on  a  substitué  à  Teau 
pure  dans  le  flacon  supérieur  une  solution  de  bioxyde  d'azote. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  la  diffusion  liquide  de  l'a- 
cide carbonique  est  un  phénomène  incomparablement  plus  lent 
que  la  diffusion  gazeuse  de  cet  acide.  La  durée  du  premier  se 
mesure  par  des  jours ,  tandis  que  celle  du  second  se  mesure  par 
des  minutes.  On  voit  en  outre  que  la  diffusion  de  l'acide  carbo- 
nique n'est  nullement  entravée  par  la  présence  du  bioxyde 
d'azote,  tout  aussi  soluble  que  lui. 

M.  Graham  a  cherché  ensuite  quelles  sont  les  conditions  phy- 
siques qui  influent  sur  la  diffusibilité.  Il  a  trouvé  qu'il  n'y  a 
aucun  rapport  entre  cette  propriété  et  la  densité  des  dissolutions^ 
tandis  qu'il  parait  y  avoir  une  relation  entre  le  point  d'ébulli- 
tion  du  liquide  saturé  et  la  facilité  de  la  diffusion. 

Voici  comment  l'auteur  a  disposé  ses  expériences  : 

Il  a  préparé  des  dissolutions  de  huit  acides  et  sels  d'une  den- 
sité de  1,200  et  les  a  soumbes  à  la  diffusion  dans  l'eau ,  de  la 
manière  suivante  : 

Les  dissolutions  ont  été  introduites  dans  des  flacons  de  six 
onces  dont  les  goulots  larges  de  1,175  pouce  avaient  des  rebords 
usés  à  l'émeri.    Après  avoir  rempli   ces  flacons  jusqu'à  une 
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distance  de  0,6  pouce  du  rebord  du  goulot,  ou  a  achevé  de  les 
reni|dîravec  de  l'eau  pure,  en  ayant  soin  de  faire  tomber  celle* 
ci  par  gouttes  au  moyen  d'une  éponge ,  sur  un  petit  flotteur  en 
Uége ,  qu'on  avait  soin  d'introduire  dabs  le  goulot  à  la  surface 
du  liquide.  On  a  évité  ainsi  le  mélaoge  des  couches.  Les  flacons 
remplis  ont  été  placés  chacun  dans  un  vase  cylindrique  qui  a  été 
rempli  d'eau  (  environ  30  onces  )  à  la  hauteur  d*un  pouce  au- 
dessus  de  l'orifice  des  flacons*  M.  Graham  i^ppelle  l'appareil  ainsi 
disposé  une  cellule  d  diffusion* 

Au  bout  de  viugt-sept  jours  on  a  mis  fin  à  l'expérience  et  on 
a  déterminé  les  quantités  de  substance  di^utes  dans  le  liquide 
extérieur  (le  produit  de  la  diffusion).  Le  tableau  suirant  in- 
ue  les  résidtats  obtenus  : 


Proporiioa 
delà 
mbf  tance  dit- 
soute  sur  100 
d'eaa. 

Clilorare  de  sodiom.  .  •  34«ai 

Acide  nitriqae ^7,93 

Aciiis  tnlfariqae a9to3 

Chlorsre  de  potasiinn.  34.86 

Bisulfate  de  potif se.  «  .  3i,85 

Salfale  de  sonde.  .  .  .  3a, 4^ 

Sulfate  lie  magnésie.  •  aa,38 

Sulfate  de  cuivre.  .  •  .  ai, 56 


Point 
d'ébQUIUmi. 

ll5%!B 

ia6»,o 

ia3»,8 

I  aa<»,7 

lao» 

iaa,a« 

1180,8 

ii8»,5 


Produit  de  la  diffùtioa 
cngraîDa.  ea  rapporta. 


369,80 
58i,ao 
435,10 
3ao,3o 
319,00 
a()o,ao 
95.87 

77>47 


100,4a 
ai  5,4a 
168.68 
118.71 
ii8.a3 

96.44 
35,53 

a8,7i 


M.  Graham  a  étudié  ensuite  l'influence  de  la  concentration 
des  liquides ,  celle  de  la  température  et  celle  du  teinps  sur  la  dif- 
fusion saline.  En  opérant  sur  du  chlorure  de  sodium,  il  a 
trouvé  que  les  quantités  de  sel  qui  passent  dans  un  temps  donné 
dans  Teau  extérieure  sont  sensiblement  proportionnelles  à  la 
concentration  de  la  dissolution.  A  mesure  que  la  température 
sVlève,  la  diffusion  augmente.  Elle  s'accroît  également  avec  le 
temps  ^  d*abord  dans  une  progression  assez  rapide,  et  ensuite 
plus  lentement  à  mesure  que  l'équilibre  s'éublit  entre  le  liquide 
intérieur  et  l'eau  extérieure. 

Les  différents  sels  et  en  général  les  différentes  substances  so- 
Ittbks  possèdent  un  degré  de  diffusibilité  très^yariable.  C'est  ce 
^ui  résulte  clairement  du  tableau  suivant  : 
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flom  de  la  sabstance  dîMoote.  Demi  lé  de  U  solotidn  Sel  anhydre  diffusé 

en  grains,  mayenatt. 

Chlorare  de  «odinm. i,ia65  583  )   nQtm 

Id.  ......  1,1^65  68,87  ]  ^'^^ 

Sulfate  de  magnésie 1,  i85  ^îA^       ^7*4^ 

'    Nitrate  de  soude ^  t,  lao  5i,i  >  e,  e/s 

Md.  ,  .  1,  lao  5i.oa  j   ^*'^ 

Sulfate  d*eaa i,  108  ^S.'-o  )   /^  «^ 

rd ,,  io«  69,86  1  ^'^^ 

Suere  é«  canna  cristal liflé.  .  •  1,  070  ^«74  96*74 

Sucre  de  canne  fondu 1,  066  a6,ai  26,31 

Glucose 1,  061  36.94  36,94 

Sirop  de  sucre  de  canne.  ...  i,  069  33,55  33,55 

Gommo  arabique.*  ......  1,  060  i3,44  i3,34 

AU^iinine • i,  o53  3^4  ^f^ 

Parmi  les  résultats  qui  sont  consignés  dans  ce  tableau ,  «tt 
des  plus  remarquables  est  celui  qui  est  relatif  à  la  diffusion  de 
ralbuniine  -,  cette  diffusion  est  très-faible  quand  on  la  compare  à 
œlle  des  autres  substances. 

Voici  un  tableau  qui  exprime  la  diffusion  des  solutions  acides 
renfermant  4  p.  d'acide  rëel  sur  100  d'eau. 

NbQi  de  l'acide.  Densité  de  la  seluUon     Acide  anbydra  difna^ 

en  graina.      moyeuias. 
Acide  nitrique 1,0343  [11%]  ^^7 

Acide  chlorhydriqae i,0335  {33^1  ^4*' 

Acide  suif urique i,o3i7  {1836}  ï^4' 

Acide  aoéitqne. ,  .  1^094  {iS^Jo}  i^i$ 

Acide  oialiquc 1,0335  (îu-fg}  '*'^^ 

Acide  ar9éniq«e« i,o3ao  lls*!^}  'V^ 

Acide  tartriqne I5194  |  ^^|  9,79 

Acide  pbosphoriqae 1,0384  [  qooI  ^'^ 

Chiorure  de  sodium 1,0385  13» 33  ia>3a 

OhaqtM  substance solubleayant  uoponvoir  diffusif  qui  lui  est 
propre,  il  en  résulta  que  si  Ton  sou.metè  la  diffusion  on  mélaiife 
de  seis ,  chacun  d*eux  s'isole  en  quelque  sorte ,  et  diffuse  tép*» 
rëment  et  indépendamment  des  autres.  Ceux  qui  ont  un  pouvoir 
diffusif  faible  comme,  par  exemple,  le  sulfate  de  magnésie ,  le 
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sulfate  de  soude ,  passent  en  quantité  beaucoup  moins  considé- 
rable dans  le  liquide  extérieur  que  le  chlorure  de  sodium 
dont  le  pouvoir  difl'usif  est  bien  plus  intense.  Ceci  a  conduit 
M.  Graham  à  opérer  dans  son  appareil  à  diffusion  des  sépara- 
tions partielles  de  substances  qui  avaient  été  mélangées  en  pro- 
portions égales.  Parmi  les  résultats  intéressants  qu'il  a  obtenus 
dans  cette  direction,  nous  citerons  particulièrement  le  suivant» 
Lorsqu'on  fait  diffuser  Teau  de  la  mer  renfermant  principale- 
ment des  sels  de  soude  et  de  magnésie ,  il  arrive  que  les  sels 
magnésiens  (sulfate)  passent  en  quantité  relativement  moins 
considérable  dans  le  liquide  extérieur  que  les  sels  de  soude.  La 
magnésie  se  concentre  en  quelque  sorte  dans  le  vase  intérieur, 
le  liquide  extérieur  renfermant  proportionnellement  moins  de 
seb  magnésiens  que  la  solution  primitive. 

Ce  fait  peut  expliquer  les  différences  que  Ton  a  constatées 
dans  la  composition  de  Teau  de  mer,  et  particulièrement  de  Teau 

4 

de  la  mer  Morte,  puisée  à  différentes  profondeurs. 

Cette  inégalité  dans  la  distribution  des  sels  diffusés  au  sein 
d'une  colonne  liquide  peut  conduire  à  des  conséquences  im- 
portantes au  point  de  vue  géologique.  Il  est  clair  que  les  sels  les 
plus  diffusibles  ont  dû  être  enlevés  en  plus  grande  quantité  à 
une  couche  de  terrain  soumise  à  Taction  dissolvante  des  eaux» 
A  cet  égard  il  faut  remarquer  que  le  carbonate  ou  le  bicar^ 
bonate  de  chaux  est  un  des  sels  dont  la  diffusion  s'opère  le  plus 
lentement.  M.  Graham  a  abandonné  pendant  six  mois,  au  fond 
d'une  éprouvette ,  un  mélange  de  bicarbonate  de  chaux  et  de 
chlorure  de  sodium  qui  a  été  recouvert  par  une  colonne  d'eau 
pure.  Au  bout  de  six  mois  le  chlorure  de  sodium  était  répandu 
presque  uniformément  dans  toute  la  colonne  du  liquide,  tandis 
que  le  bicarbonate  y  était  distribué  très-înégaleiiient.  C'est  ce 
qui  résulte  du  tableau  suivant,  dans  lequel  on  a  comparé  les  pro- 
portions de  chlorure  de  sodium  et  de  carbonate  de  chaux  con- 
tenus dans  quatre  couches  superposées  à  des  hauteurs  différentes 
dans  la  colonne  liquide. 

Cblornre  Carbonate 

4q  sodiuau  d«  cliaiis. 

n«  1  ( conche  sapérienre ).    •        ai,<)i  o.io 

N«  a a3,4i  0,22 

W  3 a3,55  o.38 

N"  4  (couche  inférieure).  •  .       ^3,99  0,4» 


—  400  — 

Un  des  faits  les  plus  curieux  que  M.  Grahain  ait  constatés  est 
relatif  à  la  décomposition  de  certains  sels  par  la  diffusion.  C'est 
ainsi  que  le  sulfate  acide  de  potasse  perd  une  certaine  quantité 
de  son  acide  sulfurique  qui ,  plus  diffusible  que  le  sulfate  de 
potasse  neutre ,  passe  en  plus  grande  proportion  que  ce  sel  dans 
le  liquide  extérieur.  L'alun  lui-même  est  décomposé  dans  l'ap- 
pareil à  diffusion.  Le  sulfate  d'alumine,  plus  diffusible  que  le 
sulfate  de  potasse,  passe  en  plus  grande  quantité  dans  le  liquide 
extérieur,  tandis  que  dans  le  flacon  intérieur  il. reste  une  cer- 
taine quantité  de  sulfate  de  potasse  libre. 

Lorsqu'on  fait  diffuser  un  sel  double,  comme  le  sulfate 
double  de  potasse  et  de  magnésie,  les  deux  éléments  du  sel 
double  s'isolent  complètement;  chacun  diffuse  à  sa  manière,  et 
Ton  obtient  exactement  le  même  résultat  que  si  l'on  soumettait 
à  la  diffusion  le  mélange  des  deux  sels  dissous  séparément. 

Au  lieu  de  faire  diffuser  les  solutions  dans  de  l'eau  pure,  on 
peut  les  faire  diffuser  dans  une  solution  différente.  M.  Graham 
ayant  fait  diffuser  deux  sels  l'un  dans  l'autre,  a  remarqué  que 
dans  cette  circonstance  la  diffusion  du  sel  intérieur  se  fait  à  peu 
près  comme  elle  se  fait  dans  l'eau  pure.  Le  sel  extérieur  n'exerce 
aucune  influence  bien  marquée  sur  la  diffusion  du  sel  intérieur. 
Ce  dernier  point  complète  l'analogie  entre  la  diffusion  des  gaz  et 
la  diffusion  des  liquides.  Les  sels  mélangés  diffusent  séparément 
comme  le  font  les  gaz  mélangés,  et  cela  de  la  même  manière 
dans  l'eau  pure  et  dans  l'eau  déjà  chargée  d'un  sel.  Comme  les 
gaz,  les  sels  sont  inégalement  diffusibles,  et  des  séparations  mé- 
caniques et  chimiques  (décompositions)  se  produisent  dans  la 
diffusion  liquide  aussi  bien  que  dans  la  diffusion  gazeuse. 

M.  Graham  termine  son  important  travail  en  rapportant  les 
expériences  détaillées  qu'il  a  faites  sur  la  diffusion  des  sels  de 
potasse,  d'ammoniaque  et  de  soude.  Ces  faits  n'étant  pas  de  na- 
ture à  être  présentés  en  abrégé ,  nous  renvoyons ,  pour  ce  qui  les 
concerne,  au  mémoire  original  (1). 

A.  WuRTZ. 
''■'■■  ■  .  ■ 

(i)  Fkitos.  Transact,,  part.  1,  for  i^So. 
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Becherches  tur  le  cobalt ^  par  E.  Fr&mt. 

(SCITB.) 

* 

Mes  recherches  sur  le  cobalt  prenant  une  assez  grande  exten- 
sion et  nécessitant  des  analyses  nombreuses,  j'ai  pensé  que 
pour  m'assurer  la  priorité  dans  un  travail  qui  m'occupe  déjà 
depuis  longtemps,  il  me  serait  permis  d'annoncer  les  faits  nou- 
veaux que  j'ai  constatés  d'une  manière  certaine,  en  me  réservant 
de  consigner,  dans  un  travail  complet,  mes  résultats  analy- 
tiques. 

C'est  ainsi  que  dans  une  des  dernières  séances  de  T Académie 
des  sciences,  j'ai  annoncé  que  les  sels  de  cobalt  solubles  ou  in- 
solubles absorbaient  l'oxygène  sous  l'influence  de  l'ammoniaque, 
et  donnaient  naissance  à  de  nouveaux  sels  dans  lesquelles  l'acide 
se  trouvait  saturé  par  des  bases  ammoniaco-cobaltiques  diffé- 
remment oxydées» 

En  dissolvant  dans  l'ammoniaque  les  sels  suivants  :  sulfate , 
chlorure,  carbonate,  borate,  phosphate,  oxalate  de  cobalt,  et 
en  exposant  ces  dissolutions  à  l'influence  de  l'oxygène,  j'ai 
obtenu  de  nouveaux  sels  ammoniaco-cobal tiques  qui  cristallisent 
souvent  avec  la  plus  grande  régularité.  J*ai  déjà  analysé  plu- 
sieurs de  ces  sels  qui  contiennent  tous  plus  d'oxygène  que  les 
seb  de  cobalt  à  base  de  protoxyde. 

Pour  faire  comprendre,  du  reste,  les  difficultés  et  en  même 
temps  l'étendue  du  travail  que  j'ai  entrepris  sur  le  cobalt ,  je 
donnerai  ici  avec  quelque  détail  les  phénomènes  qui  se  pro* 
duisent  dans  la  dissolution  ammoniacale  de  l'azotate  de  cobalt. 

Lorsqu'on  fait  dissoudre  de  l'azotate  de  cobalt  dans  de  l'am- 
moniaque concentrée  et  qu'on  opère  à  l'abri  de  l'oxygène,  la 
liqueur  ne  se  colore  pas  sensiblement  et  laisse  déposer,  si  elle 
est  concentrée,  des  cristaux  d'un  rouge  vineux  qui  résultent  de 
la  combinaison  de  l'amuiooiaque  avec  le  sel  de  cobalt  employé. 
Mais  lorqu'on  fait  intervenir  l'oxygène,  on  constate  une  absorp- 
tion de  gaz  très-rapide,  la  liqueur  prend  une  coloration  brutie 
et  laisse  presque  aussitôt  cristalliser  un  sel  à  reflets  métalliques 
d'un  gris  d'acier  qui  devient  vert  par  la  dessiccation.  Ce  sel,  que 
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je  désignerai  provitoireinettl  aous  le  nom  à'axoiaU 
cobaltique  vert^  est  fort  peu  soluble  dans  l'eau  ammoniacaLej 
on  peut  le  faire  cristalliser  à  plusieurs  reprises  dans  cette  liqueur 
sans  le  décomposer  :  mais  dès- qu'on  le  met  en  présence  de  L'eau 
pure  il  éprouve  une  décomposition  bien  remarquable,  il  produit 
alors  une  etkrrp90tnee  des  pk»  vÎTes  et  le  gaz  qm  se  d^ge  est 
de  l'oxygène  pur;  il  se  forme  en  même  temps  de  TainmoniaqiR 
«t  un  dépdt  vert  qm  ne  tarde  pas  à  se  redissoudre  dans  la  K*- 
qneur  aoimoniacale  provenant  de  la  décomposition  du  sel.  Ce 
sel  vert  sera  décrit  arec  détail  dans  men  mémoire;  la  propriété 
qu'il  possède  de  ckégager  à  froid  de  l'oxygène  lorscpi'on  le  met 
dans  l'eau,  ce  qui  jusqu'alors  ne  s'était  pas  encore  présente 
dans  un  autre  sel»  kii  domie  un  intérêt  tout  particulier. 

Lorsqu'au  lieii  de  faire  dissosdre  l'azotate  de  oobatt  dans  une 
liqueur  ammoniacale  très-concentrée,  on  opère  sur  des  difessolu^ 
tioM  assez  étendues  en  laissant  toujours  interrenir  l'oxygène,  œ 
n'est  pins  le  sel  rert  cpit  se  précipite,  mais  «n  noureau  composé 
cristallisant  en  belles  paillettes  d'un  jaune  d'or.  Ce  sel>  que  je 
nowinwrai  axotiak  ammoniacO''Cabal$èque  jmme,  contient  nrains 
d'ammoniaque  et  d'oxygène  qwe  le  précédent;  il  est  aussi  bemn 
coup  ffos*  stable,  à  peine aolu Me  d!ans  l'eau,  et  ne  dégage  pat 
d'ooiygène  dans  «m  contact  avee  ce  liquide. 

Oli  trowve  enfin  dans  la  Kqueur  un  dernier  sel  ammoniacs 
cnbakvqa»  de  «oulewr  Wune  qui  ne  cristallise  que  dans  des 
dissolutions  concentrées. 

€Ki  voit ,  par  IViiemple  que  je  viens  de  choisir,  combien  les 
lëaolnioiis  que  y  étudie  en  ce  moment  peuvent  être  compliquées, 
pnîsqtie  le  inéoM-ael,  l'azotate  dé  eobak ,  dans  son  contact  avec 
raanmoMacpie,  peut  donner  jusqs'à  quatresels différents,  suivant 
qnr'oa  opère  dan»  des  liqnewra  étendues  et  concentrées  et  qn'on 
agit  en  présence  ée  Toxygène  ou  à  Vàbri  de  ee  corps. 

Du  reste,  la  consticntion  de  ces  nonreaux  sels  est  facile  à  eom- 
pnendre,  pmiafn'ik  ont  tous  potnr  base  des  oxydes  ammoniaciv- 
oobahiqnes  qat  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  les  proportions 
d!anMnoiHaq«eet  d'oxygène. 

Lorsque  je  lerai  connaître  lés  airalyses  de  ces  sels,  j'aurai  à 
déeider  si  dans  la  constitution  de  la  base  ammoniàco-cobafttqitc 
no  doit  admettre  Ai  fi^on  As  H*. 


Exislenct  d'un  oxyde  de  cobalt  chloré, 

(0C1  sait  que  ie  protoryde  àe  oubaU  isoumin  à  l'iaflneaoe  ée 
Foxygène  donne  naissanoe  à  des  oxydes  «itiiennëdlairet  qin-oat 
pour  formules  Go^O^  — Go'C^,  étodiës  partiodièromeia  put 
M.  Winckelblech  et  Beêttf  et  que  sons  ée9  in^flueaott  ilrèt-<oxy« 
daiftes  il  ^e  forme  du  sesquioxyde  de  edtMdt  O»'  O*. 

J'ai  reconnu  que  dans  etntaines  ciroonitanoet  le  ptoioxyde  de 
cobalt  soit  à  l'état  de  liberté  ^  soit  en  cofiDibinai60ii«?«cdeBacidety 
pouvait  absorber  du  chlore  et  eonstitaer  un  leompcnë  chloré 
coiTCfspondant  au  sesquioxydeetdai»  lequel  itwe  partie  de  Poxy«- 
gène  de  ces  oxydes  était  remplacée  par  du  chloiei 

€'est  ainsi  qu'en  faisant  passer  du  chtone  «laiis  «ne  liqueur 
qui  tient  en  suspension  de  l'oxyde  de  oobalt  iiydracé,  le  corpt 
brun  qui  se  forme  dans  cette  ci rcon9tâwee^«tq«e  Pon  prend  gé* 
aéraienvent  pour  du-sesqcmxyde  de  cobalt  pur ,  est  souvent  aa 
mélange  de  sesquioxyde  et  d*oxyde  de  cobalt  chloré;  en  le 
caicinaift  avec  de  la  potasse,  on  constate ifaeîtetiient  dans  ce  com- 
posé 'la  'présence  <hi  chlore. 

L'aoéttfte  de  cxyba^h  'soumis  à  Tinflaence  du  chlore  absorbe 
ce'gaK  onec  Facilement ,  la  dmsolutîcm  prend noine  temte  brune  et 
il  se  produit  alors  un  nouvel  acétate  dont  la  base  est  l'oxyde 
de  cobak  ekk»ré. 

Ce  fait  ^temt'unefsis  constaté,  je  devais  rechercher  site  chlore 
qvi  remplace  Poxygènedans  les  sels  de  cobalt  ordinaires  pourrait 
paiement  le  rem  placier  dans  les  sels  ayant  pour  bases  les  oxydea 
amraoniaco-coba'hrqfies . 

Je  ne  pouvais  pas  essayer  de  produire  ces  nouveaux  selsam*- 
moniaco  cobaltiques  chlorés  en  faisantdissoudre  des  sels  de  co*- 
bah  dans  l'ammoniaque  et  en  soumettant  ensuite  la  dissolution 
à  Faction  du  chlore ,  puisque  ce  dernier  corps  détruit  inrmédia- 
tement  Tammoniaque. 

J'ai  pensé  alors  à  employer  les  sels  am'mt)niaco-cobaltîqucstout 
formés ,  et  à  faire  réagir  sur  eux  de  l'acide  chlorhydrique  z 
sons  Rnfluence  de  ces  acides ,  la  base  amtnmoniaco  cobaltrqve 
a  été  modifiée ,  elle  a  perdu  une  partie  de  son  oxygène  qui  a  été 
remplacée  par  du  chlore  -,  j'ai  obtenu  ainsi  une  nouvelle  série  de 
iBeïs  ayant  pour  base  des  oxydes  ammoniaco-cobaltiques  chlorés. 

Ces  sels  sont  remarquables  par  leur  belle  couleur  rose  :  lesêl 


—  404  — 

double  que  Ton  obtient  en  faisant  bouillir  un  sel  ainmoniaoo- 
cobaltique  avec  du  sel  ammoniac  et  de  Tacide  chlorhydrîque 
est  cristallin,  presque  insoluble  dans  Teau  froide  :  chauffe  dans 
UQ  courant  d'hydrogène,  il  se  décompose  et  laisse  du  cobalt 
métallique,  qui,  dans  ce  cas,  est  d'une  pureté  absolue.  Ce  sel 
devra  toujours  être  employé  pour  préparer  du  cobalt  chimique- 
ment pur,  pçirce  que  son  insolubilité  dansl'eau  froide  permet  de 
séparer  le  cobalt  des  traces  de  fer  et  de  nickel  avec  lesquels  il 
est  ordinairement  mélangé. 

Le  chlore  qui  existe  dans  Toxyde  ammoniaco-cobal tique 
chloré  se  trouve  dans  un  état  particulier  ^  car  il  n'est  pas  immé* 
diatement  précipité  par  l'azotate  d'argent  ;  mais  lorsqu'on  porte 
la  liqueur  à  l'ébullition ,  l'argent  réagit  alors  sur  lechlore  con- 
tenu dans  la  base,  il  se  précipite  du  chlorure  d'argent  et  Ton 
retombe  sur  des  sels  ammoniaco-cobaltiques  dans  lesqueU  Toxy- 
gène  et  venu  remplacer  le  chlore  qui  se  trouvait  d'abord  dans 
l'oxyde. 

On  volt  par  les  réactions  précédentes  qii^  dans  les  sels  ammo- 
niaco-cobaUiques,  on  peut  introduire  à  volonté  du  chlore  ou 
de  l'oxy^jène,  soit  en  faisant  réagir  de  l'acide  chlorhydrique  sur 
les  sels  oxygénés^  soit  en  décomposant  les  sels  chlorés  par  l'azo- 
tate d'argent. 

Celte  production  d*un  oxyde  de  cobalt  chloré  m'engageait  A 
rechercher  si  les  oxydes  avides  d'oxygène  ne  pourraient  pas  se 
combiner  au  chlore  comme  le  protoxyde  de  cobalt  et  former  des 
sels  à  base  d'oxydes  chlorés;  j'ai  obtenu  ainsi  de  nouveaux  corps 
dont  l'étude  me  paraît  intéressante.  Je  communiquerai  prochai* 
nement  les  résultats  des  expériences  que  j'ai  entreprises  dans 
cette  direction. 

Je  terminerai  cette  note  par  quelques  réflexions  sur  le  dosage 
du  cobalt  et  sur  la  précipitation  de  l'oxyde  de  cobalt  par  les 
alcalis. 

Tous  les  chimistes  savent  qu'il  est  impossible  de  doser  exac- 
tement le  cobalt  en  précipant  ce  métal  à  l'état  d'oxyde,  parce 
que  pendant  la  dessiccation,  l'oxyde  absorbe  l'oxygène  et  forme 
des  oxydes  intermédiaires  dont  la  composition  n'est  pas  con- 
stante :  aussi  dit-on  avec  raison  dans  tous  les  traités  d'analyse 
que  pour  doser  exactement  le  cobalt,  on  doit  précipiter  l'oxydt 
par  la  potasse  et  réduire  l'oxyde  par  l'hydrogène. 
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J'ajouterai  que  ce  mode  de  dosage  est  souvent  très-inexact  et 
donne  presque  toujours  une  surcharge  considérable  dont  j'ai 
facilement  déterminé  la  cause. 

Lorsqu'on  précipite  un  sel  de  cobalt  par  la  potasse ,  on  sait 
qu*il  se  forme  d'abord  un  sel  basique  bleu ,  qui  devient  ensuite 
gris ,  puis  rose  lorsqu'on  porte  la  liqueur  alcaline  à  l'ébuliition. 
On  considère  généralement  le  précipité  rose  comme  de  l'oxyde 
de  cobalt  pur;  c'est  une  erreur:  ce  précipité  retient  en  combi- 
naison une  certaine  quantité  de  potasse ,  et  en  le  réduisant  par 
riiydrogène,  on  obtient  un  résidu  de  cobalt  métallique  et  de 
potasse;  c'est  la  présence  de  ialcali  qui  détermine  la  surcharge 
dont  j  ai  parlé  précédemment. 

On  n'arrive  pas  à  une  plus  grande  exactitude  en  faisant  passer 
un  courant  de  chlore  dans  la  liqueur  alcaline  qui  tient  l'oxyde 
en  suspension ,  parce  qu'il  se  forme  un  composé  chloré  que  l'on 
retrouve  dans  Toxyde  qui  a  été  calciné  au  rouge  même  pendant 
longtemps. 

En  précipitant  un  sel  de  cobalt  par  la  potasse,  il  se  forme  donc 
un  sel  basique  qui  retient  non-seulement  l'acide  et  la  base  entrant 
dans  la  constitution  du  sel  de  cobalt,  mais  encore  une  partie  de 
la  base  alcaline  employée  à  1^  précipitation. 

L'action  de  la  potasse  sur  les  sels  de  cobalt  peut  donc  être 
comparée  jusqu'à  un  certain  point  à  celle  de  l'ammoniaque; 
tandis  que  cette  dernière  base  se  combine  au  sel  et  forme  un  sel 
ammoniacal  soluble  qui  peut  absorber  l'oxygène  de  l'air,  la  po- 
tasse forme  un  précipité  basique  insoluble  qui  contient  aussi  les 
éléments  du  sel  de  cobalt  employé,  et  de  plus  une  certaine 
quantité  de  base  alcaline  :  ce  précipité  peut,  comme  le  sel 
ammoniacal ,  absorber  l'oxygène  de  l'air. 

En  résumé  ^  un  dosage  de  cobalt  qui  aura  été  opéré  eu  préci* 
pitant  le  métal  par  de  la  potasse  et  en  réduisant  loxyde  par 
l'hydrogène,  est  presque  toujours  inexact.  Dans  les  analyses  de 
sel  de  cobalt  que  je  ferai  bientôt  connaître^  j'ai  toujours  dosé 
le  cobalt  en  calcinant  directement  le  Sil  (chlorure  ou  azotate) 
dans  un  courant  diiydrogène,  sans  employer  préalablement  la 
potasse  pour  opérer  la  prrcipiialion  de  l'oxyde. 

Je  crois  que  ce  mode  de  dosag'!  du  cobalt  est  le  seul  que  l'on 
puisse  cousidérer  comme  exact. 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 


—  kdi  — 


9Cfe3t3:^*^etaEaeBEiE^Baew«fe^Kn^=Ma«« 


Recherches  chimiques  sur  la  laitance  de  carpe. 

Par  M.  Gt)BL-rr. 
Mémoire  lu  à  l'Académie  de  médecioe ,  to  38  teiH<«Are  iSSO  (1). 

Ihnis  un  mémoire  précédent,  j'ai  eu  rhonneur  cf exposer  à 
l^Aéadémie  le  résultat  de  mes  recherches  sur  la  composition 
chimique  des  œufs  chez  les  pois<>ons.  Il  était  intéressant  de 
jônid're  à  cette  étude  Texamen  de  la  liqueur  prolifique  du  mâle 
et  de  compléter  ainsi  au  point  de  vue  chimiqtie  Tétude  des 
substances  qui  concourent  à  la  reproduction  dans  cette  classe 
d'animaux  vertébrés.  Tel  est  le  but  du  travail  que  je  présente 
a^jourd^'hui. 

Fourcroy,  Yauquelin  et  John  paraissent  être  les  seuls  chi- 
mistes qui  aient  fait  quelques  recherches  sur  la  laite  des  poissons. 
Fotircroy  et  Yauquelin  constatèrent,  en  1*807,  que  la  laitance  de 
carpe  renferme  de  l'eau,  de  la  gélatine,  de  l'albumine,  quelques 
sels  et  une  graisse  phosphorée  qu'ils  considérèrent  comme  ua 
savon  animal.  John,  en  1^14^  reconnut  comme  Fourcroy  et 
Yauquelin ,  qu'elle  contenait  de  l'eau ,  de  la  gélatine ,  de 
l'aibumine,  des  sels  et  une  graisse  blanche,  mais  il  admit ^  en 
outre,  la  présence  d'une  forte  proportion  de  phosphaté  d^am- 
moniaque,  et  conclut  de  ses  expériences,  contrairement  à 
l'opinion  de  Fourcroy  et  Yauquelin,  que  la  matière  grasse  de  la 
laite  he  contient  pas  de  phosphore  substantiel.  De  nouvelles 
recherches  étaient  donc  nécessaires  pour  éclairer  surtout  oé 
point  si  important  de  la  science  ;  celles  que  je  vais  faire  connaître 
oui  porté  sur  fà  laitance  en  général ,  et  surtout  Sur  sa  matière 
grasse  qui  ni 'a  offert  cefa  de  très-remarquable  qu'elle  présente 
db  l'analogie ,  pour  la  composition ,  avec  la  itiatière  yisqueuse 
dû  jaune  d'œnf  de  poule  et  des  œufs  de  carpe,  et  surtout  avec 
la  graisse  cérébrale.  Son  analogie  de  composition  et  de  pro- 

(i)  l/Académie,  sur  le  rapport  d'ane  commission  composée  de 
^\M.  Guibourt,  Chevallier  et  Gauthier  de  Claubry,  rapporteur,  a 
donné  son  approbation  à  ce  travail,  et  Ta  renvoyé  au  comité  de  pa- 
blication.  {HiUi:  deVjitàd,  4e  méd. ,  t.  XVI,  p.  721.) 
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|riMi  acifiec  oefle  d«rni^  est  fraitnerri  remiirq^Hiblé.  Complé- 
tttnent  hfré  à  d€^  vechercbe»  chimiques,  je  né  fisMard^a?  itï 
«•C1III6  opinion  qm  me  9oit  personnelle  sur  le  rôle  que  la  laMe 
ftan  JMMT  en-  ph7«iologÎ0.  le  rappellerai  ieiitéiheiH ,  eomnie 
rapprochement  curieux^  que  MM.  Dumas  et  PrevoH  dUt 
faite ,  >l  y  a  Idogiéai^p^  àéjk  y  que  k  fiquenr  {ns^àdmé  est 
âiacinëê-  A  cMMtiiaer  1«  syMème  nertevit  éa  }e«ne  atiimnl.  Ik 
ont  été  jusqu'à  chercher  dan»  fa  forme  da  spertnaloeokle^  le 
rudiment  de  la  forme  de  Taxe  cérébro-spinal.  Quel  que  soit  le 
rôle  que  joue  la  matière  prolifique,  j'ai  dû  signaler  cette 
itflatiefi  chiiniqtie  entre  sa  composition  et  celle  de  la  matière 
eérébrale.  Je  laisse  aux  physiologistes  k  tirer  la  cottdtnton. 
Les  oevps  qtie  }'at  retirés  de  la  laitance  9(nsi  i 

i«  £aa, 

2*  Matière  âlbtiitihlease , 

S«  Lëciibiae, 

4**  Cér«brin«y 

5*  Chole»térine , 

6*  Oléine  et  margarÎDe  , . 

^*  Extrait  <!kf  vijrtHte  , 

8**  Dec  mIs,  ttlt  q«e  chlMrure»  et  Sodioitt  et  de  poUniniiaf  ekloii^f* 
drate  d'aminoaiaqae,  suLf «ite  de ]}Otasse«  phosphates  de  polasse^  de  ch^iax 
et  de  magnésie. 

jf  Un  principe  ôdoMilt , 

I  o^  UiM  sabstatice  patfticidière  dMiribAntatM  «fe.  glatidalevie. 

La  laire ,  comme  l'ont  reconnu  Fourcroy  et  Yauqnelln  ,  n'est 
ni  acide  ni  alcaline  ;  par  rébullition  dans  l'eau  de  (a  laitance  y 
il  se  produit  un  acide  qui  présente  beaucoup  d  analogie  avec 
Tacide  lactique. 

Les  dosages  des  principes  constituants  de  la  laitance  ont  été 
faits  pendant  le  moi»  de  aaaî  ,  époque  à  laquelle  cet  organe  est 
rempli  d'une  plus  grande  quantité  de  liquide  fécondant. 

J'ai  répété  la  plupart  de  mes  expériences  sur  la  laitance  de 
hareng,  et  je  suis  arrivé  sensiblement  aux  mêmes  résultats. 

Je  n'ai  pu  constater  dans  la  laitance  >  la  présence  d'aides 
g^ras  yolaftib. 

Pbiir  Mtermîner  hi  propettion  dVair  qtie  renferme  la  lai- 
tance, je  Ydk  d^abord  cbatrfTét  an  bain^narie,  en  ayant  sr)in 
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d'agiter  oontinuellemeiit;  mais  oomme  au  bout  de  peu  de 
temps,  elle  formait  une  masse  molle ,  glutineuse,  tout  A  ùit 
semblable  à  du  caoutcbouc,  je  Tai  placée  dans  une  ëture 
chaufFëe  de  110*  A  ISO""  jusqu'A  ce  qu'elle  ne  perdit  plus  de  sou 
poids. 

J'ai  reconnu ,  par  ce  moyen,  que  la  laitance  contient  enTirou 
les  3/4  de  son  poids  d'eau.  100  parties  de  laitance  ont  en  tBet 
perdu  par  la  dessiccation  74,805  d'eau. 

Matière  albumineuse» 

La  laitance  se  divise  dans  l'eau  et  lui  donne  l'apparence 
d'une  émulsion.  Lorsqu'on  jette  le  tout  sur  un  filtre,  il  s'écoule 
un  liquide  légèrement  opalin  qui  se  coagule  A  une  température 
de  70*"  environ  ;  la  laite  renferme  donc  une  matière  albumi- 
neuse.  La  quantité  de  liqueur  qui  passe  A  travers  le  papier  est 
très-minime ,  aussi  n'ai-je  pu  obtenir  une  proportion  d'albu- 
mine suffisante  pour  l'examiner;  j'ai  reconnu  cependant  qu'elle 
renfermait  du  soufre  et  qu'elle  se  dissolvait  dans  l'acide  clilor- 
hydrique  en  lui  communiquant  une  couleur  violacée.  Il  m'a 
semblé  du  reste  que  cette  substance  ne  se  trouvait  qu'en  petite 
quantité  dans  la  laite ,  et  que  la  majeure  partie  du  résidu  que 
laisse  l'alcool  lorsqu'on  le  fait  agir  sur  cet  organe  était  formé 
par  un  corps  particulier  qui  se  divise  dans  l'eau'  sans  qu^on 
puisse  l'en  séparer  par  le  filtre. 

Je  n'ai  pu  doser  la  substance  albumineuse ,  mais  j'ai  constaté 
que  la  laite,  lorsqu'on  la  traite  par  l'alcool  bouillant,  laisse  un 
résidu  dont  le  poids  s  élève  en  moyenne ,  déduction  faite  des  sels, 
A  20,242  pour  100. 

LéeUkine  et  eèribrine. 

La  proportion  de  matière  grasse  que  renferme  la  laitance  est 
peu  considérable  ;  pour  l'obtenir,  on  fait  perdre  a  la  laite  une 
partie  de  l'eau  qu'elle  contient  ;  on  la  met  ensuite ,  après  lavoir 
toutefois  divisée ,  en  contact  avec  de  l'éther.  Celui-ci  dissout  la 
majeure  partie  de  la  substance  grasse ,  mais  comme  il  ne  sépare 
pas  la  totalité,  on  traite  A  plusieurs  reprises  par  l'alcool 
bouillant ,  le  résidu  de  la  première  opération.  La  liqueur  alcoo- 
lique filtrée  est  réduite  A  un  petit  volume ,  et  agitée  dans  un 
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flacon  avec  de  l'ëtlier  pour  isoler  le  corps  gras  du  liquide 
aqueux  qui  renferme  les  sels.  100  parties  de  laite  donnent  en 
moyenne  3^506  de  matière  grasse. 

Cette  substance  est  incolore  ou  légèrement  jaunâtre;  elle  est 
demi-transparente  9  possède  une  consistance  visqueuse ,  mais 
assez  ferme ,  une  odeur  qui  rappelle  celle  du  poisson.  Elle  est 
sans  action  sur  le  tournesol ,  lorsqu'on  a  employé  des  dissolvants 
purs  pour  l'obtenir.  Elle  se  comporte  sous  l'influence  de  la 
dialeur  et  de  l'eau  comme  celle  des  œufs  de  carpe.  Lorsqu'on 
fait  bouillir  pendant  douze  heures  un  mélange  de  matière 
grasse  et  d'eau ,  la  liqueur,  après  ce  temps ,  ne  possède  pas  une 
réaction  acide  sensible.  La  substance  grasse  se  modifie  physique 
ment  y  il  est  vrai,  et  parait  vouloir  se  liquéfier,  mais  elle  n'est 
pas  décomposée;  il  ne  se  produit  ni  acide  phosphorique  ou 
phosphoglycérique,  ni  corps  gras  neutres  ou  acides  gras;  par 
le  repos ,  elle  gagne  le  fond  de  la  capsule. 

Elle  se  dissout  dans  l'éther  en  laissant  un  léger  résidu  de 
matière  cérébrique.  L'alcool  à  88°  G.  ne  la  dissout  qu'à  chaud,  en 
abandonnant  toutefois  une  petite  quantité  d'oléine  et  de  marga» 
rine  unies  A  un  peu  de  substance  cérébrique. 

Les  acides  et  les  alcalis  minéraux  exercent  sur  la  substance 
grasse  de  la  laitance  une  action  analogue  à  celle  que  ces  mêmes 
agents  font  éprouver  à  la  matière  visqueuse  du  jaune  d*œuf  de 
poule  et  des  œufs  de  carpe. 

Lorsqu'on  mélange  dans  un  mortier  6  grammes  de  matière 
grasse  avec  60  gr.  d*eau  contenant  S  gr.  de  potasse ,  on  forme 
une  émulsion  qui  ne  laisse  rien  déposer.  Après  vingt-quatre 
heures  de  contact,  si  on  chauffe  au  bain-marie  pendant  une 
demi-heure ,  aucun  phénomène  apparent  n'a  lieu  ;  par  l'addi- 
lioii  de  l'acide  acédque ,  il  ne  vient  pas  de  matière  grasse  A  la 
surface.  Si  on  fait  bouillir  le  mélange  pendant  quelque  temps 
on  reconnaît  en  le  décomposant  par  Tacide  acétique  et  en  je** 
tant  le  tout  sur  un  filtre  que  le  liquide  qui  s'écoule  contient  de 
Tacide  phosphoglycérique ,  ou  de  l'acide  phosphorique  et  de  la 
glycérine.  Quant  à  la  substance  molle  et  blanchâtre  restée  sur 
le  papier,  on  recoonatt,  en  la  dissolvant  dans  l'alcool  bouillant^ 
qu'elle  contient  de  l'acide  oléique  et  de  l'acide  margarique. 

6  gr.  de  substance  grasse  ont  été  divisés  dans  50  gr.  d'eau 


acidulée  par  3  gr.  d'^cûde  «hlArbydrique  ;  on  a  laiané  eu  corImi; 
pendant  Fipgt^uatre  livres.  Le  méUoge  fovmAk  une  étwtl^ 
sion  épaisse ,  de  couleur  grisâtre ,  qm  V^u  a  •dbauffée  mi 
bain-marie,  pendant  unà  drmi-beure;  il  ji'y  a  pa»  e«  de  dlé- 
oampositina  sensible.  J'ai  alors  lait  bouUUr  ;  la  matière  a  av^ 
n^^nté  beaii^canp  de  volume  ;  après  un^  dsmMieMre  de  contact, 
j*ai  laissé  refroidir.  On  apfroevait  à  la  aMA*fac^  du  Uiquide  la 
cbolestérine,  Tacide  margarique»  l'acide  oléiqve  9  tandis  que  la 
matière  cérëbrique  ae  trouvait  divisée  à  l'infini  sous  la  forme  de 
points  noirs,  Quelquefois  la  matière  oérébrique  n'a  pas  $ub«  ui»e 
modification  assez  profonde ,  et  alors  la  cow:be  supérieure  est 
moUe  et  visqueuse ,  mais  il  est  encore  facile  de  reconudître ,  en 
la  traitant  par  ralcool  bouillant,  qu'elle  contient  des  acides  gras« 
he  liquide  aqueux  renferniait  de  l'acide  phosphqglycérique* 
Bn  saturant  la  liqueur  acide  par  de  la  cbaux,  Vévoporant  après 
l'avoir  filtrée,  et  précipitant  par  l'alcool ^  on  reconnaît  en  efiet 
que  le  dépdt  est  formé  de  pbosphoglycérate  de  cbaux  uni  à  mie 
petite  quantité  de  chlorure  calciq«ie. 

Comme  pour  le  jaune  d'ceuf  et  les  œufs  de  carpe ,  Talcool jEs«- 
cilite  la  décomposition  de  la  matière  grasse  de  la  laitance  par 
les  aeides  et  les  alcaliSt 

G  gr.  de  matière  grasse  ont  été  divisés  i  l'aide  à'w  mortier 
dans  60  gr.  dWcQol  à  SS*"  C.  contenant  2  gr.  de  potasse.  Aprèa 
vingt-quatre  à  trente-six  heures,  ayant  eu  le  soin  d'agiter  smv* 
vent ,  il  s*est  formé  un  dép4t  blanchâtre  que  surnageait  un  li- 
quide alcoolique  coloré  en  îaune.  On  sait  que  dans  oes  conditions 
la  matière  visqueuse  du  jaune  d'eeuf  de  poule  et  des  œufs  de 
oarpe  se  dissout  pour  ainsi  dire  coiuplétement. 

Ce  dépôt  était  formé  d'un  peu  de  matière  albumloeuac  en-r 
traînée  9  d'ui^  petite  quantité  d -huile  fixe^  de  •nutière  cet ébriq«e 
et  surtout  de  cbolastérine,  Bn  la  traifiant  en  effet  par  l'aUxiel 
bouillant  et  en  filtrant  le  liquide ,  on  obUont  de  la  clmlestéciiRe 
eii stalliaée  en  assee  lai^  lames. 

Quant  à  la  liqueur ,  décomposée  à  chaud  par  un  lé,ger  oxeèa 
d'acide  acétique,  ell^  laissait  suro9^rt  api*è&le  refroidisseiMeilly 
WM  substance  Uanebe»  légère,  eristttUiséo,  et  lan  liquide  d'afip»* 
renoe  huileuse. 

Or  a  filleé  &  traMrt  «a  papier  furéelaUfimcnt  meoillé  pour 
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séparer  la  roatièce  grasse  du  liquide  aqueux.  Il  est  facile  de  re- 
connaître ^  enia  traitant  par  Talcool  bouillant,  qu'elle  est  formée 
d'acide  margarique,  d'acide  oléique  et  df^une  petite  quantité  de 
cbolestérine  ;  la  matière  cërêbriqne  semble  avoir  disparu,  mais, 
dans  cette  circonstance  9  elle  est  seulement  très-divisee  et  efle 
modiGe  la  forme  cristalline  de  l'acide  margarique  et  de  la  cho- 
lestérine. 

La  liqueur  aqueuse  renferme  de  l'acide  phosphoglycérique  au 
de.racide  phospborique  et  de  la  |;IycérLne  ^  car  on  sait  avec  queQe 
facilité  cet  acide  se  décompose,  sous  l'influence  des  alcalis,  ^en 
acide  .phosipborique  et  en  glycérine. 

IQ  ^.  de  malôère  grasse  mK,  c&lKiHie  pvécédenMueat ,  été  4iviaés 
Àimê  êQ  ^g.  d'alcotd  addiiiewié  de  «5i^r.  d'acifle  clilorhydrique. 
Afiièsidoiii£  h«u«es.^  ooi»Aaotv'>l«'é(aiit  foviBé  un  dépôt  mon, 
wqueiix.,  t|«i  avak  un  aflpect  «D«i«ie  iilîcaod.  Oa  a  chau£Eé  wi 
rie  Ali  portait  «lententei^t  jiHsqa'à  l'ébttUkion  ;  tout  s'est 
»ut  à  l'exeepiioAd^^un  léfpsv  pés«dLu  ^as  et  visqueux  ;  ^««1  a 
huÊm  orefroidir  tiao«  ua  verre  à  eixpme«ce);  on  voyait  uaigerdMPS 
le  liquide  iine  gifandie  4|iicinfiité  -de  lalueUes  bridantes  einûcfioées 
<im  tmt  été  reçaes  siur  «o  fillj«  >el  qui  étaîeni  de  la  choiestërine 
mélangée  à  un  peu  de  matière  alb^aaioeufie  eBUrainëe  qu'il  a 
été  Smcûe  de  séparer  s/a.  ««ryeci  dtf  raleW  ÉMuillaut» 

lieliq«Me  filtré,  a^andx>Biiié  à  liiî-*«iéiiie,  iaifltaic  «umag^r 
me' matière  huileuflecftti ,  «eotteillift^  a  doviBë  par  le  vqNM,  nsie 
tolMfliaiKmttioUe)  dt«oiileiirblainoiie,  que «'létiôt^utrt?  chose  iflie 
lli  *oMMike  ;  le  coi>ps  (fras  lil|«kle  écait  «de  ia  même  «MMre 
<fae  opkd  >qfii>Mi  obtient  iorsqu^oa  pkne  dans  les  mêmes  condi- 
tions la  matière  visqueuse  dMi  fWMm  <iVmif  de>  pddke^t  dMS«o0Ofs 
4e*oarpew 

Le  liquide  uquetix  tpri  aTaît  été  sëpaté  dfe  la  matière  ^ssc 
Jùrft  nous  tenons  dfe  f  arler,  renfieiitiari%  dte  Parcïiîe  phosphoglj- 
cérîque. 

I)ans  le  ballon  qui  avait  servi  à  faire  réagir  les  corps,  se  trou- 
Tau  une  substance  molle  de  nature  grasse  et  d^u ne  couleur  t»rù- 
nâtre.  Elle  a  cédé  à  Talcool  bouillant  de  la  cholestérine ,  puis 
anise  en  contact  av^c  letliel*,  eTle  s'est  dissoute  en  laissant  Un 
dépôt  très- sensible  de  ptiospbate  catcique.  L^êlbér  par  )*évàpo- 


ration  a  donné  une  matière  grasse  qui  était  formée  d'oléine  et 
de  margarine,  et  sur  laquelle  je  reviendrai  plus  loin. 

On  ne  peut  douter  d'après  les  expériences  que  je  viens  d'indi- 
quer ,  que  la  substance  grasse  de  la  laitance  ne  soit  formée  des 
mêmes  principes  que  la  matière  visqueuse  du  jaune  d'œuf  de 
poule  et  des  œufs  de  carpe.  On  y  retrouve  en  effet  de  la  cérëbrine , 
de  la  cholestérine ,  de  l'huile  fixe  et  les  acides  oléique^  mar- 
garique ,  et  phosphoglycénque  qui  sont  les  produits  de  dé- 
composition de  la  substance  à  laquelle  j'ai  donné  le  nom  de 
lécithine. 

La  matière  grasse  de  la  laitance  rrsiste  encore  plus  que  celle 
des  œufs  de  carpe  à  l'action  des  acides  et  à  celle  des  alcalis  ;  les 
réactions  ne  sont  non  plus  ni  autti  nettes ,  ni  aussi  tranchées  en 
raison  de  la  présence  d'une  plus  forte  proportion  de  cholesté- 
rine et  de  cérëbrine.  Il  arrive  aussi  que  lorsqu'on  prolonge  l'ac- 
tion des  acides ,  et  surtout  celle  des  alcalis ,  l'acide  phosphogly- 
cérique  qui  est,  comme  on  le  sait^  un  corps  peu  stable,  se  dé- 
compose en  partie  ou  en  totalité,  et  on  retrouve  dans  la  liqueur 
moins  de  cet  acide  ou  seulement  de  l'acide  phosphorique  et  de 
la  glycérine.  Du  reste,  on  obtient-  toujours  des  acides  gras  et 
jamais  des  corps  gras  neutres. 

Les  formes  cristallines  de  la  cholestérine  et  de  l'acide  marga- 
rique  sont  souvent  aussi  modifiées  par  la  présence  surtout  de  U 
cérëbrine  ;  mais  au  moyen  de  Falcool  potassé  ou  de  Teau  acidulée, 
ou  par  des  dissolutions  dans  l'alcool ,  il  sera  toujours  facile  de 
reconnaître  la  présence  de  ces  différents  corps.  Il  fautdonc,  lors- 
qu'on expérimente  sur  la  matière  grasse  de  la  laitance,  se  tenir 
en  garde  contre'ces  causes  d'erreurs. 

La  lécithine  et  la  cérëbrine  se  trouvent  dans  la  laitance  comme 
dans  le  jaune  d'œuf ,  comme  dans  les  œufs  de  carpe,  simplement 
unies ,  comme  la  plupart  des  matières  organiques^  avec  les  phos- 
phates de  chaux  et  de  magnésie.  Pour  le  jaune  d'œuf  et  les  œufii 
de  carpe ^  il  est  facile  de  le  constater;  il  suffit  en  effet ,  comme 
nous  l'avons  dit,  d'épuiser  ces  corps  par  Teau  bouillante,  de 
tous  leurs  sels  solubles,  et  d'enlever  la  matière  grasse  au  moyen 
de  l'éther;  mais  avec  la  laitance,  on  ne  peut  agir  de  la  même 
manière .  elle  forme  avec  l'eau  un  magma  dont  il  est  impossible 
de  séparer  exactement  le  liquide;  aussi  ai-je  dû,  pour  isoler  les 
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ieky  avoir  recours  à  un  moyen  différent.  Le  procédé  que  j'ai 
employé  esl  le  même  que  j'ai  mis  en  usage  pour  reconnaître  si 
les  maiiêi*es  grasses  du  cerveau  étaient  combinées  avec  la  soude; 
il  demande  beaucoup  de  temps,  mais  avec  de  la  patience,  on 
parvient  à  séparer  de  la  laite  tous  les  sels  solubles  qu'elle  ren- 
ferme. Voici  comment  il  faut  opérer  : 

On  prend  une  certaine  quantité  de  laitance,  plusieurs  cen- 
taines de  grammes  ;  on  sépare  le  plus  possible  les  membranes  et 
le  sang  qui  y  adhèrent,  puis  on  la  coupe  en  tranches  minces.  Oa 
introduit  la  substance  divisée  dans  un  ballon  avec  de  leau  dis- 
tillée,  on  agite,  on  porte  à  Tébullition  et  on  jette  le  tout  sur  un 
filtre  ;  le  liquide  qui  s'écoule  entraîne  avec  lui  une  grande  partie 
des  sels.  Lorsqu'il  ne  s'en  sépare  plus ,  on  met  le  résidu  dans  on 
ballon  avec  de  l'alcool  rectifié  à  88<>  C,  on  porte  à  Tébulli- 
tion  et  on  verse  sur  un  filtre.  On  remet  la  matière  bien  égouttée 
dans  le  ballon  non  plus  avec  de  l'alcool  fort,  mais  avec  de  l'al- 
cool faible  à  56<)  G.  ;  on  réitère  ces  traitements  un  grand  nombre 
de  fois,  enfin  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ne  laisse  plus  par  l'éva- 
poration  de  résidu  salin. 

L'alcool  faible  me  prései^tait  le  grand  avantage  de  dissoudre 
les  sels  sans  séparer  une  quantité  sensible  de  matière  grasse* 

En  faisant  sécher  le  produit  de  toutes  ces  opérations ,  et  en  le 
traitant  par  l'éther  ou  par  l'alcool ,  on  obtient  une  graisse  qui 
ne  renferme  ni  potasse,  ni  soude,  ni  ammoniaque.  Il  faut^ 
comme  je  l'ai  dit ,  réitérer  un  grand  nombre  de  fois  les  traite-^ 
tements  alcooliques  pour  priver  la  laitance  de  ses  sels  solubles, 
le  chlorure  de  potassium  et  le  phosphate  de  potasse  qu'eUe 
contient  étant  peu  solubles  dans  l'alcool  faible. 

On  reconnaît  que  la  substance  grasse  ainsi  obtenue  ne  ren- 
ferme ni  potasse,  ni  soude,  ni  ammoniaque  en  la  décomposant 
par  Teau  acidulée  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique;  on 
sépare  la  matière  grasse  en  la  recevant  sur  un  filtre  préalable- 
ment mouillé,  et  la  liqueur  aqueuse  est  évaporée  et  le  résidu 
calciné.  On  obtient  un  charbon  très-acîde  qui  renferme  beau- 
coup d'acide  phosphorique  ;  on  le  met  en  contact  avec  un  excès 
d*eau  de  chaux  préparée  avec  de  la  chaux  provenant  du  marbre 
statuaire  et  de  l'eau  distillée  bien  pure  ^  on  sépare  le  phosphate 
de  éhaux  par  la  filtration  et  on  évapore  le  liquide  qui  ne  laisse 
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pas  de  rësidu  sensible.  La  matière  grasse  de  la  laitance  ne  ae 
trouve  don.c  pas,  dajts  cet  organe,  à  Tétat  de  savon. 

On  ne  peut  douter,  d  après  ce  que  nous  avons  dit  des  propriétés 
de  la  matière  grasse  de  la  laitance,  que  la  substance  phospborëe 
qu'elle  renferme  ne  soit  identique  avec  celle  que  j'ai  rencontrée 
dans  le  jaune  d*œuf  de  poule  1 1  les  œufe  de  carpe ,  puisqu'elle 
donne  les  mêmes  produits  i  seulement  dans  la  laite  elle  est  accom- 
pagnée d'une  plus  Ibrte  proportion  de  cliolestérine  et  de  céré- 
brine  qui  en  masquent  les  propriétés  et  la  défendent  de  l'action 
des  agents  diimiqnes.  Dans  la  laitance ,  comme  dans  les  œuftde 
poule  et  de  carpe ,  la  iécithine  constitue  évidemment  un  corps 
neutre,  car  elle  n*est  combinée  avec  aucune  base,  et  la  làîte 
n'exerce  aucune  action  sur  le  tournesol. 

Tout  ce  que  j'&i  dit  de  la  Iécithine  des  œufs  de  poule  et  de 
carpe  peut  être  répété  pour  celle  de  la  laitance.  Les  produits  de 
décomposition  sont  également  les  acides  oléique ,  margariqQe 
et  pliosplioglycérique. 

Acides  oléique  et  margarique.  — -  Il  est  facile  de  se  les  procurer 
soit  par  le  procédé  que  j*ai  indiqué  pour  obtenir  ceux  des  oeufs 
de  carpe,  soit  en  décomposant,  par  un  contact  prolongé  à  la 
température  ordinaire,  la  matière  grasse  de  la  laitance  au 
moyen  de  l'alcool  potassé.  Le  liquide  filtré  est  décomposé  à 
chaud  par  Tacide  acétique  et  abandonné  à  l'évaporation  spon- 
tanée. Les  acides  gras  sont  ensuite  traités  comme  je  l'ai  indiqué 
dans  mon  pi^emier  mémoire.  La  cristallisation ,  les  propriétés  et 
la  composition  de  l'acide  solide  sont  celles  de  l'acide  marga- 
rique. 

W',281  de  cette  substance  ont  fourni  0«'-,77&  d'ackie  carbo* 
nique  et  0cr^,319  d'èatt,  ce  qui  donne  en  centièmes  : 

Carbone 7:^*444 

Uydrogèue ia,4^5 

Oxygène 12,201 

100,000 

La.  graisse  liquide  awiit  une  teûm»  îaïuiÀtiie  «t  une  oooiis- 
ttuioe  «uft  pcM  épaiase;.  oince  beaucoup  d'Aoide  oléiqfie.es.  mne 
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petite  quantité  d'aci^  laargaiûme, €>h rgufeiuiait  une  certaine 
quantité  de  cérébrtne.  Pour  séparer  cette  dernière,  j'ai  soumis 
le  produit  que  j'aidais  obtenu  à  une  ébuflition  prolongée  dans 
Teau  acidulée  par  Tacide  chlorhydrique,  et  le  liquide  filtré  et 
lavé  à  Teau  distillée  a  été  exposé  successivement  à  une  tenipé- 
satnce  de  plu»  en  plus  bes^e  jusqu'à  é  àe^éê  ait-dessous  de 
léra.  AÎBBi  préparé ,  il  poasadak  ui^e  ooukujr  bvuAe»  et  ses  più- 
priétéft  perinettaiejit  «Le  le  recûDnaîitfc  fMMur  de  l'acide  oléii|iit;i 

u4cide  phosphoglycérique.  —  Gomme  les  «eides  gras ,  41  peuft 
être  obtenu  par  plusieurs  procédés.  Celui  que  j'ai  préféré  consiste 
à  décomposer  la  matière  grasse  de  la  laite  par  de  lalcool  acidulé 
mt  noyés  de  l'acide  fcUorlvydrtqae;  on  étand'Ie  mélange  d'eau 
dietillée^  et  on  aépam  fei  aoides  |^as  à  l'aide  d'iin  papier 
mouiâlé.  La.tttwfttÎML  de  la  liqueur  <est  «opérée  d'abord  ipov  le 
OBllionate  de  ofaavi  et  terminé  ensuite  par  la  obaux  hydvaitée; 
0tt  filtre,  on  évapore  et  en  ajoute  dei'aèceei  rectiâé.  Cette  ad-» 
dîlion  délenaine  ila  pmcipitalaon  du  pkosfAMgflyeénite  de  chaos 
qui  entraine  avec  lui  une  petite  quantité  de  chlorure  calfâqiaeii' 
On  disaoBt  le  procifpité  dans  Feau  diatiUée ,  et  après  aroir  fibre 
OB  piécipîte  de  nouveau  par  l'aioooL  Qm  réitère  cette  opéi atioft 
neeeoonde,  une  troisième  et  méine  une  ^q^atmete  Ibie.  ^Ûea 
manipulatîoBe  ont  pmir  k«t  de  sépanrer  k  fikiB  pmsible  deohlo* 
rare  de  eakmiin* 

On  redissout  ensuite  le  pliosplioglyeéTiite  de  chaux  dans  uoe 
asMtt  grande «qoantité  d'eau  distillée,  et  oo  ajeote  de  l'acétate 
de  plomb  en  léger  excès.  Il  se  pvëctpite  do  pbeepboglycévOfl» 
flombiqoe  <qtle  l'on  'lanwe  à  l'eau  dîMillée  et 'que  l'on  déoentpese 
par  l'acide  suif  hydrique  ;  on  tranrfonne  ensuite  Tacide  pbospfao^ 
gtyoévique  en-sël  de'efaaiiv ,  que  roB-<^îeBt  comme  nous  l'avons 
âàt  eo  poi4an«  de»  etofa'de  carpe. 

08r.,380  de  ce  sel  séché  à  IfO»  ont  laissé ,  parla  décomposition 
à  l'aide  de  la  chaleur  et  de  l'acide  nitrique, DCi*- ,1229  de  phosphate 
de  chaux ,  soit  60,26  pour  100. 

La  combustion  à  l'aide  du  chroaiote  de  plomb  a  donné  : 

OKr.,420  de  sel  de  chaux,  qui,  séchés  à  l'StK,  ont  fourni  Oe^,  262 
d'acide  carbonique  et  08'*,! 92  d'eau.  On  a  donc  : 


Phosphate  de  chaaz.  .  .  .  6o,35 

Carbone i^tOi 

Hydrogène 3,49 

Oxygène 19,24 

100,00 

Les  propriétés  et  la  conipositîoa  de  l'acide  phosphore  de  b 
laitance  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  ne  soit  de  l'acide 
phosphoglycérique  identique  arec  celui  que  fournissent  les  œub 
de  poule  et  de  carpe. 

Cérébrine. 

Lorsqu'on  traite  la  matière  grasse  des  œuis  de  carpe  par  de 
Falcool  acidulé  par  l'acide  cblorhydrique  ou  sulfurique,  on 
obtient,  comme  je  l'ai  dit^  un  corps  gras  qui  laisse  déposer 
promptement  une  substance  blanche ,  de  consistance  molle,  que 
j'ai  fait  connaître  sous  le  nom  de  cérébrine.  La  substance  (grasse 
de  la  laitance  se  comporte  de  la  même  manière  en  présence  de 
ces  agents. 

La  cérébrine  se  trouve'  dans  la  laitance,  comme  dans  les  œufs 
de  carpe  intimement  unie  à  la  lécithine ,  et  je  n'ai  pu  l'isoler 
sans  décomposer  cette  dernière.  Pour  l'obtenir,  j'ai  eu  recours 
au  procédé  que  j'avais  employé  pour  me  procurer  celle  dis 
jaune  d'œuf  de  poule.  Ainsi  préparée,  elle  en  possède  toute» 
les  propriétés  et  la  composition. 

Qsr-,d80  de  cérébrine  séchée,  à  i,W^,  ont  fourni  0,935  d'à» 
dde  carbonique  et  0,368  d'eau. 

0s>'',39â  de  la  même  substance  ont  donné  7  oentim.  cubes 
d'asote  à  14%  et  à  0^,764 ,  le  gaz  humide. 

Of'*,424  de  cérébrine,  brûlée  au  moyen  du  nitrate  et  du  car^ 
bonate  de  potasse,  ont  fourni  0,13  de  phosphate  de  baryte,  œ 
qui  donne  0,42  pour  100  de  phosphore. 

On  a  alors  en  centièmes  ; 

Carbone 67,01 

Hydrogène. 10,76 

Axote»  ••••*•..  Syio 

Phosphore..  .....  0,42 

Oiygène .  19,-a 

100,00 
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Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  qae  la  cër<^bnne  de  la  laitance  m€ 
soit  identique  avec  celle  du  jaune  d'œuf  de  poule  et  des  œufc 
de  carpe. 

Ckolestérine. 

En  soumettant  la  matière  grasse  de  la  laitance  à  l'action  des 
dissolvants  et  à  celle  des  agents  chimiques ,  j'ai  reconnu  dès 
mes  premières  expériences  qu'elle  renferme  une  substance  cris* 
talline  :  celle-ci  m'apparaissait  toujours  sous  la  forme  de  très- 
petites  lamelles^  mais  cela  était  dû  à  ce  qu'elle  était  modifiée 
dans  sa  cristallisation  par  la  lécithine,  la  cérébrine,  Toléine, 
la  margarine,  ou  bien  par  les  acides  oléique  et  margarique, 
car  des  recherches  postérieures  m'ont  démontré  que  ce  corps 
n'était  autre  chose  que  la  cholestérine. 

Pour  l'obtenir,  on  décompose  par  un  contact  prolongé^  à  la 
température  ordinaire ,  la  substance  grasse  de  la  laitance ,  au 
moyen  de  l'alcool  potassé.  Il  reste ,  comme  nous  l'avons  dit ,  un 
dépôt  blanc  qui  renferme  une  forte  proportion  de  cholestérine 
que  l'on  sépare  au  moyen  de  l'alcool  bouillant. 

On  la  purifie  en  la  traitant  à  plusieurs  reprises  par  de  l'aloool 
potassé  bouillant,  et  en  ayant  le  soin,  chaque  fois,  de  laver 
avec  de  l'alcool  les  lamelles  de  cholestérine  que  l'on  reçoit  sur 
k  filtre. 

La  cholestérine  obtenue  par  ce  moyen  n'est  pas  cristallisée 
en  écailles  comme  celle  du  jaune  d'œuf  de  poule  et  des  œufs  de 
carpe;  elle  affecte  plutôt  une  forme  rubanée«  J'ai  cherché  long- 
temps à  me  rendre  compte  de  cette  différence  dans  la  cristalli- 
sation, et  j'ai  enfin  reconnu  qu'elle  était  due  à  la  présence 
d'une  certaine  quantité  de  cérébrine.  On  sépare  facilement  cette 
^  dernière  au  moyen  de  l'éther  qui  ne  la  dissout  pas;  le  liquide 
ëthéré,  décanté,  donne  la  cholestérine  que  Ton  redissout  dans 
l'aloool  bouillant. 

Ainsi  préparée ,  elle  est  tout  à  fait  semblable  à  celle  des  œufs 
de  poule  et  de  carpe.  Elle  affecte  la  même  forme  cristalline  et 
elle  possède  les  mêmes  propriétés.  Sa  composition  est  celle  de  la 
cholestérine  des  calculs  biliaires ,  des  œufs  de  poule  et  de  carpe. 

01% 402  de  cette  substance  fondue,  m*ont  fourni  1  S'',254  d'à-» 
âde  carbonique  et  0C'«,426  d'eau  i  ce  qui  donne  en  centièmes  : 
J^mm. de  Pkmrm. •téêChim.  S« staii. T. XIX.  (iain  iSAt.)  ^ 
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GarboDe SS^o^S 

Hydrogène 11*691 

Oxygène 3,»34 

100,000 

100  parties  de  laitance  contiennent  environ  0,160  de  choles- 
lënoe. 

Oiéine  tt  margarine. 

Lorsqu^on  saponifie  au  moyen  de  la  potasse  et  à  la  inaiâève 
ordinaire,  riiuile  que  l'on  obtient  en  décomposant  la  matièR 
grasse  de  la  laitance  par  de  l'alcool  acidulé ,  il  est  facile  de  Mé- 
connaître qu'elle  est  formée  d'oléine  et  de  margarine,  car  les 
produits  de  la  saponification  sont  de  Tacide  oléîque  et  de  l'aoifle 
margarique.  Il  faut  pour  ce  corps  gras  comnie  pour  l'huiAe 
d'œuf  et  la  matière  grasse  fixe  des  œufs  de  carpe ^  se  mettre  en 
garde  contre  la  cholestérine  ;  il  faut  avoir  soin  de  ne  saponifier 
qu'une  huile  qui  a  été  débarrassée  de  cette  substance  an  moyen 
de  l'alcool  bouillant. 

Seh  de  la  laitance, 

La  quantité  de  sel  que  reoi&noe  la  laitance  de  carpe  e»i  aasas 
considérable.  Quand,  après  l'avoir  divisée,  <ni  la  fait  bouiUv 
dans  l'eau,  on  obtient  un  liquide  légèrement  acide  qui  le  devieni 
davantage  lorsque ,  réduit  à  un  petit  volume ,  il  est  additionné 
d'alcool.  J'ai  soumis  celte  liqueur  aux  néines  épreuves  que 
celle  que  m'avaient  fournie  les  œufis  de  carpe -dans  les  mémct 
circonstances^  et  elle  m'en  a  présenté  les  .p^-opriçlës.  La  laitMMS 
n'exerce  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit^  aucune  Action  sur  les 
couleurs  végétales  ;  il  est  difiicile  alors  d'adnaettre  que  l'acide  y 
préexiste^  on  doit  .plutôt  le  considérer  oonMne  «n  produit  àt 
décomposition.  Il  ne  se  forme  pas  par  une  absorption  d*<oxygènc, 
car  il  se  développe  également  lorsqu*on  opère  à  l'abri  du  contact 
de  l'air. 

La  laitance  renferme  une  certaine  quantité  d'extmit  de  viande, 
environ  0,360  pour  100. 

Pour  extraire  les  sels  de  la  laitance,  on  en  prend  une  oertniae 
quantité  que  l'on  délaye,  après  l'avoir  divisée,  dans  plusieurs 
fois  son  poids  d*eau  destilLée ,  et  que  l'on  fait  bouillir  pendauC 
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quelqoas  iastajUs;  on  jette  gur  un  ûltre,  on  déplace  le  liquide 
par  Teau  distillée,  et  le  résidu,  délayé  dans  TaloDol,  est  de  nou- 
veau mis  sur  un  filtre.  Les  liqueurs,  évaporées  et  additionnées 
d'alcool,  ont  laissé  déposer  une  matière  molle,  blanchâtre,  for- 
mée de  phosphates  terreux  et  de  matière  animale. 

Le  liquide  alcoolique  r«n£ecmait  TextraU  de  viande  et  les  sels 
•elnbles;  «près  évaporaiion ,  le  résidu,  séché  à  120%  pesait 
Ùf^fi79  pour  100  grammes  de  laitance;  puis  en  déiruisani  par 
le  feu  la  matière  organique,  j'ai  constaté  qu'il  restait  0^- ,3 Id 
deflefe  flokibln. 

Les  1<00  gnuntiiea  de  laitance  qui  avaient  servi  pour  ceue  opé- 
xmtkm  et  aaxquefe  on  avait  réuni  le  dép6t  formé  par  Taloo^ , 
coït  été  aécbés  ;  lé  résidu,  privé  de  matière  grasse  par  Téther, 
pesait  S4  gramuieB.  Outre  les  phosphates  de  chaux  et  de  niag«é- 
flie,  cette  substance  renfermait  une  certaine  quantité  de  aels 
solubies  qui  n'avaient  pas  été  dissous  dans  U  première  opéaatÛNi. 
Pour  déterminer  la  pnoportion  de  phosphates  terreux  et  de  sels 
solubies  qu'elle  renferme ,  j'en  ai  pris  4  grammes  que  j'ai  rots  en 
contact  avec  de  Teau  distillée;  après-  la  Altratii»n  et  l'évapora- 
Cion,  j'ai  obtenu  OKf-,A335  de  aela  solubies;  ce  qui  pour  les 
24  grammes  donnait  08>''^2Û1.  Le  résidu,  séché  et  brûlé  en  £avo- 
riBant  la  combustion  par  le  nitrate  d'ammoniaque,  a  laissé 
0ir-,0ë7  de  phosphates  de  ehaux  et  de  magnésie,  oa08f-,âS2 
ponrfc.  24  gnunoK-. 

^ai  KcottMi  que  ks  Oër*,590  de  sels.  aoUiUes  étnest  foromés 
en  moyenne  t 

gr, 

Chloroj-es  de  sodium  et  de  potas.sium o,38<> 

Phosphate  de  potjsse o,ioo 

Sulfate  de  potasse o.o^o 

0,Â-JO 

La/  liqueuv  qui  résulte  de  l'action  de  Leau  bouillante  suc  la 
laitance  renferme  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  dont  la  pm- 
portion  s^élève  àeaviroA  0,04â  pour  10Q« 

Principe  odorant. 

J'ai  répété  sur  la  laitance  les  expériences,  que  j'ai  faites  avec 
les  œufs  de  carpe,  et  ks.  séaultats  ont  été  les  mén»ea.  Ainsi,  dans 
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la  laite  comme  dans  les  œufs  de  carpe ,  l'odeur  est  due  à  un 
principe  volatil  qui  ne  parait  pas  être  de  nature  acide. 

Conclusions. 

De  mes  expërienoes,  je  crois  pouvoir  conclure  : 

1^  Que  la  laitance  renferme  les  mêmes  éléments  que  le  jaune 
d'œuf  de  poule  et  les  œufs  de  carpe,  mais  dans  des  proportions 
différentes  ; 

2^  Quelle  présente  une  si  grande  analogie  de  propriétés  et  de 
composition  avec  la  substance  du  cerveau  que  l'on  pourrait  être 
amené  à  croire  qu'elle  est  destinée  à  former  le  système  nerveux 
du  jeune  animal.  On  se  rappelle  que  MM.  Dumas  et  Prévost 
ont  considéré  le  spermatozoïde  ou  l'élément  générateur  mâle 
comme  le  germe  du  système  cérébro  spinal ,  le  premier  qui 
apparaisse  chez  l'embryon  ; 

3^  Que  la  laitance  renferme  les  trois  quarts  de  son  poids 
d'eau; 

4*  Quelle  contient  une  matière  albumineuse ,  et  en  outre  un 
corps  particulier,  membraneux  ou  glanduleux,  qui  se  divise  dans 
l'eau  sans  qu'on  puisse  l'en  séparer  par  le  filtre  ; 

5*^  Que  la  matière  grasse  est  formée  de  lécitHine  ,%de  céré- 
brine ,  de  cholestérine ,  d'oléine  et  de  margarine  ;  que  ces  sub- 
stances présentent  les  propriétés  et  la  composition  de  celles  que 
j'ai  trouvées  dans  le  jaune  d'œuf  de  poule  et  les  œufs  de  carpe  ; 
que  l'oléine  et  la  margarine  y  sont,  comme  dans  ces  derniers, 
en  très-petite  quantité  ; 

6*  Que  la  laitance  est  neutre  ;  qu'en  la  faisant  bouillir  dans 
l'eau ,  au  contact  de  l'air  ou  dans  une  atmosphère  d'acide  car- 
bonique ,  on  obtient  un  liquide  acide  qui  le  devient  davantage 
par  l'addition  de  l'alcool  ;  que  cette  propriété  est  due  à  l'acide 
lactique  ou  à  un  acide  qui  s'en  rapproche  beaucoup  par  ses 
propriétés  ; 

7"  Qu'elle  renferme  les  sels  que  l'on  rencontre  dans  les  osob 
de  carpe ,  dans  le  jaune  d'œuf ,  dans  presque  toutes  les  sub- 
stances organiques  animales  :  chlorures  de  sodium  et  de  po- 
tassium,  chlorhydrate  d'ammoniaque,  sulfate  de  potasse ,  phos- 
phates de  potasse ,  de  chaux,  et  de  magnésie; 


8*  Qu'elle  contient  de  l'extrait  de  viande  et  nn  principe  odo- 
rant qui  ne  parait  pas  être  un  acide  gras  volatil  ; 

9*  Que  la  laite  de  hareng  présente  sensiblement  les  propriétés 
et  la  composition  de  celle  de  carpe  ; 

10*  Qu'appréciée  par  des  moyennes ,  la  composition  de  la  lai- 
tance de  carpe  est ,  pour  100  parties  t 

Eau 74,8o5 

Albamîne,  matière  glandolease  on  membraneose.  .  .  ao,a4^ 

Lécithine i,oi3 

Cérébrine o,aio 

jCholestcrine o,i6o 

Oléine  et  margarine 9,iao 

Chlorhydrate  d*ammoniaqae o,o48 

Chlorares  de  sodiom  et  de  potassium o,38o 

Sulfate  el  phosphate  de  potasse o,i4o 

Phosphates  de  chaax  et  de  magnésie o,5aa 

Extrait  de  viande • o,36o 

100,000 


SB 


Présence  de  Viode  dans  Vair,  et  absorption  de  ce  corps  dans 
Vacte  de  la  respiration  animale;  ^r  M.  Aci.  Châtain. 

La  disparition  lente,  mais  constante  et  spontanée  de  Tiode  na- 
turellement contenu  dans  la  plupart  des  eaux  ;  sa  volatilisation 
subite  quand  Peau  est  chauffée  et  sa  présence  dans  les  produits 
delà  distillation;  son  élimination  des  eaux  dures  t  si  rapide, 
que  c'est  rarement  qu'on  parvient  à  l'y  découvrir ,  alors  même 
que  celles-ci  sourdent  de  terrains  tres^iodurés ;  les  résultats, 
quoique  bien  imparfaits  encore ,  que  j'avais  obtenus  en  opérant 
sur  l'eau  de  pluie ,  sont  autant  de  circonstances  qui  m'ont  con- 
duit à  penser  que  l'iode  devait  exister  dans  l'atmosphère.  Un 
appareil  très-simple,  composé  d'un  grand  vase  aspirateur  et 
d'un  système  laveur  consistant  en  une  série  de  tubes  à  boules 
de  Liebig ,  me  parut  propre  à  vérifier  cette  conjecture. 

En  m'enfourant  de  toutes  les  précautions,  tant  pour  qu'un 
iode  de  source  étrangère  n'altérât  pas  les  résultats  que  pour  ne 
pas  laisser  échapper  celui  que  l'air  pourrait  contenir,  je  suif 
arrivé  à  reconnaître  que  4,000  litres  de  ce  dernier  renferment 
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Uès-approaUumtiveiueDt ,  à  Paris ,  1  /ÔOO  de  laîlli^amiufi  d'iode. 
Si  Ton  considère  qxie  le  volutue  d  air  consommé  en  un  jour  par 
un  homme  est  de  8  mèUes  cubes  ou  de  S,  000  litres,  on  voit 
que  c'est  1/250  de  milligraoune  (1)  d'iode  qui  se  met  eu  rap- 
port daus  ce  laps  de  temps  avec  la  muqueuse  pulinooaiffe  :  et 
il  est  digne  de  remarque  que  celte  qtiaotité  est  à  peu  pnès  égale 
à  celle  que  prend  un  homme  buvant,  par  jour,  dpux  litres 
d'eau  médiocrement  iodurée,  celle  d*Arciieil  par  exemple.  Un 
habitant  du  faubourg  Saint-Jacques  absorbe  ainsi  autant  d'iode 
par  Taîr  que  par  l'eau,  et,  dans  beaucoup  de  pays,  Nan- 
terre,  Prés-Saiut-Gervais,  Saint-Germain,  vaUée  4b  Mont- 
morency ,  etc.  ,  la  proportion  fournie  par  l'atr  l'emporte  de 
beaucoup  sur  celle  empruntée  à  l'ban. 

Des  observations  auxquelles  nous  nous  livrons  indiqueront 
sans  doute  que  les  résultats  peuvent  être  modifiés  par  la  tem- 
pëcatune  et  l'état  hygrométrique  de  Tair ,  l'heure  de  Ja  journée , 
les  vents  dominants ,  les  saisons  ,  la  rareté  ou  la  fréquence  des 
pluies ,  les  orages ,  l'orientation  du  pays  et  peut-être  Tioduration 
ée  9»n  sel  et  ëe  SCS  eavH ,  la  direetmi ,  résroitesse  et  r««flaMS0- 
inent  des  vallées ,  l'altitude ,  le  voisinage  des  mers  ou  des  gran- 
des masses  d^eau  douce  ^  etc. 

L'analyse  de  Tair  d'une  cave  petite ,  peu  aérée  ,  et  dans  la- 
«quelle  des  personnes  et  des  animaux  avaient  loogteoftps  séjour- 
né ,  m'ayaat  fourni  une  qnanûlé  d'iode  sensibleoieiu  inférieure 
4  «elle  coii tenue  cUmus  L'air  «xlérienr,,  j'ai  du  poser  cette  quefltioa  , 
susceptible  d'une  sokiti«ii  ri^uxeuae  :  L'air  4xpité  cantiinà'il 
moin$  d^wde  que  Vmr  impiré  ?  Des  observations  faites  sur  L'air 
njelé  de  ma  poitrine ,  deux  fois  peadaat  douce  heures ,  vue 
autre  fois>  pendant  ^ingt-quatr^  heujes,  établissent  que  L'air 
respûré  perd  eniûron  les  4/5  de  son  iode  y  qui  se  fixent  dans 
IWi^oe  pulmonaire  ^  sans  doute  <{u&  lalcali  du  san^  ^oue  ici 
le  râle  de  la  saluiMo  de  carbonate  de  potasse  que  je  nets  dans 
les  liibes  kJveuM  pour  y  letenir  l'iode  de  l'air^  au  moment  où 
celui-ci  las  traverse» 

L'action  des  vé^^iix  sur  Tiade  de  l'air  est  bien  propre  à  ex- 

■  ■■■■■■■■■...■■ii..     ■■«■■—  .■■■■I.,.    I,       ■■■     ■  .1     «    ■■- 

(i)  J«  ntt  donné  u^oard'imi  c«  cliiAre  fsa comme  ont  a^proxintution 
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cit^  «otne  intérêt*  Trouvepoiy-naus ,  «comive  pour  roxygène, 
Taucide  carbonique^  et  mêmiç  pour  l'a«>te  de  Titinosphère ,  cette 
opposition  entre  le$  deux  ri^gnes  organique»  qiti  y  siaÎDtient 
réguiiibre  de  coupositiou  ?  ou  bien  les  végétaux  et  les  animaux  ^ 
à  la  fob  inutiles  ,  pendant  leur  vie .  à  la  production  d'un  covps^ 
q/m  suffit  à  leur  fournir  le  mouvement  des  composés  miné- 
raux, ne  font'ils  que  des  restitutions  au  milieu  commun,  soit 
d'abord  par  les  voies  excrétoires ,  soit  plus  tard  par  leurs  propres 
débris  ,  les  plantes  pouvant ,  dans  cette  dernière  hypothèse ,  ou 
puiser,  comme  les  animaux,  de  l'iode  dans  Tair,  ou  rester 
neutres  par  rappon,  à  celui-ci?  L'expérimentation  (déjà  com- 
mencée )  en  décidera. 

Mais  il  ne  pouvait  se  faire  qu'après  avoir  trouvé  Fiode  dans 
Teau  qui  avait  servi  au  lavage  artificiel  de  l'air ,  je  ne  le  cher- 
chasse pas  de  nouveau ,  et  avec  tons  les  soins  convenables , 
dans  les  eaux  qui  se  réunissant  peu  à  peu  an  sein  de  Tatmo- 
phères,  et  la  traversant  dans  une  immense  étendue,  se  trouve- 
raient encore  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  la 
dépouiller  de  ce  corps  ,  si ,  ce  qui  peut  ne  pas  être  indiffèrent , 
eUes  ne  s'étaient  déjà  •élevées  avec  lui  de  la  surface  de  la  terre. 
Les  rémltats  ont  dépassé  tontes  prévisions. 

Ce  n'est  plus  des  traces  d'iode  dont  j'ai  constaté  la  présenee 
dans  tVau  de  pluie ,  c'est  une  quantité  qu'on  peut  dire  oonsi«* 
déraille ,  énorme,  pansqu'elle  s'est  plusieurs  fois  élevée ,  à  Paris , 
à  1/5,  1/4,  1/3,  et  même  à  1/2  milligranmie  pour  10  litrss 
d'eau.  Des  variations  assez  nombreuses  et  assez  grandes,  dont  je 
n^i  pu  encore  saisir  les  lois ,  se  montrent  dans  un  même  lieu. 
A  F^ris,  par  exemple ,  où  j'ai  €iit  des  observations  assez  suivies 
peudsnt  les  inoîs  -de  février ,  de  naars  et  d'avril ,  la  propMtiaa 
àt  ViûdoB  a  iraorié  de  1/2  à  1/12  de  miUtgramme  par  litre  d'eau  ; 
par  conséquent ,  ::  1  :  6.  Entre  ces  nosnbves  viennent  se  placer 
les  résultats  liournis  par  des  eaux  pluviales  Mcueillies  à  ClerinouA 
(Meuse),  à  Saint  Gaimier  (Loire) ,  à  Mormant  (Seine-et-Marne.)» 
à  Péronne,  à  Provins,  à  Puteaux,  à  Soissons  et  à  YeraaiUes  j 
oootrées  très-distantes  les  unes  des  autres,  mais  ayant  ce  carac- 
tm  commun  d  être  situées  à  l'intérieur  du  continent. 

Unedifférenoe  non  uioins  grande  «  et  qui  frappe  d'autant  plus 
qu'on  4evait  peu  s'y  attendre ,  nous  est  çfferte  par  la  pluie 
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tombée  sur  les  bords  de  la  mer.  A  Bayonne,  et  surtout  à  Biar- 
ritz ,  comme  au  Havre  et  à  Dunkerque ,  la  pluie  ,  moins  iodu- 
rëe  que  dans  l'intérieur  de  la  France ,  ne  contient  en  moyenne 
que  1/30  de  milligramme  d'iode  pour  10  litres  d'eau.  L'eau 
tombée  et  recueillie  le  même  jour  à  Bayonne  et  à  Biarritz ,  a 
donné  1/25  de  milligramme  pour  Bayonne  ,  et  seulement  1/35 
de  milligramme  pour  Biarritz,  qui  est  placé  tout  à  fait  au  bord 
de  la  mer. 

A  ce  résultat  y  nous  opposerons  des  analyses  d'eau  de  pluie 
tombée  le  même  jour  à  Giermont ,  près  Yei^lun ,  à  Provins  et 
à  Paris  ;  analyses  qui  ont  fourni  la  même  fraction ,  1/100  de 
milligramme* 

Malgré  les  variations  observées  à  Paris ,  on  est  porté  à  con* 
dure  y  de  la  corapaiaison  des  analyses  faites  les  l*' ,  8 ,  25  et  S8 
février,  les  21 ,  22»  25 ,  27  et  28  mars ,  à  diverses  heures  de  la 
journée  du  27  avril ,  et  pendant  les  derniers  jours  d*avril  et  le 
premier'  jour  de  mai ,  que  les  pluies  longtemps  prolongées  de- 
viennent successivement  moins  riches  en  iode. 

L'hiver  très*doux  de  cette  année  ne  m'a  permis  de  faire 
qu'une  seule  observation  sur  la  neige  (  le  10  mars  ) ,  dans  la- 
quelle j'ai  constaté  la  présence  de  l'iode ,  mais  en  proportion 
inférieure  d'un  dixième  à  celle  contenue  dans  la  ploie  tombée 
l'instant  d'après.  Un  résultat  contraire  vient  de  m'ètre  fourni 
par  de  la  grêle  tombée  à  Versailles  le  matin  du  2  mai.  J'ai 
aussi  trouvé  de  Tiode  dans  la  rosée. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène^  il  n'est  pas  indifférent  de  faire 
la  remarque  que  le$  eaux  pluviales  sont  de  beaucoup  les  plue 
iodurées  des  eaux  douces,  mais  qu'il  est  nécessaire^  pour  les 
conserver  dans  toute  leur  richesse  initiale ,  d'y  ajouter  environ 
un  millionième  de  carbonate  de  potasse.  Cette  addition  ,  qui  ne 
saurait  communiquer  à  l'eau  aucune  propriété  sensible  ou  fâ- 
cheuse y  devra  surtout  être  faite  dans  les  citernes  aérées  par  une 
large  surface. 

L'iode  existe  dans  l'air,  mais  par  quelle  cause?  T  est-il  porté 
par  des  courants  atmosphériques  qui  l'enlèveraient  du  sol  avec 
des  matières  solides ,  minérales  ou  organiques  ?  Non ,  car  le  rap- 
port de  quantité  qui  devrait ,  en  oe  casy  exister  entre  l'iode  eC  cet 


matières,  qu'on  les  considère  sur  la  terre  ou  dans  Fair,  n'existe 
pas. 

La  combustion  et  certaines  décompositions  organiques  ou 
minérales ,  doivent  bien  jeter  dans  Tair  une  certaine  quantité 
d'iode  ;  mais  la  grande  source  qui  fournit  cet  élément  à  l'atmo- 
qphère  et  Ty  maintient  dans  un  rapport  qui  ne  varie  qu'en  cer- 
taines limites ,  c'est  évidemment  le  départ  spontané  de  l'iode 
des  eauX|  surtout  des  eaux  douces.  Abandonnez  de  l'eau  dans 
des  capsules,  l'iode  en  disparaîtra  peu  à  peu,  complètement  si 
c'est  de  l'eau  douce ,  partiellement  si  c'est  de  l'eau  de  mer. 

Un  double  courarn  d*iode  est  donc  établi  dans  l'atmosphère 
où  ce  corps  s'accumulerait  sans  l'action  incessante  des  animaux 
qui  y  respirent  y  et  surtout  8*il  n'était  précipité  par  la  pluie  ,  la 
neige  et  la  rosée ,  d'où  il  disparaîtrait  s'il  ne  s'élevait  incessam<- 
ment  de  la  terre. 

Peut-on  supposer  que  l'iode ,  réparti  de  nos  jours  à  la  fois 
dans  la  masse  solide  du  globe  et  dans  son  atmosphère ,  provienne 
seulement  de  celle-ci,  de  laquelle  il  se  serait,  pour  la  plus  grande 
partie ,  déposé  ?  Non ,  du  moins  à  partir  de  la  formation  du 
noyau  solide,  car  dans  cette  hypothèse  on  ne  pourrait  expUquer 
sa  prédominance  dans  les  terrains  ignés. 

Doit-on ,  au  contraire ,  admettre  qu'il  était  primitivement 
confiné  dans  la  masse  solide  de  notre  planète ,  d'où  il  se  serait 
dispersé  partiellement  dans  l'atmosphère  y  à  la  suite  du  dépôt  et 
de  l'action  des  eaux  ?  Oui ,  peut-être ,  parce  que  la  proportion 
en  est  plus  grande  dans  les  terrains  plutoniques ,  qu'il  devient 
plus  rare  dans  les  terrains  de  sédiment ,  et  qu'on  peut  consi- 
dérer celui  que  les  eaux  et  l'atmosphère  renferment ,  comme  la 
proportion  complémentaire  de  celle  qui ,  originairement  con- 
tenue dans  le  sol  primitif,  existe  aujourd'hui  dans  la  partie  de 
la  croûte  terrestre  remaniée  par  les  eaux. 


Dosage  de  l'iode  par  Facide  hypoaiotiqt^e;  par  M.  Grangr. 

lorsqu'on  a  une  solution  d'iodure  de  potassium  dans  de  l'eau 
distillée  et  que  l'on  vient  à  isoler  l'iode,  soit  par  l'action  de 
l'acide  azotique,  de  l'acide  sulfiurique  ou  de  quelques  gouttes 


4ûdblore>  on  peut  reentillir  VioitfiBM  ^  MÎta^ve  de 
de  carbone  qui  se  colore  en  violet  ^  soit  avec  du  chlorofori 
qui  prend  b,  même  coloration ,  nais  moins  MUtMe«  Lorsqu'on 
preiKlunesothaifiDo*  de  brociMwa  de  potatmiim,  oo  peut  îmAtt  de  fat 
Mine  maiiière  la  brome  et  le  recnatUir  par  ksutfum  de  ca^bofte 
a»  le  cUmroforna  dans  lequ^  il  se  ilissmu:  fiarfiiiteniaat  ega  k 
colorant  ea  rou^e  on^f/e.  Eufioi  le  ssifure  de  caiboae  cl  k 
cUoioforme  dissalTcnl une ccrUaine  qaanlÂlé  et  cUarect ae  c^ 
louent  ea  jaune  vevdétre» 

Une  quantité  d'iodmre  de  potassium  àe  1  oéntièttie  de  miU»- 
fEamme  dissous  dan$  un  oentinètre  cube  d'eau  distillée  suffit 
poue  ealofer  le  salfuirede  carboMeeC  le  chU>rofbrme.  On  pettt, 
pouv  ces.  quantités,  £aire  une  échelle  chromatique  depuis  1  cci»- 
tâèn»  de  uilligrarame  îtiaqu/à  5  nill^rawMneSf  et  veconMâlae 
approximativement,  par  la  nuance  du  chloroCame^  qui  e«»- 
lôeol  parCattement  pour  appréciev  ces»  divers-  tons,  la  q«eatité 
d'iodure  de  potassium  dissous  dan»  on  liqaîde  danaé, 

Gi9%  là  le  mc^yen  iodiqué  par  M.  Rabourdin  pou»  mom- 
naître  la  présence  de  Tiède  daaa  les  huiles  de  foie  dm  mcme; 
mais  M.  Rabourdin  ne  s'eat  pas  rendu  compte  des  difficiftkés 
que  présente  le  mélange  des  bromures  aux  iadurea  et  la-  préflcnae 
dea  moilMbea  traces  de  sulfures*  Lorsqu'en  effet  on  a  ,  dass  une 
aalutian ,  une  quantité  de  bromure  de  potassium  supéricctfe  à 
celle  des  ioduise»,  la  coulenor  que  pcéseute  le  chloeoforme,  en 
sépaeant  Tiode  et  k  bveme  et  en  les  dissolvastt  dans  ce  liquide , 
n'est  poiiit  celk  de  l'iode,  mais  au  conliaire  œlle  étk  brome  ; 
ou  a  une  coloration  jaunâtre  qui  ne  peraset  pas  de  coodiwe  si 
on  a  atEûre  au  brème,  à  l'kide  o»  au  ehlaee.  La  plus  petite  tiaoe 
desuMumisad  la  réaction  corapiëteuMnt  nulle. 

n  Attachant  uu  grand  intérêt  à  reconnaîtra  d'une  maniètc 
précise  la  présence  de  Tiode  dans  les  eaus  ^  j'aî^  dit  M^  Gcan^ , 
cherché  un  moyen  de  séparer  nettement  l'iode  et  le  brome ,  ou 
un  réactif  qui  décomposât  les  iodures  sans  attaquer  les  bro- 
mures. J'ai  trouvé  œ  réactif  dans  Tacide  hypoasotique* 

»  Quand  on  fait  passer  quelques  bulles  d'acide  hypoazotique 
jnir,  sans  mélangt  (fciciâs  azctique  dans  une  liqueur  cmitenant 
du  bromure  de  potassium  on  n'a  aucune  réaction,  si  k  bromisre 
est  pm*;  mais ,  s'il  est  mélangé dlodure»  l'iode  est  isolé  et  eofore 


—  427  — 

la  solution  d'amidan  on  le  cfaWoferme  en  lavant  ia  lîqoear  arec 
ce  dcraier  liquide.  La  présence  des  cMyrures  et  des  bromures 
]i*einf>êclie  nullement  la  décompositions  des  iodnres  par  Tacide 
bjfpoazotictae  ;  c'est  donc  un  moyen  qualitatif  trës-précieux 

•  En  employant  ce  moyen  j'ai  pu  reconnaître  ta  présence  ât  " 
l'iode  dans  les  eaux- mères  des  salines  de  Berce  qui  m'avaient  été 
reuÀae»  par  M.  Balard,  et  dans  les  sels  du  commerce  où  il  existe 
aependftcrt  en  quantité  infinitésimale.  J'ai  pu  reconnaître  aussi 
la  préieBce  de  l'iode  dans  les  eaux  de  puits  qui  ne  paraissaient 
point  en  contenir.  Enfin  j'ai  décelé  la  présence  de  l'iode  dans 
Teau  de  la  Seioe  sans  la  faire  évaporer,  au  moyen  de  ce  même 
réactif.  Pour  les  eaux  potables  j'ai  employé  l'azotite  de  potasse 
que  je  décomposais  par  quelques  gouttes  d'acide  hydrochlo- 
rique  très-délié.  Ce  procédé  est  très-commode  et  très-facile  à 
employer. 

»  Tant  que  les  quantités  d'iodures  sont  dosables  par  le  cblo- 
rure  de  palladium,  ce  réacUf  est  cectaineœeiU  le  plus  exact  et 
le  flma  parfait;  mais  lorsque  la  quantité  d'iodure  devient  une 
fraction  de  niilUgraiiMne.,  il  est  plus  conHuode  et  plus  exact  de 
recourir  à  la  comparaison  des  nuances  ^blenues  avec  oeUes  d'une 
Liqueur  titrée  spécialement  avant  chaque  opération  par  la  solii* 
tion  d'un  poids  déterminé  d'iode  dans  le  cbloroforine ,  ou  encore 
en  comptant  le  nombre  de  gouttes  d'une  liqueur  titrée  conte«* 
nant  un  décigramme  de  potasse  sur  un  kilogramme  d'eau  dis^ 
tilkv,  nécessaire  pour  décolorer  une  petite  quantité  de  cfaloro* 
forme,  en  ayant  la  précaution  d'agiter  le  liquide.  Lorsque  Tiode 
est  combiné  avec  la  potasse  on  peut  très-aisément  constater  sa 
présence  par  la  solution  d'amidon.  On  a  ainsi  ma  double  moyen 
de  dosage  et  un  double  essai  qualitatif. 

M  Une  liqueur  contenant  à  la  fois  de  petites  quantités  d'iode, 
de  brome  et  de  chlore  peut  eue  étudiée  quantitativement  par  le 
moyen  suivant.  -  On  isole  l'iode  par  l'acide  hypoazotique  et  on 
le  recueille  avec  le  chloroforme,  qu'où  sépare  et  qu'on  lave.  On 
isole  ensuite  le  brome  par  un  léger  excès  d'acide  azotique  et 
d'jK:ide  sulforiquc,  et  on  ie  k'eoU('iilcef»core  par  le  chloroforme. 
Enfin  on  dose  le  chlore  parle  nitrate  d'argent.  Dans  chaque  so- 
luiioti  d'iode  on  peut  doser  ces  éléments,  soit  par  le  chlorure  de 
palladium,  soit  par  le  nitrate  d^argcnt,  soit  par  la  comparaison 
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avec  d'ëgales  quantités  de  chloroforme  coloré  par  des  quantités 
connues  d'iode ,  soit  enfin  par  la  solution  titrée  d*bydrate  de 
potasse.  Le  brome  ne  peut  être  dosé,  que  par  le  nitrate  d'argent, 
ou  approximativement  par  une  solution  titrée  de  chlore  comme 
on  l'a  indiqué  dernièrement. 

»  Je  pui^  donner  la  réaction  de  l'acide  hypoazotique  comiiie 
la  plus  sensible  et  la  plus  sûre  de  toutes  celles  que  l'on  a  em->. 
ployées  jusqu'à  ce  jour  pour  déceler  la  présence  de  l'iode  dans 
des  liqueurs  qui  en  contiennent  des  quantités  infinitésimales 
même  en  présence  des  bromures.  »  (InstU,  ) 


Observations  sur  le  degré  de  sensibilité  des  divers  réactifs  pour 
Viode  et  ses  divers  composés;  Par  J.-L.  Lassaigne. 

Depuis  que  la  présence  de  l'iode  a  été  signalée  dans  un  grand 
nombre  de  produits  minéraux  et  organiques,  on  a  cherché 
quelles  étaient  les  réactions  les  plus  sensibles  pour  démontrer 
les  plus  petites  traces  de  ce  métalloïde.  Quoique  la  sensibilité 
de  l'amidon  fût  très-grande ,  comme  l'ont  démontré  depuis  long- 
temps les  expériences  de  Stromeyer,  confirmées  par  les  mien  nés 
en  1832^  on  vient  tout  récemment  d'indiquer  le  chloroforme  (1) 
comme  pouvant  se  placer  avantageusement  à  côté  de  Tamidon 
pour  déceler,  non-seulement  des  traces  d'iode,  mais  doser  ap- 
proximativement ce  corps  dans  un  certain  nombre  de  corps  or- 
ganiques et  particulièrement  dans  ceux  employés  en  médecine. 
C'est  sur  l'emploi  de  ce  produit  que  M.  Rabourdin  a  publié 
dernièrement  une  notice.  Suivant  ce  dernier  auteur,  le  chloro- 
forme découvre  dans  un  liquide,  moins  d'tirt  cent^milliéme  d'iode 
libre  tenu  en  solution.  Si  cette  fraction  minime  est  la  plus  petite 
partie  que  le  chloroforme  puisse  indiquer  par  la  coloration  vio- 
lacée qu'il  prend  y  il  faut  avouer  que  l'avantage  resterait  encore 
à  l'amidon,  qui  en  fait  découvrir  un  quatre-cent-milliètne , 
c  est- â -dire  une  proportion  quatre  fois  plus  petite. 

(i)  Le  salfore  de  carbone  agit  sar  Tiode  libre  dissoat  «Uds  Teas , 
comme  le  chloroforme;  il  se  colore  en  beau  violet;  ce  fdit,  indiqaë  dafii 
la  chitiiîe  de  Berzélius,  a  été  reproduit  par  d*aatret  auteart  et  piopoKé 
pour  apprécier  des  quantités  minimes  d*iode  libre. 
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Cette  fraction  n^est  cependant  pas  la  plus  petite  que  Taini- 
don,  rendu  soluble,  puisse  indiquer  par  une  coloration  bleue; 
nous  avons  constaté  qu'en  opérant  sur  un  litre  d'eau  distillée, 
renfermant  0'%0013  d'iodure  potassique,  représentant  0*^,001 
d'iode ,  ce  dernier  inis  en  liberté  par  une  goutte  de  soluium  do 
chlore  très-faible,  ou  par  un  mélange  de  quelques  gouttes 
d'acides  azotique  et  sulfurique,  donnait  lieu  à  une  faible  colora- 
Uan  bleue^  bien  appréciable,  à  la  simple  vue,  sur  un  semblable 
volume  de  liquide  placé  en  avant  d*un  papier  blanc.  Or,  Teffet 
produit  dans  cette  circonstance  est  déterminé  par  une  propor- 
tion d'iode  libre  formant  un  cent-millionième  du  poids  de  l'eau. 

L'expérience  nous  a  démontré  que,  dans  cet  état  de  division, 
riode  mis  en  liberté  par  l'action  du  chlore  ou  du  mélange  des 
acides  précités,  n'était  plus  accusé  par  le  chloroforme  avec 
lequel  on  agitait  la  dissolution  :  ce  dernier  restait  tout  à  fait 
incolore. 

Nous  avons  été  curieui ,  à  cette  occasion,  de  vérifier  la  sen- 
sibilité du  bichlorwre  de  palladium^  que  nous  avions  déjà  pro- 
posé comme  réactif  des  iodures  dissous  dans  Teau ,  il  y  a  plus 
de  douze  ans.  L'expérience  que  nous  avons  tentée  dans  ces  der- 
niers temps  nous  a  convaincu  qu'il  manifestait  directement  la 
présence  des  iodures  alcalins  lorsque  Tamidou  ne  pouvait  l'in- 
diquer; ainsi,  un  deux -millionième  d'iodure  potassique  dans 
une  masse  d'eau  distillée  équivalente  à  2  litres  ou  2,000  grammes, 
est  décelé  bientôt  par  la  teinte  brunâtre  que  prend  Teau  sur  la- 
quelle on  opère.  Après  un  repos  de  vingt-quatre  à  trente-six 
heures,  Tiodure  palladique  est  rassemblé  en  flocons  bruns  au 
fond  du  vase  où  l'essai  a  été  fait.  Cet  iodure ,  quoique  en  petite 
quantité,  peut  néanmoins  être  recueilli  p.ir  décantation  et  des- 
séché ensuite  dans  une  petite  capsule.  Les  réactions  chimiques 
qu'on  produit  sur  ce  composé  eu  dénotent  la  véritable  nature. 

C'est  ainsi  que  cet  iodure  palladique,  chauffé  dans  un  petit 
tube  de  verre ,  se  décompose  et  laisse  sublimer  de  l'iode  en  pe- 
tites lames  bien  distinctes.  Si  l'iodure  palladique  ne  peut  être 
recueilli  en  raison  de  sa  faible  proportion,  ou  le  mélange  à  un 
peu  de  silice  humectée ,  et ,  après  la  dessiccation  ,  on  chauffe 
dans  un  petit  tube  à  la  lampe  k  esprit-de-vin.  La  vapeur  violette 
qui  se  produit  alors  décèle  la  présence  de  l'iode. 
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Un  antre  avantage  de  l'emploi  da  bichlortirettepallaAuin, 
pour  découvrir  les  plus  petites  quantités  d'ioA^  combiné,  c'est 
d'agir  sans  intermède  d'autres  corps ,  comme  cda  a  lieu  pour 
l'amidon  et  le  chloroforme ,  qaï  ne  peuvent  déceler  sa  présence 
qu'autant  qu'il  a  été  dégagé  des  composés  dans  lesquels  il  entre. 
Or,  comme  c'est  le  plus  ordinairement  à  l'état  d'iodare  qu'il  se 
rencontre ,  soit  dans  les  eaux ,  soit  dans  les  plantes  ou  antres 
matières  organiques,  et  que  c'est  à  cet  étnt  de  combinaison 
qu'on  le  fait  toujours  entrer  pour  le  reconnaître  ensuite,  qu^nd 
on  le  recherche  dans  les  substances  qai  Tadmettent  dans  un  état 
encore  inconnu ,  on  voit  que  l'action  duhichlorure  de  palladium 
est  aussi  directe  que  sûre  dans  les  limites  oà  la  sensibilité  de  ce 
dernier  réactif  peut  se  manifester. 


Note  relative  au  soudage  de  deux  aciers  d^ espèces  différentes. 

Par  BoissBHOT,  pkaBoncien  à  Cbiloïk-mit-Smie. 
Présentée  à  la  Société  de  pharmacie. 

Un  fait  des  plus  curîevx ,  qvi  doit  prendre  place  parmi  les 
belles  expériences  de  notre  savant  collègue  M.  Bouttgny 
(d'Evreux) ,  vient  de  se  produire  dans  la  sucrerie  des  Allotiedes, 
près  Châlons-sur-Saône. 

Cet  établissement  possède  quatre  tnrbines  ée  MM.  Bohlfil* 
Scyrig  et  O^  y  pour  le  clairçage  des  sucres  bruts.  Pendant  ocftte 
opération ,  le  mouvement  giratoire  de  ces  appareils  s'élève  de 
mille  à  douze  cents  révolutions  à  la  minute;  aussi  il  arrive  quel*- 
quefois  qu'en  raison  de  cette  grande  vitesse  acquise,  leurs  pi- 
vots et  leurs  crapaudines  s'échauffent  au  point  de  déterminer  h 
décomposition  d*une  petite  partie  de  l'huile  dans  laquelle  ik  se 
trouvent  plongés ,  en  donnant  naissance  à  des  gaza  odeur  empy- 
reamatique  et  inflammables.  Lorsque  ce  phénomène  se  présente, 
on  se  contente  d'arrêter  les  tnrbines  pour  laisser  refroidir  les 
parties  qui  se  sont  échauffées. 

ÎjC  2  avril  dernier,  une  de  ces  turbines,  après  dix  i  quîiiae 
minutes  de  marche,  s'arrêta  txmt  é  coup,  sans  avoir  donne 
l'odeur  empyreumatique,  mais  après  avoir  fait  entendre,  fNtr 
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intermittence,  un  brait  analogue  à  celui  de  la  lime  agissant  sur 
le  1er.  On  chercha  par  tous  moyens  à  remettre  cette  turbine  en 
nouT^ment;  après  de  rains  efforts,  on  se  décida  à  la  dé^ 
monter  ^  et  on  ne  fut  pas  peu  surpris ,  en  retirant  Taxe  de  la  boite 
à  huile ,  de  voir  la  crapaudine  ^  quoique  à  surface  plane ,  de- 
venue adhérente  au  pivot  dont  L'extrémité  est  terminée  par  œ 
qu'on  appelle  goutte  de  suif. 

Ces  deux  pièces  étaiçnt  parfaitement  soudées  ensemble  sur 
une  surface  de  3  centimètres  de  diamètre  ;  un  bourlet  de  métal 
fondu  de  1  millimètre  d'épaisseur  environ  régnait  autour  du 
pivot.  Celui-ci  paraissait  s'être  enfonoé  dans  l'épaisseur  de  la 
crapaudine.  La  lime  n'attaqua  pas  le  bourlet  qui,  counele  reste, 
avait  la  dureté  de  l'acier  trempé.  Alors  on  chercha  ,  à  l'aide  du 
marteau  puis  d'une  tranche  y  à  les  séparer  ;  on  ne  put  y  parve- 
nir, et  dans  la  crainte  de  fausser  Taxe  en  le  passant  à  la  forge, 
9n  le  mit  sur  le  tour.  La  crapaudine  fut  enlevée  avec  soin  sous 
forme  de  copeaux.  On  fit  cette  remarque,  que  le  soudage  de  ces 
deux  pièces  s*étail  opéré  régulièrement  jusqu'au  centre. 

Ce  fait  très-remarquable,  et  peut-être  unique,  de  soudure 
au  milieu  d*un  bain  d'huile  de  4  litres ,  entre  l'acier  fondu  de 
la  crapaudine  et  l'acier  forgé  de  l'axe ,  ne  peut  s'expliquer  que 
par  Vêtat  sphéroïdale  qu'a  dû  prendre  Vhuile  sous  l'influence 
du  suréchauffement  des  deux  pièces  pivotant  Tune  sur  l'autre. 
Il  a  donc  fallu  qu^au  point  de  contact  de  l'axe  et  de  la  crapau- 
dine ,  et  au  moment  où  la  rotation  a  commencé ,  îî  ne  se  soit 
pas  trouvé  une  épaisseur  d'huile  assez  considérable  pour  empê- 
cher le  frottement  direct  des  métaux ,  et  par  suite  s'opposer  à  la 
production  de  la  liante  température  à  laquelle  ils  se  sont  élevés; 
ainsi ,  Thuile  déjà  sollicitée  par  la  force  centrifuge  à  abandonner 
les  surfaces  qu'elle  devait  lubréfier,  s'en  est  éloignée  en  prenant 
la  forme  sphéroïdale.  Elle  a  laissé  le  pivot  et  la  crapaudine  agir 
Tun  sur  l'autre  dans  le  vide  ou  bien  au  milieu  d'une  atmosphère 
gazeuse.  Alors  une  chaleur  intense  s'est  développée  et  s'est  élevée 
au  point  de  les  rendre  pâteux.  L'extrémité  du  pivot  s^élanl  rar 
mollie,  sa  surface  de  contacta  augmenté  de  diamètre,  la  vitesse 
de  la  turbine  a  diminué ,  un  abaissement  de  température  sVn 
est  suivi ,  de  telle  sorte  que  le  soudage  s*est  opéré  instantané- 
ment^ puis ,  comme  la  crapaudine  soudée  au  pivot  ne  pouvait 
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tourner  dans  le  fond  de  la  boite  à  huile»  Tappareil  a'est  arrêté  ; 
et  lorsque  le  refroidissement  a  été  assez  avancé  pour  permettre  à 
rhuile  de  revenir  sur  elle-même ,  elle  a  retrempé  les  parties 
d'acier  qui  s'étaient  échauffées,  ainsi  que  celles  qui  avaient 
éprouvé  la  fusion. 


Nouveau  procédé  pour  opérer  la  fonte  des  suifs  en  branches  j; 

par  M.  Evrard,  ingénieur  civil \ 

Rapport  fait  à  la  Société  de  pharmacie,  pur  MM.  Bosst,  Ed.  Robi^obt 

et  GoBLBT,  rapporteur. 

Messieurs. 

Tous  avez  chargé  MM.  Bussy,  Ed.  Robiquetet  moi,  de  vous 
rendre  compte  d'une  nouvelle  méthode  proposée  par  M.  Evrard, 
pour  opérer  la  fonte  des  suifs  en  branches. 

La  méthode  que  l'on  suit  généralement  aujourd'hui  consiste  à 
chauffer  la  matière  première  à  feu  nu ,  dans  des  chaudières  en 
cuivre,  munies  de  robinets  de  décantation ,  à  soutirer  ensuite  le 
suif  liquide  à  la  cannelle ,  et  à  le  recevoir  dans  des  falots  en  bois 
imbibés  d'eau. 

Avant  de  fondre  le  suif ,  il  est  important  de  le  diviser.  Cette 
opération  qui  se  fait  le  plus  souvent  à  la  main ,  à  l'aide  de  ha* 
choirs,  est  longue  et  souvent  imparfaite,  aussi  a-t-on  reconnu 
depuis  longtemps  qu'il  y  aurait  une  utilité  réelle  à  mieux  divi- 
ser, qu'on  ne  le  fait  généralement^  les  suifs  en  branches,  car  on 
rendrait  ainsi  la  fonte  plus  prompte  et  les  altérations  moindres. 

Il  est  facile  de  comprendre  maintenant  quel  avantage  il  y 
aurait  à  mettre  en  dissolution ,  par  un  moyen  quelconque ,  le 
tissu  cellulaire  qui  renferme  la  graisse,  et  combien  alors  serait 
simplifiée  cette  opération  si  importante  de  la  fonte  du  suif,  puis- 
qu'elle pourrait  se  faire  à  une  température  plus  basse  et  dans  un 
temps  plus  court. 

G*est  à  ce  genre  de  recherches  que  se  rattache  le  procédé  de 
M.  Evrard. 

Déjà  Darcet  a  conseillé  de  mettre  en  dissolution  les  mem- 
branes au  moyen  de  Tacide  sulfurique  étendu.  Pour  100  par-* 
lies  de  suif  en  branches,  en  emploie  20  parties  d'eau  et  1  partie 
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d'adde  ralfturique  à  66\  Ce  procédé,  qui  est  employé  par 
quelques  fabricants ,  est  connu  sous  le  nom  de  procédé  â  faddej 
tandis  que  le  précédent  est  désigné  sous  celui  de  procédé  mi 
creton^  donne  un  suif  plus  blanc  et  plus  dur;  le  produit  est 
aussi  rektivement  plus  abondant;  mais,  ainsi  préparé ,  le  suif 
a  l'inconvénient  de  laisser  suinter  une  substance  fluide  qui  lui 
communique  un  aspect  plus  gras.  Sous  ce  rapport,  le  procédé 
à  l'acide  laisse  quelque  chose  à  désirer. 

M.  Evrard  propose  une  méthode  toute  différente.  Au  Heu 
d'avoir  recours  à  l'acide  suif urique,  comme  M.  Darcet,  il  con- 
seille d'attaquer  le  tissu  cellulaire,  dans  lequel  la  graisse  est  na- 
turellement engagée,  par  une  dissolution  faible  de  potasse  ou  de 
soudecaustiqueenëbullition.  4à  500  grammes  de  soude,  rendue 
caustique  par  la  chaux,  et  100  litres  d'eau  forment  le  liquide 
convenable  pour  fondre  100  à  150  kilog.  de  suif  en  branches. 

L'opération  se  fait  facilement  dans  une  chaudière  cylindrique 
garnie  d'un  double  fond ,  sous  lequel  arrive  un  jet  de  vapeur 
perdue*  Le  double  fond  est  percé  de  petits  trous  par  lesquels 
passe  la  vapeur ,  et  il  retient  les  cretons  quand  on  vide  la  chau- 
dière au  moyen  d'un  robinet  adapté  à  la  partie  inférieure.  La 
liqueur  alcaline  coule  la  première;  quand  la  graisse  parait ,  on 
ferme  le  robinet  de  vidange ,  on  fait  couler  de  l'eau  pure  dans  la 
chaudière  ,.on  fait  bouillir,  puis  on  fait  couler  l'eau  de  lavage» 
On  fait  ensuite  reposer  la  graisse  au  bain-marie  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  parfaitement  limpide. 

Le  procédé  de  M.  Evrard  est,  comme  vous  le  voyez,  très- 
simple  ;  mais  ce  qui  le  rend  supérieur  à  ceux  suivis  jusqu'à 
présent ,  c'est  qu'il  permet  d'employer  le  suif  entier ,  et  qu'on 
évite  par  ce  moyen  le  découpage  qui ,  dans  les  anciennes  mé- 
thodes ,  est  une  cause  d'altération  de  la  matière  et  de  mauvaise 
odeur. 

Les  deux  procédés  au  creton  et  à  l'acide  offrent ,  pour  ceux 
qui  les  pratiquent  et  surtout  pour  le  voisinage ,  de  très-grands 
inconvénients;  ils  répandent  au  loin  une  odeur  désagréable  qui 
a  fait  éloigner  les  fonderies  de  suif  du  centre  des  villes.  A  cet 
inconvénient  vient  se  joindre ,  pour  la  fonte  à  feu  nu^  le  danger 
d'incendie.  Le  procédé  de  M.  Evrard  ne  donne  lieu  à  aucune 
odeur  autre  que  celle  du  bouillon  de  viande  chaud ,  et  il  permet 
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de  pratiquer  la  fionte  du  sotfsaos  le  ncindrenBCMVféMeatpoiiv 
le  vvMsiitiage  y  et  «ins  aMcuti  dao^r  d'iacesdie. 
.  La  ^^rfttsse,.  Ufiém  dMis  '  b»  «liMidîère,  eomoK  i'indtfw 
M* EFTurd , ne prascutepïs 4àe caractère d'aloaltaîté lù  d'acîéîié^ 
tUe  est  neuUre  aiu  papieo»  réaelili ,  et  ne  eède  à  Paleoel  bevii* 
btit  ^'one&iUrcfmntité 4e matière  grasse,  q«i  est  an,  reste 
praf>oriioiiiidie  à  ia  soâuJMiité  propreté  cette  substance  damiue 
Tehicule. 

L'alcali ,  danseetteeircoastaoce,  n'agit  pas^  comme  ou  paur- 
Fait  le  croîve,  en  formant  une  quantité  seosibie  d'acides  fprast; 
SOB  action  se  porte  saorloitt  sur  ks  matÂèresétrangèpes  à  la  graôsafL 
Une  faut  pas.s'^ouncr  de  ces  faitt,  caff  si*  lesalealis  caustiquesen 
dissoltitiou  coneeatvëe,  saponifient  prrstfu'inmiédiatefaBenC  ka 
eorps  gras,  il  n'en  est  plus  de  même  larsqu'Ua sont  très-éteudas^ 
et  surtout  lorsqu'ils  eoni;  «a  pvësenoe  de  oorps  sur  WsopKb'  îb 
flSDsrœnt  faeilensent  une  action,  «psi  modiie  leurs  propnétéa  pri- 
mitiiveB. 

Le  booillon  alcalio  qui  résulte  de  l'apératioa  est  treubte  et 
gnsâtre.  Lorsqu'on  le*  sature-  par  un  acide,  il  ne  se  sépare  pas 
sensfUemeut  de  matière  grasse,  mais  iorscfue  terefroidissemcnC 
est  caoïpkt ,  cm  Toic  qu'il  sumaçe  vue  graisse-  Mam^âtre  dont 
Vbdauv  vappeUe  œUe  ck  l'animal  qui  l'a  fournie.  Cette  gransse, 
qyseea tient  des  acsides  gras  onltnaires  et  une  petite  «fuautiné 
dfteidpS' gras,  vulaiiâsy  se  tioufe  dais  lit  psoporttoa  de  1/9  â 
1  p.  100  de  graisse  neure.  , 

Le  saif  prëpaaéà  Talcai»  n'offre*  qu'uue  fâibfe  edeur  qui  n'a 
lieu  de  cbràaguéabic  $  le  produti  «std'autant  pkas  beau  que  lesuif 
amptsjé  est  phis  fntisi  11  fournit  des  cbaudéllà  qui  nous  eut 
paau  supévieures-àeefties  qtse  l'ou  trauve  ordinairement  dans  lia 
oouMUsnee»' 

M.  Evrard  prépare,  par  son  procédé,  non-seulement  de^bt 
gvaissrde;  mesito»,  mais  oneore-  de  Ib  graisse  de  ^eau ,  de  porc 
ut  de  bsBuL  Les  fjtraisses  demffnjrtoiv,  de  veau,  de  porc  sont 
Uanches,  oellede  bœuf  est  pkis  eu  main»  jaune,  mais,  sous 
Ifinftuence  de  k  kiunèfe,  elle  se  désolere  facilemeut  et  oouk^ 
pbétement, 

Cesf^saisses  paraisKufproadre  l'odeur  ée-nmes  pliis  lentement 
•aoUctf  psdpaséss  par  le  prooédéeidkiaiM;  nous  ne  poi 
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âlSmer;  «epenâant,  qm  les  phénoiiiènM  de-if&iieîdilë  «'y  dé^f^ 
lofipeiit  plus  lentem^m ,  'car  mises  les  unes  el:  les  atitresen  oam* 
taotartc  de  Inodore  dé  potassium  ferfaitem^nt  neunre,  dttevit 
M>fit  colorées  sensiblement  de  la  iiièiAe  manière,  Bprk^i&mèUÊt 
hps  de  temps. 

£n  résumé,  Messieurs^  le  procédé  de  M.  Evrard  n^m^panât^ 
éhn9  des  circonstances  données,  pouToir  être  très^utilement  «m- 
pkpyé  pour  Textraction  de  certaines  matières  grasses  ^  de  oelkn 
surtout  qui  auraient  éprouTé  un  commeneemettt  df»héraikni} 
maïs  il  offîre ,  surtout  dans  son  appltca(ton,  Uffe  f^vcomtnatkce 
Spéciaie  sur  laquelle  nous  ne  saurions  tropinsbter,  dansFinitësél 
de  la  salubrité,  c'est  qu'il  peut  être  exécuté,  même  en  gtand^ 
sans  occasionner,  ni  pour  les  ouvriers,  ni  pourlte^oisiBa^^  bw* 
cmt  des  inconvénients  qui  ont  fait  ranger  les  fonderies  de  svif 
dans  la  première  classe  des  établissements  insalubres  et  nieom« 
modes  ;  nous  Tenons-  donc  vous  proposer  de  remercier  M«  Ewavd 
de  son  intéressante  communication ,  et  de  publier  son  prooédé 
dans  le  Journal  de  Pharmacie. 


Conservation  des  substances  atimenfaïres^  végétales  y 

par  M.  Masson. 


(  ' 


~  Après  êk  longues  i^cbercbes,  dent  les  premières  removlentik 
dix  ans  environ ,  Tauteur  est  parvenu  à  un  pmoédé  simple  et 
tofft  à  f«ît  industriel  de  dessécher  les  sulistanoes  v*égëcalcs,  et 
eu  pAl*fic«rlley  tes  tfgumes ,  sans  en  alféi^r  fer  ooostitution ,  et  à 
les  réduire  à  un  très-petit  volume  sans  qu'elles  perdeat  kav 
saiieur  et  kuts  qualités  nutrkiTes. 

Ce  procède  consiste  eu  une  dessiccation  à  basse  tempériAutu 
dans  des  étuves  chauffées  à  S5  dpgréseavsfoveft  dans  une  ooa»« 
pfvssiou  trè»-éiiergique  diMinée  à  la  presse  hydraulique. 

La  première  opération  prive  les  suribslaiiees  de  l'eau  suraban* 
dante  qt»  n'est  pas  indispensable  à  leur  constitution ,  et  qui , 
pour  certanrs  végétaux  ^  tels  que  les-choux  et  les  racines ,  s'élèfw 
àfflus  de  80  à  85  pour  IM  de  leur  poidsâ  Péiat  frais.  La  seconde 
nMmit  leur  volume,  alimente  leur  denskf ,  la  porte  à  celle  dis 
hmsfàt  sapiu^  et  facilite  ainsi  ht  cmiservaiioii ,  l'arrimage  et  èe 
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transport  de  ces  suhstaoces»  Pour  employer  les  légumes  ainsi 
préparés 5  il  suffit  de  les  faire  tremper  de  trente  à  quarante-cinq 
minutes  dans  un  bain  d'eau  tiède;  ils  reprennent  ainsi  presque 
toute  Teau  qui, leur  a  été  enlevée;  on  les  cuit  pendant  une  ou 
deux  heures,  selon  leur  nature,  on  les  assaisonne  ensuite  à  la 
manière  ordinaire. 

Des  eicpériences  nombreuses ,  faites  par  la  marine  et  relatées 
dans  des  rapports,  constatent  la  qualité  et  la  parfaite  conserva- 
tion des  produits  après  quatre  années  d'embarquement. 

Ainsi,  une  caisse  de  choux ,  embarquée  le  29  janvier  1847» 
sur  la  corvette  V  Astrolabe  y  et  ouverte  dans  les  premiers  jours 
de  janvier  18Ô1 ,  contenant  des  choux  seulement  desséchés ,  mais 
non  pressés ,  ayant  été  mise  en  consommation ,  200  grammes  de 
dioux ,  tt  après  avoir  trempé  pendant  une  heure  seulement  dans 
l'eau  tiède,  ont  absorbé  d'abord  850  grammes  d'eau,  puis ,  ayant 
été  cuits  pendant  deux  heures ,  leur  poids  s'est  élevé  à  1,300  gr.  ; 
préparés  ensuite  au  beurre  et  au  lard ,  ils  ont  offert  un  plat 
d'excellent  goût.  »  (  Rapport  de  la  commisnon  des  vivres  de  la 
marine  y  6  mars^  1851.) 

D'après  une  autre  commission ,  une  tablette  comprimée  à  la 
presse  hydraulique,  et  de  O^^IO  de  côté  sur  0"',02  d'épaisseur, 
enveloppée  d'une  feuille  mince  d  etain,  pèse,  brute,  145  grammes 
et  contient  130  grammes  de  choux  secS  sous  un  volume  de  20 
centimètres  cubes,  ce  qui  correspond  à  une  densité  de  650  ki- 
logrammes au  mètre  cube* 

Ces  choux  ont  absorbé  six  fois  et  demie  leur  poids  d'eau , 
tant  en  trempant  dans  l'eau  tiède  pendant  une  heure  que  par  la 
cuisson.  La  saveur  a  été  jugée  excellente. 

Un  troisième  rapport  constate  que  des  juliennes,  des  épi* 
nards^  etc. ,  préparés  par  les  mêmes  procédés,  ont  donné  des 
mets  que  les  rapporteurs  ont  déclarés  parfaits. 

Le  procédé  s'applique  à  tous  les  légumes  verts ,  aux  racines, 
aux  tubercules  ,  et  même  aux  fruits. 

Les  légumes  desséchés  et  comprimés  sont  habituellement  li- 
vrés en  tablettes  de  0'",20  de  c6té  environ ,  enveloppées  d'une 
feuille  mince  d'étain.  Ces  tablettes  pèsent  chacune  500  grammes, 
et  peuvent  fournir  20  rations  de  25  grammes ,  qui ,  par  la  cuis- 
son, reviennent  au  poids.de  150  à  180  grammes,  selon  leur 
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espèce.  On  en  met  dix  dans  une  caisse  de  fer-blanc  de  0",225 
de  côté  sur  O^'jlôO  de  hauteur,  cubant  0'",008 ,  et  sous  ce  fai- 
ble volume  on  a  5  kilogrammes  de  légumes  secs ,  à  la  densité 
moyenne  de  600  à  625  kilogrammes  et  formant  260  rations. 
Dans  un  mètre  cube  on  peut  ainsi  embarquer  25,000  rations. 


Annihilateur  du  feu  ou  nouveau  procédé  pour  éteindre  les 
incendies;  par  M.  Philipps,  ingénieur  anglais. 

L'existence  de  la  flamme  ou  de  Tigniiion  dépend  de  trois 
conditions  essentielles  :  une  chaleur  intense,  un  gaz  inflamma- 
ble ,  un  principe  comburant  l'air  ou  l'oxygène  ;  si  une  de  ces 
conditions  manque  ou  disparaît ,  la  flamme  ne  peut  plus  exister^ 
elle  s'éteint,  et  avec  elle  s'éteint  aussi  l'incendie  dont  l'agent 
dévastateur  est  la  flamme  ou  Tignition.  L'appareil  que  M.  Phi- 
lipps a  nommé  l'annibilateur  du  feu ,  Fire  annihilator^  empêche 
à  la  fois  les  trois  conditions  d'existence  de  la  flamme  par  la  pro^ 
duction  soudaine  et  abondante  d'un  gaz  qui  abaisse  la  tempéra- 
ture des  objets  enflammés,  rend  impossible  leur  distillation  ou 
transformation  en  gaz  inflammables,  et  enlève  à  l'air,  en  se  mé- 
langeant avec  lui  en  proportion  suffisante ,  la  facultc^  qu'il  avait 
d'alimenter  la  combustion  L'appareil  portatif  qui  doit  produire 
les  gaz  est  rempli  par  un  mélange  composé  de  charbon  de  bois ,  de 
coke ,  de  nitrate  de  potasse  et  de  sulfate  de  chaux  ;  ces  diverses 
matières  sont  délayées  dans  une  certaine  masse  d'eau  et  moulées 
sous  forme  de  briques.  Pour  allumer  le  mélange  et  déterminer 
l'explosion^  on  ménage  au  centre  de  la  brique  une  cavité  dans 
laquelle  on  dépose  une  autre  mixtion  de  chlorate  de  potasse  et  de 
fucre,  en  plaçant  au-dessus  une  petite  bouteille  d'acide  sulfurique . 
La  charge  ainsi  préparée,  est  déposée  dans  un  premier  cylindre 
percé  de  plusieurs  trous  :  ce  premier  cylindre  à  son  tour  est 
enveloppé  d'une  seconde  paroi  cylindrique  aussi  criblée  d'or iflces 
devant  donner  issue  au  gaz  dégagé;  tout  cet  ensemble,  enfin,  est 
mis  dans  une  double  bot  le  contenant  à  sa  partie  inférieure  un 
peu  d'eau,  et  munie  de  deux  couvercles  avec  large  ouverture. 
Une  tige  de  fer  pointue  à  son  extrémité  inférieure,  arrondie  à 
l'autre,  passe  par  le  centre  du  couvercle,  et  doit,  quand  elle 
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sera  abaissée,  Briser  la  fiole  cTacîde  suTrurique,  Cette  fiole  brîsA, 
Tacide  se  répand  sur  Te  mélange  de  clilbrate  de  potasse  et  de  sucre 
et  TeDilauiuie  ;  cette  flamme  se  répandant  surla  surface  supérieure 
de  la  brique,  allume  la  brique  :  le  résultat  de  cette  ignition  est 
un  torrent  de  gaz  à  une  température  très-élevée  qui  s'échappent 
àè  UMfttfift  parts  à  travers  les  trous  des  cylindres,  atteignent  Teaa 
du  réservpir  et  la  réduisent  en  vapeur;  cette  vapeur  d'eau 
s'écbappant  avec  violence  par  les  orifices  de  la  botte,  et  en- 
traînant avec  elle  de  grandes  masses  de  gaz,  le  jet  de^  vapeur  et 
de  gaz,  se  continue  tant  q«e  la  brique  n'est  pas  consumée,  qpe 
Teau  du  réservoir  n'est  pas  épuisée,  forme  ua  nuage  épais  <}ui  se 
dilate  en  tous  sens,  envahit  tout  l'espace  envirQunant  et  ren^- 
plaoe  l'air  qui  activait  l'iiicendie  :  la  combustion  s*arrête ,  la 
température  des  matériaux  enflammés  s'abaisse,  et  bientôt  le 
feu  QSt  éteint. 

1^6  appareils  de  M.  Philîpps  ont  reçu  en  Angleterre  la  sanc-* 
ticuDL  d'expériences  et  d'applications  faites,  sur  la  plus  grande 
échelle  :  ils  ont  éteint  de  vastes  incendies  qui  avaient  éclaté  spon-» 
tanément  ou  que  Ion  suscitait  artificiellement  dans  des  édifices 
eus  des  navires  encombrés  de  matières  inflammables,  poix, 
résine,  goudron,  e^^nce,  bois,  etc*  La  vapeur  et  les  gaz  qu'ils 
produisent  n'ont  aucune  odeur  insupportable  ^  ils  ne  sont  paA 
iriespirabLes  et  ne  compromettent  pas  la  vie  des  pompiers» 

Sie  terribles  événements  ont  trop  prouvé  que  l'eau  lancée^ 
même  en  abondance,  sur  un  foyer  d'incendie  était  trop  souvent 
inefiicace  ;  elle  n'agit,  en  effet,  que  suf  les  points  qu'elle  frappe 
en  abaissant  leur  température  sans  enlever  à  l'air  ses  propriétés 
comburantes.  U  arrive  même  quelquefois,  si  la  température  des 
inaJl^riaux  en  ignition  est  trop  élevée ,  que  la  vapeur  d'eau  dé- 
composée  se  décompose  en  ses  éléments  et  contribue  par  l'oxy- 
gène, principe  comburant  par  excellence,  et  l'hydrogène  ta 
plus  combustible  de  toutes  les  substances  connues,  à  activer 
l'incendie  au  lieu  de  l'éteindre. 

Ce  qui  est  neuf  dans  le  procédé  de  M«  Philîpps  ce  n^est  pas 
le  principe  sur  lequel  il  s'Appuie,  mais  son  appareil.  Il  y  a  bien 
long;lemp3  que  Ton  a  indiqué  comme  moyen  efficace  et  infail* 
libie  pour  éteindre  un  feu  de  cheminée,  par  exemple,  de 
projetrr   sur    un  petit  réchaud  placé  à  l'orifice  inférieur  ou 


VAtM  ««r  poignée  ée  fleur  ée  âôii^e  t  il  se  prodait  in- 
lÊJàwUméawtKi  une  mtfM«i«e  cfdaiitité  d'adMls  MiU'atètix'  qui 
dmiw^lottt  Fair  <kr  la  cheminée  et  qui,  ïfAfM'erpre' iuî-niêMie  à 
b*  •oottribiiitîdi»^  ^tËÎBft  predcfae  MthkemeiiC  iH  fl^tiiriit^,  Mai^  (^ 
■Mfen  nr  doit  éiM  emfpioyë  que  dntis  les^thefniti^es  bi^ù  sa*- 
UbS)  èVvplosteii  du  gaz  da)f4i#eiix  poormit  eh  effet  faire  fenâfè 
Uê  «cbenûiBéet  mai  eoDSltuitev  et  cnéer  ft  VïncenAe  des  issues 

ittei. 
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iFiir  to  préfMratkn  dé  Tcunde  tirf jftfé  oi^a^  fes  exûrèràenU 
deê'oiseaul»*,  pat*  M.  ùb  LANDirtËR. 

Caiharies  [erinofkrys  est  W  noia  du  ^and  aigle  que  les 
Egyptiens  appelaient  aigle  égyptien  ou  saint  «  Cette  vënéffttioii 
chez  ka  .anciens  provenait  de  ce  que  œt  oiseau  oontriboait 
an  grande  partie  à  Fenièveineut  des.  anknafax  morte ,  don«  il 
faisait  sa  nourriture,  et  parce  que,  par  hadadet  nOmbreuAts,  il  ao- 
oompagnait  ordinairement  les  caravanes  dans  les  dësertsy  «titt 
de  dévorer  le»  besdaux  égaras.  Sur  las  iMsds  di»  Nil,  oM  aigle , 
attiré  par  Todeur  infecle  de»  anunauac  mopts^  dédouFre  ftictlef* 
ment  les  cadavres  des  crocodile»  qui  uifadtent  Tatmosiphère  et 
produisent  les  graves  maladies  dont  c%  malhéusaux  paya»  e»( 
affligé. 

Ge  même  oiseau  se  trouva  aussi  en  6rèoe#  ittaîs  le  gypaète» 
barbaius,  Vaquila  fulva^  VaquUa  Oidfraga  et  k  wdiuf  fulvuê^  f 
sont  plus  communs.  Ces  oiseaux  carnivwra» sont  assi  z  redoutés  à 
cause  des  dommages  qu*ils  oocasioiment  bhêm  bergers  qvilespour-' 
suivent  et  cherchent  à  lesdéUruire  pat  Ix^iis  les  moyens  poasibles. 

Les  Grecs  se  servent  d'uire^i^édieiit  Ivèi-sîaaplt  fitasseesingi»- 
licr  pour  s'emparer  de  cea  «deaii»  et  ks  tendre  vivants.  Lé 
voici  1  Aussi^èt  que  le»  habitant» d*an  viUaupa  en  découvrent  un , 
ils  exposent  le  cadavre  d'un  petit  agneau  ou  de  tout  a«tre  animal 
en  pleine  <lampa^ne^  mais  non  loin  d'une  de  ces  caibanes  ou 
églises  abandonnées  cgui  se  trouvenl  en-assez  f^nd  nombre  dsmy 
le  paya^ci  <|uiaont  pnopres-À  eackcv  aiaéidenl  fe&  porsosrnes  né-^ 

(])  KA^apTNc»  le  purnificas. 


cessaires  à  ce  genre  de  chasse.  A  peine  Taigle  aperçoit-il  l'ani- 
mal exposé,  qu'attiré  par  Todeur  cadavéreuse  qui  s'en  exalè^  il 
s'empresse  de  fondre  sur  cette  proie ,  la  déchire  avec  avidité^ 
et  s'en  repaît  gloutonnement  jusqu'à  ce  que,  rassasié,  il  cherche^ 
mais  vainement,  à  reprendre  son  vol;  ne  pouvant  y  réussir,  îles» 
père  se  sauver  par  une  course  précipitée.  C'est  le  moment  que 
les  chasseurs,  aux  aguets ,  choisissent  pour  sortir  de  leur  retraite; 
ib  s'approchent  armés  de  longs  bâtons ,  et  cherchent  à  le  frapper 
sur  la  tête  pour  l'étourdir.  Dès  qu'ils  y  ont  réussi  ils  s'en  em- 
parent^ le  lient ,  et  le  portent  au  marché  pour  le  vendre. 

J'avais  ramassé  une  quantité  assez  considérable  d'excréments 
d'un  de  ces  aigles  pour  pouvoir  en  extraire  l'acide  urique.  Par- 
mi toutes  les  méthodes  connues  pour  la  préparation  de  cet  acide, 
je  préfère  la  suivante.  Depuis  quelques  années  on  a  reconnu  que 
le  borate  de  soude  est  un  des  meilleurs  moyens  pour  la  dissolu- 
tion de  l'acide  urique  ;  je  me  suis  convaincu  ,  par  différentes 
épreuves,  que  4  grains  de  borate  de  soude  dans  deux  onces  d'eau 
à  28o  R.  dissolvent  parfaitement  une  quantité  considérable 
d'acide  urique,  sans  que  la  solution  obtenue  précipite  et  même 
se  trouble  par  le  refroidissement.  On  sait  parfaitement  que,  par 
cette  raison ,  le  borax  a  été  non-seulement  proposé ,  pour  rem-* 
placer  le  carbonate  de  soude,  mais  lui  a  été  préféré ,  et  comme 
remède  contre  la  gravelle  et  contre  les  concrétions  urinaires, 
aussitôt  que  l'analyse  chimique  des  urines  eut  constaté  que  les 
concrétions  existant  dans  la  vessie  sont  composées  d'acide 
urique.  M.  Wetzlar  a  proposé  l'emploi  du  borax  non-seulement 
à  l'intérieur  contre  ces  maladies,  maisencore  en  forme  d'injection. 
J'ai  employé  le  borax  pour  l'exti'action  de  l'acide  urique  de  ces 
excréments;  je  les  ai  fait  bouillir  avec  une  solution  contenant 
deux  parties  de  borate  de  soude  sur  150  parties  d'eau.  La  solution 
filtrée  fut  décomposée  par  l'acide  hydrochlorique.  Après  quelques 
heures  de  repos ,  l'acide  se  sépara  en  cristaux  blancs  et  petits. 
Cette  méthode  est,  je  crois,  préférable  à  toutes  les  autres  et  prin- 
cipalement à  celle  qui  indique  la  potasse  caustique.  J'ai  préparé 
ainsi  de  l'acide  urique  avec  des  excréments  de  poulets,  de  pigeons 
et  de  chouettes,  stryx  6m&o,  stryx  bn^hyotus  et  siryx  poiterina. 


—  H!  — 


Sur  une  nairocrène  à  Hermione, 

VU-à-^ris  rUe  d'Hydra  était  située  Tancienne  ville  d'Her-* 
mione ,  sur  les  débris  de  laquelle  existe  aujourd'hui  la  ville  de 
Kastrie.  La  magnificence  de  la  ville  ancienne  se  manifeste  par 
les  nombreuses  ruines  qui  subsistent  encore.  Les  anciens 
auteurs  font  mention  d'un  hippodrome^  des  temples  de  Do» 
jueter,  Thermésie ,  d'Aphrodite  Pontia ,  et  des  fêtes  que  Ton 
y  célébrait  chaque  année  en  l'honneur  de  Bacchus.^  On  cite 
en  outre  l'existence  des  temples  de  Diane  Iphigénie ,  '  d'À- 
pollon  et.de  différents  autres  monuments.  Près  de  la  ville 
ancienne  existait,  d'après  la  mythologie,  la  pierre  sépulcrale 
de  Thésée,  sous  laquelle  étaient  cachés  le  sabre  et  les  aan^ 
dales  de  ce  héros.  En  laissant  de  côté  toute  description  ar- 
chéologique, je  crois  à  propos  d'attirer  l'attention  du  monde 
savant  et  principalement  des  médecins  sur  une  source  très- 
intéressante  qui  existe  auprès  d'une  église  nommée  Saint- 
Anargyre.  Cette  église  parait  avoir  été  bâtie  sur  les  fonde- 
ments d'un  temple  d'Esculape,  qui  existait  d'après  Pausanias, 
et  selon  toute  probabilité  cette  source  devait  avoir  été  con- 
sacrée à  ce  dieu.  Gomme  ordinairement  les  eaux  chaudes 
étaient  sacrées,  Pausanias  dit  :  «  Ta  Bspjià  T^  dpaxXeî  Itpà  ». 

Les  habitants  de  l'île  prétendent  qu'il  existait,  avant  la 
dernière  guerre  contre  les  Turcs ,  une  inscription  sur  laquelle 
on  pouvait  lire  parfaitement  le  mot  grec  Kp^Jv-v),  c'est-à-dire 
source,  et  il  paraîtrait  aussi  que  cette  inscription  donnait 
quelques  détails  sur  cette  source.  La  source  jaillit  d'un  terrain 
schisteux ,  et  elle  se  trouve  dans  la  cour  du  monastère  de  Saint- 
Anargyre.  —  Les  propriétés  de  cette  eau  attiraient  depuis  long* 
temps  l'attention  des  habitants,  par  suite  de  cette  observation 
que  si  l'on  verse  de  l'huile  sur  une  très-petite  quantité  de  cette 
eau ,  et  si  on  l'agite  pour  en  faciliter  le  mélange ,  l'huile  se 
dissout  et  il  se  forme  une  liqueur  tout  à  fait  savonneuse 
semblable  à  une  solution  saturée  de  savon.  En  raison  de  cette 
propriété  extraordinaire,  les  habitants  emploient  cette  eau  pour 
le  layage  et  pour  quelques  autres  travaux  ;  on  l'appelle  i->(ix>>àkpt. 


c*est-à-dire  eau  sainte,  aqua  benideta  y  parce  qu'elle  jaillit  dans 
un  inonaslère.  On  soupçonnait  aussi  que  cette  eau  devait  pro- 
curer des  effets  salutaire* ,  en  çffiei  lea  perso^mes  malades  de  la 
gravelle  et  de  la  dysurie  qui  se  sont  rendues  auprès  des  eaux 
d'Herniione ,  ont  ëpvouvé  un  grand'  soulaf^ement.  Cette  eau  est 
incolore,  eUe  a  uuevayent  l^gèrenient  aaline*  •«  pfcitiU  aloalftnf^ 
cUe  colore  le  papkr  de  ourcuma  en  bmo ,  sa  4ewi(é  est  1,MI 
0^48.  Elle  dégage  par  la  cbalewr  l'odeur  de  Paoîile  h3fdvoeullîi» 
mpie.  Getie  dernière  odeur  n'appartient  pas  aux  éléments  é» 
l'eau ,  mais  elle  est  le  vëraltat  de  la  déeompositMn  des  sulfel9 
qu'elle  renferme  par  les  nuilièfes  organique»  qui  tonlNM  deh 
cUns. 

J'ai  trouvé  dan»  16  onoes  de  cette  eaitt  taAonate  4e  soude, 
—-de  cbaux;  sulfate  de  soude,— >de  chaux ^  chlorure  de  so» 
diom^ — de  magnésium;  des  traces  de  bromure,  d'ioduve  de 
eodium  et  des  matières  organiques.  Les  résukats  de  celte  ana* 
Ifse  placent  cette  eau  d'Henuione  dans  la  clas^  des  natro* 
,  orènes,  et  démontrent  qu'elle  est  très-efficaœ  dans  les  différentes 
nudadies  du  système  uropathique,  dans  la  dysurie  et  prinoî*' 
paiement  contre  la  pierre ,  surtout  ei  les  dernières  conccétioin 
sont  ocMuposées  d'acide  urique  et  d'uratea.  Noqs  paurrions  oUer 
quelques  cures  eu  rérité  très-remarquaMes ,  produites  par  Team 
d^Hermione,  et  je  crois  qu'elle  peut  être  consparée  avec  l'ieBU 
de  Vieby,  si  renommée  dans  los  maladies  des  organea  nropa* 
tfaiq«ies.  D*^  X.  Lasdbrbk. 

«Errait  U9^  SbaaU^^  it  Cl^mtt  a  h  IMiBfîqur. 


—charolwa  oint  la  oanapwwlhiMtd  dea  liqiqidas;  pat 

M.  GaiAtt.  -^Pour  détem^ner  la  coaiprcesibiliié  des  Uquidci^ 
a»  empWe ,  iiomme  on  sait,  ua  appaaeil  eenoa  soua  ic  naai.  de 
fânomètre,  et  que  easMÂste  e»  im  gM»  thermomètre  doot  h 
ûge^  ti?è&-fine^  est  divisée  en  parties  d'égale  capacité,  et  dont  an 
aomiaU  lo  rapport  av49c  k  volume  du  réservoir.  Od  place  ost 
appareil  dans  une*  épnatraeMe  pleine  dVau  et  munie  d'une  gac^ 
nitva'e  métalbque,.  au  mogpeo  de  Uquelie-  ou  ir  mol  en  eomiuiiK 
nîisaftjfit  ajveo  un  a^anessièive  et  avec  um  pfmi»  fWUitir»  W 
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piësoiDètre  reçoit  à  Tintërieur  et  à  rextérieur  la  pression  que 
lui  transmet  l'eau  de  Téprouyette^  le  niveau  du  liquide  dans  le 
tube  gradué  baisse  d'un  certain  nombre  de  divisions»  et  cette 
diminution  de  volume,  rapportée  au  volume  total  du  liquide  en 
expérience ,  indique  la  compressibilité  apparente.  Pour  avoir  la 
Gompressibilité  absolue  du  liquide,  c'est-à-dire  celle  qu'il  éprou- 
verait dans  un  piézomètre  qui  ne  changerait  pas  de  volume,  il 
iaut  ajouter  à  la  compressibilité  apparente  celle  de  rappareiUui- 
méme  ;  mais  Tévaluation  de  cette  compressibilité  de  l'appureil  est 
très-difficile^  et  les  résultats  obtenus  p«ir  les  nombreux  et  habiles 
physiciens  qui  s'en  sont  occupés  ne  s'accordent  pas  entre  eux,. 
X'incertîtude  qui  régnait  sur  cette  partie  de  la  physique  a  déter- 
miné M.  Regnaalt  à  entreprendre  sur  la  compressibilité  des  li- 
quides ,  une  série  d'expériences  qui  ont  été  public'es ,  dans  le 
tome  XXII  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences.  Ces  eupé- 
lâences  étaient  instituées  de  manière  à  donner  simultanément  la 
compressibilité  du  liquide  et  cette  de  l'appareil  qui  le  renferme. 
Leurs  résultats  n'étaient  pas  encore  à  l'abri  de  loute  objection, 
lorsque  M.  Werlheim  ,  ayant  reconnu  que  la  compressibilité  et 
la  dissolubilité  cubique  est  égale  à  la  compressibilité  ou  dis- 
solubilité linéaire  j  établit,  d'après  cette  donnée ,  les  formules 
relatives  aux  circonstances  dans  lesquelles  les  expériences  ont 
été  faites  et  donna  le  moyen  d'en  vérifier  l'exactitude.  En  eifet, 
en  les  calculant  d'après  ces  nouvelles  formules,  on  arrive  pour 
la  compressibilité  du  verre ,  du  cuivre  et  du  laiton  ^  à  des  nombres 
qui  s'accordent  arec  ceux  qui  résultent  des  expériences  directes 
de  M.  Wertheim. 

JM,  Begnault  aurait  déieraainë  la  compressibilifé  de  l'eau  <iis- 
tiDée  et  du  mercure^  M.  Grassi,  aidé  de  aes  conseils ^  s'est 
occupé  de  poursuivre  ses  recherches,  en  suivant  les  meaues 
procédés  d'expérimentation^  et  même  en  enjployant  une  pai'ûe 
ika  appareils  qui  lui  avaient  déjà  servi.  Il  a  étudié  la  coiuprisssi- 
lûlité  de  l'eau  distillée  et  privée  d'air  fintre  les  tempc^raturea  de 
0*"  et  de  53%â»  celle  de  l'éiher  hydrique,  d«  l'alcool ,  de  l'esprit 
ie  bois^  du  chloroloraie  et  de  diverses  solutions  saliiu'S. 
Yoici  leS'  oondusions  géaéiaies  de  aoa  travail  : 
lia  compressiibiliié  de  l'eau,  distillée  privée  d!ajr,  vnrie  av«c  la 
température  et  diminue  quand  la  teuipévature  augiaeaie«  JBp 
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passant  de  0**  à  53'*,3  la  compiessibilité  varie  entre  0,0000502  et 
0,00004405. 

A  r,5  la  compressibilité  de  Teaa  paraît  être  supérieure  à 
celle  que  l'on  observe  à  0°  et  au  maximum  de  condensation  ;  de 
sorte  que  si  cette  remarque  était  confirmée  il  y  aurait  pour 
Teau  distillée  un  maximum  de  compressibilité  entre  ces  deux 
températures. 

Pour  tous  les  autres  liquides  examinés,  la  compressibilité  va 
en  augmentant  avec  la  température 

La  compressibilité  correspondante  à  une  atmosphère  est  con- 
stante pour  l'eau  distillée,  quelle  que  soit  la  pression,  pourvu 
que  la  température  ne  varie  pas;  il  en  est  de  même  pour  les 
solutions  salines  et  les  combinaisons  de  l'acide  sulfurique  avec 
l'eau. 

La  compressibilité  correspondante  à  une  atmosphère  est 
d'autant  plus  grande  pour  l'éther^  l'alcool,  l'esprit  de  bois  et  le 
chloroforme,  qu'on  la  déduit  d'une  compression  plus  forte. 

La  compressibilité  des  diverses  solutions  salines  est  toujours 
plus  petite  que  celle  de  l'eau. 

Pour  les  diverses  solutions  d'un  même  sel,  la  compressibilité 
est  d'autant  plus  faible  que  la  quantité  du  sel  est  plus  grande  ;  en 
d'autres  termes ,  la  compressibilité  est  d'autant  plus  grande  que 
la  solution  est  plus  éloignée  de  son  point  de  saturation. 

Enfin  la  compressibilité  du  verre  varie  très-peu  pour  des 
cbangements  de  température  compris  entre  0^  et  53^ 


Note  sur  rantimolne  oxydé  de  forme  octaédrf  que  ;  par 

M.  H.  de  StiNARUONT.  —  L'antimoine  oxydé  était  naguère  une  ra- 
reté minéralogique  et  on  nel'avait  rencontré  qu'en  petite  quantité 
et  comme  un  produit  accidentel,  associé  à  du  sulfure  d'antimoinCi 
à  des  minéraux  antimonifères,  à  la  galène  et  à  la  blende.  Depuis 
quelques  années  cette  espèce  minérale  arrive  en  abondance  sur 
le  marché  de  Marseille  ;  elle  provient  de  la  mine  de  Sensa  ou 
Serk'a,  yoisine  des  sources  d'Âîn  el  Bebbouck  (province  de 
Constantine)  :  c'est  un  minerai  d'antimoine  très-riche ,  très-pur 
et  facile  à  imiter.  Ces  masses  d'antimoine  oxydé  sont  composées 
de  filaments  capillaires  soudés,  parallèles  ou  un  peu  divergents, 
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d'an  éclat  nacré  et  adamantin*  Elles  ont  un  aspect  carié,  à 
cause  des  vides  que  laissent  entre  elles  ces  agglomérations  de 
qristaux  nidinientaires  ;  les  parorrdes  cavités  ainsi  que  l'extré- 
mité  des  fibres  qui  y  aboutissent ,  sont  quelquefois  d'un  jaune 
vif. 

On  sait  que  Tantimoine  oxydé  cristallise  en  prismes  rhom- 
boidaux  droits,  aisément  clivables  suivant  deux  directions  parai* 
lèles  aux  faces  latérales,  sous  l'angle  de  136®  58'  et  peut-être 
dans  une  troisième  direction  parallèle  en  même  temps  à  la 
petite  diagonale  de  la  base  et  à  la  hauteur  du  prisme.  Le  mi* 
nerai  de  Sensa  affecte  cette  forme,  car  les  cristaux  aciculaires 
sont  fibreux  et  lamelleux  parallèlement  à  leur  longueur,  et 
leurs  clivages  se  croisent  sous  l'angle  de  136"*  58'. 

Plus  récemment  on  a  ouvert,  dans  le  voisinage  de  Sensa,  une 
exploitation  qui  porte  le  nom  de  Mimine,  et  l'on  en  extrait  un 
oxyde  d*antimoine  très-différent  du  précédent.  Il  est  en  masses 
saccharoïdes,  grenues  ou  compactes,  dont  les  cavités  sont 
tapissées  de  cristaux  octaédriques ,  qui  ont  quelquefois  plus 
d'un  centimètre  de  diamètre  et  présentent  les  indices  d'un  cli- 
va{^  quadruple  octaédrique. 

Cette  espèce  minérale  est  composée  d'antimoine  oxydé  pur^ 

contenant  : 

Antimoine».  .....     84t3a 

Oxygène i5,G8 

100,00 

Sa  forme  est  l'octaèdre  régulier. 

La  densité  varie  de  5,22  à  5^30» 

Il  est  fusible  dans  un  tube  fermé  ^  on  distingue  sous  le  micro»* 
cope,  dans  les  croûtes  fondues  ou  refroidies ,  de  longues  ai* 
guiUes  prismatiques  lamelleuses  et  de  petits  octaèdres.  Le  cha- 
lumeau le  réduit  facilement  sur  le  charbon  avec  accouipagne- 
ment  de  vapeurs  épaisses  qui  se  déposent  en  atirécle  blanche  ^ 
il  est  insoluble  dans  l'acide  azotique,  soluble  dans  l'acide  chlor- 
hydrique  concentré. 

Les  cristaux  sont  peu  aigres ^  rayés  facilement  par  la  chaux 
carbonatée,  avec  rayure  blanche;  leur  cassure  est  inégale , 
souvent  lamelleuse ,  leur  éclat  très^vif,  résineux  et  adamantin 
sur  les  faces  naturelles,  et  surtout  dans  la  cassure.  Ils  sont  in* 
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colorei,   traiiiftparents  et  tnuislucîdcsy  Ibriemeni  réûângenls, 
•aiit  «ctioD  régulière  sur  la  lumière  poLurisée. 

Les  fnas«ef  inipariaiteiiieot  crisulUsées  ont  une  curaie  sa^ 
cbarolde ,  passant  &  la  cassure  grenue  et  compacte;  des  zoofis 
d*un  blanc  pur  sont  parfaitement  compactes,  à  grains  indî»* 
ceruables  sous  la  plus  £aFle  loupe;  leur  casmre  est  unie  et 
mate  9  leur  dcnsilé  5,23.  Quelques  parties  sacdiaroïdes  et  pies- 
que  toutes  tes  peiriies  grenues  sont  grisâties» 

L'analyse  de  laiaiuioine  oxydé  octaédrique  a  été  £ailfi  à 
l*£cole  des  mioes  pair  M.  Bivot;  il  a  trouvé  les  cristaux  et  la 
vanélé  bbnelje  parCaîtement  compacte,  cNmiposés  d'oxyde 
absolumentpur.  Son  poids  diminue  de  16  pour  lOOqiund  onle 
réduit  par  Thydragène  et  augmente  de  5  pour  lûO  quand  oo  k 
Imite  par  l'acide  asoiique.  11  est  d'ailleurs  exempt  d'anonic 
OD  n'en  renferme  ^ne  des  traces. 

•Quelques  variétés  saoebaroîdes  contiennent  moin»  de  1  powr 
100  de  plotub;  les  parties  grisâtres  sont  saniUftei»  de  1  à  ^  oei»^ 
lièmes  d'argile  grise. 

Le  gt  le  de  snimine  est  imparfaitement  connu*  On  a  trouné 
l'antimoine  oxydé  saccharoide  et  les  oristaux  ootaédriqaespiès 
de  la  surface  du  sol,  enveloppés  d'argile.  A  une  petite  profon- 
deur on  rencontre  des  eaux  thermales  toxiques.  Ces  ciraMi«> 
stances  pourraient  faire  présumer  que  le  minerai  de  mimine  est 
formé  par  voie  humide* 

L'antimoine  oxydé  naturel  est  dimorphe ,  comme  le  produit 
artificiel  de  l'oxydation  du  régule.  En  effet,  si  l'on  hrwAe  une 
quantité  un  peu  considérable  •d^antimoiae  dans  an  ntutufledemi- 
fcrmé ,  il  se  -recouvre  d'un  réseau  dTaigmlles  prisuurtiques ,  la- 
mellenses  suivant  deux  directions  longitudinales  qui  se  croî«eot 
sous  Tanglede  190*  58\  et  si  Ton  a  laissé  la  masse  se  refroidir 
ienleraent,  on  trouve  presque  toujours  sur  les  aiguilles  de 
^tits  oetaèdres  réguliers. 

F*  BouuiT. 


Sur  tes  algues  marines ,  considérées  comme  source  <f  acide 

acétique^  par  Jolin  Stenhouse. 

Oa  a  souYcnt  obser^  que  lorsque  dw  aijpieA  marnes ,  dm 
fuctw  sont  abandoméa  ea  tas,  el  cncoce  hainides  ,  dan»  uu  t9^ 
pftce  dont  la  température  est  suiHsankinent  élevée  j  il  ne  tards 
pas  à  s'y  produire  un  mouyenieiiit  particulier  de  leuiMBtati^n  & 
mais  personne  jusqu'ici  n'avast  étudié  krpliéooinèiieassea-ailciH 
tÎYement  pour  déterminer  la  auOure  et  la  pcopor^ion  des  acides 
auxquels  il  donne  lieu«  C'est  ce  qu'a  fait  Hi.  Steabouse;  seulo-i 
ment,  il  a  été  obligé  de  produire  une  chaleur  nr-tificielle;  car,» 
à  la  température  ordinaire  de  rÊcosse  ^  même  pendant  les  moi» 
d'été,  la  fermentation  de»  algues  hiunides  ne  procède  qu'avec^ 
une  lenteur  extrême. 

Les  expériences  ont  porté  mr  de«ii  sortes  de  fucus  ,  le  fucu* 
nodosu9,  et  le  fucus  vesicubistts,  pour  lesquels  l'auteur  a  reconnu 
qu'il  se  formait  une  grande  quantité  diacide  ncétique.  Yoiei, 
d'ailleurs ,  le  procédé  qu'il  donne  pour  extraire  oei  acide  : 

On  place  dans  une  grande  jarre  en  poterie  ^  kile|;rMumeS'  de» 
fîicus  récemment  recueilli  et  encore  humide  qu'oa  saupoudre 
dans  toute  sa  masse  d'une  petite  quantité  de  chaux  TÎve,  ei  on 
ajoute  au  mélan|^  assez  d*eau  pour  le.  bien  hunieelcr  et  ménie 
en  neoouvrir  la  surface.  Le  tout  est  conseryé^  pendant  trois  se«» 
mainesy  dans  un  lieu  dont  la  température  est  maintenue  ooii'* 
stante  à  enyiron  3â^  G.  :  on  a  seulement  le  soin  d'ajouter  de  1» 
chaux  de  temps  en  temps  de  manière  à  saturer  toujours  l'acide 
qui  se  forme,  et  à  maintenir  une  légère  alcalinité  dans  la  liqueur. 
Quand  la  fermentation  est  terminée  et  qu'il  ne  se  forme  plus 
d'-ncide,  on  sépare^  à  l'aide  d'un  carré  de  totk,  toute  la  paJtie 
liquide  qui  renferme  de  l'acétate  d'ammoniaque  et  de  l'aoétatft 
de  chaux  mêlés  à  tme  grande  quantité  de  muciloge.  On  émpore 
ce  liquide  à  siocitë ,  puis  on  ohaufTe  le  résidu ,  non  pnsau  point 
de  décomposer  Taeétate  de  chaux  ^  mats  de  manière  pourtant  à 
xmdre  inaohible  la  presque  totalité  de  la  maùène  muciiagineusew 
La  masse  brune  fancée  est  alom  xtprîte  par  une  petite  quantité 
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dVau ,  filtrée,  et  évaporée  de  nouveau  à  siccîté  :  le  résidu  est  de 
l'acétate  de  chaux  presque  entièrement  débarrassé  de  la  matière 
organique  adhérente.  Distillé  avec  de  l'acide  hydrocfalorique^ 
il  fournit  un  vinaigre  dont  on  obtient  la  quantité  et  la  force  par 
la  capacité  de  saturation  en  le  traitant  par  le  carbonate  de  soude. 

M.  Stenhouse  a  ainsi  reconnu  que  le  fucus  vesiculosos  conte- 
nait 1,65  pour  100  de  son  poids  d'acide  acétique  anhydre,  et 
le  fucus  nodostis  1,45  pour  100.  Et  comme  l'acide  acétique  libre 
n'est  jamais  anhydre,  et  qu'il  contient  toujours  environ  le  1/6* 
de  son  poids  d'eau  ^  la  proportion  devient  1,95  pour  100  pour 
le  premier  fucus,  et  1,70  pour  100  pour  le  second. 

C'est  là, sans  doute,  une  proportion  très  notable,  et  l'auteur 
considère  cette  source  d'acide  acétique  comme  assez  importante 
dans  les  pays  où  les  algues  sont  abondantes,  et  oà  la  température 
est  assez  élevée  pour  qu'on  ne  soit  pas  obligé  d'avoir  recours  à  une 
chaleur  artificielle.  L'acide  acétique  qu'on  retire  alors  des  algues 
peut  être  considéré  comme  un  pur  bénéfice  d'opération,  ou 
n  l'on  yeut.  comme  une  dime prélevée  sans  peine,  sans  travail, 
et  on  peut  dire  aussi ,  sans  aucun  déboursé. 

On  sait,  en  eflet,  que  les  algues  et  les  fucus  sont  principale* 
ment  employés  comme  engrais  pour  fumer  les  terres.  En  les 
employant  préalablement  à  la  fabrication  du  vinaigre;  en  ex-> 
trayant  par  la  fermentation  tout  l'acide  acétique  qu'ils  peuvent 
fournir,  il  y  a  tout  à  croire  qu'ils  ne  perdraient  rien  de  leur 
Tertu  comme  engrais  :  M.  Stenhouse  pense  même  qu'en  raison 
des  sels  dont  ils  se  trouvent  imprégnés,  et  du  mouvement  de 
fermentation  qu'ils  ont  subi,  ils  auraient  une  vertu  fécondante 
que  n'avaient  pas  les  algues  à  l'état  humide  et  récent. 


Sur  Vapiine;  par  Ad.  Planta  et  William  Wallace. 

Le  nom  d'apiine  a  été  donné,  il  y  a  quelques  années,  par 
M.  firaconnot,  au  principe  gélatineux  particulier  qui  existe 
dans  la  plupart  des  plantes  de  la  tribu  des  ombellifères,  et  no- 
tamment dans  les  feuilles  de  l'apium  petroselinum  ou  du  persil. 

Quand  on  fait  bouillir  50  grammes  de  feuilles  de  persil  dans 
un  litre  d'eau ,  la  décoction  qui  est  parfaitement  liquide  tant 
qu'elle  est  chaude ,  se  prend  en  une  gelée  ferme  par  refroidisse-* 


—  149  — 

ment.  Cet  effet  est  dû  à  IVittstence ,  dans  la  feuille  de  persil  ; 

d'un  principe  gélatineux  particulier  qu'on  pourrait  croire  tout 

d'abord  analogue  â  la  pectine ,  que  M.  Braconnot  a  même  assi* 

mile  à  cette  substance ,  mais  dont  MM.  Planta  et  Wailace  ont 

parfaitement  étudié  et  reconnu  la  nature. 
L'aptine  se  distingue  de  la  pectine  par  les  caractères  suivants  : 
1*  Elle  est  plus  soluble  dans  l'alcool  que  dans  l'eau  froide,  et 

n'estpas,  comme  la  pectine,  précîpitable  de  sa  dissolution  aqueuse 

par  l'alcool. 

2*  Elle  se  dissout  facilement  dans  les  solutions  d'alcalis  caus- 
tiques, et  l'action  des  acides  la  sépare  inaltérée  de  ces  disso- 
lutions. On  sait  qu'en  pareil  cas  la  pectine  est  transformée 
en  acide  pectique. 

3*  L'analyse  élémentaire  de  la  pectine  lui  a  fait  assigner  la 
formule  C**H*«0«*.  Celle  de  Tapiine  conduit  à  la  formule  C" 
H*'0*^  C'est  donc  l'hydrogène  qui  prédomine  par  rapporta 
l'oxygène  dans  cette  dernière,  tandis  que  c'est  le  contraire  pour 
la  pectine.  Du  reste,  cette  composition  de  L'apiine  montre 
qu'elle  n'est  pas  une  substance  hydrocarbonée  comme  la  gomme, 
l'amidon,  le  sucre.  D'après  M.  Braconnot,  comme  d'après  les 
chimistes  anglais,  elle  tiendrait  le  milieu  entre  les  gommes  et 
les  résines. 

L'apiine  n'a,  d'ailleurs ,  aucune  action  thérapeutique.  Il  est 
même  fâcheux  qu'une  étude  longue  et  complète,  comme  celle 
qu'en  ont  faite  les  chimistes  anglais,  s'applique  à  une  matière 
si  peu  intéressante  au  point  de  Yue  médical.  Le  persil  jouit  ce- 
pendant de  propriétés  antipériodiques  et  fébrifuges,  comme 
paraissent  l'établir  un  grand  nombre  d'observations  récentes  > 
mais  l'apiine,  malgré  son  nom ,  est  complètement  étrangère  à 
œtte  action. 

L'action  des  acides  et  de  l'eau  bouillante  sur  l'apiine,  est  très- 
remarquable  : 

Les  acides  sulfurique,  nitrique,  hydrochlorique  la  dissolvent 
aisëment  et  en  quantité  notable  :  puis,  si  on  étend  d'eau  la 
dissolution,  elle  laisse  précipiter  une  poudre  jaune  qui  parait 
être  de  l'apiine  inaltérée,  jouissant  à  peu  près  de  toutes  ses  pro- 
priétés, mais  en  différant  par  sa  composition  x  la  nouvelle  for- 

/Mm.  4$  Pkmrm.  #1  de  Ckim.  8«  ttoii.  T.  XIX.  (Jain  iSSi.)  ^9 
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mule  est  C'^H^'O^S  c'«U>à-dur«  quepar  «Hte^ptetiim  l'i 
perd  2  ëqMivalenU  d'eaa. 

Cette  réaction  «6t  ovrieuse  en  «s  <}tt'eUe.ettptt§cî«énieii£îfiK 
yerae  de  «elle  que  prodiiit  TaciAe  4itif  uriqiie  s«r  les  subataotti 
analogues,  mais  hydrocarJbaii^es,  (eUea4|«e  lagomiiM^  l'amkka, 
le-li^neiu,  eic» 

Au  contraire,  si  Ton  fait  bouillir  i'apiioe  dans  l'eau  en.  décoc- 
tion prolongée^  ce  produis  évaporé  et  desséche  a.ve£  soin  au 
bain-marie ,  diffère  du  précédent  en  ce  qull  renferme  2  équi- 
Talents  d'eau  en  plus.  Sa  formule  est  C'^H^*  0^^.  Du  reste,  ce 
produit  nouveau  ne  diffère  pas  beaucoup  du  précédent  pour 
ses  propriétés. 

MM.  Wallace  et  Planta  ont  enfin  donné  la  réaction  caracté- 
ristique et  spéciale  que  l'apiine  présente  avec  un  sel  de  fer 
neutre,  réaction  si  délicate  et  si  tranchée  qu'elle  permet  de 
découvrir  un  gramme  d^apiîne  dans  dix  litres  d'eau  ou  1/lOOûO* 
Le  phénomène  consiste  en  une  coloration  en  rouge  brun  foncé. 
Par  la  même  raison,  l'apiine  deviendrait  elle-même  un  excellent 
réactif  du  fer,  si  d'ailleurs  nous  n'en  avions  d'autres  d'un  em- 
ploi plus  facile  et  tout  aussi  délicats. 


Sur  la  caryophylline ;  par  Sheridan  Muspratt,  proHeaseiir 
de  chimie  au  collège  de  Liverpool. 

Quand  on  craite  par  Feau  Textraît  étheré  de  gérofles,  une 
substance  blanche  se  sépare,  c^est  la  caryophylline.  Cette  sépar 
ration  est  lente  et  exige,  par  filtratton,  une  semaine  entière^  i 
cause  de  l'état  sirupeux  de  lu  Uqnewr. 

Cette  caryophylline  est  impure  et  retient  èe  la  résine  rcrfet 
la  purification  en  est  fongue  et  difficile.  Le  meilleur  moyen  ^ 
employé  par  l'auteur,  d'après  un  conseil  de  M.  Liébig,  consiste  h 
la  traiter  d'abord  par  Téther,  puis  à  la  faire  boaillir  à  plasieurs 
reprises  avec  l'ammoniaq&e  qui  la  rend  parfaitement  pave. 

£Ue  se  présente  sons  forme  de  cristaux  atctcttlairet ,  inodores, 
iasipides ,  presque  insolubles  dans  l'eau ,  aMidérënient  Bolufaiss 
dans  l'alcool,  abondanament  sofubles  daas  Véther.  £lle  ae  ta»- 
UisK  k  280*,  et  se  oondease  en  aiguilleB  dans  le  haut  d»  tuha^ 
ou  se  fiiit  l'opératioa. 


L!aBAl jM  à'uae  cevtaûe  quaoUté  dà  cet  tf  iilaiix a  dooaé  « 
œntièmes  : 

Carbone 79«oa 

Hydrogène 10,63 

Ce  qui  conduit^  pour  la  caryopliylline,  à  la  formule  C'^H'O. 
M*  fiainas  a  obtenu  70,50  p.  106  de  carbone,  mais  Tauteur 
ynse  q«e  la  caryopbylline  analysée  par  ce  ohiuiiste  i«tenaiC 
encore  des  traces  de  résine  verte. 

La  caryophylline  est  tout  à  fait  indifférente  aux  actions  chi- 
miques. Elle  n'est  décomposée  par  attenn  des  acides  forts  ou  des 
alcalis. .  Avec  l'acide  sulfurique  concentré,  elle  donne  une  belle 
couleur  de  carmin  qui  passe  bientôt  au  brun  r  la  chaleur  en 
dégage  de  l'acide  sulfureux {  et  leau  ajoutée  au  mélange ,  en 
précipite  des  flocons  blancs. 

Cette  substance  Temarquable  parait  être  &  l'huile  de  gérofles 
oe  que  le  camphre  est  à  Thuile  de  camphre. 

L'auteur  annonoe,  à  la  suite  de  cette  note,  qu'en  faisant 
bouillir  avec  de  Tacide  nitrique ,  dans  certaines  conditions,  une 
macération  filtrée  de  dous  de  gérofles ,  it  a  obtenu  un  acide 
particulier  très-remarquable,  mais  qu'il  n*a  pas  eu  en  asses 
grande  quantité  pour  en  faire  une  étude  complète.  Il  opère,  en 
œ  moment,  sur  10  kilogrammes  de  gérofles. 


Sur  thtiiktalatile  de  muscades^  par  MfSTVRLnni. 

M.  Jttisterliah  4.  examiaé  l'action  «le  Tbiiile  Tolatik  de  nm* 
cade  sur  i'écoooinie. 

Il  a  oonatal^  d*abonl  son  «etîon  vénéneuse  snr  des  lapins  qui 
Mat  itoua  «luooombé  au  bout  d'an  temps  plus  ou  moins  k>Bf  i 
IHngestion  de  10  à  15  grammes  àt  cette  substance.  H  a  vu  ^pss 
sa  .farce  UM(iq«e  «tait  moâiidre  que  ^lle  de  l'IiuiLe  de  rotouMude, 
plus  coaaidëmUe  que  «elle  de  i'esseiiee  de  téffébentUine,  etk 
peu  près  égale  à  celle  de  l'huile  decanelle.  Da  reste ,  les  syiaq^ 
46mea  ap^  les  mêmes  que  ceux  qu'on  a  «bsertés  dans  T intoûr 
mlion  par  les  huiles  malatiles* 

Il  aichejKbë  esutiite  Axsoonidtre  I!suotioa  de  l'huile  desuuscade 
«HT  leicarpB  humain,  et  il  a  lecoauu  que  cette  aai^a  «waislaîf 
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en  une  rabëfaction  de  la  peau  sans  escarrhet»  et  une  sensation  àe 
brûlure  comme  après  un  sinapisme. 


Observations  chimiques  sur  Posa  fœtidaj  par  Hlasiwetz. 

Plusieurs  chimistes  se  sont  déjà  occupes  de  Tasa  fœtida; 

Pelletier  eu  a  fait  autrefois  l'analyse  et  a  Ux>uvé  pour  100 

parties  : 

Résine.  ..  é  ..•».•••  65 

Huile  volatile 3,6o 

Gomme 19(54 

Bassorine ii|56 

Malate  de  chaux ,  etc. ....  3o 

Desvaux,  frappé  de  la  propriété  qu'avait  l'asa  fœtida  de  rougir 
à  l'air,  y  a  soupçonné  lexistence  d'un  principe  particulier; 
Brandes  y  a  trouvé  de  l'alumine  et  des  traces  de  phosphore; 
Zeisc  y  a  constaté  l'existence  du  soufre,  ce  qui  explique  TactioD 
de  l'asa  fœtida  sur  les  métaux. 

M.  Hlasiwetz  a  séparé  avec  soin  et  soumis  à  une  étude  com- 
plète chacun  des  principes  constituants  de  cette  substance* 

Quand  on  traite  l'asa  fœtida  par  l'alcool  fort,  on  dissout  com- 
plètement la  résine  et  Thuile  volatile^  tandis  que  la  gomme  et 
les  impuretés  consistant  principalement  en  gypse  restent  indis- 
soutes. 

On  sépare  ensuite  la  résine  de  l'huile  volatile  par  la  distillation^ 
en  ayant  soin  d'opérer  dans  une  cornue  de  verre ,  et  au  bain 
d'eau  salée  pour  ne  pas  brûler  le  résidu.  On  obtient  ainsi  une  sé- 
paration presque  absolue ,  car  le  résidu ,  exclusivement  composé 
de  résine  ^  est  presque  complètement  inodore.  1000  gr*  d'asafc^ 
Uia  de  la  meilleure  qualité  fournissent,  en  moyenne,  20  gr. 
d'huile  volatile ,  c'est-à-dire  3  pour  100. 

L'huile  volatile  d'asa  fœtida  est  une  liquetir  mobile,  légère- 
Bient  jaune  clair,  d'une  odeur  pénétrante.  Elle  se  dissout  très-fa- 
cilement dans  l'alcool  fort  :  l'eau  en  prend  aussi  une  assez  graiide 
quantité ,  car  elle  contracte  un  goût  acre.  L'auteur  y  a  trouvé 
des  acides  valérianique  et  métacétonique.  Elle  ne  rougit  pas  la 
peau  comme  les  autres  huiles  sulfurées:  elle  est  neutre  aux 
papiers  réactifs;  Après  un  repos  de  quelque  temps  ^  elle  dégage 
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nne  grande  quantitë  d'hydrogène  sulfure  :  c'est  là  une  propriété 
qu'elle  communique  à  Tasa  fœtida  brut.  Elle  ne  se  congèle  pas 
par  un  froid  artificiel.  Son  point  d'ëbullition  ne  peut  être  exac- 
tement déterminé ,  car  pendant  et  avant  rébuUition  elle  déve- 
loppe de  riiydrogène  sulfuré ,  ce  qui  est  le  signe  d'une  décompo- 
sition manifeste.  On  peut  néanmoins  la  placer  entre  130®  et 
140*. — Quand  elle  est  récente ,  elle  ne  renferme  que  du  carbone, 
de  l'hydrogène  et  du  soufre,  sans  oxygène:  mais  exposée 
quelque  temps  à  l'air,  elle  devient  légèrement  acide,  et  son 
odeur  est  sensiblement  altérée. 

Plusieurs  analyses  de  cette  huile  volatile  ont  montré  que  sa 
composition  en  centièmes  variait  avec*  la  méthode  dont  on 
s'était  servi  pour  l'obtenir,  et  avec  l'âge  de  Thuile.  Le  carbone 
variait  de  64  à  69  pour  100;  l'hydrogène  de  9  à  10,5  ;  le  soufre 
de  20  à  25,43.  On  en  peut  tirer  la  formule  moyenne  C^'  H^'S*. 

Hlasiwetz  a  examiné  les  relations  de  cette  huile  avec  les  divers 
agents  tels  que  le  gaz  ammoniac,  le  foie  de  soufre ,  Tacide  muria- 
tique^  le  gaz  chlore ,  les  acides  nitrique,  chromique,  sulfureux^ 
le  potassium  ,  la  chaux  ,  la  soude ,  Toxyde  d'argent ,  de  plomb , 
le  chlorure  de  platine  ,  et  il  a  analysé  avec  le  plus  grand  soin  lea 
nombreux  résultats  qu'il  a  obtenus. 

La  résine  d'asa  fœtida  est  d'un  blanc  sale  ;  à  l'air,  elle  devient 
bientôt  d'un  rouge  œillet.  Elle  se  dissout  dans  Tacide  suif  urique 
avec  une  couleur  verte  ^  et  l'eau  la  précipite  de  cette  solution 
sous  forme  de  flocons  rouge  œillet.  Chauffée  dans  une  cornue , 
elle  perd  d'abord  l'eau  adhérente,  et  une  petite  quantité 
d'huile  volatile  qui  lui  donne  l'odeur  d'asa  fœtida  qu'elle  pos- 
sède encore  légèrement.  En  même  temps ,  elle  mousse  beaucoup 
et  dégage  de  Thydrogène  sulfuré.  Aussitôt  que  toute  Teau  est 
chassée  ,  la  mousse  disparaît ,  la  résine  devient  brun  foncé  et 
bout  constamment.  Les  huiles  qui  distillent  alors  pendant  la  dé- 
composition de  la  résine  sont  en  partie  vertes,  bleues,  violet 
rouge  et  d'une  odeur  plus  ou  moins  aromatique.  La  liqueur 
de  potasse  avec  laquelle  ces  huiles  ont  été  lavées  ,  renferme , 
outre  l'huile  volatile  sulfurée ,  principalement  de  Tacide  for- 
mique  et  une  trace  d'acide  acétique. 

La  gomme  d'asa  fœtida  est  grise  et  cornée  lorsqu'elle  est 
sèche ,  et  elle  fournit,  quand  on  la  chauffe  dans  une  cornue  de 
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^verve^  de  l'acide  formique  avec  une  petite  quM^tité  d'acide 
tique  et  lui  goudron  pariicuUer  conleii«i4  du  soufiie*  Les 
acides  «uciique  et  fonnique  oat  été  aussi  obÊewBs  eu.  tiuitant 
VbmU  Tolatile  rouge  d'asa  fœtida  par  la  aoude  caustique,  inaU 
CM  ii*a  pu  y  trouver  oi  acide  valérianique ,  ni  aci«le  Piéfcnoéli» 
nîqœ.  Eu  chauffant  la  soude  caustique  à  26§^  au  baia  d^hiaîlOf 
et  faisant  tomber  aur  elie  goutte  à  goutte  l'iinik  vclmlle  d'tta 
fœtida ,  on  obtint  une  /essence  d'une  odeur  semUaUc  >4  celle  dit 
kvande,  et  une  oeKtaine  quantité  d'acide  ^alëvianiquft  fMlia 
combinée  à  la  soude  avec  les  acides  jnéâaoétonîqMC  el  aoéùqittt* 


Sur  figcide  kgdro/humtieique  ;  par  M.  H.  Rose. 

On  sait  que  Tacide  bydrofluosilicique  est  emplofé  dans  plu- 
sieurs cas  d'analyse  y  notamment  pour  séparer  de  la  potasse 
divers  acides  auxquels  elle  est  unie ,  tels  que  lès  acides  cblo- 
rique ,  percblorique  et  cbromique. 

Dans  les  analyses  quantitadveis  cependant,  on  nV  pas  cftt 
devoir  remployer  parce  que,  si  le  fluosilicate  de  potasse  est  ti^s- 
peu  soluble  dans  Teau,  il  Test  encore  assez  pour  entraîner  des 
pertes  et  occasionner  des  erreurs  de  dosage. 

M.  H.  Rose  a  vu  que  ce  sel  avait  une  msolubîlité  pour  ainn 
dire  absolue  dans  l'eau  mêlée  d'alcool.  Si  donc  la  solution  du 
sel  de  potasse  est  mêlée  à  un  excès  d'acide  bydrofluosilicique, 
puis  à  son  volume  d'alcool  fort,  la  totalité  de  la  potasse  est  pté'» 
cipitée  à  Tétat  de  fluosilicate  de  potasse  qui  peut  même  être  lavé 
avec  un  mélange  d*alcool  et  d*eau. 

On  sait  également  que  Berzéliùs  a  indiqué  Tacide  hydroBtto- 
silicique  pour  séparer  qualitativement  et  quantitativement  ik 
baryte  de  la  strontiane ,  et  cette  méthode  est  même  la  meilleure 
que  Ton  connaisse  quoique  le  fluosilicate  de  baryte  ne  soit  pas 
complètement  insoluble  dans  l'eau.  M.  H.  Rose  a  vu  qu'eu 
ftisant  la  précipitation  au  sein  d'un  liquide  alcoolique ,  lie  r^ 
sultat  était  tout  à  fait  certain  ;  qu'on  obtenait  ainsi  une  sépara- 
tion parfaite  et  un  dosage  absolu. 


De  la  lobéline  et  de  ramicine-,  par  M.  William  Bàstick* 
U  existe  deux  méthodes  générales  pour  la  pré^satiou  dss 


•loâldlde^'tftt  akalw^rgmiipifv,  fwie ,  »'afpRqaaiit«iix  baseï 
fixes  o^niiiM  ta  morpliioe  et  fe  qwÉiae,  l'autre,  s'apptiquant 
BQK  bâtes  Tolatilet  oonme  h  iiicolnae  et  h  eicutine.  -Bans  l'une 
^Mmne  âtmê  l'aistre,  4Mi  «  eoutnme  A'ein|]4oyer  un  a4c»li  caus» 
Cîfue  dont  l'effet  «est  de  «d^ager  i^arleatoide  de  sa  cmnbÎDftisoÉ 
Diisnlleet  de  le  mettveieii  liberté:  «célui'-c»  tst  alors  obtenu  par 
précipitation,  s'il  est  fixe,  ou  par  distillation  ,  s'il  est  votatiL 

Le  tva?Qil  4e  M.  BtMick  a  pour  objet  de  montrer  qu*en  se 
fenfcnHant  dan»  ces  limiles,  au  est  dans  Timpossibilifié  d'extraire 
àèi'  végétaux  oerlains  alcaloïdes  ayauc  -eepeadaut  «ne  impor- 
tance nouiire,  et  aasquéls  les  méthodes  préoédenles  «e  sauraient 
être  applicables.  Les  alcaloïdes  dont  il  s'agit,  formeraient  alors 
•naolasse  «pécîale,  «ne  série  nbufelle  d*alealo1des  caractérisés 
]iar  «ne  propriété  comasaine:  celle  d'être  décomposés  et  détruite 
par  Taetioa  des  aksalis  caustiques.  M.  Bastick  range  dans  cette 
calégoiée  la  daturiae,  i'fayosciamine ,  l'alropine,  l'aconitine. 
n  y  va»gt  également  deux  aicalotdes  nouveaux  qu'il  a  déooa* 
ymvis,  en  suivant  une  anéthode  nouvelle  :  la  lobéline  et  Tar- 
fldcine.  Voici  ce  procédé  : 

Pr.  Plante  k  éproaver.  ,  .  »  .  .    j  kilogramme. 

Alcool  à  36^. 4  ^tre&. 

Acide  sulFurique 90  grammes. 

Ffàte$  macérer  quarante-huit  heures,  et  filtres.  A,joutez  à  b 
Aîqueur  asses  de  chaux  pulvériaée  pour  lui  communiquer  une 
nifictioa  alcaliaci  filtrex  de  aeuv«au.  Saturez  par  Tackle  sulfuf* 
lùque  en  léger  es^cès  et  filtrez  encore.  Evaporez  la  solaiion  acide 
juçq^'à  réduction  au  quart.  Ajoutez  au  résidu  un  peu  d'eau,  ûi 
^liaporez  de  nouveau  jusqu'à  ce  que  toute  txace  d  alcool  ait 
4Uparu;  fiUrexpour  séparer  la  résine.  Saturez  avec  soin  à  Taide 
4'un«  «oluiion  concentrée  de  carbonate  de  potasse ,  et  s'il  eu 
fiésuUe  un  pnécipité  fiUrez  de  nouveau.  Mêlez  a  la  liqueur  un 
iSfjGt»  oonsidérable  de  carbonate  de  potasse ^  et  traitez  alors  le 
lii|uii)e  avec  des  portions  successives  d'éther  par  agitation  con* 
g^nte,  îttsqu'à  ce  qu*U  n'entraine  pli«s  rien  en  dissolution.  La 
icdution  étliérée  évaporée  spontauément  laisse  pour  résidu  la 
]bss9  ori^nic^ue  :  on  la  purifie,  en  la  dissolvant  dans  l'alcool,  et 
agitant  la  solution  avec  du  chaiiKm  animal  jusqu'à  décolora* 
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tion.  Quand  la  base  est  légèrement  volatile  ^  on  évapore  sont 
le  vide  de  la  machine  pneumatique  avec  l'acide  sulfurique. 

Ce  procédé  est ,  à  peu  de  chose  près,  le  même  que  celui  qui 
a  été  recommandé  par  Liebig  pour  l'hyosciamine.  Toujours  est- 
il  qu'en  l'appliquant  à  deux  sortes  de  plantes ,  la  lobéiie  et  Tar* 
nica ,  M.  Bastide  a  obtenu  deux  alcaloïdes  nouveaux  dont  voici 
les  propriétés  : 

Lobéline, — La  lobéline  est  évidemment  le  principe  actif  de 
la  lobéiie,  hhelia  inflata.  C'est  une  substance  liquide  incristal* 
lisable,  transparente ,  d'apparence  huileuse ,  douée  d'une  fort» 
(Ucalinité  spécialement  à  l'état  de  solution.  A  l'état  pur,  elle  ne 
possède  que  faiblement  l'odeur  de  la  plante,  mais  celle-ci  se 
manifeste  vivement  quand  on  y  mêle  de  l'ammoniaque.  EUe  a 
une  saveur  piquante,  analogue  à  celle  du  tabac  :  prise  intérieu* 
rement ,  même  à  petites  doses ,  elle  exerce  sur  l'économie  toutes 
les  conséquences  fâcheuses  et  marquées  d'une  grande  quantité 
de  plantes.  C'est  donc ,  sans  aucun  doute ,  un  violent  poison. 

La  lobéline  est  volatile,  mais  non  sans  altération.  Elle  se  dis- 
sout dans  l'eau  et  surtout  dans  l'alcool  et  Téther.  Les  alcalis 
caustiques  la  décomposent  facilement ,  ce  qui  fait  qu'on  ne  peut 
l'obtenir  par  les  procédés  ordinaires ,  et  qu'on  ne  peut  non  plus 
la  séparer  par  distillation  comme  la  conicine  et  la  nicotine. 
C'est  évidemment  le  principe  actif  et  le  seul  de  la  lobéiie.  Car, 
lorsque  cette  plante  est  traitée  par  la  potasse  caustique  et  sou- 
mise à  la  distillation ,  il  ne  passe  rien  dans  le  récipient  qu'un 
corps  d'apparence  résineuse ,  et  de  l'ammoniaque  résultant,  sans 
doute ,  de  la  décomposition  de  la  lobéline ,  tandis  que  le  résida 
de  la  cornue  ne  présente  lui-même  aucun  caractère  marqué. 

Avec  les  acides,  la  lobéline  se  comporte  comme  une  base 
puissante,  et  les  neutralise  parfaitement.  Elle  est  précipitée  de 
sa  solution  par  une  infusion  de  noix  de  galle,  sous  forme  de 
flocons  blancs.  Elle  est  également  précipitée  par  l'ammoniaque 
de  la  solution  concentrée  de  ses  sels.  Toutes  ^  combinaisons 
avec  les  acides  minéraux  sont  solubles  dans  l'eau  et  dans  l'aloooL 
Quand  les  sels  sont  parfaitement  décolorés  par  le  charbon ,  ib 
sont  crîstallisables.  L'hydrochlorate  forme  des  cristaux  bi^ 
définis,  incolores,  transparents,  aciculairea.  Sous  ce  rapport  «  la 
lobéline  diffère  de  la  nicotine  et  de  la  cicutine. 
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Amicine.  L'arnicine  est  le  principe  actif  extrait  par  M.  Bastîck 
des  fleurs  de  l'arnica  montana.  Plusieurs  chimistes  avaient  déjà 
étudié  cette  plante  au  point  de  yue  des  alcaloïdes  qu'elle  pou- 
vait contenir.  Les  fleurs  et  les  autres  parties  de  la  plante  avaient 
déjà  été  eiaminées  chimiquement,  et  on  avait  attribué  leur 
Tertu  à  une  résine  acre  qu'elles  renferment.  Thomson  avait 
cru  trouver  de  Tigasurate  de  strychnine  dans  leur  composition  y 
et  Yersmann ,  conduit  par  cette  allégation ,  à  une  série  de  re- 
cherches sur  la  composition  chimique  de  l'arnica ,  crut  devoir 
afiirnier  qu'elle  ne  renfermait  ni  le  composé  de  strychnine  de 
Thomson  ,  ni  aucun  autre  alcaloïde  particulier. 

Les  nouvelles  expériences  de  M.  Bastick  en  confirmant  le  pre- 
mier point  des  assertions  de  Yersmann  ,  se  trouvent  en  opposi- 
tion directe  avec  le  second.  Mais  on  ne  doit  pas  s*é tonner  du 
résultat  négatif  auquel  était  arrivé  ce  chimiste  y  lorsqu'on  sait 
qu'il  cherchait  à  obtenir  l'alcalo'ide  par  précipitation  à  Taide  de 
l'ammoniaque  caustique.  Cette  erreur  dans  laquelle  est  tombé 
Yersmann  est  une  preuve  de  plus  de  la  nécessité  où  sont  les 
pharmacologistes  de  n'employer  dans  leurs  investigations  que 
des  méthodes  appropriées  au  corps  spécial  qu'ils  désirent  ob- 
tenir. 

L'arnicine ,  extraite  par  M.  Bastick  des  fleurs  de  Tarnica 
montana,  a  une  réaction  fortement  alcaline  :  c'est  un  véritable 
alcaloïde ,  se  combinant  parfaitement  bien  avec  les  acides  et  don- 
nant une  série  de  sels  cristallisables.  Elle  présente  un  ensemble 
de  propriétés  qui  la  rapproche  de  la  lobéline ,  quoiqu'elle  en 
diffère  à  certains  égards  : 

C'est  une  substance  amère  au  goût,  mais  non  acre ,  possédant 
une  odeur  ayant  quelque  analogie  avec  celle  du  castor.  Elle  est 
probablement  cristallisable ,  quoique  la  petite  quantité  de  pro- 
duit obtenu  par  M.  Bastick  ne  lui  permette  pas  de  se  prononcer 
sur  ce  caractère ,  et  qu'il  n'en  ait  pu  juger  que  par  la  disposition 
du  liquide  à  prendre  cette  forme,  lorsqu'il  l'obtenait  par  l'éva- 
pôration  de  sa  solution  éthérée.  Elle  n'est  pas  volatile ,  car^  ex- 
posée à  une  haute  température ,  elle  se  décompose  et  laisse  un 
résidu  charbonneux.  Elle  est  légèrement  soluble  dans  l'eau, 
mais  beaucoup  plus  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  La  teinture  de 
noix  de  galle  la  précipite  en  flocons  denses  de  ses  solutions 
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salkieft  aqueuses..  Soumise  à  l'action  de»  alc^lW^  elle  jé  d^cMn; 
pose  :  mais  elle  donne,  avec,  lesiacides^  des  s0U.8ôlttU6t«l'cné» 
tallisables»  L'hydirochlorate  d^asnÂcîiie,  décoloré  pmr  k  ol&aith«l^ 
donne  des  cristaïui  acioulaireâi  transparents  «iéloi4é«. 

BL  ftviGHEt* 

Z)e  Ja  %kmm»  de  la  SeeUlé  et  phmnmu»  de  Pwrn , 

du^  7  nuxi  18St. 

Présidence  de  M.  P.  Bo^oEt. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  lieures  un  quart  MM.  Barres** 
wîll  et  Audry,  noniiiiés  membres  associés  libres^  MM.  Malle» 
branche  et  Thocrry,  nommés  membres  correspondants  à  la 
dernière  séance,  écrivent  à  la.  société  pour  lui  adnesset  leurs 
remercîments. 

M.  Boissenot ,  de  Châlons-sur-Saône  y  donne,  dans  une  leitrt 
adressée  à  M.  le  président,  quelques  détails  sur  un  fait  singjulisc 
qui  s'est  passé  dans  une  usine  où  l'on  emploie  des  tuvbines  à  axe 
vertical.  Une  de  ces  turbines  s'est  arrêtée  tout  à  coup  au  plna 
fort  de  son  mouvement  de  rotation,  l'extrémité  de  son  axe 
s'étant  soudé  à  la  crapaudine  qui  la  soutenait.  Ces  deux  pièoea 
étaient  en  acier  trempé  et  il  a  fallu,  que  la  clialeur  développée 
par  le  frottement  ait  été  bien  considérable  pour  produire  un 
pareil  résultat. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  deux  brochures  cf* 
ferteaà  la  société  par  M.  Labbé,  pharmacien  à  Versailles  ;  lap^ 
mière  est  intitulée  :  Etude  sur  la  maladie  des  vignes  de  Suresnes;* 
la  seconde  traite  de  l'Analyse  d'un  calcul  bîTiaire;  le  JoucnaL 
de  pharmacie  et  de  Chimie,  le  Répertoire  de  M.  Bouchardat,  It 
Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne  et  le  Journal  de  Jacob  BelL 

M.  Second^  membre  correspondant  de  la  société  envoie- des» 
graines  de  radansonia  digilata^  arbre  dont  Técorce  a  été  pro- 
posée comme  succédanée  du  quinquina.  Ces  g)»ines  seioat 
semées  dans  les  serres  de  Técole. 

M.  Biùgnet,  rendant  compte  des  journaux^  anglais,  analyse, 
les  mémoires  suivants  : 


AmJp?  lie  Jàwtm  ëchaniUlona  de  tcanunoiiée  d*Alep  ptc 
M.  SontkftL 

Beefaerelies  sur  l'apîine,  principe  gëlatiniforme ,  retiré  de 
diverses  espèœs  du  genre  «pium  (MM«  Piattta  et  Wallace). 

Hôte  sur  les  algues  marines,  conside'rées  comme  source  d'acide 
acétique  (M.  Stenhouse). 

Note  sur  la  préexistence  de  la  cariophylline  dans  les  clous  de 
gérofles  (M.  Uuspratt).  M.  Gobley  pense  que  la  même  observa- 
titm.  avait  déjà  été  faite  par  MM.  Laudibert  et  Baget.  M.  Bo- 
BMlpe  qui  le  prenier  a  isolé  la  cariophylline  j  exprime  la  même 
opinion»  M.  Scbarling  a  extrait  de  l'agrostemma  glthago  (nicUe 
des  blés)  une  espace  de  fécule  à  laquelle  il  a  donné  le  nom 
de  githAgine.  M.  Gobley  rappelle  que  M.  Malapert  a  extrait  de 
Ift  mène  plante  une  matière  ressemblant  à  de  la  léciile  et  qu'il  a 
retoenve  n'être  autre  choae  que  de  la  saponine  l  il  serait  doac 
fort  pMsiMe  que  le  obiniMe  anglai»  ait  iait  confusion  à  cet 
égard. 

M.  Buignet  rapporte  encove  quelques  dixwrvalionf  de  M.  Mis- 
terlich  sur  riiuite  volatile  de  muscade,  de  M.  HlasrvretKSur 
Tasa  fœtida^  de  M.  H.  Rose  sur  Fâcide  hydroffuosilicique ,  et 
enfm  de  M.  W.  Bastiçk  sur  les  alcaloïdes.  En  évitant  avec  soin 
de  se  servir  d'alcalis  fixes  et  caustiques  qui  ont  une  action  des- 
tructive si  puissante  sur  les.  bases  végétales  ^  ce  dernier  chimiste 
est  psHrv«n  A  à  décoMvrir  deux  nouveaux  alcaloïdes  ^  la  lobéline 
etfamieinft 

M.  Gtiatin  evpMe  à  la  sociélhé  le  résialtat  de  ses  recherches  in- 
téressantes sur  la  présence  de  l'iode  dans  k'air. 

M*  Gobfey  Kt  un  rapport  favorable  sut  le  procédé  que 
M.  Evrard  a  fait  réceimnent  connaître  au  sujet  de  la  purifica^ 
tion  des  graisses  par  les  alcalis  caustiques.  M.  Boutigny  s'oppose 
vivement  à  ce  que  ces  procédés  de  purification  soient  complè- 
tement approuvés,  parce  que,  suivant  lui,  Il  est  impossible  que  les 
produits  obtenus  Ac  contiennent  pas  de  savon.  Cette  manière  de 
^oir  n'est  tMiUeincnt  partagée  par  MIVI.  Bussy  el  Gobley»  qui , 
s'appuyant  sur  Icuni  propre»,  evpérieacea^  déclarent  que  let 
corps  grsfs  purifiés  par  fen  «aétllode  de  M«  Evrard  ne  reiienneiit 
pas  de  traces  sensibles  d*alcaii.  La  société  décide  qve  des  rt« 
merciments  seront  adressés  â  l'auteur  et  que  seu  procédé  sera 
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publie  dans  le  Journal  de  pharmacie.  A  quatre  heures  la  société 
se  réunit  en  cQrnité  secret  pour  entendre  la  lecture  du  rapport 
fait  par  M.  Buignet  sur  les  titres  de  MM,  Lhermite  et  Duroy. 
La  séance  est  levée  à  quatre  heures  un  quart. 


0tbU0Qrapl)te. 

Éléments  de  chimie;  par  M.  Orfila,  professeur  et  ancien 
doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  membre  du  conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique ,  haut  titulaire  de  l'Uni- 
versité y  etc.,  etc.  2  forts  volumes  in-8^  avec  planches ^  chex 
Labé,  libraire,  place  de  TÉcole  de  Médecine,  8^  édition. 

Depuis  Tépoque  où  parut  la  première  édition  des  Eléments  de 
Chimie  de  M.  Orfila,  c'est-à-dire  depuis  trente-quatre  ans,  le 
savant  professeur  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  s'est  con- 
stamment attaché  à  tenir  son  ouvrage  au  courant  de  la  science , 
et  à  mettre  ses  nombreux  lecteurs  à  portée  d*en  suivre  la  marche 
et  les  progrès.  La  nouvelle  édition  que  le  libraire  Labé  vient  de 
publier  et  qui  se  compose  de  deux  forts  volumes  in-8*  accom- 
pagnés de  planches ,  s*est  enrichie  des  travaux  importants  faits 
en  chimie  depuis  quelques  années  et  de  découvertes  qui  peu- 
vent recevoir  chaque  jour  dans  la  pratique  médicale  les  plus 
heureuses  applications. 

Lie  chloroforme  si  usité  aujourd'hui  par  les  chirurgiens  comme 
agent  anesthésique  ;  le  collodion  employé  dans  nos  hôpitaux 
tx>mme  matière  adhésive  ;  le  caoutchouc  dont  les  propriétés  sont  si 
singulièrement  modifiées  par  le  sulfure  de  carbone  et  lechlorure 
de  soufre;  le  gutta-percha  dont  Toriliopédie  et  la  fabrication 
de  certains  appareils  peuvent  tirer  un  grand  parti  ;  la  dorure  et 
l'argenture  par  les  procédés  nouveaux;  la  galvanoplastie;  la 
pyroxyline;  la  saccharimétrie  au  moyen  de  l'appareil  optique  de 
MM.  Clerget  et  Soleil;  l'extraction  de  tout  le  sucre  cristalÛsable 
contenu  dans  les  mélasses  par  l'emploi  de  la  baryte ,  procédé 
dont  l'industrie  s'est  emparé  avec  tant  de  succès,  forment  au- 
tant d'articles  qui  seront  lus  avec  intérêt  et  consultés  avec  fruit. 

Obligé  de  reûfermer  dans  un  cadre  assez  restreint  lesmatièret 
si  varires  qu'il  a  pour  but  de  faire  connaître,  M.  Orfila 'les  a, 
autant  qu'il  l'a  pu,  débarrassées  des  deuils  et  des  formules  qui, 
n'étaient  pas  nécessaires  à  l'intelligence  du  texte ,  et  il  a  extrait 
avec  habileté  des  ouvrages  et  des  mémoires  qu*il  a  consultés^  les 
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points  les  plus  saillants  et  ceux  qui  s'assimilaient  le  mieux  à 
I4  partie  de  la  science  qui  fait  la  base  de  son  enseignement. 

L'ouvrage  de  M.  Orfîla ,  indispensable  à  tous  les  élèves  qui 
suivent  le  cours  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  sera  aussi 
d'une  grande  utilité  aux  personnes  qui,  privées  d'entendre  la 
parole  si  vive  et  si  animée  du  brillant  professeur,  ont  à  cœur  de 
ne  pas  rester  étrangères  aux  progrès  de  la  chimie  et  aux  appli- 
cations que  les  praticiens  en  font  chaque  jour  à  l'art  de  guérir. 

A.  F.  B. 


Htmt  iltcirtcalr. 

Camphrée  de  Montpellier,  ion  emploi  dan»  l'asthme. 

-—La  camphrée  {camphorasma  mon^eliaca)  appartenant  à  la 
tribu  des  camphorasmées  de  la  famille  des  atriplicées  ou  arroches 
de  de  Jussieu ,  est  lue  plante  herbacée  qui  croît  abondamment 
dans  les  terrains  sablonneux  de  l'Espagne,  de  la  Provence,  du 
Languedoc,  dans  les  environs  de  Montpellier,  etc.  ;  elle  jouissait 
autrefois  d'uue  grande  réputation  comme  expectorant ,  surtout 
parmi  le  vulgaire.  Bujrllt  la  prescrivait  fréquemment  à  la  dose 
de  30  grammes  infusés  dans  un  litre  d'eau  ;  Bodard  la  vante 
beaucoup  dans  la  coqueluche.  Dans  ces  derniers  temps ,  M.  Al- 
loneau  Tavait  employée  dans  plusieurs  cas  de  dyspnée  périodique 
intermittente ,  accompagnée  de  sufiPocation  ;  il  prescrivait  l'in- 
fusion sucrée  avec  le  sirop  de  menthe  poivrée,  et  les  accès  de 
su£focatio.n  et  d^anxiété  thoracique  disparurent ,  dit-il ,  rapide- 
ment. M.  Debreyne  vient  encorç  d'en  obtenir  des  succès  dans  des 
cas  d'asthme  humide  contre  lesquels  avaient  déjà  échoué  les  res- 
sources ordinaires  de  la  thérapeutique  ;  il  prescrit  ordinairement 
trois  ou  quatre  tasses  par  jour  d'une  infusion^  en  va^e  clos,  de 
30  à  50  grammes  de  la  plante  pour  un  litre  d'eau  j  quelquefois 
même  il  a  suffi  de  respirer  les  vapeurs  qui  se  dégageaient  d'une 
forte  infusion  de  camphrée;  cependant  la  tisane  parait  de  beau- 
coup préférable.  (Bull,  de  thérap.) 


Do  rammonlaqiie  liquide  dant  les  troubles  nenreoz, 

— *M.  Dallas,  médecin  à  Odessa,  rapporte  deux  cas  de  troubles 
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ttenrem  dans  I^qncfs  l^amnoniaque  liquide  adnnnistreedani 
une  potion  à  la  doae  de  15  à  20  gouttes  par  jour,  eut  im 
succès  remarquable.  Dans  le  premier^  il  s'agit  d'un  Russe  très- 
adonnë  aux  liqueurs  alcooliques ,  qui  tous  les  soirs  était  piis 
d^hallucîuations  les  plus  fantastiques,  qui  tout  le  jour  éprouvait 
des  maux  de  tête  insupportables  accompagnés  de  troubles  de 
la  vision  ;  il  fut  guéri  parfaiaement  au  bout  d'mniDÎad'uatnir 
tement  qui  consistait  en  quatre  verres  d'eau  contenant  chacun 
quatre  gouttes  d*ammoniaque  liquide.  Le  second  cas  est  relatif 
A  un  jeune  enfant  travaillant  dans  une  manufacture  de  tabacs, 
qui  était  depuis  cinq  jours  atteint  de  maux  de  tète  violents  avec 
tremblement  de  tous  les  membres  suiv.is  d'une  chute  vio- 
lente avec  perte  complète  de  connaissance  pendant  deux  ou 
trois  heures.  L'enfant,  d^une  constitution  nerveuse  et  frêle,  était 
très-pâle;  on  Ini  administra  l'ammoniaque,  qui  dès  le  premier 
jour  supprima  l'accès  qui  ne  reparut  plus.  Le  médicament  fut 
néanmoins  continué,  et  la  guéûson  s^est  soutenue.  {BulL  gén.  de 
thérap.) 


IMi  sont -nitrate  de  Mmmtb  à  Ikattte  Soêb  dans  la  IMivM 
typhoïde.  — M.  Monneret  avait  déjà  signalé  les  bons  effets  da 
sous-nitrate  de  bismuth  dans  les  diarrhées  cholérîformev  et  dans 
les  diarrhées  des  enfants.  A  son  exemple ,  Af .  Aran  Fa  adminis- 
tré dans  un  cas  de  diarrhée  rebelle  qui  avait  snccédlé  â  nne 
fièvre  typhoïde  ;  le  succès  a  été  rapide,  et  en  douze  jours  la  matkdè 
était  en  état  de  quitter  l'hôpital.  II  faut  dire  que  cette  malade 
était  en  convalescence  lorsqu'on  administra  le  sous-nitnne  dé 
bismuth,  et  que  la  guérison  n'était  retardée  que  par  cette 
diarrhée  qui  persistait  avec  ténacité  ;  it  ne  s^agîl  donc  point  id 
de  cette  diarrhée  qui  accompagne  presque  toujours  la  fièvre  à 
^n  début,  qui  est  liée  le  plus  souvent  k  la  lésion  des  plaques  de 
Peyer  et  à  un  état  d'irritation  de  la  membrane  muqueuse  intes- 
tinale ;  car  à  cette  période  Futilité  des  évacuations  alvînes  est 
incontestable ,  les  purgatifs  ayant  la  propriété,  sinon  d'abréger 
son  cours  et  sa  durée,  du  moins  de  prévenir  et  de  rendre  moins 
intense»  les  eompiieatms  vers  d^aittie»  orgatwes.  Mais  par  osla 
même  que  la  diarrhée,  quand  elte  se  mumient  dans  eerMAncs 


lîmîÉWy  nefivésenlr  aucune  ia^lîcnlMm  aplckile,  au  moio^d'i»- 
trrtenti«M  aeltve  »  dâo»  les  preiMCffs-  tcplénairet  4e  la  fièvM 
tqpWiikf  il  ae  s'cMuil  pas  que  celte  éianrhée  doive  ètw  tc»^ 
pecslëe  loraquVUe  eaniimie  au  de\à  é^  son  terme  oediaakre^  an 
■ulkiL  d'une  coftvaleKenoe  fraache  ou  eneete  incoaiplèteb 
Q«e^pae£(Hs^  en  eiSet^  apek»  ua  certain  noaabie  de  jeim.de 
fièvre  intenaei-  lappélh  appacaU,  la  fièvre  dîmîaiie,  k  langue 
flfkflWMCte,  le* météorÎNue  disparait,  le  Tenlffe est indalent, et 
oependant  les  selles  contiaMient  à  élre  liquides  ei  fréquences,  «k 
les  nakdes  ne  peuveat  supporter  lea  aliments  les  plus  kégerst^ 
On  emploie  ordinaîrenent  eoutre  cet  éuà  les  laTemeuls 
aovflaocs  additionnés  de  quelques  gouttes  de  laudasuna,  mais 
sau^ieni  saassuecès.  Le  médecia  alors  est  fort  embarsassé  pour 
nlever  les  fovces  du  malade  :  s*î]f  permet  les  aliments ,  il  a  à 
vcdouseï  uneentëriie,  et  s'il  laisse  sou  malade  à  la  diète  afesolne^ 
les  CsToes,.  au  lieu  d'augmenter,  diminuent  tous  le»  jours,  c'est 
alors  qu'il  devra  recourir  au  sous-nilrale  de  bismuth  qui  lui 
sera  un  auxiliaire  puissant.  (  BulL  gén.  de  thérap.  ) 


prépMTBiiOBa  àac  anie  daa»  1« 

BILB^bseytieîndiquc,  d^ns  sa  TliérapeutÎN|uedeamaladies  chro* 
niques  y  mue  nouvelle  Médicatiou  à  diriger  co«tre  le  eanoer 
uioeré;  c'eat  la  diécoction  de  ^uis  et  la  pommade,  à  IsiqueUe  on 
afmtte  la  suie  à  parties  égales..  Aairefob  les  prépara4toas  dis 
ame  «ut  déjà  «té  Tsmitéesi  oanaone  a^iits  de  substicatsiou  contac 
ks  allieciittaf.  herpëtiqties,  les  dartres  ^  la  teigne  surtout.  C'est 
ME.  Blaisd  suTltoutqni  a  préconisé  ce  m«dicaiuent  ;  il  a  employé 
surtout  ce  qu'il  appelle  lapominade  et  la  décoolion  fuilçinique. 
La  pomioade  est  couaposée  de  ëQ  grammes  d'aaouge  et 
%Ûf  gpa<i«mes  «le  suie  de  bois  pulvérisée  et  finement  iataisée  et 
deâOgi'smmesd'aaar^  mêlés  Cvèsfeaaclemeut  et  arotnatisésavec 
une  dou/aine^de  gouttes  d'buile  de  thym.  La  déeociieu.  se  £eut 
asree  suâe  de  boia  lOOgrainases ,  que  l'on  fait  bouilliv  pendant 
une  demi-heure  dans  ÔOO  grammes  d'eau  de  ijantaine  et  qu'eu 
passe  avec  expression.  M.  Debreyne  a  employé  la  même  prépa- 
ration dans  un  cas  de  cancer  du  sein  profondément  et  large- 
ment ulcéré  :  le  malade  était  arrivé  à  la  dernière  période  de  la 
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cachexie  cancéreuse.  Une  suppuration  ichoreuse  exoessivemeat 
abondante-  rendait  la  position  de  la  malade  insupportable  à 
elle-même  et  aux  personnes  qui  la  soignaient.  Il  prescriyit  la 
pommade  et  la  décoction  f uliginiques^  et  bientôt  la  suppuration 
diminua ,  l'ulcère  prit  un  bon  aspect ,  les  chairs  parurent  se  ré- 
générer, la  plaie  se  détergea  et  semblait  marcher  à  une  bonne 
et  franche  cicatrisation.  La  guérison  semblait  prochaine;  néan* 
moins  la  malade  succomba,  et  la  médication  n'eut  pour  résultat 
que  de  prolonger  probablement  de  quelques  mois  la  vie  de  la 
malade  et  de  rendre  au  moins  supportables  les  derniers  mo- 
ments d'une  existence  nécessairement  perdue. 

Le  succès  obtenu  par  M,  Debreyne  est  loin  d'être  complet  | 
mais  enfin  le  médicament  est  si  simple  et  le  cancer  ulcéré  est 
une  de  ces  affections  contre  lesquelles  la  thérapeutique  est  si 
impuissante,  qu*il  nous  semble  rationnel  de  noter  tout  moyen 
lorsqu'il  réussit^  ne  fût-ce  qu'à  titre  de  palliatif.  (Bulletin  gé- 
néral  de  thérapeutique.) 


Administration  de  rhaile  de  foie  de  morne  ayeo  le  sno 
pancréatiqne.  —  M.  Hase ,  chirurgien  de  première  classe  de 
la  marine^  avait  imaginé  dès  1843,  pour  rendre  plus  fadle 
l'absorption  de  l'huile  de  foie  de  morue ,  de  l'émulsionner  avec 
l'albumine  ;  et  maintenant,  dans  un  travail  qu'il  vient  d'a- 
dresser à  l'Académie  des  sciences,  il  dit  que  depuis  la  publica- 
tion de  notre  mémoire  sur  l'influence  du  suc  pancréatique 
dans  la  digestion  des  corps  gras ,  il  a  eu  recours  au  procédé 
suivant  dont  il  a  obtenu  de  bons  résultats.  Lorsqu'on  mêle 
une  partie  de  mucilage  de  légumine  additionnée  de  1/20  ou  1/24 
de  suc  pancréatique  à  six  parties  d'huile  de  foie  de  morue, 
celle-ci  se  solidifie ,  se  conserve ,  peut  se  dessécher  et  se  délayer 
ensuite  à  volonté  en  une  espèce  de  chyle  artificiel.  Ainsi  traitée, 
cette  huile,  dit-il,  s'absorbe  entièrement,  et  acquiert  ainsi  une 
énergie  d'action  assez  grande  pour  combattre  avec  succès  la 
phihisie  pulmonaire. 
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IReme  its  ttMmt  it  tt^mit  pnhixtB  à  V^trùnqtt. 


.  sur  la  coiutitntion  et  sur  les  produite  de  décompMl» 
tion  de  la  codéine;  par  M.  ândbrsos  (1).  —La  codéÎDe,  dé^ 
couverte  par  M.  Bobiquf^t,  a  ëté  aoalysëe  par  un  grand 
nombre  de  chimistes,  et  sa  composition  a  été  représentée  par 
trois  formules  différentes.  Tandis  que  M.  Begns^nlt  a  déduit 
de  ses  analyses  la  formule  C  H'^  Az  O*^,  M.  Gerhardt  a  adopté 
k  formule  C^*  H'^  Az  0^  et  M.  OoUfas  a  ëté  conduit  à  proposer 
la  formule  C"H**AzO'.  Ces  incertitudes  relatives  à  la  véri- 
table composition  de  la  codéine  ont  engagé  M.  Andersou  a 
répéter  avec  beaucoup  de  soin  l'analyse  de  cet  alcaloïde. 

II  l'extrait,  comme  on  le  fait  toujours,  des  eaux  mères  de  la 
morphine  après  avoir  précipité  Cette  base  par  l'ammoniaque* 
Comme  la  quantité  de  codéine  ne  forme  qu'un  seizième  à  un  tren- 
tième de  la  quantité  de  morphine,  ces  eaux  mères  renferment  na- 
turellement une  quantité  relativement  considérable  de  sel  am- 
moniac. On  peut  en  séparer  la  plus  grande  partie  en  évaporant  la 
liqueur  jusqu'à  cristallisation.  IiC  chlorhydrate  de  codéine  étant 
moins  soluble  que  le  sel  ammoniac ,  se  dépose  le  premier  et  peut 
être  débarrassé  par  l'expression  des  eaux  mères  qui  Timprègncnt. 
,  Les  cristaux  ainsi  obtenus,  qui  renferment  encore  du  sel 
ammoniac,  sont  dissous  dans  Teau  et  la  dissolution  chaude  est 
décomposée  par  la  potasse  caustique.  Une  partie  de  la  codéine 
se  sépare  immédiatement  sous  la  forme  d'un  liquide  huileux  , 
tandis  qu'une  autre  partie  cristalUse  par  le  refroidissement. 
Par  l'évaporation  des  eaux  mères  on  sépare  une  nouvelle 
quantité  de  codéine  et  lorsque  la  liqueur  a  été  réduite  à  un 
petit  volume ,  on  obtient ,  en  dernier  lieu ,  uue  cristallisation 
de  morphine  que  la  potasse  avait  retenue  en  dissolution.  Cette 
existence  de  la  morphine  dans  les  liqueurs  d'où  la  codéine  s'est 
déposée  avait  fait  penser  que  les  deux  bases  y  étaient  combinées 
sous  la  forme  d'un  sel  double.  M.  Andersen  ne  partage  pa&  cette 

— .— — — *^-i— ■ ^Pi^—     Il  I       II         II  I       ■— ».»^l  I  ■ M»— — .^— I— 1^— «   I.    a  I 

t 

•  (i)  Annt  dtr  Chëm»  und»  Pharm,^  nouvelle  série j  t.  I,  p.  34'* 
Jowrn.  de  Pharm.  et  de  CMm,  3*  s^niR.  T.  XIX.  (  Jain  I35i.)  30 
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opinion;  car  les  cristaux  de  chlorhydrate  de  codéine  qu'il  a 
isolés,  comme  nous  venons  de  Tindiquer,  ne  renferment  jamais 
une  traoç  de  morphine. 

Quoi  qu'il  eu  soi t^  les  cristaux  de  codéine  que  Ton  obtient 
d'abord  sont  toujours  plus  ou  moins  colorés.  Pour  les  puri6er  on 
les  dissout  dans  l'acide  chlorhydrique ,  on  décolore  le  chlorhy- 
drate par  le  charbon  animal  et  on  reprécipite  par  la  potasse.  On 
achève  la  préparation  en  dissolvant  le  précipité  dans  Téther  un 
peu  aqueux  mais  soigneusement  débarrassé  d'alcool.  Si  Télher 
renfermait  de  Talcool ,  il  abandonnerait  par  Tévaporatlon  une 
liqueur  sirupeuse  qui  refuserait  de  cristalliser. 

La  codéine  parfaitement  pure  renferme,  d'après  les  anal^fses 
de  M.  Anderson  : 

Moyenne  des  expériencet . 

Carbone 73,02 

Hydrog;ène.    .  .  •  .  .      7.09 

Azote 4*^0 

Oxygène 16,39 

100,00 

Ces  résultats  s'accordent  suffisamment  avec  la  fonniile 
C"H"  AzO«  proposée  par  M.  Gcrhardt. 

Les  cristaux  de  codéine  qui  se  sont  formés  au  sein  de  l'eau  ou 
de  l'éth»  r  aqueux  ont  souvent  des  dimensions  considérables.  Ifa 
appartiennent  au  système  rhomboédrique  droit  et  présentent 
des  modifications  de  formes  nombreuses.  Ils  renferment  deux 
équivalents  d'eau  de  cristallisation. 

La  ôodéine  est  une  base  puissante  ^  elle  bleuit  rapidement  le 
papier  de  tournesol  rouge  et  précipite  les  oxydes  de  plomb ,  de 
cuivre,  de  fer,  de  nickel ,  de  cobalt  et  d'autres  métaux  de  leurs 
dissolutions  aqueuses.  Elle  est  séparée  de  ses  dissolutions  par  la 
potasse,  mais  il  faut  un  grand  excès  de  cette  base  ;  car,  contrai<r 
rennent  à  ce  que  l'on  admet  ordinairement,  elle  n'est  pas  inso- 
luble dans  une  solution  étendue  de  cet  alcali.  L'ammoniaque  k 
dissout  également  en  petite  quantité  et  ne  la  sépare  qu'au  bout 
de  quelque  temps  ^  en  petits  cristaux  transparents,  de  ses  disso- 
lutions salines. 

Seh  de  cadéme. — M,  Anderson  a  préparé  et  analysé  un  œr* 
tain  nombre  des  sels  de  codéine.  Le  tkhrkyêrate  se  s^paxe  de 
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W  dapaluriony  éU^ydines  toiw  U  forme  de  petites  aiguilles  grou- 
pées ei)  étoiles  I  sous  le  microscope  ees  cristaux  forment  de^ 
prismes  à  quatre  pan4  laminés  par  des  biseaiix.  lU  se  dissolvait 
dans  20  parties  d'eau  à  lâ%5  et  dans  mpins  de  leur  poids  d'eau 
bouillante.  La  composition  du  sel  se  représente  par  la  formule 

C««H«*AzO«,HCl. 

4  Tétat  cristallisé,  il  rei^ferme  4  équivalents  d'eau. 

Viodkydrak  4$  codàim  C'  H*'  Az  0%  HJ  +  SHO  se  sépare  <k 
ses  dissolutions  en  longues  aiguilles  brillantes  qui  exigent  60  par^ 
tîes  d'eau  froide  pour  se  dissoudre. 

U  wlfaùi  de  CQdéim  C''H''A«0%SHO'  +  âHP  cristallise 
fH  aiguilles  groupées  en  étoiles  et  s'obtieut  à  1-évaporatipu 
spoptanée  ep  prismes  ^  4  pans.  }1  se  dissouf  dans  30  parties 
4'eau  froide  et  très-facilemeat  dans  l'eau  chaude.  La  dissolu-r 
tioo  du  sel  pur  est  parfaitement  neutre. 

l4  nitrate  d^  codéine  se  dépose  de  Teau  bouillante  sous  I4  forme 
de  petits  cristaux  prismatiques  qui  renferment  G'^H-^AzO", 
AxHO« 

Le  phQmhatê  de  codéigiê  (G"'  H"  Az  0%  HO). 

UO       Ph  0»  +  3H0 
HO 

s'obtient  en  saturant  l'acide  phospborique  ordinaire  par  la  co- 
déipe  en  évaporant  la  liqueur  et  la  traitant  p^r  l'alcool  qqi  sé- 
pare instantanément  sous  la  forme  de  belles  paillettes  ou  de 
prisffie^  gros  et  courts. 

L'oxdiate  de  çodéme  se  dépose  d'une  solution  saturée  à  çl^^ud 
iqu|i  la  iQjme  i^e  petis  pri^ines  solubles  à  lô%6  dans  30  partie^ 
d'ew»  e(  dafis  la  moitié  d^  leur  poids  d'eau  à  100"*.  Ce  sel  ren- 
ferme 

C««  H"  A*  0\  C«  tt  0*  +  3H  Q. 

Le  iulfocyanhydreUe  de  codéine  a  déjà  été  obtenu  par  M.  DoH- 
fus.  Il  se  dépose  sous  forme  de  belles  aiguilles  groupées  en  étoile. 
Lorsqu'on  mélange  des  solutions  de  chlorhydrate  de  codéine  et 
de  sulfocyanure  de  potassium.  D'après  les  analyses  de  M.  An- 
derson,  il  est  formé  de 

C«H**AitO«,HC»A»S», 


Le  chlorhydrate  double  de  codéine  et  de  plaiine  peut  être 
obtenu  sous  formes  de  houppes  soyeuses  en  ajoutant  du  cfalo* 
rure  de  platine  à  une  dissolution  étendue  de  chlorhydrate  de 
codéine.  Il  renferme  à  l'état  cristallisé 

C>«H**AzO«.HCl,PtCl«  +  4H0. 

Produit»  de  décomposition  de  la  codéine,  jéction  de  Facide 
êulfurique, — Lorsqu'on  dissout  la  codéine  dans  un  excès  d'acide 
sulfurique  modérément  concentré  et  qu'on  laisse  digérer  la  solu- 
tion sur  le  bain  de  sable,  elle  se  colore  peu  à  peu  et  fournit  un 
précipité  lorsqu'on  Ta  traitée  parle  carbonate  de  soude.  Les  seb  de 
codéine  ne  se  comportent  pas  ainsi  :  le  précipité  qui  se  forme  est 
de  la  codéine  modifiée  ou  amorphe  analogue  à  la  quinine 
amorphe  (quinoidine)  qu'on  obtient  par  un  traitement  sem- 
blable. On  peut  la  purifier  en  la  dissoltant  dans  l'alcool  et 
précipitant  la  solution  par  Peau.  C'est  une  poudre  grise  inso- 
luble dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  précipitable  par  Féther 
de  cette  dissolution.  A  100^  elle  fond  en  une  masse  noire  et 
résineuse.  Elle  se  dissout  avec  facilité  dans  les  acides  et  forme 
avec  eux  des  sels  amorphes,  que  l'on  obtient  après  la  dessiccation 
en  niasses  résineuses.  Elle  renferme ,  comme  la  codéine  : 

Action  de  Vacide  nitrique.  —  Ix}rsqu'on  chauffe  la  codéine  en 
poudre  avec  de  l'acide  nitrique  concentré,  on  observe  une  réac-> 
tion  très-vive.  Il  se  dégage  une  grande  quantité  d'acide  nitreux 
et  la  dissolution  prend  une  teinte  rouge.  Par  l'évaporation  au 
bain-marie ,  on  obtient  une  masse  jaune  résineuse  que  Tauteur 
n'a  pas  encore  étudiée.  Si  au  lieu  de  traiter  la  codéine  par  l'acide 
nitrique  concentré,  on  ajoute  peu  à  peu  cette  base  finement  pul* 
vérisée  à  de  lacide  nitrique  d'une  densité  de  1,060  et  modéré- 
ment chauffé ,  il  ne  se  dégage  pas  de  vapeui*s  rpuges ,  et  l'on 
obtient  au  bout  de  quelques  minutes  un  liquide  jaune  dans 
lequel  l'ammoniaque ,  ajoutée  en  excès ,  détermine  un  précipité 
épais  de  nitro-codéine.  On  purifie  cette  substance  en  la  dissolvant 
dans  l'acide  chiorhydrique>  décolorant  la  dissolution  par  le 
charbon  animal  et  précipitant  la  base  par  l'ammoniaque. 

La  nitro- codéine  cristallise  de  sa  dissolution  alcoolique^  sous 
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la  forme  d'aiguilles  soyeuses,  couleur  chamois  clair.  Elle  est 
peu  soluble  dans  l'eau  bouillante  et  dans  l'ëlber  et  se  dissout 
trë8-£acilement  dans  l'alcool.  Elle  forme  avec  les  acides  des  sels 
Bolubles,  neutres,  dont  l'ammoniaque  ou  la  potasse  précipitent 
la  base  sous  la  forme  d'une  poudre  cristalline.  Modérément 
chauffée ,  elle  fond  en  un  liquide  jaune  qui  se  prend  par  le  re- 
froidissement en  une  masse  cristalline.  A  une  température  un 
peu  élevée,  elle  se  décompose  avec  déflagration.  Sa  composition 
se  représente  par  la  formule 

C»«(H«,AaO*)AïO«. 

Le  chlorhydrate  double  de  nitrocodéine  et  de  platine  ren** 
ferme  : 

C»«  (H»,  Aï  0*;  Aï  0«.  H  Cl,  Pt  Cl»  +  4H  O. 

Action  du  brome  sur  la  codéine. — Lorsqu*on  traite  la  codéine 
finement  pulvérisée  par  de  petites  quantités  d'eau  bromée,  la 
base  se  dissout  rapidement ,  et  il  se  sépare  au  bout  de  quelque 
temps  de  petits  cristaux  de  bromhydrate  de  codéine  bromée. 
Dès  que  la  totalité  de  la  codéine  s'est  dissoute,  on  ajoute  de 
l'ammoniaque  qui  précipite  la  codéine  bromée  sous  la  forme 
d'une  poudre  blanche.  On  la  purifie  par  cristallisation  dans 
Talcool.  Elle  est  à  peine  soluble  dans  Teau  froide  et  se  dissout 
un  peu  mieux  dans  l'eau  bouillante  qui  la  laisse  déposer  par  le 
refroidissement  sous  la  forme  de  petits  prismes  terminés  par  des 
biseaux.  L'alcool  la  dissout  facilement.  L'acide  nitrique  Tat- 
taque.  La  composition  de  la  codéine  bromée  s'exprime  par  la 
formule  G**H'®BrAzO*.  C'est  une  base  qui  se  combine  aux 
acides  pour  former  de^  sels  cristallisables.  Le  bromhydrate  de 
codéine  bromée  renferme  C«»H««BrAzO« ,  HBr +  2H0. 

Codéine  iribromée.  —  Lorsque  après  avoir  transformé  la  co« 
déine  en  codéine  bromée  on  continue  l'addition  de  l'eau  bromée, 
on  obtient  bientôt  un  beau  précipité  jaune  formé  par  du  brom« 
hydrate  de  codéine  tribromée.  Pour  obtenir  la  base  elle-même, 
on  dissout  le  précipité  dans  l'acide  chlorhydrique ,  et  on  préci- 
pite la  soludon  par  l'ammoniaque.  On  la  purifie  en  la  dissolvant 
dans  l'alcool  et  précipitant  par  l'eau.  La  codéine  tribromée  ainsi 
obtenue  forme  un   précipité  blanc   lourd   et    coipplétement 
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amorphe.  Insoluble  dans  l'eau  et  danslVther,  elle  se  dissout  fa« 
lement  dansValcool.  En  la  fondant  on  la  décompose  eatièrement. 
Elle  renferme  C**H*' Br*AzO*.  Elle  forme  des  sels  amorphéi 
avec  l'acide  clilorhydrîque  et  l'adide  bromhydrît|ue. 

Action  du  chlore  sur  la  codéine.  —  Pour  obtenir  la  codëlnè 
chlorée  on  dissout  la,  codéine  dans  un  etcès  d'acide  chlorfajrdri- 
que  et  ou  ajoute  à  la  solution  chauffée  à  65"  ou  70^  du  chlorate 
de  potasse  finement  pulvérise.  Il  se  forme  de  la  codéine  chtoHte 
que  l'ammoniaque  précipite  de  la  liquetir  éous  la  fbHne  d*an€i 
poudre  blanche  cristalline  qui  ressemble  beaucoup  à  la  codéine 
broniée.  C'est  une  base  formant  des  sels  cristallisables  avec 
les  acides  chlorhydrique  et  btomhydrique ,  et  qui  rehfermé  : 

C*«  (H«  CI)  Az  0«  +  3H0. 

jéction  du  cyanogène  sur  la  codéine.  —  Lorsqu'on  fait  passer 
un  courant  de  cyanogène  dans  ilne  Solution  alcoolique  de  codéine 
concentrée ,  ce  gaz  est  absorbé  rapidement  et  le  liquide  se  colora 
en  jaune  et  puis  en  brun.  Abandonné  à  lui  même,  il  dépose  peu 
à  peu  des  cristaux  que  l'on  jette  sur  un  flUre  pour  les  laver  avée 
une  petite  quantité  d'alcool.  On  les  dissout  ensuite  dans  titt 
mélange  d'alcool  et  d'étber  d'où  ce  nouveau  coips  se  dépose  en 
cristaux  incolores  ou  faiblement  colorés  en  jaune.  Ces  cristant 
sont  la  dicyanocodéine  C*'H"  AzO*,  2C*Az,  qui  appartient  à 
la  même  classp  de  combinaisons  que  la  cyaniline.  Senleitietlt  ta 
codéine  est  conjuguée ,  dans  cette  combinatsoti ,  avec  deux  équi-« 
valents  de  cyanogène ,  tandis  qtie  l'aniline  ne  se  combine  qa'i 
tm  seul  équivalent  de  cyanogène  pour  former  la  eyahiline.  lit 
dicyanocodéine  se  dissout  dans  l'alcoot  db^ltf  chaud  ovt  dafii 
un  mélange  d'alcool  et  dVlher  et  se  sépare  par  le  refrtndiàsemedi 
sous  la  forme  de  petites  lamelles  hexagouales  très^brillante^. 
Elle  est  très-peu  soluble  dans  l'eau.  Les  disiCrlUtidnii  àé  décoln- 
posent  par  l'évaporation  et  laissent  un  téliAn  de  ct^éine.  L'addë 
chlorhydrique  parait  former  un  sel  eriafàlllsabk  htet  la  Aitj^ 
nocodéine ,  mais  ce  sel  esttrèss'^lhstableyellaisBedegageir  au  bMt 
de  peu  de  temps  de  l'acide  pnissique. 

action  des  alcalin  sur  la  ^odéiHë.  '^*  LfMuqu'on  ebàtttfe  A  17S* 
dans  un  bain  d'huile  la  codéine  ftvee  quàtire  &a  dnq  fois  sôti 
poids  de  diHUx  |h> tassée  ou  itydée,  il  s  en  dégHge  dlB  VapetttS  à\* 
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mlines  que  I W  oondeose  faeilemetit  en  les  dirigeant  dan»  un  rut 

renfermant  de  l'acide  chtorbydri(}ue.  En  même  temps  on  toit 

lé  condetider  gnr  les  parois  de  la  cornne,  au-dessus  de  Pbuilé 

ehande,  des  cristaux  incolores  qui  deviennent  bruns  à  l'air  et  à 

la  luhiière.  Ces  cristaux  forment  une  base  organique  que  Tauteur 

n'a  pas  obtenue  en  quantité  suffisante  pour  l'étudier. 

Le  liquide  aquettit  èoiitenu  dabs  le  récipient  renfermait  etl 

combinaison ,  avec  l'acide  cblorltydrique ,  de  l'ammoniaque  et 

deux  autres  bases  volatiles  dont  l'une  s'^st  séparée  A  l'état  d'un 

liquide  huileux  très-volatil  lorsqu'on  a  ajouté  de  la  potasse; 

Pour  séparer  ces  deux  bases  volatiles,  l'auteur  lésa  transforméeé 

en  sels  doubles  de  platine  et  qu'il  a  fait  bouillir  avec  de  Talcoôl 

dans  lequel  ces  sels  sont  Insolubles  ;  il  a  ajouté  ensuite  depètitéd 

quantités  d'eau  dans  la  liqueur  bouillante  jusqu'à  ce  que  le  tout 

se  fdl  dissous.  Par  le  reftoidlsSement  un  des  sels  de  platine  s'est 

déposé  5  tandis  que  l'autre  e^t  resté  en  dissolution.  Le  premier 

était  du  chlorhydrate  double  de  méthylamine  et  de  platine  G^ 

H'Az,  HCl,  PtCl%  tandis  que  le  second  renfermait  la  base  ani-^ 

moniacale  que  M.  Wertheim  a  obtenue  en  distillant  la  narcotinë 

javec  de  la  potasse  et  qu'il  convient  d'appeler  propyiùmiHè.  Le 

sel  de  platine  soluble  dans  l'alcool  aqueux  a  en  effet  donné  ft 

l'analyse  des  chiffres  qui  se  rapprochent  de  ceflx  qu'exige  la  for- 

nule 

C»H»Az,HCl,PtCl». 


OnrlA  bélM«rine;  par  M.  A^  de  Planta.  -^  On  rencontri! 
depiûs  quelque  temps  dàUs  le  commerce  une  base  organique, 
qui  a  été  retirée  eh  lS34  par  M.  Rodie^  de  l'écorce  d'un  arbre 
qu'on  appelle  bebeeru  dans  la  colonie  de  Demerara ,  et  qui  a  été 
décrit  depuis  sbos  le  nom  de  Nictandra  RoUei,  par  sir  Robert 
Schomburgh. 

Pour  préparer  la  bébeerine  k  l'état  de  pureté ,  l'auteur  a  d^a^ 
bord  suivi  le  procédé  indiqué  par  M.  Madagan.  Le  sulfate 
impur  du  commerce  a  été  dissous  dans  l'eau  y  et  la  bébeerioe  tL 
été  (irëctpitée  pat  l'ammoniaque.  Après  l'avoir  lavée,  on  F* 
btoyéa  avec  de  l'hydrate  de  pl»mb  et  on  a  évaporé  au  bain- 
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marie  la  bouillie  obieuue.  Le  résida  desséché  cède  à  i'éther 
la  bebeerine  impure  qu'on  obtient  par  l'évaporation  de  la  solu- 
tion étbérée  sous  la  forme  d'une  masse  brunâtre  résineuse.  Pour 
puriBer  ce  produit,  M.  de  Planta  le  traite  par  l'acide  acétique 
qui  le  dissout  incomplètement*  A  la  liqueur  filtrée,  il  ajoute  un 
excès  d'acétate  de  plomb ,  et  puis  de  la  potasse ,  tant  qu'il  se 
forme  un  précipité.  La  combinaison  de  bébef  rine  et  d'oxyde  de 
plomb  que  l'on  obtient  ainsi  est  desséchée  au  bain-marie  et  épuw 
sée  par  l'éther.  Après  la  distillation  de  l'éther,  la  bebeerine  reste 
sous  la  forme  d'une  masse  sirupeuse  un  peu  colorée  en  jaune. 
On  la  redissout  dans  Talcool  absolu  et  on  verse  cette  dissolution 
concentrée ,  goutte  à  goutte ,  dans  de  l'eau  froide  que  l'on  agite 
coniinuellement.  Il  se  forme  un  précipité  épais  qu'on  peut  re* 
cueillir  sur  un  filtre,  laver  et  sécher  sans  qu'il  s'agglutine. 

Ainsi  préparée^  la  bebeerine  est  une  poudre  incolore,  inodore, 
inaltérable  à  Tair,  électrique  au  plus  haut  degré ,  et  laissant^ 
lorsqu'on  la  chauffe  sur  un  couteau  de  platine ,  un  résidu  de 
charbon  qui  brûle  sans  laisser  de  cendres.  Elle  fond  à  180°  et  se 
prend  par  le  refroidissement  en  une  masse  vitreuse.  Au-dessus 
de  180°  elle  se  décompose  sans  se  volatiliser.  Elle  possède  une 
réaction  fortement  «alcaline  et  sature  complètement  les  acides 
en  foimant  des  sels  incristallisables.  Elle  est  très-peu  soluble 
dans  l'eau,  elle  se  dissout  plus  facilement  dans  l'éther  et  en 
toutes  proportions  dans  Talcool. 

Voici  quelques  réactions  du  chlorhydrate  de  bebeerine. 

La  potasse ,  l'ammoniaque ,  le  carbonate  de  potasse  et  le  car« 
booate  d'ammoniaque  en  séparent  la  bebeerine  sous  la  forme  de 
flocons  blancs  mucilagineux,  peu  solubles  dans  un  excès  de  réac- 
df .  Le  bicarbonate  et  le  phosphate  de  soude  y  forment  des  préci* 
pités  blancs ,  le  chlorure  d'or  un  précipité  ronge  brun ,  le  dilo* 
rure  de  platine  un  précipité  blanc  jaunâtre.  Le  sublimé  corrosif, 
l'iodure  de  potassium ,  le  sulfocyanure  de  potasse,  la  teinture  et 
l'infusion  de  noix  de  galle  le  précipitent  en  blanc.  Avec  la 
teinture  d'iode  on  obtient  un  précipité  d'un  brun  de  kermès  et 
avec  l'acide  picrique  un  précipité  d'un  jaune  de  soufre.  L'acide 
iodique  colore  la  solution  du  chlorhydrate  de  bebeerine  d'abord 
en  rouge  clair,  puis  en  rouge  brun,  enfin  en  rouge  très-fonoë* 
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D'après  ka  analyses  de  M.  de  Planta,  laoompotiUon  de  la  bé- 
beerine  se  représente  par  la  formule 

CWfl«AxO«. 

Elle  n*est  donc  pas  isomërique  avec  la  morphine  (G**H^*AzO') 
comme  l'avaient  pensé  MM.  Maclagan  et  Tilley .  Lorsqu'oi)  verse 
goutte  à  goutte  une  dissolution  concentrée  de  chlorhydrate  de 
bébeerine  dans  une  solution  étendue  de  chlorure  de  platine,  on 
obtient  un  précipité  amorphe  d'un  jaune  orangé  qui  renferme  : 

C>«H"AzO«,HCl,PtCl«. 

Nous  ajouterons  en  terminant  que  la  bébeerine  a  été  employée 
dans  ces  dernières  années,  comme  un  succédané  des  alcaloïdes 
du  quinquina.  Son  prix  est  beaucoup  moins  élevé  que  celui  de 
la  quinine. 


Sur  l'adde  de  rEqulaotmii  llnviatlle  et  rar  qnélqaeft 
aconltates  par  M.  Baup.  (1).—  On  sait  que  M.  Braconnot  a 
découvert  dans  FEquisetum  fluviatile  un  acide  particulier  auquel 
on  a  donné  le  nom  d'acide  équiiiétique.  Cet  acide  a  été  soumis  à 
l'analyse  par  M.  Régnault  qui  ayant,  trouvé  sa  composition 
identique  à  celle  de  Tacide  maléique,  a  admis  l'identité  de  ces 
deux  acides.  Dans  ces  derniers  temps  cette  identité  a  été  mise  en 
doute  par  quelques  chimistes.  C'est  ce  qui  a  engagé  l'auteur  à 
reprendre  l'étude  de  l'acide  équisétique. 

Pour  le  préparer  il  emploie  le  procédé  suivant.  Le  suc  de 
l'Equisetum  fluviatile,  dont  la  chlorophylle  s'était  déposée  spon* 
tanémenta  été  précipité  par  l'acétate  de  plomb.  Le  dépôt  blanc 
grisâtre  a  été  recueilli  sur  une  toile ,  lavé ,  puis  décomposé  par 
l'acide  sulfurique.  La  liqueur  acide  séparée  du  sulfate  de  plomb 
renferme  une  substance  astringente  qu'il  est  nécessaire  de  préci- 
piter par  une  solution  de  gélatine.  Pour  séparer  l'acide  malique 
on  sature  la  liqueur  acide  par  la  craie  et  on  évapore  ;  il  se  dépose 
des  cristaux  de  malate  acide  de  chaux  tandis  que  l'eau  mère 
renferme  de  l'acide  équisétique.  On  le  précipite  de  nouveau  par 

(i)  Ann.  dêr  Ckem^  und  Pkarm,^  t.  I^  p.  293. 
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Tacétate  de  plomb  et  êA  d^coni()ose  le  pt^cipitë  pat  Facide  6ul- 
furique.  L'évaporation  de  là  liquetir  filtrée,  l'acide  équî$<^tiqué 
se  sépare  en  croûtes  cristallines  qti'il  est  facile  de  purifier  par  des 
eristallisations  répétées,  par  le  traitement  au  charbon  animal  et 
finalement  par  la  dissolution  dans  Télker. 

L'acide  ainsi  obtenu  est  parfaitement  incolore ,  soluble  dans 
Tétlier,  dans  le  double  de  son  poids  d'alcool  à  SB  pour  100  et 
dans  trois  fois  son  poids  d'eau  à  la  température  de  1Ô°«  Dans 
l'eau  chaude  il  est  encore  plus  soluble  et  se  dépose  par  le  refroi- 
dissement d'une  dissolutiod  saturée  à  chaud  en  croûtes  incolores 
crt  mamelonnées.  Lorsque  la  cristallisatlon  se  fait  très-lentement 
Facide  se  sépare  ëtt  petites  lame!  carrées  ordinairement  soudées 
par  letirs  angles  opposées;  Il  possède  une  grande  tendance  à  grim» 
per  sur  les  bords  des  vases  dans  lesquels  il  se  dépose  à  i'étit 
solide. 

Lorsqu'on  le  chauffe  il  brunit  et  se  décompose  à  la  distil- 
lation en  donnant  des  vapeurs  acides  et  en  laissant  un  résiau  de 
charbon . 

Sa  dissolution  est  précipitée  en  blanc  par  l'acétate  de  plomb 
et  par  le  nitrate  mercureux  ;  le  nitrate  d'argent  et  le  nitrate  de 
plomb  n'y  forment  de  précipité  que  lorsqu'on  a  préalablement 
neutralisé  la  liqueur.  Les  sels  de  fer  précipitent  cette  solution 
neutre  en  rouge. 

^f.  Baup  s'est  assuré  que  toutes  les  propriétés  de  Facide  équi- 
sétique  se  retrouvent  dans  l'acide  de  l'aconit  napel,  et  dans  l'a- 
cide aconitique  obtenu  par  la  distillation  sèche  de  l'acide  citrique 
et  qui  avait  d'abord  reçu  le  nom  d'acide  citridique.  L'identité 
des  acides  équiséiique,  aconitique  et  citridique  ne  saurait  être 
mise  en  doute;  quant  à  l'identité  présumée  par  M.  Regnault  des 
acides  équisétique  ou  aconitique  avec  l'acide  maléique  ^  M.  Baup 
ne  l'admet  aucunement.  Car  quoique  ces  acides  présentent  la 
même  composition,  ils  diffèrent  par  leurs  propriétés.  L'acide 
matéique  est  volatil  tandis  que  l'ncide  équisétique  est  fixe.  La 
solubilité  et  la  forme  cristalline  des  deux  acides  sont  différentes. 
L'acide  maléique  forme  avec  la  potasse  non-seulement  unbisel, 
mais  encore  un  quadrisel  qiron  n'a  pas  pu  obtenir  avec  Facide 
aconitique. 
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M«  filA^  tmiliiiè  Ml  tnémoiltî  èh  iA<li<}llâ(l«  led  p^t^kh  et 
Il  composition  de  quelifiies  aconitateé. 

Il  décrit  ud  biâconitate  de  potasse^  qu'il  obtiei|t  en  ajoutant 
i  U  solution  de  Taecnitate  neutre,  une  quantité  d'aeide  aconi^ 
tique  égale  à  celle  qu'elle  i^nfei-iite  déjà.  La  liqùeiii*  évaporée 
flvec  précaution  laisse  déposer  d'abord  un  sel  acide  que  M.  Baiip 
envisage  comuie  un  triaconitate  de  potrtsse  ;  ensuite  il  se  dépose 
éei  cristaux  de  biaconitate  de  potassé,  et  il  reste  une  eaU  mère 
formée  d'aoonitate  neutre.  Le»  cristaux  de  biaconitate  de  potasse 
aoilt  de  petites  lamettes  quadrangnlaireâ)  ils  ne  peuvent  pas 
étrepuriliéfl  par  de  nouyelles  cristallisations,  car  l'eau  froide  le» 
décompose  en  séparant  un  sel  plus  acide  et  moins  soluble  etrete» 
■anten  dissolution  une  certaine  quantité  de  sel  neutre* 

M.  fi&up  représente  la  composition  de  ce  sel  par  la  (brihiile  : 

K0.H0,2C*H0»  +  HO. 

Le  triaconitate  de  potasse  renfermant  KO,  2H0)  3G^H0'  cris- 
tallise quelquefois  en  petites  lames  triangulaires  réunies  en  fais- 
ceaux. 

Ordinairement  il  se  sépare  sous  la  forme  d'une  poudre  cris- 
talline soluble  dans  11  parties  d*eau  à  15^ 

L'aconitate  de  potasse  neutre  a  été  obtenu  et  décrit  par 
M.  Bttchner  sous  la  forme  d'une  masse  gommeuse  incrbtalli* 
•able. 

M.  Raupa  obtenu  dent  acônitâteé  de  soude  correspondant! 
l'aconitate  neutre  et  au  biaoenitate  de  potasse.  Le  biaconitate 
de  soude  renferme  : 

NaO,HO,aC*HO>  +  4H0. 

Indépendamment  des  sels  précédents,  l'auteur  a  obtenu  et  ana- 
lysé les  aconitates  d'ammoniaque,  de  chaux,  et  de  manganèse. 
Il  représente  la  composition  de  oes  sels  par  les  formules  àuîvaintes. 

Biaconitate  d^aminoniaqae Az  H*0.  H  0,  aC*H  O'. 

Triaconitate  â'atnmoniaqae AzIUO,  2tl  0,  3C*H  O*. 

Aconitate  de  chani GaO,G^HO«»'jHO. 

▲cQpiUte  de  manganèse.  ....  «  MoO,G^HO*,4IIO.  (i) 


fi<  1 1 


(I)  On  yoitqite  M.  Ëaap  enfilage  TàcMe  acontti<}tie  c^mMie  nu  acide 
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Fâlti  pour  servir  à  riiUtoira  âiêê  mdidm  îMmêrtiqam  ; 

par  M.  GoTTLiBB  (1).  —  On  sait  que  parmi  les  produits  de  U 
distillation  de^l'acide  citrique ,  on  rencontre  les  acides  citraco- 
nique  et  itaconique  qui  ont  été  découverts  et  étudiés  par 
MM*  Baup  y  Robiquet  et  Crasso.  Depuis  les  recherches  de  ce 
dernier  chimiste,  on  admet  généralement  que  Tacide  itaconique 
est  un  acide  monobasique ,  tandis  que  l'acide  citraconique  est 
un  acide  bibasique.  Les  recherches  de  l'auteur  ont  d'abord 
porté  sur  ce  point  qui  ne  paraissait  pas  suffisamment  établi  par  les 
expériences  de  M.  Crasso.  Il  a  préparé  et  analysé  deux  citraoo^ 
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monobasiqne  C^  H*  O^  =  C^  H  O*,  H  O  capable  de  former  des  sels  nentrei 
et  des  sels  acides.  Ces  derniers  renfermeraient  a  on  même  3  équivalents 
d'acide  pour  i  équivalent  de  base  fixe.  L'opinion  de  M.  Baap  se  trouve 
appoyée  par  les  analyses  qu'il  a  faites  surlesbiaconitates-  Si  ces  sels  ont 
véritablement  la  composition  que  ce  chimiste  leur  assij^ne,  il  paraît 
difficile  d'exprimer  la  constitution  de  l'acide  aconitique  et  des  econitates 
d*une  manière  plus  simple  que  M*  Baup  ne  Ta  fait.  Mais  il  y  a  quelques 
raisons  de  croire  que  ces  biaconitates  ne  sont  pas  des  sels  bien  déEnis, 
On  ne  les  obtient  que  difficilement,  ils  ne  se  déposent,  au  dire  de  M.  paup, 
qu'au  sein  d'une  dissolution  qui  renferme  de  i'aconitate  neutre  et  qui  a 
déjà  déposé  du  triaconitate;  l'eau  froide  les  décompose  déjà.  Toutes  ces 
circonstances  ne  semblent-elles  pas  indiquer  que  M.  Baup  a  eu  afiairc  à 
des  méUnges  ?  S'il  en  était  ainsi ,  il  est  évident  que  la  constitution  des 
aconitates  s'exprimerait  beaucoup  mieux  eu  Admettant,  comme  on  Ta 
déjà  fait,  que  l'acide  aconitique  est  un  acide  tribasique  de  la  formule 

C"H»0«  =  C"H*0>  +  3H0. 
Les  aconitates  renfermeraient  d'après  cette  manière  de  voir  : 

Aconitete  tripotassiqne C"  H»  0*,  3R  O  +  x  H  O. 

Aconitate  bipotassiquc C»  H»  0«,  |  ^{J  ^  |  +  x  H  O. 

Aconitate  potassique C"H»0».{^^^| . 

Aconitate  de  chaux C»H*0*,3CaO  +  6H0. 

AooniUte  de  manganèse.   .  .  .    O*H'0*,3Mn0  +  isHO. 

Les  biaconitates  de  potasse ,  de  soude  et  d'ammoniaqae  de  M.  Baup 
seraient  d'après  cela  des  mélanges  de  sels  à  3  équivalents  et  de  sels  à 
I  équivalent  de  base  fixe.  A.  W. 

(i)  JmHûl,  thr  Ckem,  und Pharm  ,  3*  série,  t.  1,  p.  ^65. 
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Dates  d'argent,  l'an  renfermant  61,98  pcnir  100  d'argent,  et 
l'autre  45,65  pour  100.  La  composition  de  ces  deux  sek  doit 
s'exprimer  par  les  formules 

C"H*0»,aA$0. 

L'existence  d'un  sel  d'argent  acide  ^  formant  des  cristaux 
parfùtement  définis,  pronre  suffisamment  que  l'adde  dtraco- 
mque  est  un  acide  bibasique.  Des  expériences  analogues  faites 
atec  l'acide  itaconique  ont  conduit  à  un  résultât  exposé;  il 
n'existe  qu'un  seul  itaconate  d'argent,  et  la  composition  de  ce 
sel  s'exprime,  d*après  M.  Gottlieb,  par  la  formule  C  H*  0*,  AgO. 

Action  de  Vacide  nitrique  étendu  mr  l*ac%de  citrtKonique*  — 
Lorsqu'on  mélange  une  solution  étendue  d'acide  citraconiqiw 
avec  1/6  d'acide  nitrique,  et  qu'on  chauffe  jusque  vers  100**,  il 
se  manifeste  une  réaction  qui  donne  naissance  à  un  dégagement 
de  gaz  insignifiant  et  à  la  formation  d'un  nouvel  acide.  Par  le 
refroidissement  il  se  dépose  en  effet  des  masses  de  cristaux 
opaques  et  porcelaines ,  dont  la  quantité  peut  être  augmentée 
par  l'éyaporation.  Les  dernières  eaux  mères  fournissent  de  l'acide 
oxalique.  L'acide  qui  se  dépose  d'abord,  et  que  l'auteur  appelle 
acide  mesacùnique ,  renferme  quelquefois  des  traces  d'un  corps 
soluble  jaune  renfermant  au  nombre  de  ses  éléments  de  l'acide 
hypoazotique,  et  qui  est  évidemment  un  produit  accessoire  de  la 
réaction*  On  parvient  à  débarrasser  l'acide  mesacOnique  de  ce 
produit  étranger  en  lui  faisant  subir  plusieurs  cristallisations* 
On  l'obtient  ainsi  sous  la  forme  d'un  amas  de  petites  aiguilles 
enchevêtrées  qui  se  réunissent  en  mamelons  souvent  volumi- 
neux, en  se  déposant  au  sein  d'une  dissolution  aqueuse.  Ces 
cristaux  possèdent  une  saveur  acide  et  astringente,  se  dissolvent 
difficilement  dans  l'eau  froide ,  facilement  dans  l'eau  chaude. 
L'acide  mesaconique  montre  une  grande  tendance  à  s'effleurir 
an-dessus  de  sa  dissolution  aqueuse.  Il  est  soluble  dans  l'alcool. 
A  208®  il  fond  en  un  liquide  incolore  et  se  sublime  sans  altéra- 
tion à  une  température  peu  supérieure.  On  peut  l'obtenir  ainsi 
sous  la  forme  de  cristaux  assez  volumineux.  Les  solutions  de 
l'acide  mesaconique  rougissent^  fortement  la  teinture  de  tourne- 
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fol  et  d^mpoeent  les  cârbonatet  alcalins.  Il  résulte  des  analfsss 
de  Tauteur  et  de  quelques  expérienoes  non  encore  publiées  de 
M.  L.  de  Pebal  que  ce  nouvel  acide  est  bibatique  et  isoniériqve 
ayec  les  acides  pyrogénés  de  Tacide  citrique.  Sa  composition 
s'exprime  par  la  formule 

M.  Gottlteb  s*e8t  assuré  que  Tacide  itaconique  ne  fournit  paf 
d'acide  mésaoonique  lorsqu'on  le  traite  par  l'acide  nitrkpis* 
Les  UtoÏA  acides  îtaconi tique,  eitraconique  1 1  mesaconique,  iso* 
mériques  entre  eux  et  par&itements  distincts  par  leuri  propiié^ 
téS|  peuTent  cependant  se  transformer  les  uns  dans  les  autres* 
M.  Bobiquet  a  déjà  obseryé  que  Tacide  eitraconique  fendu 
pendant  pendant  quelque  temps  à  IQÙ^  se  transforme  en  acidi 
itaconiquCé  Cette  expérience  a  été  répétée  et  confirmée  par 
M.  Gottiieb  qui,  de  son  côté,  a  constaté  que  l'acide  mesaconiqut 
peut  se  transformer  en  acide  eitraconique. 

Après  avoir  terminé  ses  expériences  sur  les  acides  libres  §i 
leurs  combinaisons  salines,  M.  GottUeb  a  cherchée  Térifier  pav 
une  autre  série  d'expériences  les  formules  par  lesquelles  il  établi! 
les  équivalents  de  ces  acides.  Pour  cela  il  a  soumis  à  uneétude 
détaillée  la  manière  dont  ees  acides  se  comportent  avec  l'am- 
moniaque et  l'aniline. 

On  sait  que  lorsque  ces  bases  réagissent  sur  des  acidea  dkl 
donnent  lieu  ordinairement  à  Télimination  d'une  certaine  quaiw 
tité  d'eau  et  à  la  formation  des  composés  azotés  neutres»  4M| 
acides. 

Ces  composés  azotés  sont  des  amides  ou  de»  anilides ,  lofi» 
qu'un  seul  équivalent    d'bydrogène  de  Tammoniaque  a  iié* 
éliminé  par  un  seul  équivalent  d'oxygène  de  l'acide* 

Ce  sont  des  niuiles  lorsque  leur  formation  est  aixxmipiigiiéi 
de  l'élimination  des  quatre  équivalents  d'eau* 

Ce  sont  des  acides  amidés  ou  anilides,  lorsqu'un  équivaleni 
d'ammoniaque  ou  d'aniline  en  réagissant  sur  1^  éliéments  dl'un 
acide  bibasique ,  donne  lieu  i  l'élimination  d'un  seul  éqiy  vakat 
d'eau. 

Enfin  et  sont  des  imides  ou  des  aniks  Iovfq[tt'iiii  senl  é/Êh 
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valfBt  d'uumumiaque  ou  d'anilitie  inéagissant  sur  Tacide  â  donné 
lieu  à  rëlimination  de  deux  molécules  d*eau. 

Cette  deroière  classe  de  composés  est  fort  peu  nombreuse. 
Op  p/e  poooaî(  que  les  imides  des  acides  succioique,  phuliquc 
canipbprique  qui  sont  bibasiques,  et  qui  oui  en  outre  la  prô*» 
priété  d^  pouvqir  perdre  leur  eau  basique  et  de  former  des 
anhydrides  (acides  anhydres). 

M.  Goulieb  a  donc  cherché  a  produire  avec  les  acides  pyro** 
g^n#s  de  r^cide  ci(|ique  les  différents  composés  azotés  que  nous 
yenops d'épum^^rer,  espérant  trouver, dans  leiisienceoula  non 
^istence  de  quelques  uns  d'entre  eux,  des  appuis  en  faveur  de 
son  opinion  sur  la  basicité  de  ces  acides.  Nous  n'avons  pas  Vïvkf* 
tention  de  le  suivre  dans  l'exposé  détaillé  de  ses  recherches  à  cet 
égard  :  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  formules  qui  expri-* 
fp^t  la  composition  des  corps  qu'il  a  découverts ,  à  disculct 
\l^  conséquences  qu'il  tire  de  ses  expériences. 

Eo  faisant  r^gir  l'ammoniaque  et  l'aniline  sur  les  acides  ei«t 
tr$(Qoniqua  et  itaçonique,  M.  Gottlieb  a  obtenu  les  composés 
suivants  : 

Otraconimide C"I1»  AzO*      =  C"H*(>\       Il  Az 

Citraconanile C"H»  AzO*      =  C»I1*0M:««H» Az 

Jcide  citraconanilique.  ...  C"  H"  AzO«      =  C"  H*0».  C»  H«  Az.  HO 

Itaconilide C" H»  AzO*      =  C»  H«0*,C"n« Az (i> 

Acide  itaconanitique C"n"AzO«      =  C"H*0»,C»H«Az,IIO 

GtroconiodaniU C»*(H«I)AzO«  =  C»H*0*,C»aiM)  Az 

L'auteur  a  cherché  vainement  a  produire  Timide  de  Vacide 
itaconique,  et  il  en  conclut  que  cet  acide  est  véritablement  mo- 
nobasique et  que  son  équivalent  s'exprime  par  la  formule 
C'H'O^.  Un  fait  aussi  exceptionnel  que  l'existence  d'un  acide  à 
cinq  équivalents  de  carbone,  aurait  besoin  ,  il  nous  semble,  de 
s'appuyer  sur  des  preuves  plus  nombreuses  et  plus  concluantes 
que  celles  que  l'auteur  cite  à  son  appui.  Car  s'il  est  vrai 
que  les  trois  acides  qui  fournissent  des  imides  ou  des  aniles 
sont  des  acides  bibasiques  ^  il  ne  s'en  suit  nullement  que  tous 

(I)  Cette  formule  doit  être  doublée s=C<*H«0^,  |  qu  y! ^z  1  ' 
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les  acides  bibasiques  doivent  nëoessairemenl  former  des  imidea 
ou  des  aniles,  et  que  tel  acide  qui  n*eD  fournirait  pas  doit  être 
nécessairement  un  acide  monobasique.  A  ce  compte-là  il  n'y  au- 
rait donc  que  les  acides  succinique^  pfatalique  et  camphorique 
qui  seraient  Tëritablement  lûbasiques  7  D'ailleurs  Fexistenoe  de 
l'acide  itaconanilique  ne  semble-t-elle  pas  indiquer  que  Tacide 
itaconique  doit  être  envisagé  comme  bibasique.  Son  équivalent 
n'est-il  pas  exactement  le  même  que  celui  de  l'acide  citracona- 
nilique ,  et  n'est-il  pas  permis  d'attribuer  une  constitution  ana- 
logue à  deux  composés  qui  se  forment  dans  les  mêmes  circon- 
stances ,  et  qui  possèdent  des  propriétés  analogues  ?  Et  si  l'on 
demande  pourquoi  l'acide  itaconique  bibasique ,  ne  forme  pas 
comme  l'acide  citraconique  un  imide  et  un  anile ,  on  peut  ré- 
pondre  «  qu'il  faut  bien  que  ces  acides  qui  ne  sont  pas  identiques, 
mais  simplement  isomériques,  diffèrent  par  quelque  chose.  Il  est 
possible  que  la  propriété  de  l'acide  citraconique  de  former  un 
imide,  se  trouve  en  liaison  avec  la  facilité  avec  laquelle  il  perd 
son  eau  basique  pour  se  transformer  en  citraconide.  L'acide 
itaconique  ne  forme  pas  d'anhydride. 

A.   WURTZ. 
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Dodaur  ès  sciences. 

2  volumes  in-18  jésus,  br4>ché  :  7  fr. 
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PROSPECTUS. 

Un  extrait  de  la  courte  introduction  placée  en  tète  de  Tou- 
vrage  que  nous  annonçons  suffira  pour  faire  connaître  son 
objet  et  le  but  que  s'est  proposé  Fauteur. 

<  Le  rôle  des  sciences  dans  la  société  a  subi ,  dit  l'auteur, 
depuis  le  commencement  de  notre  siècle,  une  transformation 
des  plus  remarquables.  Etudiées  par  un  très  petit  nombre 
d'hommes,  renfermées  dans  un  cercle  étroit  de  faits  et  ne  trou- 
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vant  dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie  que  de  rares 
applications,  les  sciences  formaient  autrefois  comme  un  do- 
maine à  part  où  s'agitaient,  loin  des  yeux  du  vulgaire,  quelques 
discussions  théoriques  sans  rapport  et  sans  liaison  directe  avec 
les  intérêts  communs.  Les  conditions  sont  tout  autres  au- 
jourd'hui. Cultivée  par  un  nombre  immense  d'esprits,  em- 
brassant toute  la  sphère  des  réalités  qui  nous  entourent,  la 
science  a  créé  autour  de  nous  un  monde  de  merveilles.  Par 
les  améliorations  qu'elle  a  successivement  apportées  à  l'exer- 
cice matériel  de  la  vie,  par  les  services  de  toute  nature  dont 
elle  nous  offre  l'incessant  tribut,  elle  nous  touche  maintenant 
par  tous  les  côtés  à  la  fois,  elle  se  môle  de  plus  en  plus  à  nos 
intérêts ,  elle  fait  presque  partie  de  notre  existence.  Aussi 
l'utilité  des  notions  scientifiques  est-elle  de  nos  jours  univer- 
sellement sentie  ;  le  public  recherche  avec  empressement  tout 
ce  qui  peut  le  familiariser  avec  un  ordre  de  connaissances 
dont  les  applications  sont  si  frappantes  et  si  directes. 

»  C'est  pour  répondre  à  ce  besoin  si  marqué  et  si  légitime 
que  ce  livre  a  été  écrit.  Il  renferme  une  série  de  Notices  des- 
tinées à  présenter  une  idée  exacte  et  précise  des  découvertes 
les  plus  importantes  que  notre  siècle  a  vues  naître,  se  perfec- 
tionner et  grandir.  Rechercher  l'origine  de  chacune  des  prin- 
cipales inventions  scientifiques  modernes,  raconter  ses  pro* 
grès  et  ses  développements  successifs,  exposer  son  état  actuel 
et  les  principes  sur  lesquels  elle  est  fondée,  tel  est  l'objet  que 
je  me  suis  proposé. 

»  Cet  ouvrage  s'adresse  spécialement  à  cette  classe  si  nom- 
breuse de  personnes  qui ,  ne  possédant  sur  les  sciences  au- 
cunes notions  positives ,  désirent  cependant  être  initiées  à 
leurs  principes ,  en  ce  qui  touche  au  moins  les  découvertes 
dont  les  résultats  frappent  les  yeux  chaque  jour.  Aussi  la 
clarté  a-t-elle  été  ma  préoccupation  constante.  Instruire  sans 
fatigue,  dépouiller  l'histoire  de  la  science  des  formes  arides 


_  8  — 

qui  sont  comme  consacrées  dans  nos  Traités  classiques  :  tel 
est  le  but  que  je  me  suis  efforcé  d'atteindre.  Il  y  a  toujours 
dans  une  question  scientifique,  même  la  plus  complexe,  une 
partie  très  aisément  accessible  à  toutes  les  esprits;  c*est  i 
ce  côté  que  je  me  suis  permis  de  prêter  quelquefois  un  certain 
développement.  » 


VExpositton  et  Vkistoire  des  découvertes  scientifiques  nuH 
demes  se  compose  de  deux  volumes  in*18  jésus.  Le  premier 
contient  : 

La  Photographie 

La  TéLÉGRAPHIB  AéRIBNlIE  ET  LA  TiLÊORAPHIE  ÉLSCTRIQDB 

L'ÉraâRISATIOR 

La  GALYAirOPLASTIB  ET  LA  DORURB  CHIMIQUl 

Et  le  second  : 

les  aérostats 

uéclaira6b  au  gai 

La  Planète  Lb  Vbaribr 

Les  Poudres  de  guerre  et  la  Pouorb«gotoh« 


On  irotwe  chez  Victor  Masson. 
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BEUDANT  (F.  S.)  COURS  ÉLÉMENTAIRE  DE  MINÉRALOGIE 
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Nouvelle  méthode  pour  extraire  Viode  de  seê  combinaisons. 

Par  M.  Emile  Bbcsi,  répétitear  de  chimie  tecliiiologîqae ,  à  Florence 

(Traduit  de  nudien  pir  M.  Cap.) 

L'Académie  des  beaux-arts  de  Florence  avait  propose  en  1849, 
comme  sujet  d'un  prix  spécial ,  la  question  suivante  : 

«  Trouver  un  moyen  économique  et  facile  d'extraire  l'iode  non- 
»  seulement  de  toutes  ses  combinaisons  naturelles  existant  dans 
»  le  sol  de  la  Toscane ,  mais  encore  de  toute  autre  combinaison 
n  artificielle. 

»  L'Académie  désire  que  cette  méthode  soit  nouvelle  ou  propre 
9  à  abréger  ou  rectifier  les  méthodes  déjà  connues  ;  qu'elle  puisse 
»  servir  à  obtenir,  avec  les  matières  qui  constituent  les  combi 
»  naisons  ou  les  mélanges  naturels  de  l'iode ,  des  produits  utiles 
»  aux  arts ,  et  ouvrir  ainsi  de  nouvelles  industries  avantageuses 
»  A  la  Toscane.  » 

C'est  à  cette  question  que  s'est  efforcé  de  répondre  M.  E.  Bechi, 
dans  le  mémoire  suivant,  lequel  a  remporté  le  prix  proposé  par 
l'Académie. 

Platon. 
••••  Pereioeehe  Ut  tciensa  iper  tutti  benigna, 

Umr%.  de  PkMrm  êtd$ Ckim.  h  9Un.  T.  XX.  (Juillet  lUi.)  1 


«  Les  applications  de  l'iode  et  de  ses  composés ,  qui  deviennent 
chst^e  jour  plus  nQu^breuses,  soit  dans  la  médecine,  soit  dans 
lès  art»,  la  quanti  lé  de  cette  substance,  qiitse  trowre  itatvrel- 
lement  à  fétat  de  combinaison  dans  certaines  sources  de  laTos* 
cane ,  réclamaient  de  la  science  un  nouveau  moyen  de  Pcx  traire 
qui  réunit  la  facilité  et  l'économie.  C'est  ce  qui  a  déterminé 
rAcadémie  à  proposer,  pour  sujet  du  concours  triennal  de  cette 
année,  ce  sujet  inc^renftniu 

»  Les  diverses  méthodes  proposées  ou  appliquées  en  France  à 
l'extraction  de  Tiode  des  bains  iodurés  artificiellement ,  ne  sau- 
iwigBl  mrww  à  xiMwar  eette  suiistangio  de  s»  cempeséa  •^rtiirtlir 
dans  le  aoir  toscan,  e»  raise»  de»  «ondiâons  p^ietkiiUères  où  se 
tewveiU  ces  composés. 

3  Ces  méthodes,  en  effet,  presque  toutes  basées  sur  la  pré- 
dpitation  de  Tiode  à  l'état  d'iodure  de  plomb ,  de  cuivre  ou  de 
mercure,  ne  pouvaient  ici  donner  des  résultats  satisfaisants, 
*  ftirce  que  les  eaux  salsoiodîques,  de  Toscane»  outre  qu'elles  ne 
contiennent  qu'une  quantité  très-minime  d'iode  relativement  à 
la  masse  du  liquide,  tiennent  ettooreensokition  plusieurs  autres 
sels:  des  chlorures,  des  carbonates,  [des  sulfates ,  etc.,  qui  se 
décomposeraient  en  même  temps  que  les  iodures,  consom- 
meraient inutilement  de  grandes  doses  de  réactif,  et  rendraient 
Textraction  de  l'iode  d'autant  plus  difficile. 

»  L*évaporation  de  ces  eaux  par  la  chaleur  pourrait  être  mise 
k  profit ,  mais  la  quantité  de  combustible  qu'elle  exigerait  et  la 
décomposition  des  iodures  par  le  métal  des  chaudières  j|  len* 
draient  cette  opération  dispendieuse  et  impraticable. 

»  L'évaporation  spontanée  paraîtrait ,  à  première  vue,  préfi^ 
jable.  Mais  si  l'on  considère  qu'on  ne  pourrait  guère  la  pratiquer 
aTantageusement  que  dans  Télé,  saison  pendant  laquelle  les  eaux 
de  ces  sources  sont  réservées  pour  l'emploi  médical,  et  que  durant 
Ift  saisofi  froide  ou  pluvieuse ,  l'évaporation  spontanée  serait 
extrêmement  lente,  on  comprend  que  cette  méthode  présenterait 
de  nombreuses  difficultés.  Ajoutons  que  si  l'évaporation  spon- 
tanée, ou  à  l'aide  de  la  chaleur,  n'a  pas  semblé  convenable  en 
France  pour  extraire  l'iode  des  bains  iodurés  qui  en  cou* 
tiennent  de  bien  plus  grandes  quantités  que  les  eaux  de  Toscane, 
à  plus  forcé  raison  cette  méthode  ne  leur  serait  pas  applicable. 


—  ï  — 

»Oa.  a  4§i}(smÊmt  Aevolmé  à  netfcpe  i  pio&t  la  eombiaaiâov 
fne  fcwt  fofiiiftr  l'iode  avec  la  f<^çttle,  dootoa  li»  retirerait  par 
ViAtenaède  ctes  acidea  et  4ie  k  ebaleur  ;  aiaw  ltf«  Targîoni-Tosw 
SBltîva  HMMMré  qaece  BMiyea^  d'aiUetti»pettéaMM»iiMfiiey  ii'étaî& 
aaa  iMtaûeaUe  en  onuid. 

»  Ces  dÂveraaacoASÎdëiiatMaaWoat  «aieii^  à  essayer  mne  me» 
tihade  towte  dUEéreoAey  qui  a»'a  para  pliia  facile  et  pLua  écoao» 
inique.  Fondé  sur  des  expériences  multipliées,  je  «e  flatte 
dfaioîr  Ivouvéua  procédé  qaâ  répowd  pleiDemeataiia  vttUKda 
fBigfaiRme  de  l'Académie  >dfiB  be»iui-««ls« 

»  La  méthenfe  que  je  propose  eat  faïadée  sur  la  propiriété  qui 
peiède  le  cadDooe^  de  relenîc  l'iode  et  de  le  céder  ensiike  anaa 
fMÎlité  à  d'aiètres  substaocea. 

»  La  werveiUeiise  pvopnétéque  possède  le  caiboae  d'absonbea 
k»nftlftères  coltoranteS'  ea  aalusio»  daas  ka  li(|akieat  décowresla 
ppeJecbiuiiate  rasse  Lowitz^et  depuis  étudiée  avec  taat  de.aoîa 
par  JMIML  Bossy,  Cayea  et  Desfosseaj  a  n^ndu.,  dèaleprîacipep 
imenls  services^à  Viadaslrie. 

»  Plus  réeeinmenty  MU.  Gcafaana,  Xiassaigne,  QiCTaliec,  Gii* 
din,  VfavtMgKHiy  Gorrod,  Weppea,  etc»,  014  moatcé  que 
eeUe  propcieAé  s'étendait  noa^-seuleiuent  à  rabsorpUon  deamaf 
lîètes  colorantes,  mais  encore  à  plaiaieurs  sofcstances  inai^^r 
mques,  tenues  en  dissolution  dans  les  liquides. 

»  J'ai  recomui,  ea.  c&ty,q^e.le  carbone  enlevait  la  cbaux  4  sa 
disaokitioB  dans  l'eau,  liodeà  sa  dissolution  dansl'iodure  potaa^ 
sique ,  le  nitrate  de  plomb  neutre  et  tous  les  sous-sels  métal- 
liques sur  lesquels  oa  opère,  à  leur  aoLuition  aqueuse  et  même 
à  .an.  mélange  de  ce.  liquide  avec  l*amuioniaque  ^  ]'ai  également 
reconnu  que  cette  précipitation  a  lieu  d'une  manière  si  coooif- 
plète  que  le  liquide  ne  retient  plus  aucune  trace  de  la  matièrcà 
absorJ^« 

V  En  m'appuyant  sur  ces  observations  et  en  les  appliquant  à 
de  nombreuses  expériences  touchant  l'absorption  de  l'iode,  j'ai 
pa  conclure  que  cette  substance ,  dans  quelque  liquide  qu'elle 
8&  trouve  dissoute,,  est  précipitée  par  le  carbone  qui  la  fixe  à  la 
surface  de  ses  molécules.  Il  semblerait  résulter  de  quelques 
eipériencea,  comme  nous  le  verrons ,  qu'il  s'effectue  une  véri- 
table combinaison  entre  l'iode  et  le  mercure  ;  mais  je  suis  porié 


à  croire  qu'il  n'y  a  réellement  entre  ces  deux  corps  qa*inie 
simple  adhérence.  Enfin ,  pour  montrer  avec  quelle  exactitude 
Tiode  est  absorbé  ou  retenu  par  le  carbone,  je  dirai  qu'ayant 
fait  dissoudre  de  l'iode  dans  de  l'eau  distillée,  et  y  ayant  ajouté 
du  charbon,  celui-ci,  après  Texpérienoe,  s'accrut  d'un  poids  égal 
à  celui  de  l'iode  que  j'avais  dissous  dans  le  liquide  ;  en  sorte 
que,  dans  certains  cas,  ce  procédé  pourrait  serrirde  moyen 
analytique  (1). 

»  Toutefois  l'action  absorbante  du  carbone  sur  l'iode  varie  sui- 
vant la  substance  d'où  celui-ci  est  tiré,  de  la  même  manière  que 
les  charbons  qui  proviehnent  de  diverses  matières  organiques 
agissent  plus  ou  moins  énergiquement  sur  les  matières  colorantes. 

»  En  général ,  on  peut  dire  que  le  pouvoir  absorbant ,  à  peu 
d'exceptions  près ,  est  en  raison  directe  de  l'action  décolorante. 
J'ai  trouvé  que  le  noir  de  fumée  calciné  possédait  un  pouvoir 
absorbant  très-notable.  1  gr.  d'iode,  par  exemple ,  a  été  absorbé, 
dans  le  même  espace  de  temps ,  par  6  deniers  de  charbon  v^* 
tal,  2  deniers  de  noir  de  fumée  et  1  d.  3/4  de  noir  animai.  Nous 
savons ,  en  effet,  que  plus  le  charbon  est  divisé,  plus  sa  surface 
de  rétention  est  grande  ;  je  préfère  en  conséquence  le  noir  de 
fumée ,  parce  que ,  outre  qu'il  possède  un  pouvoir  précipitant 
notable,  il  est  d'un  emploi  plus  économique  que  le  charbon 
animal. 

»  Le  charbon  qui  a  servi  à  précipiter  l'iode  le  retient  à  sa  sur- 
face avec  ténacité,  de  la  même  manière  qu'une  étoffe  teinte 
retient  la  matière  colorante. 

n  Si  l'oD  prend  du  charbon  qui  ait  absorbé  3e  l'iode  et  si  on  le 
soumet ,  dans  une  cornue ,  à  une  forte  chaleur,  on  n'en  retire 
que  de  légères  traces  d'iode  ,  à  moins  qu'il  n'en  contienne  une 
grande  proportion.  Le  chlore ,  qui  réussit  si  bien  àséprer  l'iode 
de  la  plupart  de  ses  combinaisons,  ne  l^enlève  pas  au  carbone ^ 
même  par  l'intermède  de  la  chaleur.  L'électricité  développée 
par  une  forte  batterie  voltaïque  n'a  pas  plus  de  succès ,  le  car- 
bone, dans  ce  cas,  semblant  s'opposer  au  passage  du  fluide. 
L'eau  froide  ou  chaude  n'enlève  pas  au  carbone  la  moindre 

«■  ■    ■  '  ■    ■  ■  ■  ■   I  II    — ^—  III  .  9 

(1)  L*aatear  se  prépare  à  j»ablier  sar  ce  procédé  des  recherches  spé* 
ciales* 
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partie  de  l'iode;  il  en  est  de  même  de  Talcool,  que  Ton  peut 
pourtant  regarder  comme  son  véritable  dissolvant;  mais  il  ar- 
rive tout  le  contraire  si  Ton  traite  le  charbon  iodé  par  une  sub- 
stance pour  laquelle  Tiode  ait  beaucoup  d'affinité  et  qui  puisse 
former  avec  lui  quelque  intime  combinaison  (1). 

»  Ce  fait  jusqu*ici  non  observé,  ou  mis  en  pratique  par  qui  que 
ce  soit  à  ma  connaissance ,  forme  le  point  principal  de  ma  mé- 
thode et ,  dans  l'une  et  l'autre  opération ,  il  réunit  la  simplicité, 
la  facilité  et  l'économie  désirées. 

»  Ainsi ,  si  l'on  traite  le  charbon  qui  retient  l'iode  par  une 
solution  d'oxyde  de  potassium ,  il  cède  facilement  ce  principe  et 
il  se  forme  aussitôt  un  iodure  de  potassium ,  mêlé  d'une  très- 
petite  proportion  d'iodate.  La  réaction  est  la  suivante  : 

61  +  6KO  =  KO,IO»  +  6KI  (a). 

»  Pareillement^  une  solution  de  sulfate  ferreux,  contenant  de 
l'oxyde  de  fer  en  suspension,  étant  mise  en  contact  avec  le  car- 
bone et  agitée  (3),  il  se  formera  de  Tiodure  ferreux  qui  est  très- 
soluble  et  du  sesquioxyde  de  fer  qui  se  précipite  : 

.    3FeO  +  I  =  Fel  +  Fe«0». 

»  Le  carbone  qui  a  cédé  l'iode  à  l'un  on  à  Tautre  liquide  peut, 
après  avoir  été  lavé,  absorber  une  nouvelle  quantité  de  ce  corps, 
lequel  peut  lui  être  enlevé  de  nouveau  à  Faide  du  procédé  décrit 
précédemment* 

»  Après  avoir  exposé  les  bases  générales  sur  lesquelles  repose 
ma  méthode  d'extraction  de  l'iode ,  j'aborderai  les  particularité 

(i)  Si  Tenu  bouillante  oa  l'alcobl  enléire  an  carbone  qnelqae  composé 
qai,  par  l'addition  d'un  acide  oa  du  chlore,  colore  l'amidon ,  il  ne  fant 
pas  en  conclure  qae  le  carbone  a  formé  avec  Tiode  des  composés  parti- 
culiers ,  mais  seulement  que  le  carbone  était  impur  et  que  dans  la  pré- 
cipitation de  l'iode,  il  s'est  formé  quelque  combinaison  qui  est  devenue 
soluble  dans  leau bouillante  ou  dans  Talcool. 

(2)  Il  faut  se  rappeler  que  Tiodate  de  potisse  est  peu  soluble  dans 
Feau;  par  conséquent  il  faut  une  certaine  quantité  de  ce  liquide  pour 
fenlever  totalement  au  carbone* 

(3)  On  peut  précipiter  l'oxyde  ferreux  par  la  potasse  caustique,  et  il 
,  n*y  a  aucun  inconvénient  à  ce  que  le  liquide  contienne  un  peu  de  sol- 
.^  fate  de  potasse. 
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et  Je  décrirai  quelques  r^ultats  que  f  ai  obtenvs  en  mettant  en 
pratique  mes  observations. 

n  J  ai  pris  un  barii  d'eau  salsoiodtqne  prorenant  de  Ta  source 
de  Castrocaro  en  Toscane,  et  fai  op^  la  dta>nipo8Îtiott  dea 
iodures  qui  y  étaient  contenns,  soit  par  le  moyen  du  dilorei 
soit  à  l'aide  des  acides. 

»  D'après  mes  recberches ,  je  préfère  un  mélange  d'une  partie 
d'acide  sulfurique  et  de  denx  parties  d'acide  azotique,  parce  qne 
ce  liquide  a  non-seulement  l'avantage  de  très-bien  décomposer 
les  iodures ,  mais  aussi  parce  qu'on  peut  Ta  jouter  eu  excès  sans 
inconvénient  notable.  Je  donnerais  pourtant  la  préférence  an 
cblore ,  si  l'on  avait  un  moyen  sûr  de  limiter  son  action  à  la  d^ 
composition  des  iodures ,  de  manière  qu'un  excès  de  chlore  ne 
réagît  pas  sur  l'iode  mis  en  liberté;  nais  il  eat difficile  de  çon- 
naître  cette  limite^  surtout  lorsqu'on  opère  en  grand ,  ce  qui 
peut  faire  perdre  une  grande  partie  du  produit. 

»  La  décomposition  des  iodures  terminée ,  j'û  fait  passer 
l'eau  sur  une  espèce  de  filtre ,  où.  se  trouvait  une  assez  grande 
quantité  de  noir  de  fumée  calciné.  Ce  filtre  avait  à  peu  près  la 
forme  d'un  appareil  à  déplacement  Cet  appareil  m'a  fort  bien 
réussi ,  parée  que  l'ean ,  ayant  à  traverser  plusieurs  eouckes  de 
ckarbon,  se  trouve  parfarteanent  dépnnillée  d'iode.  J'ai  renavfné 
que  lorsque  le  filtre  n'est  fMa  disposé  ainsi,  il  faut  retenir  à'fetn 
plusieurs  heures  sur  le  charbon  pour  que  la  préctpiiaiMMi  Jk 
Kode  soit  complète. 

»  Après  avoir  lairé  le  carbone ,  |e  l'ai  mis  en  contact  «ntc 
l'exyde  ferreux  hydraté,  agitant  bien  le  mélange  qui  ressemblait 
alors  k  une  sorte  de  bouillie.  J'ai  remis  ce  mélange  sur  le  filtre 
é  déplacement,  et  j'y  aï  versé  de  l'eau  à  pInsicMni  reprises, afin 
d'enlever  tout  t'iodnre  ferreux  qui  s'était  formé. 

>»  Le  liquide  contenant  l'iodure  de  fer,  ayant  été  recueilli  dans 
un  vase  et  traité  par  du  sulfate  de  cuivre,  il  se  forma  de  Hodure 
Jie  enivre^  lequel,  recueilli  et  placé  dans  une  cornue  avec  de 
l'oxyde  de  manganèse  et  de  Tacide  sulfurique,  laissa  dégager  à 
l'aide  de  la  chaleur,  tout  l'iode  qui  y  était  contenu» 

»  Le  carbone  qui  avait  servi  a  cette  opération  fut  «ia  dwm  nn 
vase  contenant  de  l'eau  et  de  l'acide  cfalorhydriquey  afin  d*6n 
séparer  l'oxyde  ferreux  ou  ferrique  hydraté ,  qui  pouvait  y 


—  11  — 

rester,  et  le  faire  servir,  ainsi  puriBé,  à  une  nouvelle  opération. 

»  Bien  que  le  traitement  du  charbon  iodé  par  la  potasse  caus* 
tigue  puisse  douner  de  bons  résultats,  je  crois,  pour  plusieurs 
motifs ,  que  Ton  doit  préférer  Temploi  de  Toxyde  ferreux  hy- 
draté; d'abord,  parce  qu'avec  ce  dernier  agent  il  se  forme  un 
iodure  ferreux  très^soluble  et  très-facile  à  séparer  du  carbone^ 
tandis  que  la  potasse  caustique  donne  naissance  à  un  iodate  peu 
soluble»  ce  qui  nécessiterait  par  conséquent  Temploi  de  plus 
grandes  masses  d'eau  pour  le  dissoudre  ;  secondement ,  parce  que 
de  l'iodure  ferreux^  on  peut  retirer,  par  la  méthode  de  Baup, 
de  très-bon  iodure  de  potassium  ou  de  sodium ,  composé  fort 
recherché  dans  le  commerce  pour  divers  emplois.  En  troisième 
'lieu,  parce  qu'on  en  peut  obtenir  directement  l'iodure  ferreux^ 
en  évaporant  le  liquide  dans  une  cornue  tubulée,  par  laquelle 
on  fait  passer  un  courant  de  gaz  hydrogène ,  afin  qu'il  ne  soit 
pas  mêlé  de  sous-iodure  ferrique. 

»  L'iodure  ferreux ,  comme  on  sait,  est  fort  employé  en  mé- 
decine, en  sorte  qu'il  se  place  avantageusement  dans  le  com- 
merce. 

»  EnBn ,  si  l'on  évapore  à  siccité ,  dans  un  récipient  de  fer,  le 
liquide  qui  contient  l'iodure  ferreux,  et  si  l'on  met  le  résidu 
dans  une  cornue  avec  du  peroxyde  de  manganèse  et  de  l'acide 
sulfurique^  on  en  retire  l'iode,  lequel  se  condense  dans  un  réci- 
pieût  inférieur.  On  peut  également  faire  usage  de  la  méthode 
proposée  et  mise  en  pratique  par  SA-uIlas,  pour  extraire  l'iode 
des  vareks,  c'est-à-dire  en  précipitant  l'iode  au  moyen  du  sulfate 
de  cuivre  C'est  pour  cela  que  nous  recommandions  plus  haut 
d'obtenir  l'oxyde  ferreux  en  supension  dans  le  sulfate  ferreux , 
car  on  sait  que  par  l'addition  de  ce  sel  à  l'iodure  de  fer,  on  obtient 
la  précipitation  complète  de  l'iodure  de  cuivre. 

»  Ces  résultats  m'ont  fait  espérer  d'avoir  satisfait  aux  vœux 
de  l'Académie  y  et  quant  au  procédé  applicable  en  grand,  il  me 
semble  réunir  toutes  les  conditions  requises. 

»  Je  diviserai  ce  procédé  en  trois  opérations  distinctes  : 

»  L'appareil  se  compose  :  1^  d'une  grande  cuve  dans  laquelle 
se  rend  l'eau  de  la  source  contenant  les  composés  iodés,  et  dans 
laquelle  doit  se  faire  la  décomposition  des  iodures^  au  moyen 
du  mélange  indiqué  d'acides  suif  urique  et  azotique* 
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9  7,^  D'un  récipient  placé  au-dessous  de  cette  cu^e,  ayant  la 
forme  d'un  filtre  à  déplacement ,  dans  lequel  on  met  le  noir  de 
fumée  calciné ,  destiné  à  précipiter  l'iode.  Au  fond  de  ce  filtre 
on  met  une  éponge  propre  à  retenir  le  charbon^  afin  qu'il  ne 
soit  pas  entraîné  par  la  filtration  ;  au-dessous  de  l'éponge  ^  il 
y  a  un  tuyau  destiné  à  retenir  la  filtration  si  elle  devenait  trop 
rapide.  Le  filtre  est  muni  d'une  sorte  de  vanne  par  laquelle 
passe  le  carbone  pour  se  rendre  dans  le  second  filtre  à  déplace* 
ment ,  après  avoir  été  lavé  avec  de  l'eau  pure. 

»  3»  D'un  second  filtre  où  l'oxyde  ferreux  doit  être  mêlé  et 
agité  avec  le  charbon  iodé ,  et  ensuite  traité  par  de  l'eau  des- 
tinée à  lui  enlever  l'iodure  formé. 

»  La  lixiviation  en  grand  de  la  matière  contenant  de  l'iodure 
ferreux  doit  être  faite  avec  beaucoup  d  attention  ;  d'une  part, 
on  doit  chercher  à  en  retirer  la  plus  grande  quantité  possible 
d'iodure  ferreux,  et  de  l'autre  ^  il  est  essentiel  de  le  faire  avec  la 
moindre  quantité  d'eau  possible ,  pour  n'en  avoir  pas  à  évaporer 
de  trop  grandes  masses.  Il  est  vrai  qu'il  est  difficile  de  faire  une 
extraction  complète  et  d*arriver  précisément  aux  limites  néces- 
saires; mais  en  opérant  avec  soin  on  peut  espérer  que  les 
pertes  ne  seront  pas  appréciables.  A  ce  sujet,  je  ferai  remarquer 
que  le  charbon  doit  être  lessivé  à  plusieurs  reprises  et  non  en 
une  seule  fois ,  afin  d'obtenir  des  liquides  contenant  différentes 
proportions  d'iodure  ferrQ|ix  ^  dont  on  a  successivement  dé- 
pouillé le  carbone.  Le  charbon ,  qui  est  le  résidu  de  ce  traite- 
ment, est  mis  dans  une  cuve  de  bois,  contenant  de  l'eau  aci- 
dulée avec  de  l'acide  chlorhydrique ,  afin  de  lui  enlever  l'oxyde 
ferreux  ou  ferrique  qu'il  peut  contenir.  Le  chlorure  qui  en  ré- 
sulte pourrait  même  être  employé  avantageusement  dans  la 
einture. 

»  La  figure  ci^contrc  rendra  plus  intelligible  la  description  de 
l'appareil  que  j'ai  imaginé. 


Explication  de  f  appareil. 

A.  Canal  par  lequel  arrive  l'eau  de  la  aoiirce. 

B.  CnvedaDilaquelleMiaitla  décompoiidon  del'îoâure^  . 
C  Canal  par  laqœl  passe  l'ean  après  la  dëcompoùtion  de  l'io- 

dnrc 
D-  Premier  filtre  h  dëplaoement  dans  lequel  s'opère  la  ^^- 
pitatioD  de  l'iode  sur  le  carboue. 

5.  <^al  par  lequel  s'échappe  l'eau  après  la  séparation  d* 

l'iode. 
F;  Tanne  pat  laquelle  on  retire  du  filtre  le  chaiix»  iodé. 

6.  Réci(»ent  destiné  à  recevoir'le. charbon  iodé  pour  le  faire 
'■■'     pawer  dans  le  second  titre  k  déplacement.  , 
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H.  Yanne  pour  placer  le  charbon  dans  le  filtre. 

K.  Second  61tre  à  déplacement  pour  enlerer  l'iode  ail 

et  former  Tiodure  soluble. 
L.  Petite  case  où  doit  se  placer  Téponge  destinée  à  retenir  le 

charbon. 
M.  Récipient  mobile  servant  à  transporter  le  liquide  filtré. 

»  Je  ne  doute  pas  que  cet  appareil  ne  puisse  recevoir  quelques 
modifications ,  mais  je  crois  que  la  méthode  qu£  je  propose  lé- 
pond  à  toutes  les  conditions  du  programme  de  rAcadémîe,  en 
réunissant  à  la  fois  la  simplicité^  la  facilité  et  l'économie  né- 
cessaires pour  être  mises  en  pratique.  J'ai  cru  satisfaire  au  pro- 
gramme en  prenant  pour  objet  les  eaux  salsoiodiques  de  Toscane, 
d'abord  parce  que  A  ma  méthode  leur  est  applicable,  elle  Test 
d'autant  plus  aux  autres  composés  iodés,  artificiels  ou  naturels. 
Secondement,'  parce  que  ces  sources  étant  très -abondantes , 
c'est  d'elles  que  Ton  pourra  retirer  la  majeure  partie  de  l'iode 
que  renferme  notre  pays.  Elle  offre  évidemment  une  grande 
économie^  quant  au  peu  de  temps  qu'elle  exige  pour  retirer 
l'iode  d'une  grande  masse  dVau,  et  quant  au  peu  de  valeur 
des  matières  employées.  Enfin,  elle  présente  en  même  temps 
une  si  grande  facilité  que  les  personnes  les  moins  habiles  seront 
capables  d'exécuter  une  telle  opération,  j» 


Recherches  iur  le  chlorure  de  cyanogène  ^ 

Par  M.  Ad.  Wohts. 

On  eomiaSt  ptuiîeiirt  états  isotnériqoes  du  chienne  4e  teyft» 
Mgène.  Dans  tous  les  traités  de  ohimie ,  on  trouva  la  deècriplioa 
du  mode  de  préparation  et  des  propriétés  d'un  chlomie  de 
tgemogène  gaseiix,  que  l'on  obtient  ordinairenietit  en  'Irdtaal 
le  cyanure  de  mercure  humide  par  le  chlore.  D'après  Sérullas 
«e  chloruré  de  cyanogène  C  As  Cl ,  est  Un  gas  qni  se  Mqméle 
à  l'aide  d'un  mélange  réfrigérant. 

LeJiK|«dc  eesiAensc  è  cette  basse  tcnspétninie^lionià-**- 11^ 
et  ne  leaie  liquide  à  4*  M>*  que  sOue  la  pression  de  qMntre  eemct^ 
phères.  Il  se  transfiMuepeaàpeu<sMUomii«de  «faÉOfisw^olide 
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loriq^'oo  le  cospcrTV  dans  des  tubes  bouchéit  M.  Penoi  qui  a 
Cuit  la  remarque  intëiessanie  de  la  transfonnation  spootaoée  dij^ 
eblorure  de  cyaaogèae  C*  Az  Cl  en  chlorure  solide  G*  Az'  CP  a 
stmarqué  on  même  temps  que  cette  transformation  est  rarement 
bicpEi  complète  et  qu'il  reste  presque  toujours  au-dessus  4e8  cris- 
tMix  du  chlorure  de  cyanogène  solide^  un  liquide  dense»  d'une 
CDosîstance  oléagineuse  doué  d'une  odeur  irritante  et  quf 
plusieurs  chimbtes  regardent  comme  une  troisième  modiûcatioi^ 
îsomériquc  du  chlorure  de  cyanogène. 

J'ai  fait  il  y  a  quelques  années  des  expériences  nombreuses 
sur  le  chlorure  de  cyanogène  C*A^  CI,*  et  j'ai  pu  me  conyaincre 
que  l'histoire  chimique  de  ce  corps  présentait  quelques  points 
obscurs  sinon  douteux  que  je  vais  indiquer  dans  les  pages  sui- 
Hautes.  Le  travail  pénible  auquel  je  me  suis  livré  a  été  inter- 
rompu et  repris  plusieurs  fois.  Je  le  publie  aujourd'hui  en  y 
laissant  quelques  lacunes  qu'il  sera  &cile  de  découvrir  et  sans 
àeute  de  combler. 

Gay-Lussac  a  d'abord  obtenu  le  chlorure  de  cyanogène  C  Az  Cl 
en  traitant  l'acide  prussique  étendu  et  refroidi  par  le  chlore 
et  distillant  ensuite  le  liquide  à  une  douce  chaleur.  En  faisant 
49Stte  préparation  il  m'est  arrivé  une  foi»  d'adapter  au  col  de  la 
OQmue  dans  laquelle  je  saturais  l'acide  prussique  de  chlore  un 
tube  recourbé  à  un  angle  droit  et  qui  plongeait  dans  un  ballon 
xcofermant  de  l'eau  à  O».  A  la  fin  de  l'expérience  j'ai  trouvé  daus 
œ. ballon; récipient  deux  liquides»  qui  s'étaient  séparés  en  deu^ 
CAUchea  distinctes.  I^a  couche  supérieure  parfaitement  inçQlojie 
exhalait  une  vive  odeur  de  chlorure  de  cyanogène;  la  couche 
infiérieurc  renfermait  de  l'eau.  Ne  pouiunt  pas  supposer  que 
le  chlorure  de  cyanogène  gazeux  pût  se  condenser  et  se  maintenir 
ious  la  forme  liquide  à  la  température  de  0^,  j'ai  pensé  que 
j'avais  i  faire  à  quelque  corps  nouveau.  La  couche  supérieure 
«été  décantée )  agitée  et  avec  un  peu  d'eau  à  0°  puis  dvftill^ 
MT  le  chlocttve  de  calcium» 

J'ai  «iMno  ainsi  un  liquide  psarfaîtemeut  Uwpide^  doaé 
d'une  forte  odeur  de  chlentre  êe  cyanogène ,  inflammable  et 
brûlant  à  Pair  ayec  une  flamme  violette.  Ce  liqntdie  bout  à  la 
température  de  20*  environ.  It  est  impossible  de  le  faire  cris- 
talliser daua  un  mâmgf^  cefiâQéraiit  ordinaire»  mais  il  df^ricu^^t 
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complètement  solide  dans  un  mélange  diacide  carbonique  solider 
et  d*éther.  Lorsqu'il  a  été  préparé  avec  les  soins  que  je'yiens 
d'indiquer  il  se  conserye  pendant  des  années  sans  se  colorer  et 
sans  déposer  de  cristaux.  Il  est  plus  léger  que  Teau.  Une  grande 
quantité  de  ce  liquide  le  décompose  en  lui  enlevant  de  Tacide 
prussique.  Dans  une  atmosphère  de  chlore  il  se  transforme  àa 
jour  au  lendemain  en  chlorure  solide^  qui  s'attache  aux  parois 
du  flacon,  en  cristaux  très-volumîneux  et  très-nets.  Le  brome 
réagit  Tivement  sur  ce  liquide  et  le  transforme  rapidement  en 
ime  masse  demi-solide ,  qui  lorsqu'on  le  chauffe  dégage  à  une 
basse  température  du  bromure  de  cyanogène  Gy  Br;  il  a  une 
température  élevée  du  chlorure  solide  de  cyanogène  Cy'  Q'. 

J'ai  souvent  répété  cette  préparation  et  j'ai  toujours  obtenu 
un  liquide  offrant  les  résultats  que  je  viens  d'indiquer.  Quelque- 
fois je  me  suis  contenté  de  faire  arriver  du  chlore  dans  de  Ta- 
cide  prussique  moyennement  concentré  et  refroidi  à  0^  A  un 
moment  donné  il  se  sépare  de  la  solution  une  couche  d'un  li- 
quide qui  surnage  et  qu'il  suffit  de  laver  avec  une  petite  quan- 
tité d'eau  glacée  pour  obtenir  un  produit  présentant  tous  les  ca« 
ractères  que  je  viens  d'indiquer.  J'ai  fait  de  nombreuses  analyses 
de  ce  produit  que  j'ai  nommé  chlorohydrure  de  cyanogène  et 
que  je  regarde  aujourd'hui  comme  une  combinaison  peu  stable 
de  chlorure  de  cyanogène  avec  l'acide  prussique  renfermant 
SCy  Cl,  Cy  H  (1).  Le  mode  de  préparation  de  cette  substance, 
les  lavages  qu'on  lui  fait  subir,  l'action  du  chlore ,  du  brime , 
la  facilité  avec  laquelle  il  se  conserve  sans  noircir,  semblent 
exclure  l'idée  qu'on  ait  à  faire  ici  à  un  mélange  plutôt  qui 
une  combinaison.  Mais  cette  combinaison  qui  se  sépare  à  un 


(I)  Voici  quelc^aes  ones  des  analyses  qae  j'ai  faites  avec  ce  produit. 

1.  0,47 1  de  matière  ont  donné  0,4  io  d*acide  carbonique  et  o,o3o  d'eam. 

a.  0,434  de  matière  ont  donné  0,375  d*aeide  carbonique  et  o,osi5  d*i 

S.  Oy336  ont  donné  o^ogr^S  d'acide  carbcmique  «t  o,o3o  d*t««. 

4«  0,547  <^^  donné  o»4^  d'acide  carbonique  et  o^oSa  d'eau. 

5.  0,600  de  niatière  ont  donné  1,170  de  chlorure  d'argent. 

6.  0,2435  de  matière  ont  donné  o,455  de  chlorure  d'argent. 

7.  0,670  ont  donné  o,i336  de  chlorure  d'argent. 

8.  0,^45  de  matière  ont  donné  0,473  de  cblonire  d'argent. 


<î 
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moment  donne  de  la  liqueur  aqueuse  au  sein  de  laquelle  elle 
s'est  formée,  est  pourtant  peu  stable;  car  une  grande  quantité 
d*eau  la  décompose  en  lui  enlevant  de  l'acide  prussique* 
Quoi  qu'il  en  soit  lorsqu'on  traite  ce  produit  par  l'oxyde  de 
mercure  on  lui  enlève  facilement  l'acide  prussique  et  il  sépare 
alors  du  chlorure  de  cyanogène  qu'il  est  très-facile  de  purifier 
et  qui  est  liquide  à  la  température  ordinaire. 

Pour  préparer  à  l'état  de  pureté  ce  chlorure  de  cyanogène 
on  fait  passer  lentement  du  chlore  dans  de  l'acide  prussique 
étendu  et  soigneusement  refroidi  à  (K».  Au  bout  de  quelque  temps 
il  se  sépare  du  liquide  une  couche  plus  légère  de  la  con\binaisoft 
que  nous  venons  de  décrire.  Si  le  courant  de  chlore  passait  trop 
vite  une  portion  de  produit  serait  entraînée  et  pourrait  être  con- 
densée facilement  dans  un  ballon  refroidi.  Dès  que  le  chlore  passe 
sans  être  absorbé  on  réunit  la  portion  qui  a  été  condensée  dans  le 
ballon  à  celle  qui  s'est  séparée  de  la  liqueur  prussique ,  on  lave 
avec  un  peu  d'eau  glacée  ,  puis  on  traite  par  un  excès  d'oxyde 


« 


9.  o,3io  ont  donné  71,6  centimètres  cabes  d*azote  à  la  températoce 

de  8*^  et  à  la  pression  de  0,764* 

10.  0,26a  ont  donné  64  centimètres  cubes  d'azote  à  la  température  de 

ia<*,5  et  à  la  pression  de  0,764. 

Expériences. 

I.      M.     m.    IV.     V.     VI.    VU.    vm.  ix.     x. 

Carbone.  . .  .  3S,7  23,s  24»i  23,0  »»»»»« 

Hydrogène. , .  0,7  0*8  0,9  0,8  »          »         »          »         »         • 

Chlore »  «  »  »  48,1      46,0      40,2      47,4        »          • 

^àxote »  »  »  »  »         •          »          »       27,0     fM 

La  formaIe2CyCl,HGy,  exige 

C« 36  a4,oo 

H 1  0,66 

€!• 71  4:33 

Aa* 4^  a8,oi 

i5o  100,00 

On  voit  que  ces  analyses  ne  sont  pas  assez  correctes  et  qu'elles  ne 
s'accordent  pas  assez  entre  elles  pour  que  Ton  puisse  admettre  qu«W 
produit  dont  elles  expriment  la  composition  ait  véritablement  le  carae- 
tëre  d'un  composé  stable. 

Jowm.dePharm.$ide  CMM.S*sÉaiB.T.2XCJoilleti8fi.)  2 
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■ouge  de  mercure  en  ayant  soin  de  refroidir  par  on  néUagt  r6- 
fiîgéraat  le  ballon  dans  lequel  oa  fait  cette  opération.  Car  il  arri^ 
l|fielquefois  que  la  réaction  entre  le  produit  chloiré  «t  loxydede 
mercure  est  tellement  violente  qu'il  en  résulte  une  réduotÂo 
fiartielle  de  Tozyde  de  mercure  qui  devient  gris*  Pour  acbew 
hk  préparation  il  ne  reste  qu'à  dessédher  le  cUloriure  de  cyaao*- 
gène  en  ajoutant  du  chlorure  de  calcium  dans  le  ballon  même 
dans  lequel  on  l'a  traité  par  l'oxyde  de  mercure ,  et  puisa  le 
distiller  en  faisant  passer  la  vapeur  à  travers  un  tube  renfermant 
4tt  chlorure  de  calcium.  Le  chlorure  de  cyanogène  ainsi  pucifié 
•a  condense  facilement  dans  un  ballon  refroidi  à  0**.  A  l'état  de 
livurelé  il  constitue  un  liquide  très-mobile,  parfaitement  incolore 
et  possédant  une  odeur  très-irritante.  Il  est  plus  dense  que  l'etta 
dans  laquelle  il  est  peu  soluble.  Il  cristallise  à  quelques  degrés 
(5  ou  B*"]  au-dessous  de  0*".  Il  bout  à  -f-  15%ôa  Sa  vapeur  n'est 
faa  inflammable.  Lorsqu'il  a  été  préparé  par  le  procédé  que  j*ai 
mdiqifté  on  peut  le  conserver  sans  altération  pendant  des  aunétf 
entières.  Il  reste  parfaitement  limpide  sans  se  transformer  dans 
la  modification  solide  G*Az'Cl'.  Si  au  contraire  on  se  contente 
de  le  préparer  en  faisant  passer  un  excès  de  chlore  dans  de  l'acide 
prussique  étendu  et  en*  distillant  simplement,  sans  le  laver  ni  le 
traiter  par  l'oxyde  de  mercure^  le  liquide  ordinairement  jaune 
qui  se  sépare,  on  observe  que  le  produit  impur  ainsi  préparé  se 
transferme  facilement  en  cristaux  de  cUnmre  solide  de  cyano- 
gène. Il  en  est  de  même  du  chlorure  de  cyanogène  que  Ton 
prépare  en  traitant  le  cyannre  de  mercure  sec  par  le  chler»»  Le 
liquide  j^une  qui  se  condense  dans  le  récipient  se  transforme 
Mpidement,  quelquefois  du  jour  au  lendemain,  en  chlorure  i^ 
lide.  J'ai  observé  qu'en  lavant  ce  chlorure  de  cyanogène  impur 
de  manière  à  lui  enlever  l'excès  de  chlore  ou  peut-être  une  petite 
quantité  de  chlorure  solide  qu'il  peut  renfermer,  on  lui  fait 
perdre  la  propriété  de  se  transformer  dans  la  modification  îso- 
mérique  G*  Az*  Cl*. 

Quoi  qu'il  en  soit  la  composition  du  chlorure  de  cyanogène  li- 
fnide  au-dessous  de  15**  se  représente  par  la  formule  G*  As  Cl  qui 
ae  déduit  des  analyses  suivantes  (!]• 

(1)  Pour  analyser  à  l'aide  de  Toxydede  coivie  des  pcoduitsamiiTO- 
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I*    •téB5  âo  matiète  vmA  àtumoé  o,35a  d'aeiie  cairboni^ae. 
a*     Q,QG6  ont  donaé  o«43i  d'«ci4«  carboiiii|oe. 
j.    0,473  ontdaiiué  i,oj)6  de  chlorée  d  argent. 

4.    o,66i5  ont  donné  ia5,5  centimètres  C4ibe8  d'asolie  k  la  températMB 
de  i3®  et  à  la  pression  de  0,760. 

Ces  rësullata  danoeot  en  ceatièmes  : 

BipérinwM.  Théorie. 


T. 

n. 

m. 

IV. 

"Carbone.  .  . 

i9,«7 

19,68 

■ 

» 

C«.  . 

4a 

19.51 

AcMe  •  •  .  « 

» 

• 

• 

aîi,a4 

Az.  • 

14 

aa,76 

Chlore«  .  .  • 

» 

57»7^ 

■ 

Cl.  . 

• 

35.5 

57.7» 

61,5      lOO^OO 

JÊeiiûn  du  ehhrurê  de  cyanogène  sur  FaleooL 

Le  chlorure  de  cyanogène  se  disgoul  en  toutes  proportm» 
dans  l'alcool  sans  réagir  iminëdiatement  sur  ce  liquide.  Maia  m 
Ton  abandonne  la  dissolution  quelques  jours  à  eUe^méoie  on  ¥Mt 
bientôt  s'y  d^oser  des  cristaux  de  sel  amoiooiac  dont  la  qmniiié 
augmente  progressivement  Quelquefois  la  réaction  se  déclare  iit- 
bitement  et  devient  tellement  violente  qu'elle  brise  le  vase  daim 
lequel  le  mélange  est  renfermé.  La  réaction  est  favorisée  par.  la 
présence  d'une  certaine  quantité  d*eau.  Il  suffît  de  renfermer 
Falcool  aqueux^  satuxé.de  chlorure  de  cyanogène,  dans  des 
ballons,  à  longs  cok  scellés  à  la  lampe,  et  d'exposer  ces  ballons 


latiU  qae  le  chlorare  de  cyanogène,  on  e%t  obligé  de  les  introduire  dans 
de  petltei  ampoules  manies  de  tabès  cipillaires  asses  longs  et  dont  il 
fiiat  boucher  Textrémité  à  laide  de  petits  tampons  de  cire  fondue.  Il  est 
ficiU  de  dél«nrâar«  à  nn  demi-roiUiçramme  près,  ie  poids  de  édite 
eire.  et  par  conséquent  ie  nombre  de  iniUi|;raaanies  d'acide  a 
et  d'eau  qu'il  faut  retrancher  des  poids  obtenus.  Ces  ampoules 
introduites  dans  le  tube  à  combustion  de  manière  que  la  pointe  bouchée 
&  la  cire  en  touche  la  paroi,  de  telle  sorte  qu*il  suffise  d'en  approcher  an 
instant  un  cbarbott  allumé  pour  qae  la  cire  fende  efe  qee  la  vapeur  s'é- 
chappe. L'endroit  de  tobe  à  combustion  où  se  trouve  l'ampoule  doit  être 
refroidi  à  la  glace  pendant  que  l'on  fait  cette  opévoiioo  ei  tontes  les  fois 
que  la  combustion  n^rche  trop  vitet. 
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â  la  lumière  solaire  ou  de  les  plonger  dans  un  bain  d'eau  cbauffë 
à  80°,  pour  que  la  rëacûon  s'acconiplbse  vapidement.  Du  jour  au 
lendemain  le  liquide  se  remplit  de  cristaux  de  sel  ammoniac; 
l'odeur  vive  du  chlorure  de  cyanogène  disparaît  et  est  remplacée 
par  une  odeur  ëthërëe  particulière.  Le  liquide  renferme  alors  eu 
dissolution  trois  produits:  une  petite  quantité  d'ëther  chlorhy* 
drique,  de  l'uréthane  et  de  Téther  carbonique.  Après  avoir  séparé 
par  le  filtre  le  sel  ammoniac  on  soumet  ce  liquide  à  la  distillation 
en  recueillant  à  part  ce  qui  passe  entre  90* — 130°.  Pendant  cette 
distillation  il  se  dépose  ordinairement  une  nouvelle  quantité  de 
tel  ammoniac  qu'il  est  bon  de  séparer  parce  qu'il  occasionne  des 
soubresauts. 

Une  fois  qu'il  a  dépassé  IdO*'  le  point  d'ébuUition  du  liquide 
monte  rapidement  jusque  vers  180°.  On  voit  alors  se  condenser 
dans  le  col  de  la  cornue  ou  dans  le  récipient  une  substance  so- 
lide parfaitement  blanche  et  formant  de  larges  cristaux  feuilletés. 
?!ette  matière  présente  tous  les  caractères  de  l'uréthane.  EUe 
entre  en  ébuUition  vers  180°  et  distille  sans  altération;  elle  est 
soluble  dans  l'eau ,  l'alcool  et  l'éther,  et  se  distingue  par  une 
tendance  remarquable  à  former  des  cristaux  d'une  grande 
beauté.  Soumise  à  l'analyse  elle  a  donné  les  résultats  suivants , 
0^'  ,280  de  matière  ont  donné  0,411  d'acide  carbonique  et 
#^198  d'eau.  Ces  résultats  donnent  en  centièmes: 

Expériences.  Théorie. 

Carbone •  4^,03  C*.  .  .  •  36  4^»44 

Hydrogène..  .  .  .      7,84  H^«-  •  •  7  7.86 

Azote •  Az*.  .  .  14  iSf?^ 

Oxygène..  •  .  .  •    .  •»  O*..  .  .  3a  35.^          ^  . 


89  100,00 

*Gette  substance  possède  comme  on  voit  les  propriétés  et  fat 
eeinposition  de  l'uréthane.  Pour  dissiper  tous  les  doutes  à  cet 
égard ,  j'ai  pris  la  densité  de  vapeur  de  la  matière  que  j'ai 
•btenue.  Yoici  les  données  de  cette  expérience. 

Excès  dn  poids  du  ballon.  • os^-tSto  ' 

Capacité  da  ballon ^97***  *S 

Air  restant 3*°* 

Températare  de  la  vapeor ao3» 


ts 
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Tcmp^ntnrederair..  .  « i4* 

PrestioD ....••     ^SG*"^ 

Ces  ëlëments  donnent  pour  la  densité  de  vapeur  de  la  sub- 
stance analysée,  le  nombre  3,13.  M.  Dumas  a  trouvé  3,14;  le 
calcul  exige  3^085. 

Le  liquide  qui  a  passé  à  la  distillation  entre  80  et  130*  et 
qui  a  été  recueilli  à  part,  renferme  de  l'alcool  et  de  Téther 
carbonique. 

Lorsqu'il  ne  renferme  pas  trop  d*alcool,  il  se  trouble  par 
Faddition  d'une  certaine  quantité  d'eau ,  et  il  sépare  une  couche 
d'un  liquide  éthéré  plus  léger  que  i'eaa  et  possédant  une  odeur 
agréable.  Ce  liquide  étant  soumis  à  la  distillation,  son  point 
d'ébullition  s-elève  peu  à  peu  de  80  à  1^S\  Si  l'on  recueille  à 
part  ce  qui  passe  au-dessus  de  120®,  il  est  facile  de  reconnaître 
que  le  liquide  obtenu  est  de  Téther  carbonique.  Par  son 
odeur,  son  point  d'ébullition  situé  à  126®,  et  par  sa  composition^ 
il  se  confond  en  effet  avec  cet  éther.  Ce  résultat  est  mis  hors  de 
A>ute  par  les  analyses  suivantes  : 

•  gr. 
I:   .0,363  de  matière  ont  donné  0,675  diacide  carbonique  et  0,072  d>a«. 
II.  o,4o35  de  matière  ont  donné  o,^5o  d'acide  carboniqae  çto,3i5  d'eao. 

Ces  nombres  donnent  en  centièmes  :  * 


Expériences. 

Théorie. 

r 

I. 

IL 

Carbone  ï:  .  .  .  . 

60.70 

5o,68 

C".  . 

.  .    60 

5o,8i 

Hydrogène.  .  .  . 

8,3 1 

8,66 

H".. 

.  .     10 

8.47 

Oxygène 

9 

» 

0«.  . 

.  .    48 

40/27 

118 

100,00 

D'après  ce  qui  précède ,  la  réaction  du  chlorure  de  cyano- 
gène sur  f  alcool  est  exprimée  par  les  formules  suivantes  : 

(1)  C«AiCl     +     C^H«0«    -h    aHO    =    C^H^AzO*    +     HCl. 
Chlorure  de  cyan.  Alcool.  Uréthane. 

L'acide  chlorhydrique  peut  réagir  sur  une  autre  portion 
d'alcool  et  donner  lieu  à  la  formation  d'une  certaine  quantité 
d'éther  chlorhydrique. 


(a)  C«AiCl   +  tC*H«0»+aHO—     C*^H«»0*    +    mAzCl. 

Ghlorare  de  cyao.         Alcool.  Éther  carbonique.  Sel  ammoniae. 

Action  du  chlorure  de  cyanogène  mr  Taleool  amyHqw. 


ht  chlorure  de  cyanogène  est  npîdemait  abtorbé  par  «ralcDol 
mmylique  et  rëagît  sur  œ  corps  CDanme  sur  Fakool  ordinaire.  Dm 
jour  au  lendemain  la  liqueur  brunit  et  laisse  déposer  du  sel  am^ 
inoniac  en  abondance.  Lorsqu'on  le  soumet  à  la  dîstiUaUon  il  est 
facile  d'en  isoler  deux  produits  :  l'éther  araylcblorhydrique  ffoi 
bout  vers  100^  et  l'amyiuréthane  qui  ne  passe  qu'à  32(^.  Lea 
derniers  produits  de  la  distillation  se  concrècent  en  une  masse 
aoGde  qu'il  est  facile  d  obtenir  parfaitement  pure  en  la  iaîsant 
cristalliser  dans  l'alcooL  Cest  l'amylnrëthane  obtenue  par 
M.  Medlock  par  l'action  de  l'ammoniaque  sur  Véiber  amyl* 
ohloroxycarbonique.  Il  est  facile  de  se  procurer  de  grandes 
^antitës  de  cette  substance  par  la  réaction  du  chlornredecyano- 
gène  sur  l'alcool  amylique,  dans  laquelle  il  m*a  été  ifnpoesibk 
d'ailleurs  de  conàlater  la  formation  de  l'étber  amylcarbonique. 

Voici  les  analyses  que  j'ai  faites  de  ce  produit  dont  la  compo* 
flhion  s'exprime  par  la  formule  CH^' AzO^^  et  qui  est  isomé* 
rique  avec  là  leucine. 

I.  0,4^  damylaréUuiiM  ont  doimé  0*4^6  d*eaa  et  0,965  d*tcide  car- 

boniqae. 

II.  0,433  de  matière  décomposée  par  la  chaos  sodée  ont  donné  ans 

quantité  d'oumoniaqna  équivalant  à  69,5  divisioos  d*ane 
solatiou  de  saccharate  de  chanx  dont  a^  divisions  neatrali- 
saieato,6ia5  d*acide  sulfurique  monohydraté. 

Ces  analyses  donnent  en  centièmes 

Eipérieaoflf .  Théorie. 

CarboDC.  •  .  •  •  •  54, 81 

Hydrogène.   •  .  .  io»o8 

Azote 10,71 

Oxygène 

iSi  loo^oa 


C".  .  . 

7^ 

54.S/5 

H». .  . 

z3 

9«9» 

As.  .  . 

H 

10.70 

0*.    .  . 

3a 

a4,4i 
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£g«  màiirak  ma^reUe  fenrugÎMieust  d'^uleuil^  près  Parik 

(Seine). 

Par  M.  Onian  Hbvrt  menilire  derAcadenate  de  médecine  €f  cbef 

àe  9e§  «nnraas  ckmiiqaei. 

Sar  le  plateau  qui  domine  le  village  d'Auteuil,  près  Paris ,  et 
le  cheioîa  dii  de  la  Cure^  qui  conduit  de  Paasy  dans  un 
petîâeBclos  appartenant  â  nn  particulier^  oo  trouve  une  source 
4Watt  minérale  naturelle  ferrugineuse  froide^  découverte  par 
loi  il  y  a  prèa  de  deux  années;  cette  source  remplit  un  puits 
{BoCottd,  et  à  l'aide  d'une  pompe  on  en  fait  monter  Tean  à 
volonté  povr  les  Jsesoins  des  bains  ou  surtout  de  la  boisson. 

La  nature  ferrugineuse  de  cette  eau  est  facilement  révâée 
par  sa  saveur  ;  quelques  essais  entrepris  par  M.  Junod  de  Bussj 
la  démontrèrent  d*une  manière  non  douteuse.  Il  fallait  toutefois 
constater,  par  une  analyse  complète,  sa  composition  chimique 
et  Tétat  de  combinaison  du  principe  ferrugineux  ;  le  proprié- 
taire voulut  bien  s'adresser  à  moi  pour  ce  travail ,  et  je  m'en 
chargeai  volontiers.  En  conséquence ,  après  avoir  été  visiter  la 
«aalnce  pour  y  faire  ,  à  plusieurs  reprises ,  les  principaux  essais 
anr  Teau  minérale  puisée  isKUuédialemerU ,  je  pris  une  grande 
«quantilié  d'éctiantiUons  dans  des  bouteilles  très-propres ,  pa»- 
ijaifement  bouchées ,  et  je  les  soumisaux  divers  expériences  dans 
■Mm  laboratoire  à  Paris. 

Saoê  eatser  dans  le  détail  de  tous  les  modes  d'analyse  que  j'ai 
mis  en  usage  pour  déterminer  la  comfiosition  chimique  de  l'ean 
minérale  femigiBeuse  d'Auieuil,  je  mentionnerai  seulement 
ceux  qui  me  semblent  mériter  quelque  attention,  soit  parce 
fpi'ils  sent  peu  connus ,  soit  parce  qu'ils  se  rattachent  k  l'ajK 
pvéeiatioii  de  certains  principes  importants  de  cette  eao» 

Caractères  physiques  tt  chimiques  de  feau  fmrugimeute 

tAuteuil  CSeine). 

Au  sortir  du  puits  Teau.,  très-lsmpsde  et  aansattciiaecdev, 
présente  une  saveur  d'abord  sucrée ,  puis  assez  fortement  atra* 
mentaire  ;  sa  température  moyenne  est  de  10*"  G.,  et  sa  pesanteur 
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qpécifiqae  ^gale  lOOft^GO  et  1004,00;  exposée  à  l'ai^  dans  un 
yase  couvert,  elle  conserve  très-longtemps  sa  transparence,  et  ne 
donne  qu'après  un*  temps  assez  long  la  formation  de  flo<x>n8 
d'un  blanc  grisâtre,  et  d'autres  de  couleur  ocracée.  Ceux-ci 
contiennent  du sous-sul£ate  de  peroxyde  de  fer  {sulfate  ferrique 
sesquibasique)  ;  les  autres  renferment  du  sulfate  de  chaux,  et  sur- 
tout une  conferve  capilliforme  qu'on  reconnaît  parfaitement  à 
la  loupe'  ou  à  l'aide  du  microscope;  elle  m'a  paru  semblable  à 
belles  que  j'avais  remarquées  dans  les  sources  ferrugineuses  de 
Forges  en  Normandie  et  dans  celles  de  Saint-Denis  prés  de  Blois. 
LorsqÀ'cJn  fait  chauffer  l'eau  d'Auteuil  elle  ne  dégage  aucune 
trace  d'acide  carbonique ,  ce  qui  a  lieu  aussi  par  son  mélange 
avec  les'  acides  ;  mais  elle  produit  un*  peu  d'azote  et  se  trouble 
progressivement  en  blanc  sale ,  puis  en  jaune  rougeâtre. 

Si  on  expose  l'eau  sur  un  verre  bien  propre  à  l'air  libre  et 
qu'on  examine  au  microscope  les  cristaux  formés ,  on  les  trouve 
composés  de  prismes  à  six  pans  très-beaux  et  très-nets  et  de 
cristaux  octaédriques  faciles  à  reconnaître.  Ces  cristaux  sont 
sans  couleur  ;  mais  avec  le  temps,  à  Tair,  ils  prennent  une  teinte 
Touillée  dans  quelques  points  de  leur  surface. 
'  Quant  aux  essais  par  les  réactifs  et  ceux  dits  qualitatifs ,  ib 
'm'ont  fourni  les  résultats  suivants:  L'eau  ferrugineuse  d'Au- 
teuil rougit  le  papier  et  la  teinture  de  tournesol;  die  ne  ren- 
ferme ni  acide  carbonique  ni  carbonate  ou  bicarbonate^  mais 
des  chlorures,  beaucoup  de  sulfates^  de  la  silice,  de  Valunwne 
surtout,  puis  de  Voocyde  de  fer  tout  entier  à  Tétat  de  protosel 
dans  le  liquide  pris  au  sortir  du  puits,  enfin  du  manganèse 
très-sensiblement ,  de  la  chaux ,  de  la  magnésie  ^  de  la  soude ,  de 
la  potasse,  point  dHode  ou  d'iodure  ni  de  cuivre  et  un  peu  de 
principe  arsenicaL 

La  lumière  agit  sur  l'eau  d'Auteuil  comme  elle  le  fait  sur  toutes 
les  eaux  ferrugineuses  ;  elle  en  sépare  à  l'état  insoluble  du  M- 
quioxyde  de  fer  qui  là  s'y  trouve  en  sous-sulfate. 

Avant  d'entrer  daos  le  détail  de  quelques  expériences ,  voici 
le  résultat  de  l'analyse  de  Veau  ferrugineuse  naturelle  d'ji^ 
^tmil  considérée  comme  intacte. 


t 

M 

te 


9 


•5 

X 
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Composition  chimique  de  Teau  ferrugineuse  d*Auteu!], 

pour  looo  grammes  de  liquide.  * 

Axote • •. indéterminé (i%   * 

'dechaoT.    ...........  1,7400 

de  sttontiane ^aces  sensibles*    . 

de  magnésie 0|iioo 

desoade 0,0920 

g  Salfates      / .,  ,      .  /et dépotasse,  n 

I-   amhrdres \dalumine.  .  .jet    dammo-j  o.oSio 

2  /        •'  I  \     niaqae.  .  .  /  ^  " 

a  I  d*alamme  et  de  fer  protozydé.    0,7160  {   "'partietÊ- 

fi.  I  sel  de  manganèse  (salfate).  .  .  0,0140 

^    Azotate  de  potasse  ians  doutt traces.  ' 

Acide  stiiciqae  (silice) 0,1 400 

Matière  organique  et  perte. 0,0780 

Principe  arsenical  dans  le  dép^t sensible. 

'  Total 3,a5ôo 

L'eau  ferrugineuse  d'Auteuil  est  donc  une  eau  où  le  fer^ 
comme  dans  celle  de  Passy,  se  trouve  associé  à  Tacide  sulfuri« 
que  et  constitue  un  sulfate  entièrement  protoxydé  à  la  source. 
Je  regarde  ce  sel  comme  combiné  avec  celui  d! alumine  y  ainsi 
que  je  le  dirai  tout  à  l'heure ,  et  formant  un  sulfate  double 
particulier. 

Il  est  probable  que  cette  eau  prend  naissance  dans  des  terrains 
tertiaires  par  la  décomposition  de  certains  schistes  pyriteux. 

Après  que  l'on  a  évaporé  avec  soin  Teau  d'Auteuil,  on  trouve 
que  1^000  grammes  fournissent  un  résidu  d'une  couleur  ver- 
dâtre  qui,  séché  convenablement^  pesé  3'',255.  Ce  résidu  m'a 
laissé  en  sels  restés  solubles  dans  l'eau  1,50,  et  les  sels  devenus 
insolubles  1,755. 

Ces  derniers  étaient  formés  de  silice  avec  une  petite  quantité 
de  sous-sulfate  ferrique ,  et  de  beaucoup  de  sulfate  de  chaux 
avec  des  traces  de  sulfate  de  strontiane  et  de  matière  organique. 
Quant  aux  sels  restés  solubles  après  la  concentration ,  ils  se 

(1)  S'il  y  arait  de  Toiygène  associé,  ce  principe  a  dû  être  absorbé  par 
le  fer  pendant  Topération. 
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deMëchaient  en  une  masse  d'apparence  gommeuee;  îb  renfer- 
maient encore  du  sulfate  de  chaux ,  puis  beaucoup  de  mlfatci 
f  alumine  y  de  soude  y  de  protoxyde  de  fer,  de  magnésie ,  des 
chlorures  à  base  de  magnésie  et  de  soude,  enfin  un  peu  die 
fotasse  et  d'oniManMifue. 

Pour  analyser  et  apprécœr  la  soude,  la  magnésie^  et  les  dé- 
gager des  sttMHes  d'akjmine  et  de  fcr,  cein  de  chaux  ëliiniflif 
par  ayanoe  k  part,  ainsi  que  le  chlorure,  j[*ai  suivi  le  mode  fme 
Toici: 

Les  sels  solubles  dans  Feau  bien  Shrée  ont  été  addkÎMUiés  à 
étÊiaê,  d'mn  grand  excès  de  carbonate  d'ammoniaque  amm»» 
mauà*  J'ai  séparé  par  le  filtre  le  dépôt  produit  AA,  et  le  liquide 
mêlé  à  plusieurs»  reprises  de  carbonate  ammoniacal  fut  évapo^ 
à  siccité,  et  Cartement  -calciné.  Le  résidu  Rfvis  fsm  Vesm^  fmnSé 
oonyenabkment  et  desséché  ^  était  du  sulfa^  de  smtde  avec  wm 
trace  de  potasse^ 

Je  passe  sous  silence  un  peu  de  silice  qu'on  a.  retirée  pendant 
le  traitement. 

Le  dépôt  AA  bien  aéré,  pour  peroryder  le  fer,  fut  bien  divisé 
et  mis  en  contact  à  trois  ou  qjuatve  reprises  avec  de  Feau  distît 
lé»  saiurée  d'acide  carbonique.  Ce  menstrue  a  isolé  la  magnésie 
qu'on  a  trouvée  aisément  après. 

Enfin  le  reste  indissous  contenait  Yalumine  et  le  sesquioxyA 
de  fer  uni  à  un  peu  de  manganèse.  On  a  apprécié  relativement 
oea  substances  par  un  mode  qui  m'a  réussi  assez  bien  ,  et  qui 
consista  à  traiter  à  chaud,  à  Taide  d'une  ébutlition  soutenue ,  le 
mélange  avec  du  miel  blanc  pur;  cette  matière  n'a  pas  tardé' 2 
réduire  les  oxydes  métalliques  en  protoxydes ,  et  à  donner  nais- 
sance à  de  l'acide  foruiique  qui  les  a  dissous  aiséiuent,  ainsi 
qu'à  un  produit  brun  restant  insoluble  avec  ï! alumine, . 

Au  moyen  de  l'eau  chargée  d'acide  carbonique,  on  a  isole  les 
formiates  avec  la  presque  totalité  du  produit  brun  et  le  miel  non 
idtéré.  Nous  avons  ultérieurement  retrouvé  le  fer  par  de  s  opéra- 
tions un  peu  longurs  à  décrire ,  et  après  la  calcination  à  un  fen 
SQulBBii.^  Valfumùu  a  été  obtenue  à  pact*. 

Potasse  et  ammoniaque. 
Comme  hs  résidu  sôluble.  deTéi^aporatibn  de  l'eMi  dtJtaÊKoàl 
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lenfennait  beaucoui^  de  suUate  d'alamine^  pu  cuvait  se  de- 
mander  si  ce  aelo'y  éuàl  pas  combiné  avec  la  potasse  <m  aiFOC 
l^mraontaque,  Cormant  alors  de  ralua  ordinaire.  Pour  mW 
assurer  j'ai  distillé  at«c  soia  1,200  à  l,50û grammes  d'eau  dm* 
aérale  mélangée  d'mn  excès  de  chaux  pure;  le  produit  volatil 
ffccuffilU  dans  un  liquide  acidulé  fut  évaporé  presqu'à  siccité  «t 
ttaité  par  la  potasse  à  chaud;  il  n'a  fourni  qu'un  dégaf^menC 
d^anmoBÎaqne  très-peu  sensible.  Le  liquide  resté  daus  la 
cormie  avec  la  ckàux  fut  filtré  avec  soin,  concentré  à  port 
presqu'à  siccité  aussi  ^  après  une  nouvelle  filtralioa,  et  essayé  4 
l'aide  du  chlorure  de  platine  ;  ce  moyeu  n'a  indiqué  que  des 
Iraoes  peu  seusibles  de  potasse*     . 

Oayds  de  foret  alwnim» 

L'aspect  octaédrique  des  cristaux  que  l'eau  d'Auteuil  avait 
fournis  par  son  évaporation  spontanée  sur  une  lame  de  verre , 
l'absence  presque  complète  d*ammonîaque  et  de  potasse  à  c6té 
du  sulfate  d'alumine,  la  saveur  sucrée  dominant  celle  du  fer, 
si  sensible  pourtant,  et  la  facilité  avec  laquelle  l'eau  minérafe 
restait  longtemps  à  fair  sans  que  le  sel  ferreux  se  peroxidàt  et 
devint  rouillé ,  me  firent  penser  que  le  protosulfate  de  fer  re- 
connu dans  l'eau  à  la  sortie  du  puits  (1)  pouvait  être  dans  un 
état  particulier  de  combinaison  avec  le  sel  alumineux  consti- 
tuant alors  une  espèce  d'alun.  J^ai  cherché  en  conséquence  à 
déterminer  le  rapport  du  fer  à  Talumine,  et  pour  y  arriver  j'ai 
suivi  le  mode  qui  va  suivre. 

Un  poids  déterminé  d'eau  minérale,  8  litres  par  exemple^fnt 
additionné  dans  un  flacon  d'un  excès  d'ammoniaque  pure;  lè 
dépôt  ffoconneux  bien  aéré  et  devenu  rongeàtre,  soumis  k  un 
bon  lavage,  fut  dissous  dans  l'adde,  chlorhydrique  pur  et  filtré 
sur  du  coton* 

#  _  _ 

(!)  L*eaQ,  en  effet,  donne  les  résultats  suivants  ;  i*  avec  le  tnnni»,  on 
s  vne  coloration  yiotarée  intense;  3*  arec  le  ehiomrû  ttor^  rédnctioa 
prompte  et  précipitation  d'or  divisé;  3*  avec  te  cjmn^trrmrë  Jmmme  dé 
pûtatsium,  précipité  bijnch&tre  passant  aa  bien  progressivement;  4*  avec 
le  exano/trnde  rouffe^  précipité  ùleu  intense  de  suite;  5*  enfin  avec  la  jm- 

aa  voBt*  pais  aa 
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Dans  k  liqueur  claire  obtenue  aciiiUe  astex  fùrtemaU^  mais 
pas  assez  pour  décomposer  le  ferrocyanure  jaune  de  pota9gitti% 
j'ai  ajouté  d'abord  du  sel  maria  ;  puis,  au  moyen  à^une  pipeUê 
graduéCy  j'ai  versé  arec  précaution  une  soluiùm  iiiréean  1/10  de 
ce  ferrocyanure.  (On  s'était  assuré  que  le  sel  d'alumine  ne 
]^récipitait  pas  dans  ce  liquide  acide  y  et  l'on  savait  d'avance 
combien  chaque  degré  de  la  solution  titrée  représentait  de 
tesquioxide  de  fer  et  alors  de  protosuif  aie) .  Lorsque  la  couleur  du 
bleu  de  Prusse  cessa  de  paraître ,  on  filtra  et  on  affusa  dans  la 
liqueur  très-claire  un  excès  d'ammoniaque  qui  bientôt  dé- 
termina la  précipitation  de  Valufnine  en  un  dépôt  gélatiniforme* 
Le  rapport  du  sulfate  ferreux  repr^nté  par  l'oxyde  de  fer  à 
celui  du  sulfate  d'alumine  donné  par  cette  alumine  correspondait 
fort  bien  à  celui  voulu  pour  le  sulfate  double  de  ces  deux  bases 
(Al«0»+3S0»)  4-{FeO  +  S0»)  supposé  anhydre,  ou 

Salfate  d'alamine.  •  .  .    69,26 
Sulfate  ferreai 3o,74 

Soit  alors  sur  un  poids  d'eau  minérale  de  1000  gram.,  sulfak 
d'alumine^  08r*,495,  et  sulfate  ferreux,  08^-^220. 

M'attacbant  à  la  supposition  de  ce  composé  double  dans 
l'eau  ferrugineuse  d'Auteuil,  composé  qui  doit  se  faire  en 
quelque  sorte  à  l'état  naissant  dans  la  minéralisation  de  cette 
eau,  j'ai  produit  artificiellement  ce  sel  au  moyen  des  sulfates 
d'alumine  et  de  fer,  pour  le  soumettre  à  des  essais  comparatifs. 
Ce  composé  très-soluble  présente  une  saveur  d'abord  sucrée^ 
puis  atramentaire;  il  se  maintient  assez  bien  à  lair  en  solution 
incolore  et  ne  prend  une  teinte  rouillée  qu'au  bout  de  quelque 
temps.  Evaporé  spontanément  sur  des  plaques  de  verrez  il  four- 
nit au  microscope ,  à  côté  de  quelques  filets  soyeux ,  de  très» 
beaux  et  nombreux  cristaux  octaédriquesi  enfin  la  solution 
concentrée  à  un  feu  doux  se  dessèche  en  un  produit  d'appa- 
rence gommeuse.  Il  y  a  donc  beaucoup  d'analogie  avec  ce  que 
j*ai  obtenu  dans  les  résultats  de  l'eau  d'Auteuil  elle-même»  et 
l'en  déduis  la  probabilité  de  l'étet  du  fer  sous  cette  forme  de  wA 
double  alumino-ferreux. 

Manganèse. 
Pour  apprécier  oe.  métal,  existant  sans  doute  aussi  primiti* 
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Temênt  à  Tëtat  de  sulfate ,  comme  cela  ae  Yoit  si  bien  dam  les 
eaux  ferrugîoeuses  de  Cransac ,  j'ai  suivi  le  mode  que  }'ai  pro- 
posé dans  l'analyse  de  cesdites  eaux  y  et  qui  m'a  si  bien  décelé 
la  présence  du  produit  manganésien  qui  y  domine.  Ce  procédé 
consiste  à  verser  daus  Teau  d'Auteuil  (3,000  grammes)  un  léger 
excès  de  ferrocyanure  jaune  de  potassium ,  à  bien  aérer  le  dépdc 
recueilli  et  lavé,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  d'un  beau  bleu.  Dans  cet' 
état^  je  l'ai  traité  à  chaud  par  un  excès  de  potasse  pure  qui  a 
dissous  l'alumine  et  a  laissé  séparer  un  dépôt  brun.  Ce  dépôt 
réuni ,  lavé ,  fut  mêlé  de  potasse  pure  et  de  1/5  de  chlore 
potassique,  séché  et  très-fortement  calciné.  Le  résidu  de  l'opé- 
ration était  du  manganate  alcalin  d'un  beau  vert ,  sur  lequel 
î'iû  versé  de  l'eau  distillée  pour  l'isoler  du  sesquioxyde  de 
fer  resté  insoluble.  Le  liquide  vert  devenait  rose  par  les  acides, 
et  en  contact  avec  le  sucre,  il  laissait  séparer  un  oxyde  brun 
ibnné  de  sesquioxyde  de  manganèse. 

Stroniiane, 

Le  nUfate  de  sirontiane  accompagne  ici  en  petite  quantité  le 
«alfate  de  chaux  ;  pour  le  reèonnaitre ,  j'ad  trituré  ces  sulfates 
Mec  de  la  fécule  et  de  l'huile ,  j'ai  calciné  fortement  et  traité 
,f^T  l'eau ,  puis  par  l'acide  nitrique  pur  ;  la  solution  évaporée  à 
siccité  a  été  reprise  par  l'alcool  à  40*  d'abord ,  et  par  l'alcool 
A  30*  ensuite.  Ce  liquide,  filtré,  enflammé  a  brûlé  avec  une 
Jtûmme  qui ,  sur  la  fin  de  la  combustion ,  offrait  une  teinte 
foiigeâtre  purpurine* 

.  Le  principe  arunieal  existait  surtout  et  a  été  cherché  dans  le 
dépôt  pcracé  produit  à  l'air  par  l'évaporation  spontanée  de 
i'ean  ;  nous  l'avona  reconnu  d'après  les  modes  ordinairement 
èa^iloyés:  l'action  de  l'acide  sulfurique  la  torréfaction,  l'eau 
tpure  et  l'épreuve  par  la  méthode  de  Marsh.  Je  n'ai  pas  signalé 
)ât  cuivre  dans  le  Uqoîde  au  milieu  duquel  j'avais  plongé  une 
ibne  de  £er  pur. 

Ccneluthm. 

B*après  le  résultat  des  expériences  que  je  viens /le  décrire,  je 
conclurai  t       ' 


—  30  --. 

1*  Que  Teau  minérale  naturelle  d'Auteuil  près  Paria  eat  une 
99U  ferrugineuse  de  la  nature  de  celles  dites  mlfatées  ; 

9  Quelle  est  sensiblement  manganésienne  ^  et  que  rélément 
ferrugineux  qui  se  trouve  à  côté  du  sulfate  d'alumine  pouTait 
constituer  av*  c  lui  un  set  double  particulier  sulfate  alumino^ 
ferreux  (3So'  -f-  AlO*)  -f-  (  So*  +  FeO  )  supposé  anhydre ,  iso- 
norphe  avec  l'alun  de  potasse  ; 

3*  Enfin ,  que  Texistence  probable  de  ce*  composé  ferreux 
]Hirticulier,  qui  doit  se  retrouver  dans  des  eaux  du  même  genrt^ 
semble  justifier  Taction  avantageuse  qu'exerce  Feau  d*Auteail 
fl«r  l'économie  animale,  en  concourant  à  Vabsarption  p/tts  facik 
êm  fer  et  ta  favorisant  sa  permanence  à  VéieXfrotoxydé, 


Préparation  de  V acide  chél\d4m\qu€\  par  AL  J*  HoiaicviVi» 

à  Breslau* 

Je  me  suis  procuré,  au  printemps  dernier,  plusieurs  quintaux 
die  chelidonium  pour  en  préparer  de  l'acide  chélidonique.  J^ai 
fu  vérifier  le  fait  annoncé  antérieuremasl  par  M.  Levoh,  que 
celle  kerbe  fournit  le  plus  diacide  chélîiiMiîqiie  qlnnd  ella  mH 
en  pleine  floraison ,  et  le  plus  d'acîde  nabque  lorsqu'elle  cit 
yécoltée  pendant  le  bourgeonoencnt.  Yoîct  la  niétbode  que  |V 
suivie  pour  obtenir  pronrptement  do  produit  pov 

Deux  quintaux  de  cbélidoioe  fraîche  et  en  pleine  ftonnson 
Juxent  exprimés,  et  le  suc  soumis  à  l'ébullition  et  filtré  afin  d'eu 
séparer  la  chlorophylle. — A  la  liqueur  iltvée  daiire,  iVuu 
■ottge-brun  et  enoore  chaïuiey  l'ajoulm  de  l'acide  nîtfique 
d'une  densité  de  1,30,  et  dans  la  proportion  d'un  gro»  sur 
S  livres  de  suc,  à  cause  de  l'acide  UMUque  qui  s'7  renoouM 
aoujours.  Ensuite,  au  moyeu  d'une  aoluliou  de  nitrate  de 
fue  x*aioutai  aussi  longtemps  qu'il  cootinueit  de  ae  fermer 
précipité  cristallin,  tout  l'acide  chélidoaâq«e  fut  séparé  à  Vi 
de  chélidonate  de  plomb,  tandis  que  le  malate  de  plomb 
en  solution  dans  Tacide  libre.  Après  que  le  précipité  fut  com- 
plètement déposé  au  fond,  je  le  s^rai  de  la  liqueur  et  le 
laissai  égputter  sur  un  filtre  de  linge.  Une  livre  de  ce  préqppité 
jaune  grisâtre,  après  avoir  été  bien  égouttée,  fut  déiajée 
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Id  Kwn  à*eam  aitdll^,  et  j'y  aJMtei  chi  vaUme  4e  «al 
6»«9lQtîon,  autsi  liMiglenip»  qu'il  «e  ptécipMft  dtt  salfore  éi 
plomb.  —  La  solutioa  filtrée  incolore  de  chéiidoDate  méléd^flto 
p««<dt)Tpoêut6te  de  cImwi  fait  évapeaiée  à  la  ohalear  de  rébaU 
Kiiaa,  aia  ckedéeanifioMrce  dernier  eel,  et,  afeèt  filuûfleai 
fikmtiana  vppététe ,  î'abiiae  le  eel  calcaire  watas  loraee  de  p«tiii 
cmlMn  blanoe,  aîguiUés*  Paur  «bleuir  le  chéUdaiiate  <raB^ 
aMDÎaqveje  fit  dinaiidfe  k  ohélkbaatede  cbaax  dans «x  pa»» 
tiaad'eafi  baialUaate  et  ielraiiaî  faut  une  sal^cian  de  rnrhniMiÉn 
dh«Mwoaiaqtte  ea  Wgrr  cxoài.  Le  aarbonate  calciqae  Ait  aé» 
paré: par  lettre  et  i^aekle  ehéikloaiqae  aûs  cm  lîbnrté  par  et 
tfacié»  hydrochlotique  pvr.  {A0tkip,  detphmmmm  H  /omai. 
iPj#nvers.) 

NeHce  mr  Pénuri;  par  M.  LAmaïa. 


LVeatrî ,  an  dea  miaëraaa  ka  plus  utUea,  se  trouve  r^aada 
fa«coachea  ateadaea  daua  l'ile  de  Pîaxëe^  eu  Grèce,  qiM  aa 
fournit  une  quaaûlié  coasidérahla.  A  raisau  de  sa  grande  dureti^ 
igfk}i^  4  ceUe  du  d^n)Aul-^4[iatby  Vezploitatioa  de  rémeri  pcé- 
iaMe  a49es  de  difficulié;  auMÎ  pour  le  casser  eu  nuMrceaua 
paucède-^-OQ  de  U  mauière  suivaule  ;  au  aUuoie  auprès  et  au- 
dévoua  de  ce$  cauoliea  d'émeri ,  de  grauds  feux  de  tfaymaa 
fifipyUua  qui  br%\leat  avec  iuteuûté.  Loraqu'ou  peaae  <^  loi 
Uocadeuievi  août  aaaes  ^cbauffés,  ou  verse  ua  peu  d'eau  sur 
)a  surface,  etause»iiét  les  uMuses  comaapuecat  à  éclaler«  Kasuiir 
à  l'aide  d'instruments  en  fer  propres  à  cet  usage  on  parviienfti 
les  morceler.  Parmi  les  pièces  enlevées,  on  découvre  parfois  des 
échaniillons  très-rares,  dans  lesquels  se  trouve  du  corindon  eu 
crtstanx  bleus,  à  prismes  réguliers. 

L'éMKri  de  Itaxéecoatîeut  d'après  une  aaalyai  de  M*  Teoa&t  : 


Arfçrle 96 

Acide  ftilictqae.  *.«••••••.••.  5 

(^yik  de  €ci.   «.«.•. «  4 

£aiu  .« « .»,.«  3 

Sa  pe>ante«r  spécint^oe  est« ......  3^ 

oa  tresiva  aussi  de  l'ëaien  dana  lUe  d'Icaâa, 


•t  en  masses  assez  conudéraUes,  en  Asie  Mineure,  prineipale'* 
vient  en  Elkihissar,  à  Ruiath  et  on  en  fait  une  grande  expim* 
talion. 

J'ai  eu  roccasion  d'annoncer  que  de  Fémeri  ayait  été  trouvé 
dqpuis  peu  dans  le  Maine ,  en  Pëloponèse.  Le  gouvernement  a 
déjà  ordonné  de  faire  des  recherdies  scientifiques  sur  ce  mi» 
néral  dont  on  a  reconnu  la- grande  utilité.  L'analyse  de  l'émeri 
est,  à  cause  de  sa  grande  dureté  et  des  obstacles  que  présente  m 
dissolution ,  une  des  plus  difficiles.  Dana  les  analyses  compara- 
tives des  différentes  espèces  d'émeri ,  il  s'agit  principalement  de 
trouver  son  degré  de  dureté,  car  la  préférence  étant  toujours 
accordée  pour  son  emploi  à  la  qualité  la  plus  dure,  le  prix  en 
est  plus  élevé.  Pour  arriver  à  déterminer  la  dureté  de  l'émeri^ 
j'ai  vu  employer  le  procédé  suivant ,  inventé  par  H.  Smith , 
Américain  y  qui  rend  de  grands  services  à  la  minéralogie. 

On  réduit  l'émeri  en  poudre  fine  dans  un  mortier  d'acier  et 
on  passe  cette  poudre  à  travers  un  tamis  de  crin  conte- 
nant neuf  cents  trous  dans  un  centimètre  carré.  On  prend  un 
gramme  de  cette  poudre  et  l'on  essaye  combien  elle  peut  user 
de  verre.  Pour  y  parvenir  on  se  sert  d'un  disque  de  verre 
nommé p/dd  glass  de  dix  centimètres  de  diamètre,  sur  lequel  on 
met  une  certaine  quantité  de  poudre  d'émeri.  On  la  porphyrise 
avec  vivacité  et  circulairement,  au  moyen  d'une  molette  d'agate^ 
jusqu'à  ce  que  la  matière  ne  crie  pas  et  qu'elle  n'éprouve  plus 
aucune  résistance.  L'émeri  est  alors  réduit  en  poudre  impal- 
pable et  mêlé  à  la  poussière  de  verre  qu'il  a  détachée  du 
disque  ;  le  poids  de  cette  poussière  donne  la  puissance  de  l'émeri 
que  l'on  avait  essayé. 

Enduit  pour  cornues^  matras,  capsules  ^  etc.;  par  M.  Mohr. 

La  distillation  à  feu  nu ,  en  chauffant  avec  des  charbons  de 
bois,  présente  tant  d'avantages  sur  la  distillation  au  bain-marie, 
que,  pour  permettre  de  recourir  plus  souvent  et  plus  sûrement 
à  la  première,  l'auteur  s'est  appliqué  à  rechercher  un  enduit 
solide  destiné  à  garnir  toute  espèce  de  vases  fragiles  que  l'on 
veut  soumettre  à  l'action  du  feu.  Jusqu'ici  on  était  continuel- 
lement exposé  à  voir  ces  vases  se  briser  et  à  subir  ainsi  des 
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pertes  00Dn4érable8.  Quant  à  les  recaayrtr  d'une  couche  de 
cuivre  à  Taide  du  galvanisme  9  c'tst  là  uoe  opération  génë* 
ralement.trop  compliquée  et  trop  coûteuse.  Tous  les  enduits  et 
luts  qu'on  a  fait  connaître  se  détachent  facilement  du  verre ,  et 
il  n'en  est  aucun  qui  se  laisse  laver  avec  de  Teau.  L'auteur  a» 
réussi  à  composer  un  enduit  qui  ne  partage  aucun  de  ces  in- 
convénients :  son  application  ne  souffre  pas  ia  moindre  diffi- 
culté, il  adhère  fortement  au  verre  et  à  la  porcelaine,  et  on 
peut  le  laver  parfaitement  avec  Teau. 

On  prend  parties  égales  de  briques  ordinaires  et  de  Htharge 
en  poudre  très-fine;  après  en  avoir  opéré  le  mélange,  on  y 
ajoute  S.  Q.  d'huile  de  lin,  et  on  le  réduit,  en  triturant  for- 
tement, en  une  pâte  épaisse  et  gluante.  On  la  porte  au  moyen 
d'un  pinceau  assez  fort  sur  la  cornue  ou  la  capsule,  et,  à  l'aide 
d'un  tamis,  on  la  parsème  abondamment  de  gros  sable.  Elle 
durcit  rapidement  quand  on  la  met  dans  un  four  à  sécher,  à 
tel  point  qu'il  devient  difficile  de  Tenlever  même  avec  un  cou- 
teau. Ni. sa  position  prolongée  sur  le  triangle  de  fer,  ni  son 
oontact  inévitable  avec  la  flamme  du  fourneau,  ne  sauraient 
endommager  le  verre  ainsi  protégé  contre  l'action  trop  vive 
du  feu.  L'auteur  a  dirigé  contre  lui  la  flamme  d'une  lampe 
d'Ârgand,  sans  qu'il  en  soit  résulté  le  moindre  accident 

La  même  masse,  sans  le  sable,  peut  encore  servir  comme  un 
excellent  ciment  pour  le  raccommodage  des  mortiers  de  porce- 
laine, de  serpentine  et  autres  matières  analogues.  On  réduit  les 
briques  en  poudre  très-fine  et  l'on  prend,  au  lieu  de  litharge,  de 
la  céruse  légèrement  calcinée,  privée  de  son  acide  carbonique. 
Après  y  avoir  ajouté  l'huile  de  Un,  on  opère  le  mélange,  en  ti^i- 
tnrant  fortement,  de  manière  à  obtenir  une  pâte  aussi  douce 
au  toucher  que  possible.  On  la  porte  toute  liquide,  au  moyen 
du  doigt,  sur  les  deux  faces  de  la  cassure,  on  comprime  les 
deux  fragments  l'un  contre  1  autre  et  on  laisse  le  vase  en  repos 
pendant  plusieurs  jours.  On  doit  s'assurer  avant  tout  si  leS 
fragments  à  luter  pourront,  de  cette  manière,  rester  unis  sang 
qu'il  soit  nécessaire  de  les  lier  d'abord,  ou  de  leur  donn^ 
certains  appuis.  Après  quatre  à  cinq  jours ,  on  met  le  vase  dans 
mn  endroit  chaud  et  on  y  laisse  le  lut  se  durcir  complètement. 
De  grands  mortiers  de  porcelaine  qui,  après  avoir  éteintes  avee 
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Hften-  ciattpl»  cxNiiiin^  ne  tordaient  ymiMîs  k  te  <)isjoiiidre  de 
nevrciu^  tîetHKnt  niaintCTAMt  fwrfoîtipmcnlf  eC  servent  suz 
iHénM»  ttflages-qw^aspaftt^nt.  An  son  qti%  midenC ,  or  dînât 
<|it'Us  sont  d'Mie  seule  pièce.  PYos  le9  fseev  de  la  brirare  sont 
unies  et  les-  coucbes-da  lot  miiiGey,  plus  radhénon  sera  forte* 
A<»th«tt  à  ttiler  de  la  porcetaine  appartenaiit  au  méuage ,  en 
pent  employer  de  kr  céwase,  et  du  gypse  on  de  la  eraîe  m 
lÎMi  de  povdre  de  ]infi(ucs  :  de  cette  manière  le  ciment  aura 
une  couleur  blanche ,  et  le»  joîaaires  aerunt  presque  imper-- 
oaftiUes. 

Un  autre  enduit  moim  oodteux  eneove  ^«e  celui  qofî  tient 
d*étve  indîipié,  s'obtient  en  éteignant  de  la  cbaux  avec  de  Feaitt 
jusqu'à  en  faire  une  espèee  de  pâte  molle;  en  y  ajoutant  i  peif 
pvè»un  ¥oftume  ëgarl  de  bol  blanc  (Htbomarg^)  et  en  délayant 
snreo  de  Veau  en  une  pAte-  épaisse.  On  l'applique^  cmnme  le 
premier,  à  l'aîded^un  pinceau.  Après  que  cette  première  couche 
est  sëciiëe,  on  peut  encore  en  mettre  une  nourelle.  La  litho- 
marge  constitue  (»t>prement  la  matière  collante:  la  chaux  ne 
sert  qu'à  empêcher  qu'on  ne  l'enlève  en  lavant,  {^érckiv.  der 
fhmrmaeU  €$  Journ.  fj4nt.) 


De  Pioie  rendm  soUUe  dmnê  Pemê^ 

Par  M.  Bebauqcb,  pharmacien  à  Phôpital  militaire  de  Mons. 

Après  bien  deaessais  tentés  dans  k  but  de  rendre  sotuUes  dans 
l'eau,  sans  le  concours  de  l'iodure  de  potassium,  les  petit« 
quantités  d'iode  y  sous  forme  de  teinture ,  qui  s'adminisCreoÉ 
d'habitude  dans  les  potions^  nous  fûmes  auMoé  à  découvrir  qm 
l'addition  d'une  once  de  sirop  d'écorces  d'oranges  dans  une  po-* 
lion  de  quatre  à  six  onces,  rend  parCûtement  soluUes  cinq  à  ma 
grains  de  ce  métalloïde»  Recherchant  ensuite  quel  était  le  pria** 
ope  qui»  dansile  sirop  d'éeorocs  d'oranges^  ponrak  faroriier  lu 
solubilité  de  œ  corps,  noiM  eûmes  toul  lieu  de  prcmentir  qnt 
^  ne  pouvait  être  que  l'acide  tauniqise  contenu  dans  les  écoroes 
^  curaçao*  Afin  de  nous  assurer  d'un  autre  côté  de  la  réaKlé 
de  cette  supposition,  nous  Ames  plusieurs  essais,  et  nous  emaos 
isçwnâ  remploi  de  qfielqi^w  grains  d*acîde  tannique  aîonléê 
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de  Pesa  contenant  dix,  douze  et  niême  quinze  grains  d'iode 
précipite  de  Fa  teinture  dans  ce  véhicule;  après  quelques  instants 
d'agitation^  la  solution  flit  complète  et  nous  acquîmes  la  préuire 
que  c'était  à  la  faveur  de  cet  agent  que  Tiode  était  rendu  so- 
luble. 

Sans  powoir  nous  rendre  un  compte  bien  exact  de  la  manière 
d'agir  de  Tacide  végétal  5  en  favorisant  ainsi  la  solubilité  de 
Tiode  dans  les  yébicules  aqueux,  alors  même  que  les  acides  mi- 
néraux les  plus  puissants  sont  sans  action  dans  ce  cas ,  nous  te- 
nons à  constater  un  fait  qui  parait  être  resté  ignoré  jusqu'ici. 
TTous  croyons  devoir  recommander  aux  praticiens  l'emploi  da 
sirop  d'ëcorces  d'oranges  dans  les  potions  appelées  à  recevoir  de 
la  teinture  d*iode,  et  l'addition  de  quelques  grains  d'aicide  tan- 
nique  dans  la  préparation  des  injections  iodées. 


Mémoire  sur  les  charbons  de  lois;  par  M.  Violette. 

Le  résumé  suivant  met  en  éridence  les  résultats  prinoipaitt 
de  cet  important  travail  : 

V  Le  bois  carbonisé  à  des  températures  différentes  produit 
ane  quantité  de  charbon  qui  est  d'autant  moindre ,  que  la  tem- 
pérature de  la  carbonisation  a  été  plus  élevée.  Ainsi,  à  250  de- 
grés, le  rendement  en  charbon  est  de  50  pour  100;  à  300  degrés^ 
il  est  de  33  pour  1<00  ;  à  4W  degrés,  il  est  de  20  pour  100  envi- 
-:ron^  et  il  se  réduit  à  15  pour  ÎOO  au  delà  de  1,500  degrés  : 
ebaleur  la  plt»  élerée  qu'il  ait  été  possible  de  produire,  celle 
correspondante  à  la  fusion  du  platine. 

2*  Le  bois  exposé  à  une  température  constante  produit  une 
quantité  de  charbon  qui  est  proportionnelle  à  la  durée  de  la 
carbonisation.  Ainsi,  dans  deux  carbonisations  successives,  faites 
-chacune  à  400  degrés,  Tune  très- lente  et  l'autre  très-rapide,  le 
rendement  en  charbon  a  été  deux  fois  plus  grand  dans  le  premier 
cas  que  dans  le  second. 

9*  Le  carbone  contenu  normalement  dans  le  bois  se  divise, 
dans  l'acte  de  la  carbonisation ,  en  deux  parties ,  dont  l'une  reste 
dans  le  charbon  ,  et  Paul re  s'échappe  avec  les  matières  volatiles. 
Ce  partage  est  variable  arec  la  température  de  la  carbonisation  : 
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à  250  degrés ,  le  carbone  qui  reste  dans  le  charbon  est  double  de 
celui  qui  s'est  échappé  ;  enire  300  et  350  degrés  ,  les  deux  parU 
sont  égales;  au  delà  de  1,500  degrés,  la  quantité  jle  carbone 
échappée  est  double  de  celle  resiée  dans  le  charbon* 

4'  Le  charbon  contient  du  carbone  en  quantité  proportîon- 
nelle  à  la  température  de  la  carbonisation  :  à  250 degrés,  il  ren- 
ferme  65  pour  100  de  carbone;  à  300  degrés,  73  pour  100; 
à  400  degrés,  80 pour  100;  au  delà  de  1,500  degrés,  90  pour  100 
environ,  sans  qu*il  ait  été  possible  de  le  transformer  en  carbone 
pur,  inéuie  à  la  plus  haute  température  qu'il  a  été  possible  de 
produire,  celle  de  la  fusion  du  platine. 

ô""  Le  charbon  contient  toujours  du  gaz,  et  la  plus  haute  cha- 
leur n'a  pu  Ten  dépouiller  entièrement.  La  quantité  de  gaz  qu'il 
retient  varie  avec  la  température  de  la  carbonisation  :  à  250  de* 
grés,  elle  est  la  moitié  du  poids  du  charbon  ;  à  300  degrés,  le 
tiers;  à  350  degrés ,  le  quart  ;  à  400  degrés^  le  vingtième,  et  à 
1^500  degrés,  le  centième  environ. 

6*  Le  bois ,  carbonisé  en  vase  entièrement  clos ,  ne  laisse  plus 
se  dégager  au  dehors  une  grande  partie  de  son  carbone,  comme 
cela  a  lieu  dans  la  carbonisation  ordinaire;  il  le  retient  presque 
tout  entier  à  1  état  solide  dans  le  charbon  produit  :  aussi  le  ren- 
dement de  celui-ci  est-il  bien  plus  considérable.  Entre  150  et 
350  degrés ,  il  est  environ  de  80  pour  1.00 ,  c'est-à-dire  près  da 
triple  du  rendement  ordinaire. 

7^  Dans  la  carbonisation  ordinaire,  le  bois  ne  produit  du 
charbon  roux^  origine  du  charbon,  qu'à  270  degrés  environ, 
et  le  rendement  est  de  40  pour  100  au  plus.  Or,  en  vase  entiè- 
rement clos,  le  bois  se  change  en  charbon  roux  à  180  degrés,  et 
le  rendement  est  de  90  pour  100  environ,  c'est-à-dire  plus  du 
double. 

8°  Le  bois,  enfermé  dans  un  vase  entièrement  clos,  et  exposé 
à  la  chaleur  de  300'à  400  degrés ,  éprouve  une  véritable  fusion  : 
il  coule,  s'a(>glutine  et  adhère  au  vase.  A  près  refroidissement,  il 
a  perdu  toute  texture  organique,  ne  présente  plus  qu'une  masse 
noire,  miroitante,  caverneuse  et  fondue.  Il  ressemble  entière» 
ment  à  de  la  houille  grasse  qui  a  éprouvé  un  comuiencement 
de  fusion.  Cette  expérience  fournit  peut-être  l'explication  la  plut 
simple  de  la  formation  des  combustibles  minéraux. 
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9*  Lm  charbons  faits  en  vase  entièrement  clos  contiennent  dix 
fois  plus  de  cendres  que  les  charbons  faits  par  les  procèdes  ordi- 
naires. Il  faut  donc  admettre  que  dans  ce  dernier  cas  les  matières 
volatiles  qui  s*ëchappent  pendant  la  dîstiltacion  ou  la  carboni- 
Bation  entraînent  avec  elles,  soit  à  IVtat  de  mélange,  soit  à 
Tétatde  combinaison,  une  très-grande  quantité  des  substances 
minérales  qui  composent  les  cendres. 

10*  La  carbonisation  du  bois  dans  les  chaudières  à  ciel  ouvert, 
comme  on  la  pratique  dans  les  poudreries ,  ne  donne  pas' du 
charbon  homogène  ;  on  y  trouve  du  charbon  à  73  pour  100 ,  et 
d'autre  à  85  pour  100  de  carbone.  Le  charbon  qui  occupe  le 
milieu  de  la  chaudière  est  plus  cuit ,  plus  riche  en  carbone  que 
celui  qui  occupe  le  fond  et  la  surface. 

11^  Les  charbons  faits  dans  les  chaudières  n'offrent  pas,  dans 
les  diverses  poudreries,  la  même  composition,  ne  conliennent 
pas  la  même  quanlité  de  carbone  qui  a  présenté  des  différences 
de  10  pour  100  au  moins.  Le  dosage  des  poudres  n'est  donc  pas 
réellement  le  même,  quoiqu'il  soit  numériquement  semblable 
dans  les  divers  établissements.  A  quoi  bon  rechercher  la  pureté 
du  salpêtre  et  du  soufre,  si  le  charbon  n'a  pas  le  même  titre  en 
carbone?  Le  titré  dix  charbon  importe  plus  que  celui  du  salpêtre 
et  du  soufre.  Les  poudres,  n'étant  pas  réellement  fabriquées 
avec  le  même  dosage,  ne  peuvent  être  semblables.  On  doit  ad- 
mettre  qu'en  moyenne  le  charbon  noir  des  chaudières  contient 
82  à  84  pour  100  de  carbone. 

12®  Les  charbons  faits  par  la  distillation  du  bois  dans  des  cy* 
lindres  en  fonte,  présentent  les  uièmrs  variaùons  dans  leur  com- 
position :  on  y  trouve  des  charbons  à  70  pour  100,  et  d'autres  à 
76  pour  lOO  de  carbone.  IVIènie  observation  que  ci- dessus  relati- 
vement au  dosage  des  poudres  de  chasse,  auxquels  ces  charbons 
sont  généralement  destinés.  On  peut  admettre  que  le  charbon 
très-roux,  essentiellement  convenable  aux  poudres  susdites,  doit 
contenir  70  pour  100  de  carbone  au  plus, 

13*  Les  charbons  obtenus  par  rnnmersion  du  bois  dans  la 
vapeur  d'eau  surchaujffée ,  présentent  plus  de  réjjularité  dans 
leur  production 3  on  peut  faire  des  cuites  entières  de  charbon 
roux  à  70  pour  100,  et  des  cuites  de  charbon  très-noir  à  88 
pour  ICO  de  carbone,  à  la  volonté  de  l'opérateuré  Ce  procédé, 
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Hvi  vient  d»  oaitre,  élwt  mieux  éiudié  et  mimii  appMqsë, 
powrra  produire  ia»«érie  da9  charbon»  néce^avee  depui»ie  ptoa 
TOI»  jusqu'au  pluA  Aoir  ;  il  e$i  destioé  à  remplacer,  par  rhttîaoi 
géoiéité  de  sea  produita,  lef  deux  aocienf  procédé*^  dont  ka  viiMf 
Qnt  été  signaliez*  Ea  ré$mné»  le  progrès  le  pLua  réel  «  appMMl 
mainteinant  dant  la  £»bnca<i<m  des  poudres  est  l'établiiseiKCttt 
d'un  procédé  de  carbonisaûp»  qui  donne  à  volooié,  dana  lâ 

i^jm^  çv^  %  da»  cb«grlNaa  WwMogènea  e(  de  nvwiirt  ou  de  Utre 
^  oa^boAa^naian^^^diiit^viKMné, 

1  i°  j(«a  iiarb^fiîaaU^  à^7%  espèces  diffévenUa  d«  boia»  4  h  %raa« 
péraMAra  cona^a^ia  da  300  dcgréa»  a  moaAré  \im  le  randemeoÉ 
aia  ebai^bo»  4lait  Ioîa  dëtre  Jk  méoM.  U  a.  mairie  depuM  64 
pour  100  jusqu'à  30  pour  100,  l*a  «aUfre  du  boisa  dono ife  ïk^ 
ft^Mj^cQ  sur  likqiia«tUa  dH  çhavboA  i^u'il  paodiMU. 


Cvlfoit  ka  CKiwalfa  lit  €Mmît  n  >f  |ll^4«t. 


i^acharcliea  ezpMiMal^m  anr  ta  w4géta$iMk  4im 
plantea  aabipiarfféaa  i  par  MM,  S.  Cioez  et  P.  Gbatiole7."-<* 
lies  belles  recherches  de  Bonnet  et  surtout  celles  de  Pricstlaj 
et  dliigen*Housai  avaient,  dès  le  siècle  dernier,  signalé  le  râla 
que  les  feuilles  jpuei)t  dans  la  vie  des  végétaux.  Sennebier  avait 
explique  la  nature  de  ce  phénomène,  en  démontrant  que  kl 
parties  vertes  des  plantes  épurent  Tair  vicié  par  la  combustion 
d'une  bougie  ou  la  respiration  des  animaux^  en  lui  empruo'» 
iaat  de  Tacide  carbonique  et  en  lui  rendant  de  Toxygène.  Plua 
tard  M*  de  Saussure  avait  admis  que  tout  Toxygèioe  dégage 
provenait  de  l'acide  carbonique  absorbé,  mais  qu'il  y  avait  une 
pai^ue  de  l'oxygène  de  cet  acide  assimilée  par  le  végétal,  et  de 
plus  qu'une  certaine  quantité  d'acte  de  la  substance  même  de 
la  plante  était  exhalée  :  tel  était  le  dernier  mot  de  la  science  sur 
ceUiH  question  iipportante  lorsque  M.  Boussingault  avança  que 
l'oxygène  exhalé  par  les  plantes  pouvait  provenir  de  la  décona» 
po&iûon  simultanée  de  lacide  carbonique  et  de  l'eau,  et  constata 
eu  outre  par  des  expériences  fort  exactes  que  certains  vé-* 
gét^u^>et  plu$  particulièrement  certaines  légumineuses ,  pou* 
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raient  emprunter  à  Tatmosphèré  une  portion  de  l'azote  qu'elles 
assimilaient. 

MM.  Ctoez  et  Gratiolel  ont  repris  la  question  à  ce  point,  en 
portant  exclusivement  leur  attention  sur  les  plantes  submergées 
qui  y  pouvant  être  étudiées  sous  l'eau  sans  que  rien  fût  changé 
aux  conditions  normales  de  leur  existence,  offraient  des  condi- 
tions plus  favorables  que  Les  végétaux  aériens  pour  des  obser* 
TatioDS  exactes. 

Leurs  expériences,  exécutées  au  muséum  d'histoire  naturelle 
dans  le  laboratoire  de  M.  Chevreul  et  sous  ses  généreux  aus* 
pîces ,  sont  encore  bien  loin  d'être  terminées  ;  mais  leurs  pre- 
miers résultats  leur  ont  paru  assez  intéressants  pour  être  soumis 
dès  à  présent  au  jugement  des  physiologistes. 

Le  3  septembre  1848,  par  un  beau  temps,  le  thermon^re 
marquant  à  Fombi-e  21",  MM.  Cloez  et  GraUoIet  mirent  en 
expérience  six  tiges  de  potamogeton  perfoliatum  récoltées  le 
même  jour  dans  la  Seine  et  conservées  dans  de  l'eau  ;  la  lon- 
gueur totale  de  ces  tiges  était  de  3'°,45,  elles  étaient  munies  de 
143  feuilles  et  occupaient  un  volume  de  l60  centimètres  cubes. 
Ces  tiges  furent  placées  dans  un  flacon  de  6  litres  rempli  d^eau 
commune^  fortement  imprégnée  de  gaz  acide  carbonique.  Ce 
flacon  fut  soigneusement  fermé  par  un  bouchon  de  liège  percé  de 
deux  trous,  auxquels  s'adaptaient  un  tube  droit,  plongeant  jus- 
qu'au fond  du  flacon  et  destiné  au  renouvellement  du  liquide^ 
et  un  second  tube  recourbé  servant  à  recueillir  les  gaz.  L'extré- 
mité de  ce  dernier  tube  fixée  au  flacon  affleurait  la  partie  la 
plus  élevée  d'un  tronc  de  cône  creusé  dans  la  partie  inférieure 
du  bouchon^  afin  que  Tes  plus  petites  quantités  du  gaz  exhalé 
pussent  être  plus  facilement  chassées  au  dehors  du  flacon,  en 
Tersant  de  l'eau  par  le  tube  droit.  L'appareil  ainsi  disposé  fut 
exposé  au  soleil,  l'action  commença  aussi  tôt»  une  multitude  in- 
nombrable de  petites  bulles  gazeuses  montèrent  à  la  partie  su- 
périeure du  flacon  et  s'échappèrent  par  le  tube  de  dégagement. 
A  la  fin  de  l'expérience,  dont  la  durée  avait  été  de  cinq  heures  le 
premier  jour  et  de  cinq  heures  le  lendemain,  le  volume  de  gaz  ex- 
halé à  la  température  de  15  degrés  et  sou^  la  pression  de  0",761 , 
était  de  2  litres  35,  c'est  à-dire  i  peu  près  15  fois  le  volume 
de  la  plante.  Ce  gaz  était  formé  sur  100  parties  de  : 
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Oiygène.  • 87,50 

Azote ii|35 

Acide  carbonique.  .  .  •  •      i,a5 

100^00 

Cette  expérience  préliminaire  répétée  plusieurs  fols  et  toujours 
avec  des  résultats  analogues,  révéla  aux  observateurs  l'iofluence 
que  Tintensité  de  la  lumière  et  de  la  température  exerce  sur  les 
phénomènes,  et  la  production  d'un  mélange  gazeux  dont  il  leur 
restait  à  découvrir  l'origine. 

L'influence  de  l'intensité  de  la  lumière  est  facile  à  constater  : 
l'ombre  d'un  léger  nuage  passant  dans  l'atmosphère  ralentit 
aussitôt  le  dégagement  du  gaz;  il  peut  même  devenir  insensible 
si  l'on  intercepte  la  lumière  directe  au  moyen  d'un  écran.    . 

L'action  de  la  lumière  solaire  est  presque  instantanée.  La 
décomposition  de  l'acide  carbonique  devient  très-lente  à  la  lu- 
mière diffuse  et  cesse  tout  à  fait  dans  l'obscurité. 

Bans  cette  dernière  condition,  d'après  Ingen-Housz  les  plantes 
vicient  Pair  en  exhalant  de  l'acide  carbonique  ;  cependant 
MM.  Cloez  et  Gratiolet  sont  arrivés  à  des  résultats  tout  diifé- 
rents. 

Les  expériences  ont  été  faites  à  la  fois  sur  cinq  espèces  de 
plantes  différentes  :  le  potamogeton  perfoliatum^  le  potamogeton 
crispumy  le  ceratophyllum  submersum,  le  myriophyllum  spica- 
tum  et  enfin  le  nayas  nuucima.  Ces  plantes,  lavées  avec  soin, 
étaient  introduites  dans  des  flacons  de  4  litres  remplis  d'eau 
distillée  aérée,  mais  ne  contenant  pas  d'acide  carbonique,  et 
dont  l'ouverture  parfaitement  dressée  à  la  meule  était  ensuite 
exactement  fermée  par  un  obturateur  en  verre.  Ces  appareils 
ainsi  disposés  étaient  ensuite  placés  dans  une  obscurité  complète. 
L'expérience  a  été  prolongée  pendant  huit  jours  à  une  tempéra- 
ture moyenne  de  17  à  18",  et  l'eau  essuyée  à  plusieurs  reprises 
par  l'eau  de  baryte  n'a  dans  aucun  cas  accusé  la  plus  petite 
trace  d'acide  carbonique* 

Les  auteurs  n'hésitent  pas  à  conclure  que  les  plantes  aqua- 
tiques ne  fournissent  pas  d'acide  carbonique  dans  l'obscurité, 
sans  contester  toutefois  l'exactitude  des  expériences  d'fngen- 
Housz  et  de  Saussure,  dont  les  résultats  contradictoires  obtenus 
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en  opérant  sur  des  plantes  aériennes  s'expliqueront  sans  doute 
par  des  circonstances  dépendantes  du  milieu  qui  les  environnait* 

Après  avoir  ainsi  étudié  l'influence  de  la  lumière  aVi  point  de 
rue  de  son  intensité,  (VI M.  Cloez  et  Gratiolet  ont  recherché  les 
inodi6cations  que  pouvait  apporter  au  phénomène  la  lumière 
modifiée  par  son  passage  à  travers  des  verres  de  difFérentes 
couleurs.  A  cet  eifet  ils  one  placé  les  appareils  contenant  les 
plantes  sous  six  cages  de  verre  ayant  la  forme  de  prismes  à  l^ases 
carrées  de  (y^,^5  de  côté  sur  0*^,45  de  hauteur  et  construites 
la  première  en  verre  incolore  transparent,  la  deuxième  en 
Terre  incolore  dépoli,  la  troisième  en  verre  jaune  clair,  la 
quatrième  en  verre  coloré  en  rouge  par  Poxydule  de  cuivre,  la 
cinquième  en  verre  vert,  la  sixième  en  verre  bleu.  Rien  n'avait 
été  négligé  d'ailleurs  pour  que  les  conditions  de  Texpérience 
fussent  les  mêmes  dans  les  six  appareils  qui  étaient  chacun  munia 
de  deux  tubes^  l'un  droit  et  assez  large  pour  donner  passage  à  un 
thermomètre  à  alcool  plongeant  jusqu*au  fond  du  flacon,  et 
l'autre  rempli  d'eau  et  courbé  de  manière  à  conduire  le  gax 
exhalé  dans  une  éprouvette  pleine  d'eau,  avec  une  couche 
d'huile  d'olive  à  la  partie  supérieure. 

Tout  ce  système  fut  exposé  au  soleil;  au  bout  de  trois  heures 
Fexpérience  fut  arrêtée,  les  indications  du  thermomètre  furent 
inscrites ,  et  le  gaz  exactement  mesuré  soumis  à  l'analyse  fut 
trouvé  formé  d'oxygène,  d'azote  et  d'acide  carboniques.  Les 
auteurs  ont  consigné  dans  un  tableau  les  résultats  de  trots  expé» 
riences  faites  à  quelques  jours  de  distance.  Il  ressort  de  l'ex^amen 
de  ce  tableau  que  le  gaz  exhalé  dans  un  même  temps  par  ime 
même  quantité  de  plantes  a  une  composition  variable,  et  qu'il 
est  d'autant  plus  riche  en  oxygène  que  la  réduction  de  l'acide 
carbonique  par  la  plante  a  été  plus  active,  que  le  maximuni 
d'action  a  lieu  sous  le  verre  incolore  dépoli,  que  le  verre  jaune 
vient  ensuite,  puis  le  verre  incolore  transparent,  le  verre  rouge, 
le  verre  vert  et  en  dernier  lieu  le  verre  bleu. 

Bonnet  avait  attribué* le  dégagement  du  gaz  exhalé  des  feuilles 
à  l'élévation  de  température  produite  par  les  rayons  solaires;  il 
n'en  est  point  ainsi,  mais  telle  est  cependant  l'influence  de  la 
température  que  lorsqu'elle  est  ascendante  le  dégagement  gazeux 
ne  commence  point  au-dessous  de  15  degrés  et  que  par  une 
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température  descendaate  il  peut  continuer  jusqu'à  10  dq;râi 
au-dessus  de  0. 

Ces  faits  constatés^  les  auteuxs  out  létudié  la  production  de 
l'oxyi^ne  par  les  plantes  dans  des  milieux  dif£érents  :  1*  dans 
l'eau  de  rivière  naturelle  ;  2**  dans  l'eau  de  rivière  privée  de 
ses  ^àz  par  ébuUition,  mais  retenant  les  aeb  et  additionnée 
4*acide  carbonique  ;  3<>  dans  Teau  distillée  aérée  et  contenant 
un  peu  d'acide  carbonique  en  dissolution  ;  4o  enfin  dans  l'eaia 
distillée  aérée  ou  non  aérée  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  d'acide 
carbonique.  Ils  ont  été  ainsi  amenés  à  conclure  que  les  self 
eC  l'air  qui  se  trouvent  avec  l'acide  carbonique ,  en  dissolution 
itans  les  eaux  naturelles ,  sont  indispensables  à  la  durée  da 
l^hénomène;  que  le  gaz  produit  par  la. plante  contient,  outre 
l'oxygène^  une  certaine  quantité  d'azote  et  que  cet  azote  provienl^ 
|N>ttr  la  plus  grande  partie,  de  la  décomposition  de  la  substanot 
ftBkèvne  de  la  plaote;  que  l'azote  de  l'air  que  l'eau  tient  en  disso- 
lution parait  destiné  à  répare^  cette  perte  ^  et  que  sa  piésenoe  est 
îadispensabie. 

Ils  ont  reconnu  en  outre  que  l'ammoniaque  et  les  sek  am- 
moniacaux en  dissolution  dans  l'eau»  à  la  dose  de  0/XM)l, 
sunènent  rapidement  la  mort  des  plantes  aquatiques; 

Que  l'absorption  de  Tacide  carbonique  se  fait  par  la  face 
iiqpérieure  des  feuilles ,  et  enfin  que  l'oxygène  produit  par  la 
décomposition  de  cet  acide ,  passe  dans  les  méats  interœlli»- 
laires  de  la  plante  et  marche  constamment  des  feuilles  vers  les 


Parmi  ces  conclusions  remarquables  à  Tappui  desquelles  U 
ferait  trop  long  d'apporter  ici  le  détail  des  expériences  qui  les 
<mt  motivées,  il  en  est  une  cependant  sur  laquelle  nous  devons 
revenir.  Il  s'agit  de  celle  qui  se  rapporte  à  l'azote  dégagé  par  la 
plante  et  résultant  en  très-grande  partie  de  la  décomposition  de 
la  substance  même  de  la  plante. 

En  examinant  les  gaz  exhalés  dans  de  l'eau  naturelle  privée 
d'air  par  Tcbullitiony  MM.  Cloez  et  Gratiolet  avaient  observé 
que  huit  tiges  de  potamogeUm  parfoliahun  déplaçant  184  ceatt- 
anètres  cubes  d'eau  avaient  dégagé  au  bout  de  huit  joues 
282,4  centimètres  cubes  d'azote,  c'est-A-dire  un  volume  beau* 
coup  plus  considérable  ^e  celui  de  la  plante  elle-même.  Cet 
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azote  ne  pouvait  provenir  de  Teau  qui  en  était  dépourvuey 
mais  on  pouvait  supposer  ou  que  la  plante  contenait  Je  Fazote 
condensé  dam  fes  hKtine»,  au  que  et  gaz  ëtait  le  résultat  de  la 
décomposition  de  la  suhivtamïe  même  de  la  plante. 

Pour  décider  la  question  les  auteurs  ont  placé  dans  un  ballon 
ivRiphdVau  saturée  de  sel  marin^  huit  tiges  fraîches  de  potatho- 
ffeton  occupant  un  volume  de  196  centimètres  cubes,  et  le  gai 
dégagé  par  Taction  de  la  chaleur  s*est  trouvé  formé  de  59  cen- 
timètres cub^s  d'un  mélange  de  42,50  pour  100  diacide  car- 
lnoniqtie  et  de  57,50  pour  100  d'azote,  ce  qui  fait  enviroâ 
9B  centimètres  cubes  à'iizQte  ou  environ  1/6*  du  volume  de  là 
]Rante. 

Pbur  s'assurer  que  Tazore  provenait  de  îa  substance  ménnre  dé 
Il  ptante ,  les  auteurs  ont  sonmis  à  l'analyse  étéfnentaire  une 
partie  de  la  plante  dess^ehée  immédiatement  après  avoir  été 
retirée  de  ?a  Seine,  et  une  autre  quantité  de  la  même  planté 
desséchée  après  avoir  végété  pendant  six  jours  dans  de  Teatl 
mon  aérée  y  légèrement  imprégnée  d'acide  carbonique. 

La  première  contenait  5^23  pour  100  d'azote ,  tandSs  que  h: 
WKfmàe  n'en  contenait  phis  que  3,74  potrr  100. 

D'après  MM.  Cloez  etGratiolet,  ces  analyses  démontrent  éri« 
dfefnment  que  la  plante  qui  a  végété  dans  l'eau  non  aérée  ft 
perdu  une  quantité  notable  d'azote  aux  dépens  de  sa  substance^. 

«  Si  d'aitteurs,  disent*ils,  on  rapproche  cette  déperdition  d'à- 
ttfte  de  hk  décoloration  partielle  des  plantes  observée  à  la  fin  dii' 
l'expérience ,  on  est  tenté  ée  supposer  qu'il  y  a  une  certanne liai- 
son entre  l'exhalation  de  l'oxygène  par  1^  plante  et  la  décomposi* 
limi  de  quelque  âétnent  aioté ,  lié  peut-être  à  k  matière  verte 
des  feuil^. 

»  Nous  nous  proposmis  d'approfondir  plus  tard  cette  qmes^ 
timr,  q«n  se  rattache  à  d'astres  questfons  importantes  lelativen^. 
ètVêAimentaiMtk  de»  anhnaox  herbivores,  w 

F.  BOCDET. 
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Exposition  de  Londres.  — Produits  chimiques 

,  et  phartnaceutiques. 

L'exposition  universelle  de  Londres  attire  en  ce  moment  l'at- 
tention générale,  et  nous  ne  doutons  pas  que  la  plupart  des 
hommes  éclairés  des  diverses  nations  ne  s'empressent  de  visiter 
ce  vaste  bazar  delà  science  etdeTindustrie.  Chacun  portera  na-> 
turellement  ses  premiers  regards  sur  les  objets  qui  se  rapportent 
à  ses  travaux  habituels  et  en  déduira  des  rapprochements,  det 
conséquences  nécessairement  profitables.  Les  observations  que 
chaque  classe  de  produits  aura  suggérées  aux  hommes  spéciaux^ 
composeront^  à  notre  sens,  le  meilleur  rapport  général  sur  cette 
grande  exhibition,  dont  il  serait  impossible  à  rinlelligcnce  la 
plus  encyclopédique  d'apprécier  à  la  fois  Tensemble  et  les  miUe 
détails. 

La  première  impression  que  cause  l'édifice  qu'on  a  fort  bien 
nommé  le  Palais  de  cristal,  est  un  sentiment  irrésistible  d'ad* 
miration.  Les  dimensions  prodigieuses,  la  l^èreté  de  ses  dis- 
positions architecturales,  la  variété  des  objets  qui  le  remplissent 
ou  le  décorent,  le  jour  éclatant  répandu  de  toutes  parts,  tout 
cela  frappe  à  la  fois,  intéresse  et  élève  l'esprit.  Si  Ton  pénètre 
par  l'entrée  de  l'est,  la  nef  principale  [main  avenue)  se  déve» 
loppe  aux  yeux  dans  toute  sa  longueur.  A  droite  et  à  gauche  se 
présentent  les  étalages  les  plus  brillants  de  l'industrie  étrangèie. 
Chaque  portique  porte  le  nom  et  l'étendard  de  la  nation  qui 
l'occupe ,  et  dont  les  produits  remplissent  les  quatre  travées  la- 
térales, ainsi  que  les  galeries  qui  les  surmontent.  Le  centre  de. 
la  grande  nef  est  occupé  par  une  longue  suite  de  statues,  de 
produits  )  d'objets  d'art  qui ,  en  raison  de  leur  volume,  n'au- 
raient pu  trouver  place  dans  les  travées  et  qui  diminuent,  en  la 
décorant ,  la  largeur  immense  de  cette  avenue.  A  la  moitié  de 
sa  longueur,  celle-ci  est  coupée  à  angle  droit  par  un  trans^ 
qui  forme  le  point  central,  la  partie  la  plus  splendide  de  l'édi* 
fiée.  Ce  transept  est  surmonté  d'une  voûte  en  plein  cintre  qui 
n'a  pas  moins  de .  cent  pieds  d'élévation.  Il  enferme  à  ses  deux 
extrémités  des  arbres  immenses  ^  ce  qui  lui  donne  l'aspect  de  la 
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ienre  la  plus  gigantesque.  Une  fontaine  de  cristal  taîllëe  de 
9  mètres  dVIévation,  des  groupes  de  bronze  et  de  marbre,  des 
grilles,  chefs-d'œuvre  de  serrurerie,  des  statues  équestres ,  des 
fleurs  et  des  arbustes ,  sont  distribues^  avec  un  yéri table  senti- 
ment de  goût  et  d'élégance,  autour  et  dans  le  centre  de  ce 
yaste  parallélogramme  ,'dont  l'aspect  grandiose^  vu  des  hauteurs 
de  la  galerie ,  offre ,  à  coup  siir,  le  coup  d*œil  le  plus  riche ,  le 
plus  magique  que  l'imagination  puisse  se  représenter. 

A  partir  du  transept ,  l'avenue  principale  se  prolonge  dans  la 
direction  de  l'ouest,  avec  les  mêmes  dispositions  que  dans. la 
partie  orientale.  Toute  cette  division,  ainsi  que  les  galeries 
qui  surmontent  les  travées  latérales,  a  été  réservée  à  l'exposition 
des  produits  anglais. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin  dans  une  description  que  tant 
d'autres  ont  déjà  faite  d'une  manière  aussi  exacte  que  brillante. 
Ce  qui  précède  n'était  qu'une  introduction  indispensable  aux 
détails  qui  vont  suivre,  et  qui  peut-être  intéresseront  davantage 
nos  lecteurs. 

Ce  que  nous  avons  à  dire  se  rapporte  surtout  aux  produits 
chimiques  et  pharmaoeutiqueîi.  Nous  avons  éprouvé  plus  d'une 
di£Bculté  pour  en  faire  un  examen ,  même  rapide.  Dans  le  pre-> 
mier  mois  de  l'ouverture,  plusieurs  nations  n'avaient  pas  en- 
core terminé  leurs  envois;  le  classement  des  produits  était 
asses  irr^giilier,  le  catalogue  général  lui-même  offrait  de  nom- 
breuses lacunes;  l'exposition  anglaise  seule  était  à  peu  près 
complète.  Notre  récit  se  ressentira  donc  nécessairement  de  toutes 
ces  circonstances. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  la  prééminence  que  conservera 
sans  doute  l'Angleterre  dans  cette  exposition.  Le  concours  n'a 
pu  avoir  lieu ,  entre  tous  les  compétiteurs ,  dans  des  conditions 
semblables.  Pour  l'Angleterre,  qui  d'ailleurs  s'est  attribué  la 
moitié  du  local,  il  y  a  eu  moins  de  frais  de  déplacement,  moins 
de  temps  à  perdre,  un  plus  grand  intérêt  national  ;  aussi  peut- 
on  remarquer  que  les  industriels  anglais  forment  à  peu  près  les 
trois  cinquièmes  du  nombre  total  des  exposants.  Dans  le  cata* 
logue,  leurs  produits  sont  classés  par  ordre  de  matières ,  tandis 
que  pour  les  autres  nations,  il  n'y  a  pas  eu  de  classement  sys- 
tématiques les  nomades  exposants  y  sont  simplement  rangea 
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par  oïàxe  alphabétique*,  sans  distinction  de  produits ,  ce  ^fù, 
rend  les  recherches  et  les  comparaisons  fort  difficiles.  Au  lieu.' 
d'une  exposition  universelle,  ce  vaste  concours  ÎAdostriel  ne 
peut  donc  être  considéré  que  coname  une  exhibition  anglaise 
où  Ton  a  convié  'les  autres  nations,  une  sorte  de  licitatioa  de 
Caïuille,  à  laquelle  les  étrangers  ont  été  admis. 

En  parcourant,  dans  la  partie  anglaise,  Ut  compartimaitSi 
attribués  aux  produits  chimi4|ueSj  la  vue  est  fra|^f>ée  dès  Tabovd 
par  de  magnifiques  spécimens,  ou  plutôt  par  des  masses  cristal- 
lines d'un  volume  immense.  Ainsi ,  un  échaiàlillon  de  spenae» 
céti  représente  une  véritable  caverne.,  profonde  de  de«s« 
mètres  etd'iue  pareille  hauteur;  un  patnde chlorhydrate d'a:i^' 
moniaque  a  plus  de  six  pieds  de  diamètre;  des  rochers  d'alun^ 
de  sulfate  de  fer  et  de  cuivre,  de  prusaiaie  et  de  chromate  de 
potaaae,  de  sel  de  la  Rochelle  «  de  bicarbonate  de  soude ,  et  pli»* 
sieurs  produits  analogues,  attirent  bien  plus  les  regards  du  pii^ 
blic  que  l'intérêt  des  chimistes,  attendu  que  le  volume  de  ce» 
masses  cristallisées  n'ajoute  presque  rien  à  leur  mériie  réeL 

Un'eu  est  pas  de  mênae  de  quelques  autres  produits  vrainscnt 
liemarquablea  par  leur  beauté  intrinsèque,  par  la  pureté,  la  pefv. 
fection  de  leurs  cristaux  et  par  l'édat  de  leurs  couleurs»  U^autna. 
présentent  encore  plus  d'intérêt  au  point  de  vue  acientifique  s 
tek  sont  de  fort  beaux  échantillons  d'acétate  de  plomb^  d'acide» 
dtiique ,  tar trique,  gallique,  tannique,  de  sels  de  morphine^ 
de  strychnine,  de  préparations  de  fer,  de  mercure,  d'antimoine^ 
dea  spécimens  d'acides  bensoîque,  uriqu^,  hippurique,  dephos^ 
phate  et  de  nitrate  d'uranium ,  de  tartre  émétique  en  ma^aifr- 
•qiies  cristaux,  de  valérianaies,  dechlovure  de  barium ,  d'acétate 
et  de  auUate  de  sûnc,  une  fort  belle  suîle  d'alcaloidtes,  caethe--- 
ridine„  alûîne,,  berbérine,  oaféine,  urée,  morphine,  oodéine,  etCL 
Oe  remarque  également  du  sulfate  d'ammoniaque,  de  la  naphin* 
Une  et  delaparafineobtenuadeladistillatioadelahoittUe;  enfin 
ona  quantité  notable  de  produit»  destinés  à  la  teinUwe  :  outremer, 
«iseilU ,  stanna^es.  Prè»  d'eux ,  de»  appaaeil» ,  des  instrumenta^ 
«  de»  nuichinevpropresaux  emploi»chiniiqi«es,  eu  bien  aux  indue* 
tm»  q|ui  s'y  rattachent  Peut-être  le»  fiabrieaotn  anraîent-ikdA 
»*enlendre  pouc  ne  présentes  que  des  ceUeetiona  ehoisâe»  on  pone 
n?a»poaer  chaettn.que  les  ptedyiis  danalesqueb  ils  eeteofni» 
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une  siqiérioritë  réelle.  Cette,  multiplid té  d'objets  analogues  vend 
leur  examen  assez  monotone  ,  et  loin  de  servir  les  intérêts  des 
industriels ,  les  expose  souvent  à  de  fâcheux  mécomptes  d*amour- 
prepre  ;  mais.,  d'un  autre  côté,  elle  doit  exciter  une  rivalité,  une 
émulation  qui  peut  conduire  à  d'heureux  résultats ,  et  donner 
un  nouvel  élan  aux  progrès  de  l'industrie  des  arts  chimiques* 

Dans  la  partie  consacrée  à  la  matière  médicale ,  on  remarque 
en  première  ligne  une  fort  belle  collection  de  quinquinas ,  dis- 
posée et  classée  d'après  les  recherches  les  plus  authentiques  et  les 
plus  récentes^  un  choix  d'autres  écorces  et  de  matières  sèches, 
dans  un  fort  bon  état  de  conservation.  Les  substances  présentées 
par  les  droguistes  de  Londres  se  composent  d'échantillons  très- 
choisis,  mais  sont  moins  nombreuses  qu'on  ne  devait  Tespérer. 
Pour  bien  se  rendre  compte  des  richesses  de  cette  nature  qii^ 
renferme  l'exposition ,  il  faut  les  étudier  successivement  dans  le 
contingent  fourni  par  chaque  nation.  Les  objets  qui  nous  ont 
paru  les  plus  nouveaux  et  les  plus  curieux  à  observer  sont  ceux 
qui  proviennent  des  colonies  anglaises.  Un  compartiment  spécial 
renferme  les  substances  provenant  de  l'archipel  Indien,  de  Cej- 
lan,  de  la  Jamaïque,  de  Malte,  du  cap  de  fionne-Ëspéranœf, 
de  Bahama ,  de  la  terre  de  Yan  Diémen,  du  Canada,  de  la  Tri- 
nité, de  la  Nouvelle-Zélande»  etc.  La  Chine, -outre  son  camphre, 
son  tlié ,  sa  rhubarbe ,  a  envoyé  plusieurs  produits  médicinaux 
importants.  La  Grèce  a  fourni  du  soufre  natif,  du  carbonate  4|S 
magnésie,  de  Témeril ,  nouvellement  découverts  ;  Madère,  du  sâr 
fran,  de  la  cochenille,  de  l'huile  de  ricin;  la  Nouvelle-Ecosse, 
de  l'huile  de  foie  de  morue.  Les  États-Unis,  dont  l'exposition 
n'est  pas  encore  complète ,  ont  envoyé  de  beaux  produits  chir 
mifues,  des  instruments  ingénieux  et  fort  bien  exécutés.  Un  in- 
dustriel américain,  pour  montrer  la  perfeetion  de  ses  saironi 
transparents,  a  imaginé  de  présenter  une  croisée  gothique  doni 
les  vitraux  sont  formés  de  losanges  de  savons  colopéa.  L'Ég^te 
a  envoyé  une  remarquable  collection  de  plantes  indigènes  des- 
séchées avec  soin ,  du  natrondu  lac  Harrara,  du  salpêtre,  de  la 
gomme  ammoniaque,  de  la  coloquinte,  de  l'opium,  du  séné, 
de  l'huile  de  ricin^  du  safran,  de  l'essence  de  menthe,  et  un  grand 
nombre  d'autres  substances  impoitautes  pour  la  matière  médi- 
cale ou  les  arts. 
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Les  produite  naturels  de  l'Europe  ont  pour  nous  moins  d*iA- 
térêt,  et  pourtant  c'est  une  occasion  précieuse  de  comparer  les 
mêmes  substances  ^  provenant  de  diverses  origines.  Les  produits 
de  l'Algérie^  exposés  par  la  France,  prennent  de  jour  en  jour 
une  importance  nouvelle.  La  Prusse  est  Tune  des  contrées  qui 
ont  présenté  le  plus  grand  nombre  de  produits  de  ce  genre.  La 
Toscane  a  envoyé  du  sulfate  de  quinine,  de  Tacide  borique, 
de  la  santonîne,  mais  peu  de  drogues.  Il  en  est  de  même  deTAu- 
triche ,  de  la  Saxe ,  du  Wurtemberg  et  de  la  Bavière ,  qui  ont 
cependant  fourni  de  beaux  spécimens  de  leurs  produits  chimi- 
ques. Quant  à  la  France,  qui  se  distingue  si  hautement  dans  un 
grand  nombre  d'industries,  qu'il  nous  soit  permis  de  réserver 
pour  un  article  spécial  ce  que  nous  avons  à  dire  des  produits  de 
ce  genre  qu'elle  a  exposés. 

On  ne  trouve  guère  des  préparations  pharmaceutiques  pro- 
prement dites  que  dans  la  partie  anglaise ,  où  l'on  remarque 
un  certain  nombre  de  teintures,  de  sirops,  d'extraits,  désuet 
épaissis 9  ainsi  que  des  huiles  fixes  ou  essentielles,  de  la  créosote 
purifiée,  etc.  On  a  laissé  s'introduire  dans  cette  série  quelques 
préparations  spéciales  (  quack  medicines  )  avec  tout  leur  cor- 
tège d'enveloppes  bizarres,  de  vases  à  forme  excentrique  et  d'an- 
nonces ridicules.  On  y  voit  entre  autres  un  article  qui  porte  le 
nom  de  cristaux  pyrétiques,  ou  sel  artificiel  électrique  vital  ^ 
{cristallised  pyreticks,  or  artificial  vital  electric  salts)^  et  dont 
le  prospectus  laisse  entendre  que  Ce  produit  est  identique  avec 
celui  que  l'on  retire  de  la  chair  humaine.  C'est  probablement 
un  phosphate  d'ammoniaque  et  de  soude,  admis  par  inadver^ 
tance  sous  un  nom  simulé.  Le  Pharmaceutical  Journal^  qui  re- 
présenta si  bien  en  Angleterre  la  pharmacie  sérieuse  et  honorable, 
est  le  premier  à  blâmer  cette  tolérance,  qui,  ajoute-t«il,  n'est 
pas  de  nature  à  jeter  beaucoup  d'éclat  sur  cette  parue  de  la 
grande  exhibition.  P.  A.  Cap. 

Ifote  mr  la  division  des  gommes-résines  dans  les  potions 

et  dans  Vemplàlre  diachylon. 

Par  M.  PooLEBG. 
Dans  une  des  dernières  séances  de  la  Société  de  pharmacie^ 
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f  ai  dît  quelques  mots  d'un  procMé  que  j'emploie  depuis  huit  ans 
dans  mon  officine  pour  suspendre  les  gommes-résines  dans  les 
prescriptions  mëdicaies  ;  depuis^  j'ai  fait  l'application  du  même 
procédé  à  la  préparation  de  Templâtre  diachylon.  C'est  sur  le 
modus  faciendi  que  je  yais  avoir  l'honneur  de  donner  quelques 
détails. 

Et  d'abord  je  parlerai  des  potions  et  des  lavements.  S'agit-il 
d'introduire  ou  de  suspendre  un  ou  plusieurs  grammes  de 
gomme-résine j  ammoniaque, ~assa  fœtida,  myrrhe  et  autres, 
personne  n'ignore  quelles  difficultés  on  rencontre  pour  bien 
diviser  l'assa  fœtida.  Par  le  jaune  d'œuf ,  du  moins  conviendra- 
t-on  que  la  manipulation  est  longue  :  eh  bien!  en  ajoutant 6  ou 
8  gouttes  au  plus  d'huile  d'amandes  douces  par  gramme ,  la 
gomme-résine  même  entière  s'écrase  facilement  ;  et  lorsque 
l'huile  se  trouve  bien  incorporée  et  la  pâte  aussi  homogène  que 
possible,  j'ajoute  peu  d'eau  d'abord  et  successivement  le  restant 
du  véhicule  prescrit ,  opérant  comme  pour  le  mucilage  d'un 
looch;  le  produit  de  cette  opération  donne  une  émulsion  par- 
faite et  en  très-peu  de  temps.  L'un  des  grands  avantages  de  ce 
mode  d*agir,  c'est  de  permettra  de  chauffer  le  produit  sans  avoi^ 
à  craindre  la  coagulation,  et  il  est  en  outre  toujours  plus  facile 
de  trouver  sous  la  main  quelques  gouttes  d'huile  d'amandes 
douces  ou  d'une  huile  quelconque,  plutôt  qu'un  jaune  d'œuf. 

Il  y  a  huit  jours  environ,  j'ai  fait  l'application  de  ce  procédé 
â  la  confection  de  l'empIàtre  diachylon;  j'ai  concassé  fortement 
lies  gommes- résines  entières  dans  un  mortier  de  fer,  puis  dans 
un  mortier  de  marbre  ou  de  porcelaine  j'ai  incorporé  l'huile  et 
î'ai  ajouté  une  quantité  suffisante  d'eau  pour  obtenir  une  émul- 
sion en  consistance  de  miel  liquide;  j'ai  passé  avec  expression  à 
travers  un  linge  à  mailles  peu  serrées  ;  le  résidu  sur  le  linge  a 
été  presque  nul  et  le  produit  de  l'expression  parfaitement  ho- 
mogène. J'ai  évaporé  dans  un  vase  de  terre  au  bain-marie  la 
pen>i  quantité  d  eau  qui  était  interposée,  et  lorsque  la  masse  a 
présentei«^-^onsistance  d'un  extrait  mou,  j'ai  fait  le  mélange 
avec  les  autres  éléments  de  l'emplâtre,  lequel  mélange  s'est 
opéré  avec  la  plus  grande  facilité.  Au  résumé,  l'emplâtre  est 
beau  et  il  exhale  une  odeur  très-prononcée  des  gommes-résines 
qui  le  composent.  Si  l'on  craignait  que  la  petite  quantité  d'huile 

Joum. de  Pkurm, «1  d«  Chim.  %•  sérib.  T.  XX.  (Juillet  ilftl.)  ^ 
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ajawlëe  ne  dimiiMiiât  tiwqp  la  ccoaisUoœde  IVaifdâXie,  on  pooi^ 
jnaît,  J6  croisç  sans  uKXMàyéjoàeat  diminuer  un  peu  la  proportum 
de  la  térëbenibine. 


Xfuelques  mots  sur  le  mémoire  de  Sf.  Dbschaiips  ((TAyallon)! 
relatif  à  la  préparation  des  vins  médicinaux. 

Par  J.-P.-J.  GAT.phaimacien  et  professeur  à  l'École  de  Pharmacie 

de  Montpellier. 

H.est  sans  doute  bien  de  chercher  à  rëj[ulariser  les  procsédéi 
des  diyers  genres  de  préparadons  pharoiaceutiipies,  il  est  niém^ 
hon  de  les  soumettre  à  des  modes  généraux  qui  puissent  établir 
de  Funiformité  dans  ces  mèines  |;eiires  de  préparations^  mais  em 
se  laissant  diriger  par  ces  principes ,  on  doit  avoir  en  vue ,  en 
2>eifeçttonnant  les  procédés ,  de  ne  point  dénaturer  les  naédi- 
çaments. 

M.  Deschamps,  pour  atteindre  ce  résultat^  a  commencé  par 
a^naler  les  défauts  que  l'on  a  reprochés  à  la  préparation  des  vins 
médicinaux^  et  il  a  voulu  les  éviter  en  proposant  un  mode  unir 
forme  pour  obtenir  ce  genre  de  préparation ,  qu'il  a  cherché  à 
mettre  à  la  portée  de  tous  les  pharmaciens.  Pour  cela  il  a  ma- 
nifesté le  désir  que  dans  toutes  les  officines  on  puisse  préparer 
les  vins  médicinaux  avec  des  vins  de  la  localiié  ou  avec  des  vins 
que  l'on  se  prociure  facilement,  et  que  l'on  pourra  amener  à  un 
¥in  unique  par  une  addition  suffisante  d'alcool,  et  en  y  ajoutant 
une  certaine  quantité  de  sucre. 

Peur  type  de  la  liqueur  vineuse  à  employer,  il  a  pris  le  vin 
de  Malaga,  et  à  eet  effet  il  a^léterminé  la  quantité  d'alcool  con* 
lenue  dams  ce  vin ,  afin  de  ramener  -tous  les  vins  au  degré  d'aï- 
coolicité  qu'il  y  a  trouvé* 

Ainsi  M.  Deschamps  propose  l'emploi  d'un  vin  uniforme  pour 
la  préparation  des  vins  médicinaux  ;  mais  faisons  remarquer  que 
le  vin  de  M.  Deschamps  n'est  uniforme  qu'en  apparence.  H  est 
irai  que  les  vins  compris  dans  toute  l'étendue  de  l'échelle  oou- 
liendront  la  même  quantité  d'alcool;  mais  cet  alcool  n*est  pas 
dans  le  même  état;  ce  qui  fait  que  l'on  trouvera  une  différence 
très-sensible  dans  l'odeur  et  dans  la  saveur  à  .partir  du  vin  au- 
^piel  on  aura  ajouté  75  d'alcool  par  1,000  |;rammes  de  véhicule 
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vineux^  contre  celui  oà^  pour  U  méine  q«nmké  «le  tî»,  IW 
n'aura  mis  que  16  d'alcool.  Cette  ^^fféremce  pourra  s'appi^éckt 
au  momeot  où  Toa  aura  faU  k  mélange,  et  surtout  aïs  mois 
ou  un  aK  après;  de  sorte  que  le  via  auquel  on  aura  ajouté 
75  millièmea  d'alcool  et  1(K)  pariîes  de  sucre  n'aura  pre«|ae 
que  le  goût  de  l'alcool  et  du  sucre  ^  ce  sera  une  espèce  de  petite 
liqueur  étant  dépourvue  de  la  plupart  de»  principes  qui  existeue 
dans  les  bons  vins.  Quelle  différence  entre  ce  tâb  et  celui  qui 
n'aura  été  alcoolisé  que  par  l'addition  de  16  millièmes  d  alcool! 
De  sorte  que  Ton  devra  admettre  que  les  vins  médicinaux  pié« 
parés  avec  tous  les  vins  compris  dans  l'échelle  de  M.  Dt^schamps  j 
offriront  une  diffiérenoe  daiu  leur  odeur  et  dans  leur  saveuTi 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  et  cette  différence  sera,  d'autant 
plus  remarquable  qu'on  examiner»  cfes  vins  dans  un  instant  ploa 
voisin  de  l'addition  que  l'on  aura  faite  de  l'alcool  et  du  sucre; 
on  aura  encore  une  modification  dans  leurs  résultats ,.  selon  que 
l'on  aura  fait  usage  de  vin  blanc  ou  de  vin  rouge.  M.  Deschamps 
ne  s'explique  pas  sur  le  choix  à  faire  de  Tun  de  ces  vins.  Oo 
pourra  donc  se  servir  de  vin  blanc  ou  de  vin  rouge ,  selon  que 
cela  pourra  convenir  au  pharmacien  qui  aura  à  préparer  des 
vins  médicinaux.  Une  autre  circonstance  dont  ne  parle  pas 
M.  Deschamps  se  rapporte  à  l'indication  de  l'âge  du  vin  à  en»? 
ployer}  cependant  l'âge  du  vin  doit  apporter  sou  influenet 
sur  la  préparation  des  vins  médicinaux.  Il  est  certain  que.  kl 
vins  médicinaux  préparés  avec  des  vins  nouveaux  et  mêoieée 
Fannée  seront  très-inférieurs  à  ceux  qui  résulteront  de»  vins 
%é8  au  moins  de  trois  ans  bieni  conservés  et  même  alcoolisés. 

M.  Descbamps  a  omis  aussi  de  considérer  les  vins  raédicinaii& 
quant  à  leur  durée  ^  en  les  divisant  en  vins  magistraux  et  ea 
fins  officinaux.  S'il  eût  admis  cette  distinction,  il  se  serait  bien 
gardé  de  rejeter  les  vins  de  Bourgogne  et  de  Bordeaux^  qui  peu* 
feot  être  employés  avec  avantage  pour  les  premiers  vins^  pareo 
qu'il  faut  reconnaître  que  les  médecins  peuvent  prescrire,  pcuHt 
l'emploi  de  ces  sortes  de  vins,  les  vins  naturels  les  moins  alcoo- 
lisés ,  qu'ils  peuvent  croire  utiles  et  salutaires  à  leurs  malades. 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  estimons  que  dans  la  préparation. 
des  vins  médicinaux  il  fauti 

l""  Avoir  égard  à  la  durée  des  vins  médicinaux  y  et  qu'il 
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oonvenable  de  les  distinguer  en  Tins  médicinaux  magistraux  et 
en  vins  médicinaux  officinaux  ; 

¥  Que  par  rapport  aux  Tins  médicinaux  magistraux  l'on  peut 
se  senrir,  pour  les  préparations,  des  Tins  naturels  de  Bourgogne 
et  de  Bordeaux,  comme  d'autres  Tins,  les  médecins  ayant  la 
faculté  de  les  faire  préparer  comme  ils  le  désirent ,  afin  de  pou- 
Toir  satisfaire  aux  indications  exigées  par  leurs  malades^  ces  Tins 
dcTant  être  employés  dans  leur  état  naturel  et  sans  être  alcoo-» 
lîsÀ,  k  moins  que  les  médecins  prescriTent  de  les  additionner 
d*alcool  ; 

3*  Que  Ton  deTra,  dans  la  préparation  des  Tins  médicinaux , 
employer  le  Tin  de  Malaga  lorsqu'il  est  prescrit  dans  le  Codex  ^ 
et  que  dans  les  cas  où  Ton  aurait  à  le  remplacer,  on  aurait  re» 
cours  à  un  Tin  qui  ait  quelque  analogie  de  composition  aTec  ce 
TÎn  particulier.  Ainsi  on  pourrait ,  en  France,  substituer  au  Tin 
de  Malaga  le  vin  muscat  de  Lunel ,  ou  celui  de  Frontignan ,  oa 
celui  de  RîTesaltes,  âgés  de  trois  ans  au  moins,  et  en  les  alcoolisant 
comme  nous  l'indiquons  dans  notre  article  sur  la  préparation 
des  Tins  médicinaux ,  inséré  dans  le  premier  Tolume  de  la  Phar- 
macopée de  Montpellier  (1)  ; 

4*  Que  par  rapport  à  l'emploi  des  Tins  ordinaires ,  pour  la 
préparation  des  Tins  médicinaux ,  pour  lesquels  on  indique  dans 
le  Codex  des  Tins  de  bonne  qualité ,  des  vins  généreux ,  on  ne 
doit  point  se  serTir  des  Tins  faibles  que  M.  Deschamps  a  com- 
pris dans  son  tableau  en  les  alcoolisant  même ,  pour  les  raisons 
que  nous  aTons  données  plus  haut ,  mais  qu'il  faut  employer  de 
bons  Tins  assez  spiritueux  contenant  au  moins  12  pour  100 
d'alcool ,  étant  au  moins  âgés  de  trois  ans,  bien  conservés^  et  après 
les  avoir  alcoolisés  selon  la  méthode  de  M.  Deschamps. 

En  agissant,  dans  la  préparation  des  vins  médicinaux,  ainsi 
que  nous  Tenons  de  rétablir  dans  les  corollaires  précédents,  on 
modifiera  avantageusement  le  procédé  de  M.  Deschamps ,  et  l'ou 
aura  toujours  ces  médicaments  bien  préparés ,  réunissant  toutes 

(t)  On  poarra  consulter  avec  fruit  notre  article  sur  la  ptëparation  des 
Tins  médicinaux  qui  eiistent  dans  notre  pharmacopée  »  et  celui  qui  ett 
inséré  dans  le  Journal  de  pharmacie  du  numéro  do  janvier  1839,  6^  an* 
née* 
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la conditions  pour  une  longue  conservation  ^  et  offrant  aux 
médecins  une  variété  de  vins  médiciuaux  qu'ils  pourronl  appli- 
quer aux  besoins  de  leurs  malades. 


A  MM.  les  rédacteurs  du  Journal  de  pharmacie. 

Permettez-moi,  messieurs,  de  répondre  à  M.  Gay,  professemr 
de  pharmacie  à  Montpellier^  que  je  n'ai  point  oublié  d'indiquer^  * 
dans  mon  travail  sur  les  vins  médiciuaux ,  le  vin  qu'il  faut 
dioîsir,  puisque  je  dis  positivement  :  6<*  et  enfin ,  que  les  vins 
blancs  doivent  être  préférés  aux  vins  rouges,  etc  ,  etc.  ;  que  je 
ne  rejette  pas  les  vins  de  Bourgogne  et  de  Bordeaux,  puisque 
j'admets  tous  les  vins;  que  je  ne  comprends  pas  ce  que  M.  Gay 
entend  par  vins  magistraux ,  si  ces  vins  ne  sont  point  préparés 
de  la  même  manière  que"  les  autres  ;  que  je  ne  mérite  pas  le 
veprocLe  qu'il  m'adresse  relativement  aux  prescriptions  des 
médecins,  parce  que  peu  de  pharmaciens  respectent  plus  que 
moi  ces  prescriptions^  et  parce  que  je  suis  persuadé  qu'un  pfaar« 
macien  ne  peut  mériter  et  conserver  la  confiance  générale  qu'à 
condition  d*étre  consciencieux ,  de  respecter  les  formules  qui 
lui  sont  adressées,  et  de  les  exécuter  scrupuleusement;  qu'em 
présentant  mon  travail  je  n'ai  pas  eu  la  prétention  de  croire 
qu'il  serait  généralement  adopté ,  car  je  pense  que  toutes  les 
modifications  peuvent  être  proposées,  à  condition  cependant 
qu'on  ne  les  emploiera  que  lorsqu'elles  seront  sanctionnées;  que 
je  ne  crois  pas  que  le  choix  que  M.  Gay  fait  pour  remplacer 
le  vin  de  Malaga  soit  extrêmement  heureux;  et  que  j'aurais 
préféré  que  M.  Gay  eut  rejeté  entièrement  ma  méthode  que 
de  la  lui  voir  adopter  pour  les  vins  qui  contiennent  12  p.  100 
d'alcool,  car  ce  qui  convient  pour  du  vin  à  12  p.  100  peut  très* 
Inen  convenir  pour  du  vin  à  10  ou  13  p.  100,  etc.,  ela 

Deschahps  (d*Avallon). 


Illartct(f5* 


Goloratton  de  la  ractne  dlris  par  le  sulfate  de  fer.  — 

On  indique  depuis  longtemps  comme  un  moyen  de  reconnaitie 
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Fhrîs,  de  te  traiter  par  nne  solution  de  sutfate  de  zidc  qui  doit 
Ibomir  une  coloration  rose.  M«  Poulenc  vient  de  reconnaître 
que  cette  coloration  n'était  due  qu'au  sulfate  de  fer  que  le  sul* 
&ie  de  zinc  coftlie»t  presque  toujoti»^  &  Te»  e^périanatg  «wt 
du  sulfate  de  zîdc  chinnquement  pur,  on  n'obtient  en  effet  au<- 
cune  coloration;  mais  si  l'on  ajoute  une  parcelle  minime  de 
mrifate  de  fer,  la  couleur  rose  se  manifeste  aussitôt. 


TrIcbroBiate  die  potasse.  —  E»  dissoltrant  d«  bichrm— H 
fOtaauque  dans  de  Tacide  nktrique  à  60^  ,  M .  Rocbe  a  obteiMi 
des  cristaux  qui  sont  un  mélange  de  deux  sels  difiiéieBls  qu^OB 
fsat  séparer  mécasîquenie&t. 

Le  trichromate  de  potasse  se  présente  sous  la  forme  de  prismeo 
obliques  rectangulaires  brîlkiBiSy  d'an  ronge  foncé  y  qui  de^ 
viennent  noirs  à  Tair,  dëcrépitcnt  légèrenaent  lorsqu'on  ko 
dbauffe^  et  se  fondent  à  une  température  de  140^  à  15€P  cent»- 
giadies.  Ce  sel  est  soluble  dans  l'eau  et  daas  l'alcool.  L'eau 
ise  décompose  promptement  à  l'air.  M.  Mitscberlicb ^  qui  a 
•OAnu  depuis  peu  l'existence  du  trichronaaie  de  potasse,  a  trouvé 
%u'il  était  coœ.poeé  de  trois  équivalents  d'acide  ehronnque  st 
A'uA  équivalent  de  pousse.  La  formuk  est  doue  KO  4*3  GO*. 

Cftrdt  in  lIrocfs-iDrrbat 

De  la  iégnce  ds  la  Sociélé  de  pharmacie  de  Perîr , 

du  4  juin  1851. 

Présidence  de  M.  F.  Bocdet. 

La  Sociélé  reçoit  t  une  kttre  ée  M.  Meurein ,  pkamaôeu  à 
Lille  ^  qui  demandée  être  inscrit  sur  la  liste  des  candidats  aux 
places  vacantes^  parmi  les  membres  correspondants,  et  adresse 
un  mémoire  intitulé  :  Etudes  sur  la  graine  de  lin  (MM.  Decaye 
et  Paul  Blondeau  sont  nommés  rapporteurs); 

Un  mémoire  de  M.  Ramon-Torrez-Munoz  y  Luna,  profes- 
seur dl^  càimieà  TUnlversisé  «le  BfadMé ,  sur  k  nansfu  Aiiique 
Ai  seui^et  comestible; 
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Une  brochure  de  M.  Borrault,  sur  rorganisalion  de  lapha»*- 
macie  en  France  ; 

.  Une  flone  de  rairroiidîaBeineiit  d*Haiebi)Oiick ,  par  AL  Yan- 
damme^  deux  ouvcagei  de  diimie  de  JH.  GioacckÎAio  Taddfli 
(renvoyés  à  M.  Gaultier  de  Claubry)  ;  le  Journal  de  Plxarmacie 
d^  lishonae;  ie  Joiarsal  de  PharAiacÀe  et  de  Chimie  et  le  Bé- 
fttrtoîre  de  M.  JloiActiardat. 

M.  Bussy,  rendant  cooifiite  des  léaMoes  de  Institut, <ik^el* 
ipica  mots  nu*  les  firooedés  inven^iés  ^r  M.  Masson  pour  la 
oanscrraben  des  plantes  alinentaires ,  et  analyse  ies  recherokas 
de  M.  de  Sf— >rinmit  mm  la  peproduodoa  artificielle  par  ▼•it 
fannide  -de  certaines  CBpèœs  ninërales;  lesdenii6pfs  comnvaai*» 
fiilâMis  de  M«  Fréosy,  foi  vient  d'étudier  4ie  wMrvielles  combî» 
Btisetis  €ofaaltrqaes,  et  enfin  les  expérienoes  4e  M.  Robin  av 
sujet  de  eeitains  corps ,  tds^ue  la  niostine  ,  la  quinine ,  la  «m^ 
phîne ,  etc. ,  considérés  comme  antipatrides. 

MM.  Vée ,  Bernard-Oerosnes  et  Corriol  disent  avoir  reçu 
d'Amérique,  à  plosieurs  reprises,  des  échantillons  de  plantes 
conservées  par  un  procédé  analogue  à  celui  de  M.  Masson^ 
c*est-à-dire  par  dessiccation  progressive  et  forte  compression  : 
ils  assurent  que  ces  plantes  avaient  encore,  après  cette  épreuve , 
toutes  leurs  propriétés  thérapeutiques.  MM.  Soubeiran  et  Gui* 
bourt  pensent  que  cette  méthode  serait  d'une  application  dan- 
genmae^  em  œ  sens  que  les  planles  ayant  perds  eomplétensent 
leurs  /actes ,  il  serait  très-lacile  aux  marchands  de  mauvaise  foi 
d'y  introduire  des  substances  étrangères. 

M.  Soubeiran  expose  à  la  Société  les  procédés  publiés  par 
M.  Orfila  pour  découvrir  la  présence  de  la  nicotine  dans  les 
cadavres.  M.  Bouchardat  dit  &  ce  sujet  qu'il  serait  bon  d'avoîr 
tecours  en  même  temps  aux  caractères  optiques  que  présenteitt 
les  liqueurs  contenant  de  la  nicotine ,  lorsqu'on  les  soumet  k 
Taction  de  la  lumière  polarisée.  Suivant  le  même  chimiste,  il 
serait  bon  également  d'employer,  comme  réactif,  l'iodure  de 
potassium  ioduré ,  qui  formerait  avec  la  nicotine  une  combi- 
naison d'où  il  serait  facile  d*isoler  cet  alcaloïde. 

M.  Boutigny  fait  part  à  la  Société  des  heureux  résultats  aiii> 
fjaels  il  est  parvenu  à  la  suite  des  essais  qu'il  a  tentés  pour 
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obtenir  une  nouvelle  machine  à  vapeur,  au  moyen  de  Teau  i 
l'état  sphéroîdal. 

M.  Poulenc  lit  une  note  sur  un  procédé  (}u^il  a  mis  en  pra* 
tique  depuis  longtemps  dans  son  officine,  pour  diviser  ka 
gommes-résines  dans  les  potions. 

M.  Stanislas  Martin  présente  un  flacon  de  silex  blanc  en 
poudre  impalpable,  silex  provenant  d'un  département  de  l'ouest 
«t  pouvant  être  utilisé  comme  dentifrice* 

M.  Descbamps  présente,  au  nom  de  M.  Collas^  des  pastilles  éfi 
carbonate  ferreux,  ainsi  qu'un  modèle  d'appareil  servant  au 
lavage  de  ce  sel  (MM.  Dublanc  et  Huraut  sont  nommés  rappor<* 
teurs).  M.  Dublanc  entretient  la  Société  des  avantages  que  pré* 
sente,  pour  l'essai  du  vin,  le  nouvel  ébuUioscope  de  M.  Conati. 

M.  Mialhe  propose  un  nouveau  moyen  pour  conserver  les 
urines  diabétiques  :  il  suffit  pour  prévenir  toute  altération  de 
les  additionner  d'un  dixième  d'acide  nitrique. 

La  Société  procède  au  scrutin  pour  la  nomination  d'un  mern* 
bre  résident  :  M.  Lbermite  obtient  41  suffrages  sur  42  votants. 
Il  est  ensuite  décidé  qu*à  la  prochaine  séance ,  on  procédera  à 
l'élection  d'un  nouveau  membre  résident. 

A  quatre  heures  la  séance  est  levée. 


Jugement  entre  M.  Mondelin^  pharmacien,  et  les  religieusei 

de  Saint'GermainnLaval. 

Ce  jugement 9  fortement  motivé,  peut  intéresser  plusieurs 
pharmaciens.  Il  établit  un  précédent  heureux,  parce  qu'il 
inontre  qu'un  préte-nom  ne  suffit  pas  aux  congrégations  reli- 
gieuses pour  exercer  la  pharmacie.  Voici  le  texte  de  ce  jugement^ 
rendu  par  le  tribunal  de  Laon  : 

«  Le  tribunal  condamne  les  dames  religieuses  de  Salnt-Ger- 
main-Laval  à  payer  à  Mondelin,  à  titre  de  dommages-intérêts, 
la  somme  de  trois  cents  francs,  avec  intérêts  depuis  ta  demande; 
leur  fait  défense  de  préparer  et  vendre  à  Tavenir  des  remèdes  et 
nédicaments  pharmaceutiques  ;  dit  qu'il  n'y  a  lieu  d'ordonner, 
guant  à  présent  ^  la  fermeture  de  la  pharmacie  existant  anté- 
rieurement sous  le  nom  de  Chervet ,  et  aujourd'hui  sous  celui 
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d*AlberC  ;  fait  toutes  r^rves  à  Mondelin  pour  le  cas  où  les  dis- 
positions du  présent  jugement  ne  recevraient  pas  une  complète 
exécution;  condamne  les  religieuses  de  Saint- Germain-Layal 
en  tous  les  dépens.  > 


Vinnt  iXléiicalt. 

Delà  spirée  nlmaire  (relae-des-prés),  tes  propriétés 
diurétiques.  —  La  spirée  uhnaire  est  une  plante  de  la  famille 
des  rosacées  qui  croit  en  mars  et  avril ,  et  fleurit  en  mai  et 
juin;  elle  était  assez  employée  autrefois  comme  diaphorétique: 
Lemery  et  Vitet  la  regardaient  comme  astringente.  Cependant 
elle  était  complètement  tombée  en  désuétude  et  ne  figurait  plus 
dans  nos  matières  médicales,  et  ce  serait  à  tort,  selon  M.  Teissier 
(de  Lyon)  Ce  médecin  ayant  entendu  p.irler  des  succès  qu*avait 
obtenus  de  son  emploi  un  prêtre  delà  Haute-Marne  qui  conseil- 
lait, dans  les  liydropisies^  des  infusions  de  reine-des-prés,  voulut 
expérimenter  ce  médicament.  M.  Teissier  a  administré  six  fois 
la  reine-des-prés,  et  chaque  fois  il  a  pu,  dit'il^  constater  les  effets 
diurétiques  les  plus  marqués,  et  ses  essais  ont  été  assez  heureux 
pour  qu*il  se  soit  cru  en  droit  de  conclure  ce  qui  suit: 

«  l""  La  spirée  ulmaire  jouit  de  propriétés  diurétiques  incon- 
testables puisqu'elle  a  augmenté  la  sécrétion  urinaire  chez  tous 
les  malades  auxquels  je  Tai  administrée.  On  peut  la  prescrire 
avec  avantage  comme  telle  dans  les  hydropisies  de  Tabdomen 
et  de  la  poitrine,  l'œdème  des  membres  inférieurs,  les  hydar* 
throses ,  etc. 

»  ^  Elle  paraît  jouir  aussi  de  propriétés  un  peu  astringentes 
et  toniques  y  car  elle  m'a  paru  diminuer  la  diarrhée  et  relever 
les  forces  digestives  ;  elle  ne  produit  aucune  fatigue  de  l'estomac 
ni  aucun  trouble  dans  les  fonctions  du  système  nerveux ,  sa  dé- 
coction est  d'un  goût  assez  agréable.  Sa  saveur  est  légèrement 
amère  et  aroh)|Uiquey  les  malades  la  boivent  sans  aucune  répu- 
gnance ,  surtout  celle  qui  est  faite  avec  les  feuilles. 

»  3*  Toutes  les  parties  de  la  plante,  la  racine,  la  tige  et  les 
fleurs  sont  douées  des  mêmes  propriétés.  Cependant  les  fleurs 
ont  paru  moius  actives  que  les  autres  parties.  » 
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Vtst  dfiir6ff<iae  majenr.  —  Ije  vin  diar^t7que  majeur  est 
lecommaiidé  depuis  trente  ans  par  M.  Bebreyne  et  employé 
•octrent  par  M.  Cruyeilhier  dam  le  traitement  des  hydropîsies» 
et  en  particulier  des  hydropisies  consécutives  aux  affeclioiis  du 
ttrtir  Yoifik  la  eompoMiioa  du  ¥m  dwiiétiqiie  mafeiir  : 

Pr.  Jalap  concassa»  .•...*»•.•      8  grammes. 

Scil le  concassée 8  grammes. 

Nitrate  de  potasse i5  grammes. 

MéTez  et  faites  macérer  pendant  vîngt-cpiatie  heures  dam  ua 
Être  de  vin  blanc 

Pendant  deux  jours  on  fait  prendre  aux  malades  trois  ciûl- 
lerées  à  bouche  de  ce  vin  médicinal,  une  le  mtttin,  une  à 
midi  et  une  le  soir  deux  heures  avant  chaque  repas;  les  ioun 
suivants  on  double  la  dose,  et  même  quelquefois  on  la  triple^ 
an  bout  de  quelque  temps  on  va  jusqu'à  neuf  cuillerées  par  jouTi 
toujours  en  trois  doses,  et  on  continue  ainsi  si  Testoniac  supporte 
bien  le  remède,  c'est-à-dire  si  les  voies  digestives  n'éprouvent  pas 
une  trop  vive  irritation,  s'il  »'y  a  pas  de  vomissements ,  ni  coli- 
ques trop  fortes,  ni  enfin  des  évacuations  alvines  trop  répétéeai 
c'est-à-dire  si  le  nombre  des  seUes  ne  dépasse  pas  sept  ou  huit 
dans  vingt-quatre  heures.  On  continue  le  médicament  qui  agit 
tantôt  en  provoquant  d'abondantes  excrétions  urinaires,  tantôt 
en  portant  son  action  évacuante  sur  le  canal  intestinal  et  etk 
opérant  par  les  selles  séreuses  qu'il  détermine.  Quelquefois  il 
agit  par  ces  deux  voies  en  même  temps;  et  ce  qui  est  remar- 
quable, c'est  le  soulagement  qui  suit  Ten^loi  de  ce  moyea  et 
les  évacuations  qui  en  sont  la  conséquence.  Ainsi  en  quelqoea 
|ours  on  voit,  surtout  dans  le  cours  des  affections  du  cœur^  l'cD- 
dème  diminuer  d'étendue,  les  accidents  de  dypsnée  et  de  suffi»» 
cation  perdre  de  leur  intensité;  et  souve&t  en  deux  ou  trois  86- 
siaines,  le  changement  opéré  dans  l'état  des  malades  est  tel  qoCr 
sans  la  persistance  des  signes  physiques  qui  annoncent  l'altcc^ 
tion  organique  «  on  pourrait  croire  à  une  guériaoa  complète* 


Yfn  âfnrétiqixe  mineur.  —  II  existe  encore  une  autre  pré-* 
|»ratioD  de  vin  diurétique  mineur  qui  se  prépare  de  la  manière 
suivante  : 
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Pr.  Nitrate  de  potasse.  .•...•..    xi  grammes. 
Baies  de  genièvre 60  grammes. 

Faites  macérer  pendant  vin^^-quatre  beures  dans  une  boa«» 
teilie  de  via  blanc.  On  Teinploie  seuleiuent  contre  les  enflum 
cnlémateuses  des  pieds  et  des  jainbea  et  les  hydropisies  caoi» 
Oifioçantes;  oa  en  fait  preodire  ua  verre  par  jour  en  trois  foia^ 
le  jnatiui  à  midi  et  le  soir,  au  moins  une  heuxe  avant  chaque 
jeyas« 

JEîofiOi  cheiL  quelque»  malades  qui  ue  peuvent  supporter  le  vis 
diurétique  ou  db^z  lesquels  il  est  inefficace,  on  preacrit  les  p»-> 
Inles  suivantes  : 

Pr.  Poodre  de  digitale 12  grammes. 

ScomiQonée • ••  6  graïames. 

Scille  palvérÎMt 6  grawraea. 

Extrait  de  gf  mêvre>  •..»•••••  Q.  S. 

F.  s.  A.  lOO  pilules. 

Une  pilule  le  premier  jour,  denx  le  second,  et  ainst  4e suite 
jwqa'à  ce  que  la  dose  ait  été  portée  à  six  par  jour.  On  les 
piend  deux  à  deux  en  trois  fois,  au  n^oins  deux  heures  avant  le 
Mpas.  Après  chaque  dose  de  pilules  on  fait  prendre  trois  Ofi 
quatre  cuillerées  de  vin  blanc,  dans  une  bouteille  duquel  on  a 
fkit  dissoudre  12  grammes  de  nitrate  de  potasse.  {Bull,  gén.  âe 
Thérap.) 


Dv  SUC  de  carottes  employé  comme  aliment  pomr  les 
enfants  sevrés  et  les  nouveau-nés.  —  Un  médecin  aile* 
maud^  M.  Guinpreclit,  a  eu  l'idée  de  substituer  le  suc  de 
carotte  au  lait  de  vache  et  aux  substances  farineuses  qui  font 
ordinairement  la  base  des  substances  alimentaires  données  aux 
enfants  en  bas  âge.  Schinidtinann  rapporte  qu*en  Turquie  on 
doaoe  aux  eufant;^  beaucoup  de  bouillie  de  carottes ,  et  que  cet 
aliment  leur  réussit  à  merveille.  M.  Gumprecbt»  qtii  regarde 
cette  nourriture  comme  parfaitement  appropriée  à  la  délicatesse 
de  leurs  organes ,  conseille  aussi  le  suc  épaissi  de  carottes  qu'il 
prépare  de  la  uianière  suivante  :  on  mélange  à  deux  tasses  d'eau 
froide  60  grammes  de  pulpe  de  carotte  râpée ^  on  les  laisse  ea 
contact  eu  les  remuant  souvent  pendant  douze  heures.  Ou  ta- 
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mise  ensuite  le  mélange  et  on  comprime  la  pulpe  pour  extraire 
tout  le  suc  ;  on  ajoute  au  liquide  ainsi  obtenu  une  quantité 
suffisante  de  biscotte  ou  de  croûte  de  pain  blanc  pulvérisée,  oa 
bien  encore  de  Tarow-root  avec  un  peu  de  sucre  ;  on  place  le 
mélange  sur  un  feu  doux  et  on  le  laisse  jusqu'à  un  léger  bouil- 
lonnement. Il  faut  éviter  avec  soin  que  le  feu  soit  trop  ardent, 
sans  quoi  il  y  aurait  coagulation.  En  retirant  du  feu ,  on  ajoute 
un  peu  de  sucre.  Il  est  important,  selon  M.  Guuiprecht,  d'ajouter 
au  suc  de  carottes  de  l'arow-root,  de  la  biscotte  ou  de  la  croûte 
de  pain ,  afm  de  réunir,  dit-il ,  toutes  1rs  matières  alimentaires 
les  plus  indispensables  à  Tenfant,  l'albumine ,  la  farine,  Tami- 
don,  le  gluten ,  le  sucre,  etc. 

Pour  l'enfant  à  la  mamelle,  on  modifie  un  peu  Talîment  qui 
se  prépare  en  faisant  macérer  en  même  tem|)s,  dans  Peau^  le 
suc  de  carotte  mélangé  à  un  tiers  de  biscotte ,  après  quoi  on 
tamise  puis  on  comprime.  Le  suc  obtenu  est  sueré  avec  un  pea 
de  sucre  candi ,  on  y  ajoute  uq  peu  de  sel  et  on  donne  à  l'enCant 
dans  un  biberon.  M.  Gumprecht,  qui  croit  cette  nourriture  ex- 
cellente et  des  mieux  appropriée  à  i'eufant,  et  qui  va  jusqu'à 
la  préférer  au  lait  de  vache  qui  s'aigrit  souvent,  ajoute  cepen* 
dant  que  cette  bouillie  doit  être  préparée  avec  beaucoup  de 
soin  et  conservée  dans  un  endroit  frais  pour  éviter  la  fer- 
mentation. Ainsi ,  tout  en  pensant  que  cette  bouillie  peut  oon- 
Tenir  aux  enfants,  nous  ne  pensons  pas,  comme  M.  Gumprecht, 
qu  elle  doive  être  ordinairement  substituée  au  lait  de  vache  ou 
aux  bouillies  légères  qui  sont  journellf  ment  données  aux  enfants, 
et  qui  sont  plus  faciles  à  préparer  et  se  conservent  certainement 
aussi  facilement  que  la  nouvelle  bouillie.  (BulL  gén.  de 
Thérap.  ) 


Aconit  (ses  propriétés  pfaysiolo^{<iaes  et  médicales  ; 
■on    meilleur  mode  d'administration).  —  D<'rnièrement 

M.  Teissier  (de  Lyon),  après  d«  s  expériences  f  litPS  avec  l'aconit, 
terminait  son  mémoire  par  les  conclusions  suivantes  : 

1*  L'aconit  est  un  médicament  fort  utile  qui  trouve  son  ap- 
plication dans  un  grand  nombre  de  cas. 

2*  C'est  un  agent  stupéfiant  moins  actif  que  l'opium,  la 
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belladone  et  le  datura,  mais  qui  néanmoins  pent  rendre  de 
grands  services  dans  les  maladies  douloureuses,  surtout  dans 
celles  qui  reconnaissent  pour  cause  une  fluxion  sëreuse  rhuma- 
tismile  ou  catarrhale.  Il  réussit  moins  bien  dans  les  douleurs 
franchement  inflammatoires. 

3**  Le  caractère  essentiel  de  Taconit  est  d*agir  sur  les  fonctions 
de  la  peau.  Il  a' une  propriété  spéciale  sur  cette  membrane  qui 
le  rend  utile  comme  médication  principale  ou  comme  simple 
élément  de  la  médication,  dans  toutes  les  maladies  où  la  per- 
turbation de  l'activité  cutanée  joue  un  grand  rôle,  particuliè- 
rement dans  la  courbature,  la  ûèvre  catarrhale,  ,1a  grippe, 
l'angine,  et  le  catarrhe  pulmonaire  aigu^  les  ihuuiatismes  arti- 
culaires et  musculaires,  et  surtout  cfux  qui  s'accompagnent  de 
peu  de  fièvre  et  de  phénomènes  ioflammatoires  peu  marqués, 
la  névralgie  rhumatismale,  la  goutte,  etc.,  et  dans  toutes  les 
affections  où  un  principe  morbiflque  est  retenu  dans  le  tissu 
de  la  peau  et  modifie  son  organisation  normale ,  comme  dans 
toutt's  les  fièvres  exan thématiques  (rougeole,  variole,  scarlatine, 
miliaire,  urticaire,  érysipèle,  etc.). 

L'aconit  uVst  point  un  médicament  franchement  antiphlogi»- 
*  tique,  il  ne  peut  remplacer  la  saignée  ;  mais  dans  un  assez  grand 
nombre  de  maladies  il  diminue  la  firquence  du  pouls,  en  cal- 
mant les  douleurs  qui  produisent  la  fièvre  ou  bien  en  favorisant 
l'élimination  du  principe  morbide  qui  leutretient,  comme  dans 
la  rougeoie. 

Avant  M.  Teissier,  M,  Lombard  (de  Genève)  publiait  le  ré- 
sultat de  ses  expériences  sur  l'aconit  napel,  et  s'exprimait  ainsi 
à  la  fin  de  son  travail  : 

A  P  L'extrait  alcoolique  d'aconit  napel  est  doué  d'une  action 
spécifique  contre  le  rhuniatisine  articulaire  aigu. 

»  2**  Il  fait  cesser  proinptenieiit  les  douleurs,  la  tuméfaction, 
et  di.ssi[>e  les  épancheinents  de  synovie  dans  les  articulations 
atteintes  de  rhumatisme  aigu. 

»  3^  Ce  médicament  n'agit  pas  comme  dérivatif  sur  le  canal 
intestinal  ou  sur  la  peau. 

M  4**  Administré  à  hautes  doses ,  il  produit  une  forte  stimula- 
tion de  IVncéphale  et  parait  modifier  la  circulation. 

«  5°  L'extrait  alcoolique  d'aconii  contient  le  principe  actif  de 
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eette  «nbstanee ,  du  moi»  quant  à  ses  propriétés  anlirtmua 
tiftmale».  » 

Il  fst  à  remarqtmr  que  M.  Lombard  administrait  le  mécBca- 
ment  presque  toujours  seul  en  cotnmençant  par  un  ou  deux 
centigrammes  deux  fois  par  jour,  puis  augmentant  chaque  jour 
progressifement  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  à  50  ou  45  oentî- 
jpnmmes  par  jonr. 

jy autres  médecins  ont  encore  expérimenté  raconit  napd ,  et 
tous  s'accoifient  h  reconnaître  que  c'est  un  médiicament  digne 
dfattention  et  qui  peut  rendre  d'éminents  services  par  ses  qua- 
lités sédatives,  calmantes  et  anticaCarrliales.  Aussi  dernièremeitt 
M.  Ferrand,  professeur  suppléant  à  Técofe  de  médecine  et  dt 
pharmacie  de  Lyon ,  croyant  ce  mëcRcament  fort  utile  dans  on 
grand  nombre  d'affections  graves,  mais  ayant  remarqué  âkim 
son  action  des  différences  telles  que  Ton  a  pu ,  dans  certains  calv, 
redouter  l'énergie  du  médicaonent  employé  ou  croire  un  instant 
à  son  inertie  9  pense  que  cette  infidélité  est  due  le  plus  soirveiit 
aux  préparations  défectueuses  employées  jusqu'à  œ  jour.  D'abord 
il  faut  remarquer ,  dit-il ,  dcms  l'aconit ,  l'influence  de  deux  prin- 
cipes importants,  l'un  volatil  et  acre,  l'autre  fixe  et  dit  alcaloïde* 
Au  premier  l'on  a  longtemps  attribué  toutes  les  propriétés  delà  ' 
plante,   et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison,  apparente  du 
moins ,  que  le  produit  qu'il  a  perdu  a  vu  ses  vertus  considérai- 
blement  amoindries.  Au  second,  néanmoins,  il  faut  reconnaicre 
une  activité  importante^  car,  administré  seul,  il  rappelle  les 
propriétés  de  l'aconit.  Celte  observation  primordiale  et  complexe, 
n'est  point  d'ailleurs  un  fait  isolé ,  car  la  plupart  des  espèces  de 
la  même  famille  offrent  ce  caractère  commun  de  la  présenee 
d'une  matière  acre  volatile  à  laquelle  la  plante  doit  ses  pro- 
priétés, souvent  d'une  manière   exclusive,  et  parfois  de  m 
présence  simultanée  avec  une  matière  alcaloldique  fixe  existant 
rarement  seule. , 

De  toutes  les  renonculaires ,  les  aconits  sont  celles  dont  la 
matière  volatile  est  à  la  fois  la  plus  puissante  et  la  plus  fugace. 
D'un  autre  côté  l'alcaloïde  possède ,  suivant  son  mode  de  pr^ 
paration ,  des  propriétés  très^d  tfférentes  : 

La  feuille  sèche  est  presque  inerte  ;  l'extrait  aqueux  obtenu 
par  décoction  très- variable  dans  son  action. 
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-  LVxtrait  in  CoApr  par  révaporatîotr  â  Yétutve  du  sue  trouUcf 
Don  dépuré,  qnoiqae  mal  soFuble ,  présente  sans  contredît  un 
produit  bien  snpérienr,  retenant  en  partie  le  principe  Tolatil , 
mais  en  des  proportions  variables  par  lui-même  selon  les  cii^' 
constances  extérieures ,  et  surtout  très-dissemblables  d'une  offi^ 
GÎne  à  f antre.  * 

Le  produit  quel  qu'il  soit  est  d'autant  plus  incomplet  et  plus- 
infidèle  qu'il  aura  été  plus  exposé  à  perdre  son -principe  Tolatil, 
parce  qu'il  nous  prive  ainsi  de  Taction  directe  de  ce  principe 
sur  FéconosAÎe ,  et  parce  que  sa  présence  ,  ménagée  avec  soin, 
devient  un  signe  de  bonne  qualité  pour  la  préparation ,  en 
accusant  dana  la  conservation  des  propriétés  du  végétal  une 
intégrité  que  font  disparaître  une  dessiccation  ou  évaporation 
plus  ou  moins  rapide.  En  cooséquence,  M.  Ferrand  a  eu  l'idée 
de  préparer  à  froid  un  sirop  par  simple  mélange  avec  l'alcoola- 
tnre  dont  la  richesse*  en  extrait  alcoolique  préalablement  dé- 
terminé permet  d'obtenir  un  produit  identique  et  offrant  dans 
tous  les  cas  un  ensemble  de  conditions  que  ne  présentent  point 
le  sirop  fait  avec  l'extrait,  ni  le  sirop  opalique  lui-même. 

L'extrait  alcoolique  doit  se  préparer  avec  l'aconit  des  mon- 
tailles  de  préférence  k  cette  des  jardins  «prèa  l'entier  développe- 
ment des  feuilles;  mais  avant  la  floraison  passée,  on  emploie  la 
I elles  leuillcsfraiches.  {Bulktm général  de  ThérapmUque.} 


Sulfate  de  qnlniae  employé  dans  les  cas  de  dysmé- 
norrlkée.  *-  La  périodicité  de  la  menstruation  a  donné  l'idée  à 
quelques  médecins  d'employer,  dans  les  cas  de  dérangement  de 
cette  fonction,  l'antipériodique  par  excellence,  le  sulfate  de 
quinine^ qui  possède  d'ailleurs  une  action  élective  et  spéciale  sur 
Tutérus  qu'il  congestionne  ^  et  cela  à  tel  point  quelquefois  que 
chez  une  femme  affectée  de  contractures  rhumatismales  gou^ 
teuses  et  à  qui  M.  Sandras  donnait  le  sulfate  de  quinine  à  haute 
dose,  il  était  obligé  d'y  renoncer  au  bout  de  quelques  jours  par 
suite  de  l'action  des  règlesqui  avançaient  de  huit,  dix  ou  quinze 
jours,  et  coulaient  avec  une  telle  abondance  qu'il  fallait  don- 
ner le  seigle  ergoté.  M.  Tilt,  médecin  anglais,  a  utilisé  heu- 
reusement cette  propriété  du  suUate  de  quinine  en  le  donnant 
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k  faible  dose,  dans  l'intervalle  des  périodes  menstruelles,  pour 
préparer  d'ayanoe  l'organe  à  remplir  normalement  ses  fonctions. 
Dans  un  cas  il  a'en  est  servi  chez  une  jeune  femme  qui ,  à  la 
suite  d*un  refroidissement ,  eut  une  suppression  qui  lui  causait 
des  douleurs  très- vives  dans  le  dos,  l'estomac,  le  bas  ventre  à 
chaque  époque  menstruelle.  M.  Tilt  6t  appliquer  un  emplâtre 
de  belladone  sur  le  ventre ,  et  prescrivit  matin  et  soir  une  des 
pilules  suivantes  : 

Pr.  Sulfate  de  goinine 5o  centij^rammes. 

Extrait  (l€  gentiane i,ao  centigrammes. 

Extrait  d'uloès •  5o  centigramme». 

EitMÎtUe  ju»qoiame iiSo  centigrammes. 

Cette  médication  régularisa  les  règles,  et  les  autres  époques 
furent  sans  douleur  et  sans  accidents.  Dans  un  autre  cas,  M  Tilt 
ayant  affaire  à  une  ménorrhagie  qui  avait  beaucoup  affaibli  la 
malade,  prescrivit  encore  avec  le  même  succès  le  sulfate  de 
quinine  à  la  dose  de  10  centigrammes  par  jour  uni  au  sulfate  de 
fer.  (  The  Lancet.  ) 


Chloroforme  comme  traitement  abortif  de  la  bleo- 
norrhagle  ai^é.  —  Le  chloroforme,  comme  on  le  sait,  joint 
à  ses  propriétés  sédatives  une  action  irritante  qui  va  même  jua* 
qu'à  la  causticité,  suivant  la  nature  des  tissus  avec  lpsquf*ls  il  se 
trouve  en  contact.  M.  le  docteur  Venat  (de  Bordeaux),  voulant 
mettre  à  profit  cetle  propriété  caustique  du  chloroforme ,  l*a 
essayé  dans  les  blennorrhagies.  I^  succèsi.est  venu  justifier  ses 
tentatives  toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi  de  blennorrhagies  à  leur 
période  initiale,  et  l'action  abortive  du  médicament  a  été  des 
plus  évidentes  ;  mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  dans  les  blen- 
norrhagirs  passées  à  l'état  chronique  et  exemptes  de  douleur  : 
dans  celles-ci  le  chloroforme  a  échoué,  et  la  maladie  n'a  pas 
été  sensiblement  modifiée.  {Journal  de  médecine  de  Bordeaux.) 

CL  Bervard, 
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KfUtte  itB  txawnt  it  C^tmtr  ))iibU/5  à  rCtrrager* 


tarlestlbméthyle;  par  M.  H.  S.  Lanaolt  (1). — M.  Lan* 
doit  a  employé  pour  la  préparation  du  stibméthyle  l'appareil  et 
le  procédé  qui  ont  servi  à  MM.  Lœwig  et  Schweitzer  pour  la 
préparation  du  stibéthyle  (2). 

L  ether  méthyliodhydrique  obtenu  par  raclion  de  l'iode  et 
du  phosphore  sur  iVsprit  de  bois,  a  été  distillé  dans  un  petit 
ballon  avec  un  mélange  d'antimoniure  de  potassium  et  de 
sable.  La  réaction  très-vive  qui  se  déclare  aussitôt  élève  asses 
la  température  pour  chasser  l'excès  d'iodhydrate  de  méthylène. 
Le  stibméthyle  qui  s'est  formé  passe  à  la  distillation  lorsqu'on 
élève  la  température. 

C'est  un  liquide  incolore,  dense,  d'une  odeur  particulière;  il 
est  insoluble  dans  Teau  et  se  dissout  difficilement  dans  l'alcool* 
A  l'air  il  répand  des  vapeurs  blanches  épaisses,  s'enflamme  et 
brûle  avec  une  flamme  blanche  en  déposant  de  l'antimoine. 

Le  stibméthyle  forme,  d'après  M.  Landolt,  une  série  de 
combinaisons  analogues  à  celles  que  Ton  a  obtenues  avec  le 
stibétliyle.  Il  se  combine  avec  Toxygène  pour  former  une  base 
qui  sature  2  équivalents  d'acide.  Gomme  lertibéthyle,  il  peut  se 
combiner  avec  2  équivalents  de  soufre ,  de  chlore ,  de  brome , 
d'iode  etc.  Sa  composition  doit  s^exprimer  par  la  formule 

/C«ll»v 
Sb{c«Hs{  -3  SbMe* 
le*  H») 

Indépendamment  des  composés  précédents ,  M.  Landolt  a 
obtenu  avec  le  stybméihyle  une  série  de  combinaisons  dont  le 
mode  de  formation  et  la  constitution  nous  paraissent  très-re- 
marquables. 

Lorsque  dans  la  préparation  du  stibméthyle  on  laisse  ce  corpa 
se  condenser  dans  le  récipient  où  Ton  a  recueilli  d'abord  l'excès 

(i)  Ânn.  dtr  Ckem,  und  Pharm,^  a*  série,  t.  II,  p.  91. 
(q)  \ oyez  Journ.  de  Pharm.^  t.  XXIII,  p.  3i4> 

Joum.  d§  Pkarm,  el  d§  Chim,  S*  sCrik.  T.  XX.  (Xaillet  ISSI.)  ^ 
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d^ëttier  méthyliodliydrique  employé,  on  voit  ces  deux  corps 
réagir  Tua  sur  Tautre  en  donnaot  lieu  à  une  élévatioo  de 
température  et  à  la  formation  d'une  masse  cristalline  parfai- 
tement incolore. 

Les  éléments  de  l'éther  métbyliodhydrique  ne  font  que  s'a- 
jouter dans  cette  réaction  à  ceux  du  stibuiéthyle  Le  composé 
salin  qui  se  forme  ainsi  renferme  4  équivalents  de  métbyle> 
1  équivalent  d'antimoine  et  1  équivalent  d'iode.  Sa  composa- 
tipn  se  représente  par  la  formule 

C*îî* 

CW  Tiodure  de  $tibmèthylium.  La  constitution  du  stibmé* 
tliylium  est  complètement  analogue  à  celle  de  l'ammoniaque  : 
que  l'on  se  représente  la  molécule  d'azote  de  l'ammonium 
remplacée  par  une  molécule  d'antimoine  et  les  4  molécules 
d*by(lrog«ne  par  4  molécules  de  métbyle  et  l'on  aura  une  sorte 
de  radical  composé  qui  pourra  se  combiner  â  l'oxygène,  au 
chlore,  au  brome  et  à  l'iodë,  comme  ce  radical  hypothétique  que 
Berzélius  a  appelé  ammonium.  On  sait  que  Poxyde  d'ammo- 
nium ou  l'ammoniaque  hydratée  n'est  pas  une  combinaison 
stable.  L'oxf  de  de  stibéthylium  ,  au  contraire ,  qui  correspond 
à  Toxyde  d'ammonium  est  un  composé  stable,  une  base  puis- 
sante et  fixe  analogue  à  la  potasse.  Il  semblerait  que 'cette 
substitution  de  la  quatrième  molécule  d'hydrogène  du  composé. 
R  H*  O  =  R  H'.  H  O,  par  une  molécule  de  méthyle,  donne  de  la 
stabilité  au  composé.  Quoi  qu'il  en  soit  pour  obtenir  Toxyde  de 
sytibméthyliuo»  on  ajoute  de  l'oxyde  d'argent  récemment  précipité 
à  la  solution  aqueuse  du  composé  iodé  dont  nous  venons  de 
parler.  Il  s^  précipite  de  l'iodure  d'argent  et  la  base  oxygénée 
reste  en  dissolution.  Après  l'évaporation  dans  le  vide  il  reste  une 
masse  blanche  cristalline  qui  a  des  propriétés  alcalines  compa- 
rables à  celles  de  la  potasse  :  c'est  l'oxyde  de  stibméthylium 

Ce  corps  est  sotuble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  insoluble  dans 
l'éther.  Sa  solution  n'est  pas  moins  caustique  que  la  lessive  de 
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f^iàiàe.  Il  flttAiiùé  là  {lettU  et  attifé  Tacidé  eâirbôniljue.  La  soltt-* 
tion  renfermant  de  l'acide  carbonique  fait  effervescence  ave<i 
les  acides  et  est  précipitée  p^t  tVau  tle  chaux. 
•  Une  baguettb  im^r^ë*  d'acide  chlorhydrique  répand  des 
fumées  biauehes  iMrs^u'on  l'eaipote  au-dessus  d'une  solution  dft 
cette  bMe  qui  s'est  oepeadant  que  peu  volatile»  Lorsqu'on  la 
cbauffe  rapidemeoi  au  fond  d'un  tube  boucbé  elle  dégage  des 
vapeur»  qui  e'enilainaient  à  l'air^  ei  laisse  déposer  de  Tantî- 
moine  métaliiquei  On  peut  oependauC  distiller  la  basesèebe  sans 
altération  lorsqu'on  la  chaUffis  avec  précaution.  Sa  solution 
aqueuse  possède  une  saveur  et  une  odeur  lixivieiles^  elle  bleuit 
ii)OmeBianémi>nt  le  papîeir  de  teiAlvesal  rou^e  i  elle  déplace  l'am- 
moniaque à  froid,  précipite  imodédiateoient  la  chaux  et  l'oxyde 
de  plgmb  de  leurs  dissolutions»  La  baryte  ne  la  sépare  pas  de  la 
dissolu  lion. iodhydrique^  elle  précipite  les  sels  decuive^  et  l'oxyde 
pk^pitë  be  se  dissout  pas  dans  un  ^[oès  du  réactif  précipitant. 
Les  sela  mèrcureux  sont  précipités  en  blanc,  les  sels  mercuriques 
en  jaune,  feê  sels  d'argent  en  brun  noir  et  Toxyde  précipité  ne 
•e  dissout  pas  dans  un  excès  du  réactif  précipitant,  La  solutioit 
d'oxyde  de  stibméthylium  donne  coinme  la  potasse  un  précipité 
jaune  avec  le  chlorure  de  platine.  Soumise  en  ébuilition  avec 
de  la  fleur  de  soufre,  elle  dissout  ce  corps  en  formant  une  so«> 
lution  jaune  d'où  les  acides  précipitent  du  magistère  de  soufre. 
En  général  ce  corps  à  une  si  grande  analogie  de  propriétés  avec 
la  potasse^  que  des  essais  purement  qualitatifs  pourraient  le 
faire  confondre  avec  cet  alcali*  L'oxyde  de  stibéthyliuiu  forme 
avec  les  acides  des  sels  neutres  et  acides  qui  corrt^Kindent  aux 
sels  de  potasse  et  sont  isomorphes  avec  eux.  Ou  peut  les  obtenir 
directement  ou  par  double  décomposition, 
.  SulfcUe  acide  (Foxyde  de  sUbméthylium,  —  Pour  obtenir  ce 
sel  M.  Landolt  ajoute  une  solution  bouillante  de  sulfate  d'ar^ 
.gent  à  une  dissolution  d'iodure  de  stibméthylium  SbMe^J.  U 
se  précipite  de  l'iodure  d'argent,  et  il  reste  en  dissolution  un  sel 
acide  que  Von  peut  obtenir  après  l'évaporation  au  bain-marie, 
sous  la  forme  de  belles  tables  carrées,  dont  les  angles  sont 
tronqués.  Ces  cristaux  sont  très-durs ,  très-solubles  dans  l'eau , 
et  assez  solubles  dans  TalcooL  Leur  saveur  est  d'abord  acide , 
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puis  amère.  L'auteur  représente  la  composition  de  ce  sel  par  la 
formule 

SbMe^O.HO^aSO* 

Lorsqu'on  sature  la  solution  concentrëe  du  sulfate  acide  aree 
de  l'oxyde  stîbméthylîum,  la  réaction  acide  disparaît  complète- 
ment ;  en  ajoutant  de  Talcool  éthéré  a  la  liqueur,  on  précipice  le 
sel  neutre  en  gouttelettes  oléagineuses,  qui  se  solidiâent  au  bout 
de  quelque  temps  d'ekposition  à  l'air.  Ce  sel  neutre  cristallise 
en  prismes  à  quatre  pans  comme  le  sulfate  de  potasse  neutre. 

Ze  nitrate  (Poxyde  de  iiibméthylium  cristallise  en  petites 
aiguilles  très-solubles  dans  l'eau. 

Le  bicarbonate  d^ oxyde  de  ÈtibméthyUum  se  forme  lorsqu'on 
sature  complètement  par  l'acide  carbonique,  la  soluti<m  de  la 
base.  Il  cristallise  en  petites  aiguilles  groupées  en  étoiles^  très* 
solubles  dans  l'eau  d'une  saveur  légèrement  alcaline. 

Viodure  de  etibfnéthylium  se  Tonne  toujours  par  la  combi* 
naison  directe  de  Téther  mélhyliodhydrique  avec  le  stibmé* 
thyle.  Le  mélange  se  prend  en  une  masse  cristalline  que  l'on 
dessèche  entre  du  papier  et  que  Ton  fait  recristalliser  ensuite 
dans  l'eau  ou  dans  l'alcool.  Ce  sel  cristallise  en  belles  tables 
hexagonales  qui  se  dissolvent  facilement  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool,  mais  difficilement  dans  Téther;  sa  savenr  est  salée, 
puis  amère.  Lorsqu'on  le  chauffe  dans  un  tube  de  verre  il 
répand  des  vapeurs  blanches  qui  s'enflamment  à  Pair  en  dé- 
gageant de  l'acide  antimonieux.  Les  sels  d'argent  en  précipitent 
l'iode,  ainsi  que  les  sels  de  mercure. 

On  obtient  le  chlorure  de  slibméthylium  par  l'un  ou  l'autre 
des  procédés  suivants  t  en  traitant  l'iodure  par  l'acide  cfalorhy- 
drique  et  en  évaporant  la  solution,  ou  en  le  décomposant  par  le 
sublimé  corrosif,  ou  enfin  en  traitant  par  l'acide  chlorhydrique 
la  dissolution  de  l'oxyde  pur.  On  obtient  par  Tévaporation  des 
cristaux  incolores  amers  très-solubles  dans  l'eau,  moins  solubles 
dans  l'alcool  et  insolubles  dans  l'éther. 
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8iir  la  décomposition  de  l'acide  carbonise  par  le 
l^i  (Visciim  Albom};  par  M.  E.  Luck  (1). — Tout  le  inonde 
connaît  les  expériences  de  Priestley,  de  Bonnet ,  d'Ingenfaouz,  de 
Sennëbier  et  de  Saussure  sur  le  pouvoir  que  possèdent  les  partie 
vertes  des  végétaux  et  principalement  les  feuilles,  de  décomposer 
l'acide  carbonique  en  mettant  de  l'oxygène  en  liberté.  On  sait  que 
la  quantité  d'oxygène  qui  se  dégage  ainsi  est  toujours  moindre 
que  celle  qui  était  contenue  dans  l'acide  carbonique  absorbé. 
Cette  décomposition  de  l'acide  carbonique  par  les  feuilles  ^  est 
regardée  généralement  comme  la  source  de  l'assimilation  du 
carbone  par  les  végétaux.  On  s'accorde  cependant  à  admettre 
une  exception  à  cet  égard  pour  les  plantes  parasites,  dont  la 
nutrition  se  fait  par  l'assimilation  des  sucs  nourriciers  de  l'in* 
dividu  sur  lequel  elles  sont  greffées.  M.  Luck  a  voulu  savoir  si 
certaines  plantes  parasites  n'auraient  pas  la  propriété  de  dé- 
composer l'acide  carbonique  comme  le  font  les  autres  végétaux. 
Il  a  choisi  pour  ses  expériences  k  ce  sujet  le  gui  {Fiscum  al^ 
Insim)^  plante  parasite  qui  forme  des  touffes  vertes  principale- 
ment sur  nos  arbres  fruitiers. 

Environ  120  grammes  de  gui  récemment  coupé  furent 
plongés  dans  de  l'eau  bouillie  ^  débarrassés  des  bulles  d'air 
adhérentes  à  l'aide  d'un  pinceau,  et  introduits  ensuite  sous 
une  cloche  tubulée  remplie  d'eau  bouillie.  L'appareil  ayant  été 
exposé  au  soleil  on  a  fait  passer  dates  l'eau  extérieure  de  la  cuve 
un  courant  de  gaz  carbonique  qui  s'est  dissous  en  partie  et  qui 
a  pénétré  par  diffusion  dans  l'eau  de  la  cloche.  Au  bout  de 
deux  heures  il  s'était  rassenvblé  dans  la  cloche  20««*  d'un  gaz 
formé  de  : 

Oxygène 0f,5 

Acide  earboiliqae 8,8 

Asote 99,7 

Il  résulte  incontestablement  de  cette  expérience  qu'un  vrai 
parasite  a  le  pouvoir  de  décomposer  l'acide  carbonique  et  que  dès 
lors  sa  nutrition  ne  se  fait  pas  exclusivement  au  dépens  du  végétal 
sur  lequel  il  est  attaché.  L'auteur  attribue  le  dégagement  d'azote 

(1)  Jimml,  dtr  Ckêm*  undPkarm,,  a*  série,  t.  II,  p.  85. 
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l^l'^ir  çontenq  ims  les  œllul^  v^^ëtalea  au  moment  de  Texpë- 
rience.  Nous  ferons  remarquer  en  termiDau(  que  le  |;ui  ren- 
ferme une  matière  colorante  d*un  vert  pâle  analogue  sans  doute 
^  la  matière  verte  colorant  des  feuilles ,  et  qui  pourra^  bien 
dans  ce  cas  particulier  joqer  un  rôle  dans  le  phénomène  de  là 
décomposition  de  l'acide  carbonique.  On  sait  que  cette  décon^- 
position  n'est  pas  opérée  exclusivement  par  les  feuilles  des 
végétaux,  et  qu'il  est  des  aninuilcules  microscopique^  colorés 
en  vert  qui  jouissent  aussi  de  la  propriété  singulière  dont  U 
s'agit.  Avant  de  généraliser  la  proposition  relative  à  la^  nutri- 
tion des  parasites^  il  serait  Ixxn  de  faire  quelques  expériepces 
sur  des  parasites  non  colorés  en  vert  comme  les  champignons 
ou  les  orobranches. 

8or  la  composition  de  Fabsliitliélne  (amer  é^b» 
sinttae};  par  M,  E.  Luck  (1). — >M.  Luck  emploie  le  proeédë 
suivant  pour  extraire  l'amer  d'absinthe.  L'herbe  sèche  est 
épuisée  avec  de  l'alcool  à  80  pour  100  et  l'extrait  aleoaHque 
évaporé  en  consistance  sirupeuse  est  agité  avec  de  l'éther.  La 
solution  éthérée  évaporée  au  bain-marie  laisse  un  résidu  formé 
par  un  mélange  d'une  résine  brune  et  acide  avec  de  Pâmer 
d'absinthe.  Pour  séparer  ces  deux  substances  on  les  traite  par 
l'eau  à  laquelle  on  ajoute  quelques  gouttes  d'ammoniaque 
liquide.  La  résine  se  dissout  et  l'amer  d^absinthe  reste,  prenant 
de  plus  en  plus  un  aspect  pulvérulent.  On  peut  achever  la 
séparation  en  triturant  le  résidu  avec  de  l'ammoniaque  liquide 
ea  rxcès  avec  laquelle  Pabsinthéine  se  combine  sans  s'y  dis*- 
soudre.  Pour  enlever  l'ammoniaque  il  suffit  de  faire  digérer 
la  combinaison  avep  <le  i*acide  chlorby(lnf|ue  et  de  laver  en- 
suite avec  de  l'eau.  Le  résidu  est  distpus  dans  Talcool  et  traité 
par  l'acétate  de  plomb  tant  qu'il  se  forme  un  précipité.  Après 
.areir  Hicré  on  fait  passer  à  travers  U  lolutiaq  uo  CH>uraot  de 
gaz  siilfliydr'Hiue  et  <w  biis««  évi^pa^er  W4|ita()éttiep|^  4^^^  un 
endroit .  chaud  la  iii^uriM:  al«(^U(|V4  ^parée  4u  f Hl^vrç  de 
•plami).   L'amer  d'absMiMttie  ip  «ép^re  en  gPMUet^  o|éa§uxet^e9  » 

(i)  Ann,  der  Chem,  u*»d  Pharn^,^  3*  tëriç,  t«  IL  p   8^. 
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qni  finissent  par  se  concrëter  en  masses  globuleuses  offrant  à 
rintérieur  unn  texture  rayonnëe. 

L'absinth<^ine  est  une  substance  jaune,  d'une  odeur  faible 
mais  désagréable,  d*une  saveur  très-anière,  £Ue  se  dissout  très- 
difficilement  dans  l'eau  et  fond  dans  ce  liquide  bouillant. 
L'alcool  la  dissout  facilement,  IVther  n'en  prend  qu'une  faible 
quantité.  L'acide  acétique  concentré  la  dissout  également  et 
Teau  en  précipite  une  partie  de  cette  solution.  Elle  possède  une 
réaction  acide  prononcée.  L'ammoniaque  et  la  potasse  caus- 
tique la  dissolvent  L'acide  sulfurique  concentré  la  dissout 
en  se  colorant  d'abord  en  jaune  orangé ,  puis  en  bleu ,  lorsque 
la  liqueur  est  abandonnée  à  Tain 

Sa  composition  se  représente  par  la  formule  C"H"0*  = 
GUH>»0*HO.  Il  est  très-difficile  d'obtenir  dès  combinaisons 
définies  d'absinthéine  avec  les  bases.  M.  Luck  a  cependant 
réussi  à  obtenir  un  sel  de  plomb  de  la  formule 

aC'«Ja"0S3PbQ, 


sur  on  acide  produit  artiflciellemenl  4  l'M4f  4m 
forces  qui  résident  dans  rorffanismei  par  M?  Gésfir  f^a- 
TAGNiKi  (1). — On  sait,  depuis  quelques  années,  que  l'acide 
benzoïque  se  transforme  en  acide  hippurique  pendant  son  pas- 
sage dans  réooQonûe.  Depuis  que  l'on  connait  la  consHiisliàa  de 
l'acide  hippurique  ce  fait  s'explique  d'une  maaiète  fort  simple 
en  admettant  que  l'aoîde  benzoïque  rencontre  dans  l'éconoD^ie 
les  éléments  du  glycocolle  avec  lequel  il  se  conjugue  en  élnnî- 
naot  de  l'eau.  L'auteur  a  voulu  s  assurer  si  l'aoide  nitrohea-" 
soique,  dérivé  de  l'acide  benzoïque  par  la  subsiitutiau  d'un 
équivalent  d'acide  hypoa^otique  à  un  équivaleoi  d'hydro- 
gène éprouvait  dans  Téconomie  une  modification  analogue  à 
celle  qu'éprouve  l'acide  benzoïque.  Il  a  commencé  pav  l'ad- 
nunisirer  à  la  dose  de  1/2  gramme  à  un  ehien  qui  tiVn  a 
ressenti  aucun  efl'et  fàcheui*  Puis  il  en  a  pria  lui-inéme 
4'abord  en  petite  quantité,  ensuite  pendant  plusieurs  jeuff  à  la 


(i)  Ann.  lier  Chem,  und  Phnrm,,  a»  série,  t.  Il,  p.  loo. 
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dose  de  6  gratnines.  Dans  le  cours  de  ses  expéricaces  il  en  a 
absorbé  80  grammes  sans  éprouver  la  moindre  incouunodité. 
Les  urines  qu'il  rendait  quelque  temps  après  l'ingestion  de 
l'acide  nîtrobenzoïque  étaieot  fortement  acides.  Après  les  avoir 
évaporées  à  une  douce  chaleur  et  traitées  par  Tacide  chlorby- 
drique  on  a  agité  avec  de  l'éther  additionné  d'une  petite  quan- 
tité d'alcool.  La  solution  éibérée  fortement  colorée  en  brun  a 
laissé  déposer  une  substance  brune  cristallisée  en  petits  mame- 
lons. Les  eaux  mères  concentrées  de  nouveau  ont  abandonné 
finalement  des  cristaux  formés  par  la  combinaison  de  sel  marin 
et  d'urée. 

Pour  purifier  les  cristaux  qui  se  séparent  d'abord  M.  Berta- 
gnini  les  exprime  entre  des  feuilles  de  papier  et  les  dissout  dans 
l'eau  bouillante.  Les  aiguilles  un  peu  colorées  en  brun  qui  se 
séparent  par  le  refroidissement  sont  dissoutes  dans  un  excès  de 
lait  de  chaux  et  la  liqueur  est  soumise  à  l'ébullition ,  puis 
filtrée.  Le  sel  de  chaux  décomposé  par  l'acide  chlorhydrique 
laisse  déposer  le  nouvel  acide  qu'il  suffit  de  redissoudre  dans 
l'eau  bouillante  pour  obtenir  par  le  refroidissement  des  cristaux 
parfaitement  purs. 

Ces  cristaux  sont  l'acide  nitrobippurique. 

L'aatenr  a  voulu  s'assurer  par  l'expérience  que  la  constitu- 
tion de  cet  acide  est  analogue  à  celle  de  l'acide  hippurique,  et 
qu'on  peut  l'envisager  comme  de  l'acide  nitrobenzolque  con- 
jugué aux  éléments  du  glycocoUe  moins  de  l'eau.  Pour  cela,  il 
a  chauffé  %  grammes  de  cet  acide  avec  10  gramtnes  d'acide 
chlorhydrique  fumant.  Par  une  ébullition  prolongée  pendant 
une  ou  deux  heures  il  s'est  séparé,  de  la  solution,  de  petites 
gouttes  huileuses,  et  la  liqueur  s'est  prise  en  une  bouillie  cris- 
talline après  le  refroidissement.  Ces  cristaux  ont  été  recueillis  sur 
un  filtre,  purifiés  et  soumis  à  l'analyse.  C'était  de  l'acide  nitro- 
benioîque.  L'eau-mère  d'où  on  les  avait  séparés  ayant  été 
évaporée  au  bain*marie  a  laissé  déposer  une  nouvelle  quantité 
de  cet  acide  sous  forme  de  gouttellettes  oléagineuses. 

Après  avoir  séparé  cet  acide ,  on  a  évaporé  à  siccité  la  liqueur 
d'où  il  s'était  déposé,  et  on  a  obtenu  un  résidu  cristallin  qui  a 
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été  dissous  dans  l'eau.  La  solution  neutralisée  par  l'ammoniaque 
a  été  soumise  à  l'ëbullition,  avec  de  l'hydrate  d'oxyde  de  plomb 
dans  le  but  de  séparer  le  sel  ammoniac.  Après  avoir  filtré  la 
dissolution ,  on  y  a  fait  passer  un  courant  d'hydrogène- sulfuré 
pour  séparer  le  plomb  dissous  et  on  a  concentré  la  liqueur  au 
bain-marie.  L'addition  d'une  certaine  quantité  d'alcooi  absolu  à 
la  dissolution  a  déterminé  d'abord  un  trouble  et,  au  bout  de  peu 
de  temps ,  la  séparation  d'aiguilles  longues  et  déliées  :  cette  sub- 
stance possédait  les  propriétés  et  la  composition  du  glycocolle. 
L'expérience  précédente  prouve  évidemment  que  l'acide  dans 
lequel  l'acide  nitrobenzoïque  se  transforme  dans  l'économie  a  vé- 
ritablement la  constitution  de  l'acide  hippurique.  C'est  delacide 
nitro-hippurique,  c'est-à-dire  de  l'acide  hippurique  dans  lequel 
un  équivalent  d'hydrogène  a  été  remplacé  par  un  équivalent 
d'acide  hypoazotique. 

Guidé  par  cette  considération  y  l'auteur  a  cherché  à  produire  cet 
acide  artificiellement  par  la  réaction  de  l'acide  azotique  sur  l'acide 
hippurique.  L'acide  azotique  fumant  dissout  l'acide  hippurique 
sans  le  décomposer.  Mais  lorsqu'on  traite  ce  dernier  acide  par 
un  mélange  d'acide  azotique  et  d'acide  sulfurique ,  il  se  trans- 
forme en  acide  nitro-hippurique  qui  se  dépose  au  bout  de  quel- 
ques heures  en  cristaux  brillants  tout  à  fait  analogues  à  ceux  qui 
s'étaient  déposés  de  l'urine.  Pour  constater  l'identité  de  ces  deux 
acides,  M.  Bertagnini  les  a  d'abord  transformés  en  sels  d'argent 
qui,  soumis  à  l'analyse,  ont  donné  des  résultats  parfaitement 
concordants.  Ensuite  il  a  décomposé  par  l'acide  chlorhydrique 
l'acide  nitrobippurique  obtenu  à  l'aide  de  l'acide  hippurique, 
et  il  a  trouvé  qu'il  se  dédoublait  facilement  en  acide  nitroben- 
zoïque et  en  glycocolle, 

Ija  possibilité  de  transformer  l'acide  hippurique  en  acide  ni- 
trobippurique a  facilité  à  M.  Bertagnini  l'étude  de  ce  dernier 
acide  en  lui  permettant  de  s'en  procurer  de  grandes  quantités. 
Pour  cela  il  dissout  l'acide  hippurique  dans  quatre  fois  son  poids 
d'acide  nitrique,  et  il  ajoute  peu  à  peu  un  volume  d'acide  sulfu- 
rique égal  à  celui  de  l'acide  azotique  employé,  en  évitant  que  la 
liqueur  ne  s'échauffe.  Au  bout  de  deux  heures  la  transformation 
s^est  accomplie  sans  réaction  apparente  ;  on  étend  alors  la  liqueur 
avec  trois  fois  son  volume  d'eau  et  on  l'abandonne  pendant 
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douze  heures  à  elle-même.  Au  bout  de  ce  temps  l'acide  a'est 
séparé  en  belles  aiguilles,  Cotnine  il  en  reste  beaucoup  en  disso- 
lution dans  le  liquide,  on  peut  en  obtenir  une  nouvelle  quantité 
en  ajoutant  du  carbonate  de  soude  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  se 
trouble  et  en  abandonnant  la  dissolution  pendant  quelque  temps 
à  elle-même. 

L'acide  ainsi  obtenu  est  ordinairement  coloré  en  jaune.  P2|r 
le  lavage  avec  un  peu  d'eau  froide  on  le  débarrasse  des  eaux 
mères  qui  imprègnent  les  cristaux  Pour  le  purifier  complète- 
ment on  le  transforme  en  sel  de  chaux  ,  on  le  précipite  de  nou- 
veau par  l'acide  cblorhydrique  et  on  le  fait  recristalliser  dans 
l'eau  chaude. 

Voici  les  caractères  de  l'acide  pur.  Il  est  anhydre  et  n'éprouve 
à  150°  ni  perte  de  poids  ni  décomposition.  Il  renferme  un  équi- 
valent d'eau  basique  et  sa  composition  s'exprime  par  la  formule 

Il  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide ,  cependant  il  s'y  disaout 
mieux  que  l'acide  hippurique;  1  partie  d'acide  exige  environ 
271  parties  d'eau  à  23^  pour  se  dissoudre.  L'eau  chaude  le  dis- 
sout facilement.  La  solution  aqueuse  concentrée  et  chaude  de- 
vient lajteusepar  le  refroidissement,  et  laisse  déposer  des  goutte- 
lettes oléagineuses  qui  finissent  par  cristalliser. 

Gomme  l'acide  hippurique  et  l'acide  urique,ilse  dissout  plus 
facilement  dans  l'eau  qui  renferme  du  phosphate  de  soudo.  La 
solution  ainsi  obtenue  rougit  le  tournesol.  L*acide  nitrohippu- 
rique  se  dissout  très-facilement  dans  l'alcool  et  cristallise  de 
celte  dissolution  en  aiguilles  fmes  et  soyenses;  il  se  dissout  assez 
bien  dans  l'éther.  L'acide  sulfurique  froid  et  concentré  le  dis- 
sout sans  altération.  Bientôt  la  solution  prend  une  teinte  rou- 
geâtre  et  laisse  déposer,  lorsqu'on  Irtend  avec  de  Teau,  des 
cristaux  d'acide  nitrobenzolque.  Lorsqu'on  chauffe  Tacide  ni- 
trohippurique  avec  de  la  potasse  caustique,  il  se  dégage  de 
l'ammoniaque ,  et  lorsque  la  température  s'élève ,  de  l'hydro- 
gène en  même  temps  que  la  masse  se  colore  en  pourpre.  M.  Ber 
tagnini  attribue  cette  réaction  au  glycocolle  dont  l'acide  nitro- 
htppurique  renferme  les  éléments. 
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Chauffé  au  bain  d'huile  à  une  température  de  J50®  à  I6O0, 
cet  acide  fond  en  un  liquide  incolore  qui  se  prend  en  une 
fnasse  cristalline  radiée  par  le  refroidissement.  L'acide  chauffé  à 
%&0^  ne  se  solidifie  plus  après  le  refroidissement.  A  une  tempéra* 
t.Ufc  plus  éleyée  l'acide  se  décompose  en  dégageant  des  vapeurs 
if  citantes  d'acide  nitrobenzoîque  et,  si  1  on  chauffe  brusquement, 
un  corps  qui  répand  une  odeur  aromatique ,  rappelant  celle  de 
l'huile  de  cannelle. 

Lorsqu'on  distille  environ  1  gramme  diacide  nitrohippuriqué 
avec  4  grammes  de  chaux,  il  se  dégage  de  l'ammoniaque 
en  abondance  et  il  se  forme  une  substance  TPUge^U'e  çléagiaeuse 
plus  dense  que  Teau  et  possédant  une  odeur  de  cannelle* 
Comme  on  admet  que  par  la  distillation  avec  la  chaux  Pacide 
hippurique  fournit  de  la  benzine,  on  pouvais  penser  que  le 
corps  formé  dans  les  mêmes  circonstances  par  l'acide  nitro-* 
hippurique  serait  de  la  nitrobenzine.  Mais  en  appliquant  à  ce 
corps  le  procédé  de  M.  Hofmann,  l'auteur  n'a  pas  réussi  à  le 
transformer  en  aniline. 

Lorsqu'on  fait  passen  à  travera  une  solution  d'acide  nitroliip- 
purique  un  courant  de  bioxyde  d'azote ,  on  observe  immédia- 
tement un  dégagement  de  gaz«  Au  bout  de  quelques  heures  la 
réaction  est  terminée.  Si  l'on  neutralise  la  liqueur  acide  avec 
de  l'ammoniaque  et  qu'on  la  concentre,  op  obtieiit  une  solution 
qui  précipite  abondamment  le  sulfate  de  cuivre.  Le  précipité  étant 
décomposé  par  ^hydrogène  sulfuré ,  la  liqueur  filtrée  a  fourni 
par  la  concentration  une  petite  quantité  d'un  acide  crisiallisaUe 
qui  pourrait  être,  selon  M.  Bertagnini ,  le  dérivé  nitrogéné  de 
l'acide  G**  H^O^  découvert  par  M«  Sirecker.  L'hydrogène  %ulfuvé 
réagit  sur  la  solution  diacide  nitrohippuriqué  traitée  par  uneic^ 
d'ammoniaque;  la  liqueur  se  colore  en  un  rouge  orangé,  et  lors- 
qu'on la  sature  avec  de  l'acide  sulfurique,  il  se  dépose  du  soufre 
en  abondance.  M.  Bertagnini  pense  qu'il  pourrait  se  former  dans 
cette  circonstance  un  corps  renfermant  les  éléments  de  Taeide 
benzamique  conjugué  avec  du  glycoeoUe.  Ses  expériences  à  œ 
sujet  ne  sont  pas  encore  terminées. 

Il  termine  son  mémoire  par  la  description  de  quelques  nitro- 
hippurates.  L'acide  nitrohippuriqué  forme  avec  les  bases  des 
sek  bien  déterminés  qui,  en  général,  cristallisent  facilement.  Ile 
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aont  peu  solubles  dans  Teau  et  se  dissolvent  presque  tous  dans 
l'alcool.  Généralement  ils  cristallisent  en  petites  aiguilles  grou- 
pées autour  d*un  point  central.  Les  nitro-hippurates  alcalins 
se  décomposent  avec  déflagration  lorsqu'on  les  chauffe;  les 
nitrohippurates  formés  par  les  oxydes  des  métaux  lourds  four- 
nissent à  la  distillation  une  grande  quantité  de  ce  liquide  oléa* 
gineux  et  aromatique ,  possédant  Fodeur  de  cannelle  et  que 
l'auteur  a  obtenu  dans  une  autre  réaction.  Voici  la  composition 
des  nitrohippurates  analysés  par  M.  Bertagnini  : 

ITitrohippurate  de  chanx CaO,  C'HMz'O»  -f  3H0 

JNitrohippnrate  de  cuivre Cu  0. 0«  H^  Az«0*  +  5H0 

Nitrokiipparate  de  zinc ZaOX^'H' Az*0*  +  CHO 

Piitrotiippurate  de  plomb PbO,C*Ml'Az«0*  +  5H0 

Nitrohipparate  d'argent AgO^O^H^Az^O* 


snr  l'action  de  la  chaleur  sor  l'acide  melliti^e;  par 
M.  O.-L.  Erdhakk  (1). — On  a  admis  jusqu'à  présent  que  l'acide 
melUtique  pouvait  être  sublimé  sans  altération.  Il  n'en  est 
cependant  pas  ainsi.  M*  Erdmann  a  trouvé  que  le  sublimé  qu'on 
obtient  en  chauffant  l'acide  mellitique  constitue  un  nouvel 
acide  qu'il  appelle  pyromellitique.  Pour  le  préparer  il  faut 
distiller  l'acide  mellitique  très-lentement  dans  une  cornue* 
L'acide  pyromellitique  qui  se  sublime  fond  et  coule  dans  le  col 
de  la  cornue  sous  la  forme  de  gouttelettes  oléagineuses  qui  se 
prennent  en  une  masse  cristalline  radiée.  Il  reste  dans  La  cornue 
une  quantité  de  charbon  d'autant  plus  grande  qu'on  a  chauffé 
plus  rapidement.  Il  se  dégage  d'ailleurs ,  pendant  le  cours  de 
l'opération,  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique  mêlé  d'une  petite 
quantité  d'un  gaz  combustible. 

Un  autre  mode  de  préparation  de  l'acide  pyromellitique 
consiste  à  traiter  le  mellitate  de  soude  ou  lemellitate  de  cuivre 
par  l'acide  suif  urique  concentré  et  à  distiller  le  mélange.  L'acide 
pyrogéné  indécomposable  par  l'acide  sulfurique  distille  avec 
lui  et  peut  en  être  séparé  facilement  par  cristallisation.  Il  se 


(l)  Jourm»/.  pralU.  Cketn.,  t.  LII,  p.  43a* 
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dégage  en  même  temps  de  l'acide  carbonique  «  un  peu  d^oxyde 
de  carbone ,  et  vers  la  fin  de  l'opération  de  l'acide  sulfureux. 

L'acide  pyromelUtique  que  Ton  obtient  ainsi  est  peu  soluble 
dans  l'eau  froide ,  et  se  dissout  abondamment  dans  l'eau  bouil- 
lante, ce  qui  facilite  beaucoup  sa  purification.  Pour  obtenir 
l'acide  parfaitement  pur^  il  est  bon  de  le  combiner  à  la  soude  ^ 
de  faire  cristalliser  le  sel  de  soude  dans  l'alcool  faible ,  et  de  le 
décomposer  par  l'acide  nitrique.  Sa  dissolution  aqueuse  possède 
une  forte  réaction  acide.  Par  le  refroidissement  de  sa  dissolution 
saturée  à  chaud ,  il  cristallise  en  tables  rbomboïdales  incolores 
et  brillantes.  L'alcool  dissout  facilement  l'acide  pyromellitique  ; 
les  acides  nitrique,  cblorbydrique  et  sulfurique  concentrés  le 
dissolvent  à  chaud  sans  le  décomposer.  L'eau  le  précipite  de  sa 
dissolution  dans  l'acide  sulfurique.  On  peut  même  chauffer 
l'acide  pyromelliti(iue  dans  l'eau  régale  sans  le  décomposer. 

Cet  acide  exige  une  température  assez  élevée  pour  fondre  et 
pour  se  sublimer.  Une  partie  se  décompose  pendant  cette  opé- 
ration et  laisse  un  résidu  de  charbon.  I/acide  fondu  à  l'air  peut 
s'enflammer  et  brûle  avec  une  flamme  éclairante  et  fuligineuse. 

La  solution  aqueuse  d'acide  pyromellitique  donne  »  avec 
l'acétate  de  plomb  neutre ,  un  précipité  blanc  ;  elle  ne  trouble 
pas  la  solution  d'autres  sels  métalliques. 

Cet  acide  forme  avec  les  alcalis  des  sels  cristallisables  solubles 
dans  l'eau,  insolubles  dans  l'alcool  absolu.  Les  dissolutions  de 
ces  sels  précipitent  par  les  réactifs  suivants  :  chlorure  de  baryum^ 
chlorure  de  calcium  (lorsqu'on  chauffe,  il  se  forme  un  précipité 
blanc  cristallin),  sulfate  de  cuivre  (précipité  vert  cristallin 
lorsqu'on  chauffe),  acétate  de  plomb,  nitrate  d'argent  (précipité 
blanc  cristallin)  9  sulfate  de  zinc  (en  chauffant  ou  en  abandonnant 
le  mélange  pendant  quelque  temps  à  lui-même),  sesquichlorure 
de  fer,  nitrates  mercureux  et  mercurique. 

Le  chlorure  de  mercure ,  et  le  chlorure  d'or  ne  le  précipitent 
pas.  M.  Erdmann  représente  la  composition  de  l'acide  pyro- 
mellitique par  la  formule  C  0%  HO.  Il  a  déduit  cette  formule 
de  l'analyse  du  sel  d'argent  C  0",  Ag  0 ,  du  sel  de  chaux 
G'0%Ca0-f  21/2HO,  et  de  l'acide  pyromelliUque  libre 
G'  HO^.  Mais  il  ajoute  lui-même  que  probablement  cette  for- 
mule doit  être  doublée ,  et  qu'on  doit  envisager  l'acide  pyro- 
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meltitique  comme  ud  acide  bibasîque  C"  0*  tt*,  0*.  îl  etbté 
en  effet  un  sel  de  plomb  qui,  séché  à  200o,  renferme  C*®0®2PbO, 
HO.  Le  dédoubit^nent  de  cette  formule  donnerait,  comme  la 
formule  du  sel  de  chaux  que  nous  venons  d'indiquer,  une 
quantité  d'eau  représentée  par  des  équivalents  fractionnaiirtes 
qu'on  ne  saurait  admettre. 

M.  Erdmann  discute  ensuite  une  autre  formule,  qui  derait, 

selon  lui ,  une  expression  plus  fidèle  des  analyses  des  pyromeUi^ 

«tates,  et  particulièrement   du   pyromellitate   d*argent.   Cette 

formule  serait  C^*  H  0*  2H  0 ,  d'après  laquelle  l'acide  pyromel- 

lique  renfermerait  un  équivalent  d'hydrogène  non  basique* 

M,  Erdmann  fait  observer  que  la  formation  d'un  acide 
hydrogéné  aux  dépens  des  éléments  de  l'acide  mellitique  qui 
ne  renferme  pas  d'hydrogène  au  nombre  de  ses  élémetits^  dû 
moins  lorsqu'il  est  combiné  aux  bases,  peut  paraître  un  fait 
singulier.  Mais  il  faut  remarquer  qu'il  est  impossible  d'obtenir 
des  meilitates  anhydres,  et  par  conséquent  rien  ne  prouvi: 
jusqu'à  présent  que  l'acide  mellitique  ne  renferme  pas  dhydro^ 
gène  indépendamment  de  l'hydrogène  basique.  D'ailleurs,  eh 
étudiant  avec  attention  les  produits  qui  se  forment  par  la  dé- 
composition du  mellitate  d'argent^  M.  Erdmành  a  obtenu  deuk 
corps  hydrogénés,  une  huile  volatile  odorante  et  un  corps  solide 
et  cristallin  dont  il  exprime  provisoirement  la  composition  par 
la  formule  empirique  G'^  H'  0*.  Ce  qui  précède  prouve  sufii- 
samment  que  la  composition  de  l'acide  niellitiqUe  et  celle  d& 
l'acide  pyromellitique  ne  sont  pas  encore  établies  d'une  manière 
rigoureuse. 

iT        -  r 

Communication  t^elative  à  un  nouTean  métal  trôttlNà 
par  M.  Ullg^ren  dans  le  fer  chromé  de  Roerae  et  dans 
différents  minerais  de  fer  :1).  —  M.  Walmark  communique 
quelques  détails  relatifs  à  tîn  nouveau  métal  que  M.  XJllgren  a 
extrait  de  différents  minerais  de  fer  suédois.  Voici  comment  œ 
chimiste  a  isolé  Toxyde  de  ce  métal  qu'il  propose  de  nomnirr 
aridium  (*ÂpTi<;,  Mars),  pour  indiquer  l'analogie  de  cet  oxyite 
avec  l'oxyde  de  fer. 

■      -      -'  -^ 

(0  /ourit.  y.  praki*  Chem,  t.  Ltl,  p.  41^* 
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Le  fer  chromé  Ênement  pulvérisé  a  été  mis  en  digestion  avec 
de  Tacide  chlorbydrique,  et  la  dissolution  jaune  verdâtre  a  été 
évaporée  à  siccité  pour  séparer  la  silice.  Le  liquide  repris  par. 
Teau  et  fîltré  a  été  décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré.  On  a 
obtenu  un  précipité  insignifiant  principalement  formé  par  du 
soufre.  Le  liquide  saturé  par  la  potasse  a  été  précipité  par  le 
sulfure  de  sodium,  et  le  précipité,  mélange  de  différents  sulfures 
et  oxydes,  a  été  redissous  dans  l'acide  clilorhydrique.  La  disso- 
lution était  colorée  en  beau  vert  par  du  chlorure  de  chrome. 
Après  Ta  voir  chauffée  avec  un  peu  d'acide  chlorhydrique  et  de 
chlorate  de  potasse ,  on  Ta  précipitée  par  un  excès  de  potasse.  Le 
précipité  desséché  a  été  fondu  avec  du  chlorate  de  potasse  au 
creuset  de  platine,  et  le  produit  de  la  calcination  a  été  repris 
par  Teau.  Ce  liquide  a  dissous  du  chroma  te  de  potasse  en  laissant 
un  résidu  coloré  en  brun.  Pour  séparer  de  ce  résidu  une  petite 
quantité  d'alumine  qui  avait  échappé  au  premier  traitement, 
M.  UUgren  l'a  redissous  dans  l'acide  chlorhydrique  et  a  précipité 
les  oxydes  insolubles  par  la  potasse  bouillante.  Le  nouveau 
dépôt  redissous  dans  l'acide  chlorhydrique  a  donné  une  disso* 
lution  qui,  mélangée  avec  de  l'acétate  de  soude,  a  laissé  déposer 
par  l'ébullition  une  poudre  d'un  rouge  brun,  non  volumineuse 
et  non  floconneuse.  Le  fer,  le  manganèse,  le  ziuc^  la  chaux  et 
la  magnésie  sont  restés  en  dissolution. 

Une  partie  de  cette  poudre  rouge  a  été  dissoute  dans  l'acide 
chlorhydrique  et  la  solution  a  été  décomposée  par  une  quant  lié 
convenable  d'acide  sulfurique.  La  liqueur  évaporée  à  siccité  a 
laissé  une  masse  blanche  jaunâtre  formée  par  des  lamelles ,  et 
soluble  dans  l'alcool  à  0,86.  La  solution  alcoolique  ayant  été 
mélangée  avec  6  fois  son  volume  d  ether,  le  liquide  s'est  troublé 
et  a  laissé  déposer  des  gouttelettes  aqueuses  colorées  en  brun. 

Après  l'évaporation  de  la  solution  élhérée  on  a  c^tenu  la 
séparation  de  quelques  flocons  bruns ,  le  liquide  filtré  a  laissé 
déposer  peu  à  peu  des  cristaux  mamelonnés,  incolores,  formés 
par  le  sulfate  d'oxyde  d'aridium. 

Le  reste  de  la  poudre  rouge  a  été  réduit  au  rouge  par  un  courant 
de  gaz  hydrogène.  Le  résidu  ayant  été  traité  par  l'acide  azotique 
étendu ,  celui-ci  n'a  dissous  qu'un  peu  de  fer  en  laissant  un 
raidu  brun  noir^  magnétique^  qui  a  été  réduit  par  le  charbon  et 


—  so- 
le cyanure  de  potassium  à  la  chaleur  blanche.  On  a  obtenu  ainsi 
une  poudrç  d'un  gris  mëtallique ,  d*où  Facide  nitrique  étendu 
a  extrait  une  nouvelle  quantité  de  fer  en  laissant  un  résidu  non 
magnétique.  Cette  nouvelle  poudre  s'est  dissoute  dans  l'acide 
chlorhydrique  concentré  sans  dégagement  de  gaz^  et  constituait 
probablement  un  degré  d* oxydation  inférieur  du  nouveau  métal 
aridium. 

Voici  quelques-uns  des  caractères  distinctifs  de  l'oxyde  d'a- 
ridium  : 

Sa  dissolution  dans  l'acide  chlorhydrique  laisse  après  l'éva- 
poration  un  résidu  jaune  citron^  non  cristallin  déliquescent, 
sans  qu'on  observe  un  dégagement  de  chlore.   ' 

11  forme  avec  l'acide  suif urique  une  combinaison  cristallisable 
qui  laisse  après  la  calcination  une  poudre  rouge ,  qui ,  vue  au 
microscope ,  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  rouges  trans- 
parents. 

La  dissolution  de  l'oxyde  d'aridium  est  réduite  par  l'hydro- 
gène sulfuré ,  il  se  forme  de  Toxydule  d'aridium ,  précipitable 
en  blanc  grisâtre  de  sa  dissolu tion.  Ce  précipité  passe  immédia- 
tement au  brun  clair  sans  parcourir  une  série  de  nuances  inter- 
médiaires comme  l'hydrate  d'oxydule  de  fer. 

Avec  la  noix  de  galle ,  le  prussiate  de  potasse ,  le  sulfocyanure 
de  potasse,  les  carbonates  alcalins,  la  potasse,  la  dissolution 
d* oxyde  d'aridium  forme  des  précipités  qui  se  rapprochent  beau- 
coup des  précipités  déterminés  dans  les  sels  de  fer  par  les  mêmes 
réactifs.  D'après  M.  Ullgren,  qui  se  propose  de  poursuivre 
l'étude  de  ce  métal  si  voisin  du  fer,  les  précipités  fournis  dans 
les  dissolutions  des  deux  métaux  se  distingueraient  cependant  les 
uns  des  autres  par  quelques  nuances  de  propriétés,  sur  lesquelles 
il  insiste,  et  que  nous  aurons  soin  de  recueillir  et  d'indiquer 
quand  l'histoire  chimique  de  ce  nouveau  métal  sera  un  peu  plus 
avancée. 

A.  WoRTZ. 
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Recherches  sur  les  eaux  mlfiarées  de  Bagnéres^de-Luchon  et  de 
Labassèicc,  suivies  de  considérations  générales  sur  les  eaux 
stdfureuses  des  Pyrénées^  par  M.  Filhou 

Rapport  fuit  à  l'Académie  de  médecioe,  par  une  commission  composée 
de  IV] M.  Patis^siir,  Bcssr  et  Soubeieah  (rapportear). 

L'Acadëinie  se  rappellera  que  daDS  un  premier  travail, 
M.  Filliol  a  traite  de  la  température  des  sources  et  des  varia- 
tions du  principe  sulfuré.  11  a  établi  par  des  expériences  aussi 
précises  qu'ingénieuses ,  et  la  nature  de  ce  principe  et  celle  des 
autres  composés  qui  raccompagnent.  Il  a  également  étudié  les 
gaz  qui  se  dégagent  à  la  source  du  sein  de  l'eau  minérale* 

Le  mémoire  actuel  contient  l'analyse  quantitative  des  divers 
éléments  qui  existent  dans  les  eaux  de  Bagnères-de-Luchon, 
M.  Filhol  a  étudié  dix  sources  de  rétablissement.  Chacune 
d'elles  a  été  soumise  à  trois  analyses  successives,  dans  la  saison 
où  elle  offre  le  plus  de  variations.  Ces  analyses  ont  porté  sur  les 
sources  anciennes  qui  n'ont  pas  éprouvé  de  changements  par  les 
travaux  exécutés  à  Bagnères-de*Luchon  ;  elles  sont  restées 
en  1 850  ce  qu'elles  étaient  en  184L 

M.  Filhol  rapporte  aussi  la  composition  de  l'eau  de  Labas- 
sère ,  près  de  Bagnères  de  Bigorre ,  et  celles  de  certaines  sources 
de  Baréges ,  de  Saint-Sauveur,  de  Cauterets,  des  Eaux-Bonnes, 
des  Eaux-Chaudes  et  de  Garos. 

Ce  sont  plus  de  trente  analyses,  exécutées  avec  ces  soins  dé- 
licats indispensables  quand  il  s'agit  de  préciser  dans  des  sources 
des  différences  qui  se  traduisent  par  de  petites  fractions  du 
gramme. 

De  la  composition  comparée  de  ces  eaux ,  M.  Filhol  dédui 
des  conséquences  générales  d'un  grand  intérêt. 

Je  passerai  sous  silence  les  procédés  analytiques  que  les  chi- 
mistes liront  avec  intérêt  dans  le  mémoire  de  M.  Filhol.  La 
détermination  du  principe  sulfureux  est  la  seule  sur  laquelle 
j'arrêterai  un  instant  Tattentioa  de  rAcadémie,  parce  qu'il  est 
le  plus  important  de  tons  dans  les  eaux  des  Pyrénées  et  parce 
que  l'emploi  du  sulfhydromèqre,  qui  est  considéré  généralement  - 
comme  k  pi^océdé  le  phis  simple  et  le  pin»  sûr,  est  signalé  avec 

Journ.  de  Pharm  tt  de  Chim.  3-  s&niE.  T.  XX'  (  Août  X85i. )  ^ 
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raison  par  M.  Filhol  comme  ne  donnant  pas  une  indication 
suffisamment  exacte.  Ce  procédé  est  trompeur  si,  à  c6té  du  sul- 
fure, est  une  matière  alcaline  qui  absorbe  pour  son  compte  une 
partie  de  Tiode  du  réactif;  il  est  trompeur  encore  si  l'eau  a 
séjourné  en  contact  avec  Tair,  car  il  n'accuse  que  la  portion  de 
soufre  qui  est  restée  à  l'état  de  monosulfure. 

Ce  n*est  pas  moins  de  vingt  et  un  composés  ehimiques  diffé- 
rents dont  les  analyses  nouvelles  constatent  Texistence  dans 

les  eaux  des  Pyrénées.  Je  me  contenterai  de  les  énumérer. 

•» 
Sulfure  (le  sodium. 

—  de  fer. 

—  de  mangaoése. 

—  de  cuivre. 
Chlorures  de  sodium. 
Sulfate  de  potasse. 

—  de  «onde.  . 

—  de  chaux. 
Silicate  de  chnuv. 

—  d'alumine. 

—  de  magnésie. 
Carbonate  de  soude. 
Silicate  de  soude. 
Sulfite  de  soude, 
lodure  de  soidinm. 
Phosphates. 
Matières  organiques. 
Acide  suif  hydrique  libre. 
Silice  en  excès. 
Oxygène. 

Azote. 

Et  probablement  brome  et  fluor. 

LVau  de  Labassèi*e  se  distingue  par  son  peu  d'àltércd^ilitë  qai 
la  rapproche  des  eaux  de  Barcges ,  par  sa  richesse  en  sulfures 
qui  la  met  au  rang  des  eaux  de  fiagnères-de-Lucbon ,  et  par 
la  Ibrte  pi^oportion  de  chlorures  qu'elle  contient  et  qui  lui  donne 
<ie  la  ressemblance  arec  les  eaux  de  Bonnet. 

Sens  faire  un  Iravail  d'ensemble  aussi  complet  sur  les  eau^ 
det  autres  établissements  des  Pyrénées,  M.  Filhol  les  a  exa» 
minées  cependant  avec  assez  de  soin  pour  pouvoir  étabUr  des 
considérations  générales  très^ntéceiBanles^ 

Les  chimistes  ont  dit  que  ftouleB  les  eaux  sont  pareUIca, 
qu'eUss  ne  diffèrent  que  par  la  propOrtiooa  du  principe  sulfuré  ^ 
que  de  la  composition  de  t'utte  an  peut  ooadiire  la  oompositioii 
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et  les  propciéiés  de  toate»  les  aatres.  Les  uiédeciiis  n'ont  pu 
partagé  cette  opinion  ;  ils  ont  attribué  aux  eaux  des  diverses 
sources  des  propriétés  médicinales  particulières.  La  chimie, 
mieux  inforutée  par  les  expériences  de  M-  Filhol,  se  range 
aujourd'hui  à  l'avis  de»  médecins.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
de  suivre  l'habile  professeur  dan»  la  comparaison  générale  qu'il 
a  faite  de  toutes  ces  eaux. 

Elles  dillèrent  par  leur  stabilité.  Au  premier  rang,  et  comiue 
la  moins  altérable,  est  l'eau  de  Labassèce,  puis  successivement 
celle  de  Baréges,  Saint-Sauveur,  Bonnes,  Gauterets.*  Pour  les 
premières,.  L*eau  dans  les  baignoires  est  peu  différejite  de  l'eaift 
à  la  source ,  il  ne  s'y  dépose  paa  de  soufre  ;  elle  ne  blanchit  pas* 
L'eau  de  Bonnes  qui  figure  à  La  fin  dt^  la  série  arrWe  dans  les  hû- 
gnoires  quand  elle  a  déjà  perdu  la  moitié  de  son  principe  sulfuré. 

Bagnères-de-Luchon,  danft  se^divetses  sources,  réunit  les  oa- 
ractères  des  unes  et  des  autve^.  Les  bains  de  Fersaa,  de  Bordau 
et  de  Senger  ont  la  fixité  des  eaux  de  Baréges.  Les  sources  de  la 
Reine ,  de  la  grotte  suporieure  ,  d'Azémar  et  la  source  blanclie 
sturtout  sont  plus,  altérables ,  mais  à.  des  degrés  différents» 

Comme  richesse  en  principe  sulfuré,  Bagnères-de-Luchoa 
dépasse  toutes  les  eaux  des  Pyrénées;  maia  il  s'y  trouve  des 
sources  plus  faibles  pour  suffire  à  toutes  les  indiciktiona. 

En  prenant  pour  tenue  de  comparaison  la  proportion  des 
chlorures  contenus  dans  l'eau,  on  trouve  des  différences  reaftar- 
quables;  l'eau  de  Bonnes  5  par  exemple,  contient  tingtcinq  fois 
plus  de  chlorore  que  la  source  des  Espagmrfs  à  Cauterecs.  Il  y  a 
toujours  entre.  Its  suif ures  et  fes  cbiocuves  ee  rapport  curieux 
que  U*s  eaux  les  plus  sulfureuses  sont  aussi  ks  plus  riches  en 
chlorures.  ' 

En  comparant  la  quaBtité  dessuKstes  qui  sont  contenus  dans 
les  diverses  sources,  on  reconnaît  que  les  plus  sulfureufiSi  sont 
toujours  les  moins  sulfatées,  et  messe  k  klir  source  les  eaux  des 
Pyrénées  les  plus  chaînées  de  suUuses sont  dépourvues  de  sul- 
fate. Cette  circonslsnoe  est  singoKèsemeat  favorable  i  la 
théorie  qui  a  été  présentée  par  BIM^  BouUay  et  Henry,  svlTanft 
laquelle  le  sulfure  akalîn  des  eaux  autaît  pour  origine  U  dés-> 
oxygénation  du  suJfate  de  soiide  par  la  malièie  organique;  de 
sorte  que  les  aomrees  des  P^^r^oées  qui  sortent  des  terrains  pri» 
i!|iiti£s  secaidsii  des  esm  siiUuoiuies  pat  imh&  aotioa  chinsîque 
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semblable  à  celle  qui  forme  les  eaux  hépatiques  des  terrains 
modernes.  M.  Filhol  se  prononce  tout  à  fait  en  faveur  de  cette 
théorie. 

Par  rapport  à  la  proportion  d'acide  siiicique  qu'elles  renfer- 
ment, il  faut  distinguer  les  eaux  des  Pyrénées  en  deux  classes: 
celles  qui  contiennent  un  excès  de  cet  acide ,  comme  la  source 
de  fiayen  et  de  la  Reine  à  Ludion ,  et  celles  qui  contiennent 
un  excès  de  base,  comme  par  exemple  Teau  de  Labassère  et  pro- 
bablement celle  de  Baréges.  J'ai  conservé  cette  distinction  pour 
la  dernière  y  parce  qu'elle  se  lie  à  un  phénomène  des  plus  cu- 
rieux qui  a  été  signalé  depuis  longtemps  et  qui  est  connu  sous 
le  nom  de  blanchiment  de  l'eau  sulfureuse:  il  est  particulier 
aux  eaux  de  Bagnères-de-Luchon ,  mais  il  a  été  observé  aussi 
par  M.  Fontan  dans  les  eaux  d'Ax  et  de  Gadeac. 

Les  eaux  qui  jouissent  de  la  propriété  de  blanchir  deviennent 
laiteuses  en  peu  de  temps.  C'est  une  transformation  intéressante 
pour  le  médecin ,  car  les  propriétés  médicinales  de  l'eau  sont 
modifiées  en  même  temps  qu'elle  perd  sa  transparence. 

Bayen  a  attribué  le  dépôt  qui  se  fait  à  la  décomposition  du 
principe  soufré  et  surtout  à  la  décomposition  des  sels  de  chaux 
et  de  magnésie  par  le  carbonate  de  soude  de  Teau  minérale. 
Anglada  admettait  que  l'acide  carbonique  de  l'air  éliminait  aussi 
l'hydrogène  sulfuré ,  que  le  bouillon  d'azote  entraînait  ces  gaz 
dehors,^  où  l'oxygène  de  l'air  brûlait  l'hydrogène  et  précipitait 
le  soufre.  M.  Fontan  ,  qui  croyait  à  la  préexistence  de  l'hydro- 
gène sulfuré  en  combinaison  avec  le  sulfure  de  sodium ,  faisait 
réagir  directement  l'eau  sur  cet  hydrogène  sulfuré.  Toutes  ces 
explications  sont  en  faute  devant  les  faits  ,  car  elles  s'applique- 
raient également  bien  à  toutes  les  sources  sulfureuses,  et  cepen- 
dant il  n'y  a  que  certaines  de  ces  sources  qui  fournissent  des 
eaux  blanchissantes. 

Il  est  évident  que  le  blanchiment  de  l'eau  est  lié  à  la  présence 
du  principe  sulfuré  ;  il  ne  l'est  pas  moins  que  la  présence  de  ce 
dernier  principe  n'est  pas  la  condition  unique  du  phénomène. 
Or  on  peut  constater  que  les  eaux  blanchissantes  sont  celles  qui 
déposent  du  soufre  sur  les  parois  supérieures  des  réservoirs  et 
des  tuyaux  de  conduite ,  et  par  conséquent  que  ce  sont  celles 
qui  dégagent  plus  d'hydrogène  sulfuré  que  les  autres.  Ces  eaux 
sont  précisément  celles  dans  lesquelles  M.  Filhol  a  reconnu  an 
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excès  d'acide  silicique.  L'explication  cherchée  découle  tout  na- 
turellement de  ce  fait.  Ces  eaux  sont  dans  un  état  de  décompo- 
sition continuel;  l'acide  silicique  réagit  incessamment  sur  le 
sulfure  de  sodium  en  produisant  du  silicate  de  soude  et  du  gaz 
hydrogène  sulfuré.  L'hydrogène  de  ce  gaz  est  brûlé  au  contact 
de  l'air  et  le  soufre  est  séparé  ;  d'abord  il  est  redissous  par  le 
sulfure  et  change  le  monosulfure  de  sodium  en  sulfure  sulfuré 
qui  donne  à  l'eau  du  bain  une  couleur  verte  ;  puis  ce  sulfure 
sulfuré  est  brûlé  à  son  tour,  et  le  soufre  se  dépose  dans  un  état 
de  ténuité  extrême ,  mêlé  avec  de  Tacide  silicique  qui  pendant 
longtemps  reste  en  suspension  avec  lui. 

A  l'air  libre  l'hydrogène  sulfuré  ost  emporté  loin  de  l'eau  ;  elle 
ne  blanchit  pas  ;  dans  des  réservoirs  limités  le  gaz  est  brûlé  à  (a 
surface  de  l'eau ,  le  soufre  est  redissous  d'abord,  et  le  phénomène 
du  blanchiment  s'accomplit. 

On  a  remarqué  que  le  mélange  de  l'eau  minérale  froide  avec 
l'eau  sulfurée  active  le  blanchiment.  C'est  que  Peau  sulfurée 
froide  contient  de  l'air  qui  brûle  plus  vite  l'hydrogène  sulfuré , 
c'est  qu'elle  contient  du  carbonate  de  soude  qui  précipite  les 
sels  de  chaux  et  de  magnésie. 

Les  eaux  blanchissantes  sont  donc  les  eaux  les  plus  altérables  ; 
cette  altérabilité  est  précieuse  pour  le  médecin  ,  car  elle  lui  per- 
met d'obtenir  à  volonté  des  bains  transparents,  des  bains  ver- 
dâtres  et  des  bains  laiteux  :  les  premiers  minéralisés  par  le  sulfure 
de  sodium ,  les  seconds  par  le  sulfure  sulfuré.  Les  bains  blancs 
sont  un  véritable  lait  de  soufre  précipité. 

Sur  les  propriétés  médicinales  de  ces  divers  bains ,  voici  ce 
que  dit  l'expérience  pratique  des  médecins  des  eaux* 

Les  eaux  blanchissantes  d'Ax  et  de  Bagnères-de-Luchon  sont 
si  altérables  que  si  l'on  s'en  rapportait  au  sulfhydromètre ,  l'eau 
dans  les  baignoires  serait  sans  vertu,  et  cependant  ces  bains  sont 
reconnus  pour  les  plus  excitants;  les  bains  verdâtres  surtout 
surexcitent  les  malades  au  plus  haut  degré.  Cet  effet  peut  résul- 
ter du  gaz  hydrogène  sulfuré  qui  est  versé  dans  l'atmosphère  et 
que  le  malade  absorbe  par  la  respiration.  Il  est  possible  aussi 
que  le  sulfure  sulfuré  soit  phts  actif  que  le  sulfure  simple. 

Les  bains  devenus  laiteux  sont  reconnus  comme  les  plus  doux 
et  les  moins  excitants  de  tous. 
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De  lout  ce  <|fii  vient  d'être  dît  y  ne  somnctt-noiift  pas  e»  droit 
de  oenduie,  avec  M.  Filfaol  : 

Que  les  eaux  des  diverses  localités  des  Pyrénëea  ne  se  resacm.- 
blent  pas  autaot  qu'on  l'avait  cru  ;  que  l'analyse  d'une  seule  eam 
ne  peut  servir  à  établir  la  constitution  chimique  de  toutes  les 
autres; 

Que  poor  l'effet  médical  il  faut  distinguer  les  uns  des  autns 
les  divers  établissenenta  thermaux  des  Pyrénées; 

Que  Bagnèrea-de-Lndbon  est  privilégié  par  la  variété  de  ses 
sources  ;  on  y  trouve  des  eaux  à  des  degrés  de  suUvration  trèn-, 
différents ,  et  dont  quelques-unes  possèdent  à  un  haut  degré  la 
propriété  blanchissante,  de  sorte  que  le  médecin  est  à  même 
d'y  varier  plus  qu'ailleurs  la  composition  et  les  effets  des  bains 
thermaux* 

£n  tout  ceci,  la  commission  n'a  pu  que  vous  présenter  les 
faits  tels  qu'ils  sont  consignés  au  mémoire.  Ce  qu'elle  a  pu  ap- 
précier sûrement 9  ce  sont  les  soins  extrêmes,  les  méthodes  in- 
génieuses et  les  judicieuses  appréciations  qu'elle  a  rencontiét  à 
chaque  instant  dans  le  mémoire  de  M.  Filhol.  Nous  av(»i8 
éprouvé  une  vive  satisfaction  à  lire  ce  beau  travail ,  sans  tout^ 
fois  pouvoir  nous  défendre  d'un  sentiment  de  regret  ;  lors* 
qu'un  observateur  aussi  habile  et  placé  dans  les  conditions 
les  plus  favorables ,  après  avoir  apporté  tant  de  soins  à  ses  re- 
cherches, après  avoir  multiplié  les  observations  pendant  plu- 
sieurs mois  et  plusieurs  années ,  vient  nous  déclarer  que  l'étude 
qu'il  a  entreprise  sur  les  sources  d'un  établissement  thermal 
n'est  pas  terminée  et  nous  annonce  un  troisième  mémoire  sur 
le  même  sujet,  quelle  valeur  faut-il  accorder  aux  ébauches 
qu'il  nous  faut  parfois  apporter  â  l'Académie  quand  nos  re- 
cherches ont  été  faites  sur  quelques  Mtres  d'eau ,  loin  des  sources, 
en  dehors  de  tous  renseignements  sur  les  circonstances  géolo- 
giques et  météorologiques  et  sans  pouvoir  être  éclairé  par  l'ob- 
servation médicale? 

L'Académie  ne  saurait  trop  encourager  les  efforts  des  savants 
qui ,  placés  dans  des  conditions  meilleures ,  veulent  bien  con- 
sacrer leur  temps  à  l'étude  des  sources  minérales  naturelles. 
Rarement  encore  il  lui  arrivera  d'accorder  son  approbation  à 
des  travaux  qui  le  méritent  à  aussi  juste  titre  que  celui  dont 
nous  venons  de  vous  présenter  l'analyse. 
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Recherches  sur  les  principes  immédiats  qui  composent  le  sang 
de  P homme  et  des,  principaux  mammifères. 

Par  MM.  F.  Vbrdeii  et  W.  Marcbt. 

Ces  recherches  font  suite  aux  travaux  que  j  ai  entrepris  sur 
l'étude  de  la  composition  des  tissus  et  des  humeurs  qui  consti- 
tuent le  corps  des  animaux.  Dans  une  note  présentée  à  l'Institut 
en  commun  avec  M.  Ch.  Dollfus ,  nous  constations  la  présence 
dans  le  sang  de  Tacide  hippurique  ;  et  nous  donnions  un  procédé  # 
pour  reconnaître  l'urée  et  Tacide  hippurique  dans  de  très-petites 
quantités  de  sang ,  dans  une  simple  saignée. 

Ces  recherches ,  je  les  ai  continuées ,  dans  l'espérance  qu'on 
pourrait  arriver  à  la  connaissance  exacte  de  la  composition  du 
sang ,  et  que  son  étude  approfondie  pourrait  rendre  d'importants 
services  à  la  physiologie ,  voire  même  à  la  pathologie  ;  en  per- 
mettant de  reconnaître  par  l'analyse  les  moindres  changements 
dans  la  composition  si  complexe  du  sang. 

J'ai  été  secondé  dans  ces  recherches  par  M.  Marcet  qui  tra- 
vaille dans  mon  laboratoire,  et  les  résultats  que  nous  avons 
obtenus  nous  les  présentons  en  commun. 

Le  sang  qui  a  servi  à  nos  recherches  était  du  sang  de  boeuf 
provenant  des  abattoirs.  Au  sortir  de  l'animal ,  le  sang  est  re- 
cueilli dans  un  vase  et  agité  avec  la  main  jusqu'à  ce  que  toute 
la  fibrine  se  soit  transformée  en  longs  filaments  qu'on  enlève 
avec  soin.  Nous  recueillons  en  général  à  peu  près  10  litres  de 
sang  d'un  bœuf,  et  c'est  cette  quantité  de  sang  que  nous  sou- 
mettons à  la  fois  à  l'analyse. 

Le  sang  ainsi  défibriné,  est  mélangé  avec  la  moitié  de  son 
poids  d'eau ,  et  coagulé  par  la  chaleur  au  bain-marie.  Lorsque 
la  coagulation  est  complète ,  on  jette  le  tout  sur  un  linge  qui 
retient  le  coagulum  et  laisse  passer  un  liquide  clair  et  légère- 
ment jaunâtre.  Ce  liquide  tient  en  dissolution  tous  les  prin- 
cipes du  sang ,  excepté  la  fibrine ,  l'albumine  et  les  globules 
sanguins. 

La  masse  qui  reste  sur  le  filtre  est  pressée  fortement  pour  en 
extraire  la  partie  aqueuse.  Le  liquide  est  évaporé  au  bain-marie 
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dans  une  capsule  en  porcelaine,  et  on  y  ajoute  un  peu  de 
sulfate  de  chaux  en  poudre.  Ce  sel  a  la  propriété  d'entraîner 
•ous  forme  de  précipité  une  substance  alburaîneuse  qui  ne  se 
coagule  pas  par  la  chaleur  ;  il  précipite  de  plus  les  globules  san- 
guins qui  avaient  échappé  à  la  coagulation* 

Le  sulfate  de  chaux  entraîne  aussi  à  l'état  insoluble  les  graisses 
saponifiables  dissoutes  dans  le  sang.  Lorsque  la  liqueur  est  ré- 
duite au  quart  de  son  yoluine  primitif  «  on  la  jette  sur  un  filtre. 
Le  précipité  formé  par  le  sulfate  de  chaux  est  filtré,  lavé el sou- 
mis à  l'analyse  comme  nous  le  Terrons  plus  tard. 

Le  liquide  filtré  incolore  est  placé  de  nouyeaii  sur  un  bain- 
marie  et  évaporé  lentement  à  uno  température  peu  élevée, 
presque  à  siccitc.  Il  faut  éviter  d'élever  la  température  jusqu'à 
l'ébullition  du  bain-marie  sîtdt  que  la  liqueur  commence  à  être 
ooncentrée.  Au  commencement  de  l'évaparation  ^  il  n*y  a  pas 
la  même  précaution  à  prendre. 

Le  résidu  ne  doitpas  être  sec ,  car  au  moyen  de  cette  éva|>o- 
ration  lente,  le  sel  marin  cristallise  presque  corapléteroeot  à 
chaud ,  tandis  que  les  autres  principes  plus  solubles  dans  Teau 
et  difficilement  cristallisables,  sont  encore  à  l'état  de  demîrsolu- 
tion  et  peuvent  être  plus  facilement  dissous  par  l'akool.  Ce  ré- 
sidu est  traité  par  de  l'alcool  absolu  bouillant ,  qu'on  décante 
lorsqu'il  paraît  saturé;  on  en  ajoute  de  nouveau  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  dissolve  plus  rien. 

La  dissolution  alcoolique  est  distillée  presque  en  totalité*  Le 
liquide  resté  au  fond  de  la  cornue  est  versé  encore  chaud  dans 
une  capsule ,  où  il  laisse  déposer  par  le  refrotdiaiement  un  pré- 
cipité quelquefois  cristallin;  ce  précipité  augmente  lorsqu'on 
ajoute  un  peu  d'eau.  Cette  substance  qui  se  précipite  est  filtrée, 
lavée  avec  un  peu  d'eav ,  puis  redissoute  dans  on  peu  d'alcool 
bouillant.  Il  se  dépose  par  le  refroidiâsement  des  cristaux  blancs 
nacrés  que  nous  avons  reconnu  être  le  corps  que  M.  Boudet  a 
désigné  sous  le  nom  de  sérolme* 

La  manière  dont  cette  séroline  se  sépare  des  autres  substiBoes 
du  sang  est  assez  remarquable  ;  en  effet,  elle  est  en  solution  dans 
la  partie  aqueuse  du  sang,  et  ne  devient  insoluble;  dans  l'eau 
que  lorsque,  au  moyen  d'alcool,  on  l'a  séparée  d'une  partie 
des  principes  contenus  dans  le  sang*  Y  aurait-il  ainsi  quelque 


—  91  — 

coq>s  élîin  îné  qui  facilitait  la  solution  de  cette  séroline?  Ce  n'est^ 
du  reste ,  pas  le  seul  exemple  de  Taction  dissolvante  de  certains 
corps  les  uns  sur  les  autres,  et  les  liquides  de  l'économie  pré- 
sentent une  foule  d'anomalies  semblables.  Aussi  dans  la  re- 
cherche des  procédés  d'extraction  des  différents  principes  qui 
composent  les  humeurs ,  ne  peut-on  nullement  partir  des  pro- 
priétés de  ces  corps  isolés  et  à  l'état  de  pureté;  le  sérum,  l'urine 
ont  des  propriétés  dissolvantes  tout  autres  que  l'eau  ,  et  la  plus 
petite  quantité  d'une  matière  organique  donnera  à  l'alcool 
absolu,  par  exemple,  des  propriétés  dissolvantes  tout  autres 
que  pour  l'alcool  pur.  Ainsi  de  l'alcool  tenant  en  dissolution 
des  matières  organiques  pourra  dissoudre  \ine  certaine  quantité 
de  sel  marin  comme  cela  se  voit  pour  la  purification  de  la  bile  ; 
il  dissoudra  même  de  petites  quantités  de  sulfate  de  chaux 
comme  nous  avons  eu  Toccasion  de  l'observer. 

N'y  auraît-il  pas  de  curieuses  observations  à  faire  sur  l'action 
dissolvante  des  corps  les  ims  sur  les  autres  dans  les  liquides 
animaux ,  et  ne  pourrait-on  pas  arriver  à  expliquer  certains 
phénomènes  physiologiques  qui  paraissent  en  désaccord  avec 
les  actions  des  corps  chimiques  isolés. 

Criatinine.  —  Après  avoir  séparé  la*sérolinepar  la  fiitration, 
on  ajoute  an  liquide  quelques  gouttes  de  chlorure  de  zinc; 
quelquefois  il  se  forme  un  précipité  instantané,  d'autres  fois  il 
ne  se  forme  qu'au  bout  de  quelques  heures.  Tu  au  microscope, 
ce  préctpité  est  formé  de  petits  groupes  cristallins  mélangés  à 
des  masses  amorphes.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  le  pré^ 
cipité  est  filtré,  puis  lavé  avec  un  peu  d'eau.  Cette  matière  ne  se 
redissout  pas  complètement  dans  l'eau  bouillante.  La  partie 
insoluble  présente  Taspect  d'une  résine,  et  parait  être  également 
une  combinaison  d'une  substance  organique  avec  du  zinc.  Ija 
partie  soluble  dans  l'eau  bouillante  est  la  combinaison  du 
chlorure  de  zinc  avec  ikne  base  organique,  la  criatinine.  Pour 
nous  assurer  que  nous  avions  bien  extrait  de  la  créatinine  du 
sang ,  nous  avons  décomposé  le  sel  double  que  nous  avions  ob- 
tenu par  de  l'oxyde  de  plomb  hydraté.  Les  cristaux  de  créatinine 
pure  que  nous  avons  obtenus  étaient  en  trop  petite  quantité 
pour  permettre  une  analyse  directe,  nous  avons  alors  trans- 
formé toute  la  créatinine  que  nous  avons  pu  obtenir  dans  les 
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différentes  opérations  en  un  sel  de  platine.  Les  proportions  des 
éléments  de  ce  sel  ayant  été  indiquées  par  M.  Liebig ,  il  nous  a 
suffi  de  doser  la  quantité  de  platine  qui  entrait  dans  cette  com- 
binaison. 

£n  opérant  sur  0,0468  du  sel  de  platine ,  nous  avons  obtenu 
les  résultats  suivants  qui  s'accordent  parfaitetuent  à  ceux  indi- 
qués par  ]^I .  Liebig. 

08i'*,0468  chlorure  de  zinc  et  créatinine  brûlés  laissent  0,0147 
de  platine. 

En  100  parties  la  substance  analysée  contient  donc  : 

Platine 3i,o4 

Créatinine  et  chlore 68,96 

La  créatinine  est,  comme  l'a  montré  M.  Liebig,  un  principe 
immédiat  qui  existe  dans  les  muscles  des  mammifères  et  dans 
l'urine  de  l'homme.  Elle  existe  aussi ,  comme  je  l'ai  démontré  ^ 
dans  l'urine  des  herbivores. 

Il  était  assez  probable  qu'elle  devait  aussi  se  trouver  dans  le 
sang  de  ces  animaux  ;  mais  nous  avons  pensé  qu'il  était  nécessaire 
de  le  prouver  d'une  manière  positive;  ce  n'est  point  ici  un  sen"» 
timent  de  curiosité  qui  nous  a  guidé,  ces  recherches  se  rattachent 
à  l'histoire  des  principes  immédiats  du  corps  de  l'homme  et  des 
animaux  que  nous  allons  publier  prochainement  avec  M.  Robin  ; 
et  nous  croyons  fermement  que  des  données  positives  sur  la 
composition  des  tissus  et  des  humeurs  sont  d'une  importance 
capitale  pour  la  physiologie. 

Créaiine* — Lorsqu'on  a  séparé  le  précipité  formé  par  le  chlo- 
rure de  zinc  dans  le  liquide  que  nous  analysons ,  la  liqueur  est 
devenue  acide  par  l'excès  du  réactif  qui  a  été  employé.  Nous 
fainons  bouillir  la  liqueur  étendue  d'un  peu  d'eau  avec  de 
l'oxyde  de  plomb  hydraté  qui  décompose  le  chlorure  de  zinc  eu 
chlorure  double  de  plomb  insoluble  et  en  oxyde  de  zinc,  puis 
nous  filtrons  à  froid.  La  liqueur  est  évaporée  à  une  douce  cha- 
leur jusqu'à  consistance  sirupeuse.  C'est  dans  cette  liqueur  que 
cristallise  la  créatine ,  mais  nous  n'avons  pu  par  ce  procédé  eu 
obtenir  que  quelques  cristaux  et  encore  pas  à  chaque  opération  ; 
aussi  pour  extraire  cette  substance ,  faut-il ,  lorsqu'on  a  séparé 
la  sëroline,  évaporer  la  liqueur  sans  précipiter  la  créatinine  par 
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le  chloriu*e  de  zinc,  il  paraîtrait  que  les  opérations  nécessaires 
à  ^extraction  de  la  crëatinine,  agissent  sur  lu  créatine  et  Teui-* 
pèchent  de  cristalliser.  £n  évaporant  directement  la  liqueur 
séparée  de  la  séroline,  on  peut  obtenir  de  la  créatine,  mais  tou- 
jours en  très-petite  quantité.  Si  l'on  n'a  pas  soin  d'évapon'r  le 
liquide  à  une  basse  température ,  et  si  Ton  dessèche  trop  le  ré- 
sidu qui  est  ensuite  traité  par  l'alcool,  on  ne  trouve  pas  trace 
de  créatine  dans  le  sang  qu'on  soumet  à  l'analyse. 

Nous  avons  dû  nous  borner  à  l'étude  microscopique  de  la 
créatine  extraite  du  sang,  n'étant  pas  parvenus  à  en  obtenir 
une  quantité  suffisante  pour  une  analyse  élémentaire.  Cependant 
nous  avons  obtenu  des  réactions  qui  nous  semblent  mettre 
hors  de  doute  la  présence  de  la  créatine  dans  le  sang  du  bœuf. 
En  effet  nous  avons  transformé  cette  créatine  en  chlorhydrate 
de  créatinine ,  en  l'évaporant  à  siccité  avec  de  l'acide  chlorhy- 
drique,  puis  au  moyen  d*un  peu  d'eau  de  chaux ,  nous  avons 
décomposé  ce  sel.  Une  goutte  de  chlorure  de  zinc  ajouté  au 
liquide,  a  produit  un  précipité  que  nous  avons  reconnu  être 
composé  du  sel  double  de  chlorure  de  zinc  et  de  créatinine. 

La  créatine  possède  en  effet  la  propriété  de  se  transformer  en 
créatinine  par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique.  Cette  réaction 
si  nette,  nous  semble  être  aussi  positive  que  les  résultats  qu'on 
peut  obtenir  par  Tanalyse  élémentaire. 

Dans  l'étude  de  la  composition  des  liquides  animaux,  il  faut 
renoncer  dans  beaucoup  de  cas  à  recourir  à  l'analyse  élémen- 
taire, et  chercher  autant  que  possible  à  remplacer  ce  mode 
d'analyse  par  des  réactions.  Lorsque  ces  réactions  s'opèrent  sur 
des  substances  cristallisées,  on  peut,  au  moyen  du  micro- 
scope, arriver  à  des  résultats  parfaitement  positifs.  S'il  était 
indispensable  de  recourir,  pour  des  substances  déjà  connues  à 
l'analyse  élémentaire ,  toute  exploration  chimique  en  physio- 
logie deviendrait  par  là  impossible,  car,  le  plus  souvent, 
la  quantité  du  liquide  sur  lequel  on  doit  opérer  est  trop  peu 
considérable  pour  qu'on  puisse  obtenir  assez  d'un  principe  pour 
en  faire  l'analyse  par  la  combustion. 

Nous  avons  cherché  à  opérer  sur  de  grandes  masses  de  sang 
à  la  fois,  mais  la  durée  de  l'évaporation  parait  altérer  les 
substances  contenues  dans  le  sang,  la  liqueur  une  fois  concen- 
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trée, a  une  odeur  de  gélatiae,  et  se  prend  parfois  en  «ne  véri- 
table gelée.  C'est  du  reste  œ  qu'on  observe  pour  l'extraction 
de  la  crëatine  de  la  viande,  lorsque  l'évaporation  dure  trop 
longtemps  ;  il  se  forme  alors  des  substances  très-odorantes  et 
qu'il  est  impossible  d'obtenir  à  Tétat  cristallise. 

L'analyse  des  liquides  animaux  peut  arriver  à  un  degré 
d'exactitude  qui  laissera  peu  de  chose  à  désirer,  et  il  deviendra 
possible  pour  les  médecins  d'étudier  l'urine,  le  sang  patholo- 
gique, et  de  pouvoir  se  servir  de  ces  analyses  conune  un  moyen 
de  diagnostic.  En  effet,  lorsque  les  procédés  seront  arrivés  à 
une  perfecti<m  semblable  à  celle  que  M.  liebig  a  atteint  pour 
l'analyse  des  sucs  de  la  viasde,  il  ne  sera  pas  difficile  de  sou*- 
mettre  tel  tiasu  anormal,  tel  liquidls  pathologique  à  l'analyse  ; 
elle  pourra  alors  dénoncer  l'absence  cm  la  présence  de  certaina 
principes  connus,  et  servir  ainsi  à  éclairer  le  diagnostic  dtt' 
médecin. 


ObienxjOians  sur  réiat  naharel  de  Vartmie  dems  les  dépôts  des 
eaux  miméraies  mangemoarsénifères  ^  par  M.  A.  Levol. 

Depuis  la  découverte  de  l'arsenic  dans  les  dépôts  provenant  de 
certaines  eaux  minérales ,  plusieurs  chimistes  s'étaient  proposé 
de  résoudre  la  question  de  savoir  daoa  quel  état  s'y  rencontrait 
ce  métalloïde  ;  ils  y  avaient  généralement  admis  l'existence  de 
l'acide  Ofsénieux,  lorsque,  dans  ces  derniers  temps ^ M.  Frésé* 
nius  contesta  sur  ce  point  l'exactitude  des  résultats  obtenus  par 
les  chimistes  qui  avant  lui  s'étaient  occiqpés  de  celte  question, et 
inféra  de  ses  recherches  que  l'arsenic  existe  daçs  ces  dépôts ,  non 
à  l'état  d'acide  arsénieux^  mais  bien  d'acide  arsefitjice* 

Quoique  l'opinion  de  ce  chimiste  distingué  ait  semblé  se  con» 
ûrmer  par  les  nouvelles  expériences  de  M.  WUl ,  qui  avait  d'abord 
partagé  la  manière  de  voir  des  premiers  eBpérimentateurs,.ces 
dÂvergeoces  entre  de  très-habiles  chimistes ,  jointes  à  Tinoer» 
titude  que  me  paraissaient  présenter  ep  pireil  cas  les  donnée* 
analytiques^  me  déterminèrent  à  m'occuper  de  mon  côté  de  ce 
sujet ,  en  procédant  syntbétiquement ,  poiu:  constater  nn  fait 
intéressant,  quel  qu'il  fût  en  réalité* 
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C'est  le  résultat  de  ces  expërtences  synthétiques  que  je  «sis 
rapporter;  mais,  aTiAt,  je  rappellerai  très^sommairement  la 
métbode  suivie  par  M«  Fréséoius  et  par  M.  WilK 

m 

Etant  donné  le  dép6t,  M.  Frésénius  le  rédair  en  poudre  fine 
et  il  le  traite  pendant  une  heure ,  par  une  lessive  concentrée  de 
pestasse  caustique  bouillante ,  il  filtre ,  neutralise  la  liqueur  et 
y  constate  la  présence  de  Tacide  arsénique  par  le  nitrate  d*âi'- 
gent,  etc.  M.  Will  traite  de  même  le  dépét  par  la  potasse,  nou- 
tralise  la  liqueur  filtrée  et  y  ajoute  du  sel  ammoniac,  de  l'am- 
moniaque et  du  sulfate  de  magnésie ,  qui  donnent  lieu  à  un 
précipité  d'arséniate  ammoniacomagnésique. 

Ces  deux  chimistes  concluent  de  ces  résultats  que  L'arsenic 
préexistait  dans  le  dépôt  à  Tétat  d'acide  arsénique. 

Toici  maintenant  mes  propres  observations  : 

Si  à  une  dissolution  de  sulfate  manganeux  on  ajoute  une 
certaine  quantité  d'acide  arsénieux^  dissout  dans  Teau  pure  ou 
additionnée  d'acide  suif urrque ,  puis  qu*6n  précipite  par  iin 
excès  de  potasse  caustique;  ^  Ton  filtre  très -rapidement  après 
avoir  mélangé,  la  liqueur  préalablement  neutralisée  donnera 
avec  le  nitrate  d'ai'gent  l'indication  propre  à  l'acide  arsénfeux, 
un  précipité  jaune,  et  point  de  précipité  avec  le  sulfate  ammo- 
niacomagnésique ;  mais,  si  au  contraire  on  a  laissé  pendant 
quelque  4emps  le  précipité  mêlé  avec  la  Fiqueur  an  contact  de 
l'air^  le  nitrate  d'argent  et  le  sel  magnésique  produiront  alors 
dans  cette  liqueur  les  réactions  qui  appartiennent  à  Tacide 
arsénique. 

Il  est  très-facile  de  s'expliquer  les  différences  observées  dans 
le  premier  cas  et  dans  le  second  ;  dans  celui-ci,  en  effet,  Tacide 
arsénieux  se  suroxyde  aux  dépens  du  sesquioxyde  de  manganèse 
formé  par  suite  de  l'action  oxygénante  de  l'air  sur  l'hydrate 
manganeux  As^O*-f-^Mn*0'  =  A8'0'-}-4MnO,  et,  ce  que 
l'expérience  prouve  avec  évidence  par  la  synthèse,  la  faible 
stabilité  du  sesquioxyde  de  manganèse  d'une  part  et  de  l'autre 
l'affinité  de  l'acide  arsénieux  pour  l'oxygène,  pouvaient  le  faire 
pressentir.  Dès  lors,  si  Ton  vient  il  traiter  un  dépôt  de  cette 
nature  pa,r  U  potasse  caustique,  comme  l'ont  fait  MM.  Frésé- 
nius et  Will,  ce  réactif  facilitera  la. saroxydalioa  damaB^a- 
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nèse  (1),  ainsi  que  M.  Frésëntua  Ta  luî-roèmc  remarque  à  cette 
occasion,  et,  par  suite  de  la  réaction  précitée,  on  arrivera  né- 
cessairement à  constater  dans  la  liqueur  la  présence  de  Facide 
arsénique ,  dans  le  cas  même  où  le  radical  y  existait  primitive- 
ment à  Tétat  d'acide  arsénieux.  En  résumé,  les  expériences  de 
MM.  Frésénius  et  Will,  à  cet  égard,  ne  paraissent  nullement 
établir  ce  qu'ils  ont  voulu  prouver,  et  il  devient  extrêmement 
probable  que  les  premiers  observateurs  avaient  rencontré  la 
vérité* 


Études  sur  la  graine  de  lin,  ses  principes  constituants,  et  les 
différentes  préparations  auxquelles  on  la  soumet  pour  les  be- 
soins  de  la  médecine. 

Par  M.  Victor  MBUnEiit. 

Parmi  les  végétaux,  il  y  en  a  peu  qui  aient  rendu  et  qui 
rendent  encore  journellement  aux  hommes  autant  de  services 
que  le  lin  {linum  usitatissimum)»  Son  histoire  est  liée  à  celle  de 
tous  les  peuples.  La  découverte  et  Tapplication  des  propriétés 
textiles  de  la  partie  fibreuse  des  couches  corticales  de  la  tige  se 
perdent  dans  la  nuit  des  temps.  Je  ne  parcourrai  pas  le  cercle 
des  métamorphoses  successives  que  Tindustrie  fait  subir  à  œ 
végétal,  depuis  la  tige  jusqu'à  la  graine  inclusivement^  ce 
travail  a  déjà  été  fait  par  d'autres  qui  lui  ont  donné  tout  le 
développement  désirable.  Je  ne  parlerai  pas  non  plus  des  amé- 
liorations apportées  dans  la  pratique  du  rouissage,  améliorations 
qui  auront  pour  effet  de  faire  disparaître,  avee  l'ancienne  mé- 
thode de  macération  dans  les  mares  et  les  étangs,  l'insalubrité  de 
l'air,  conséquence  de  la  fermentation  putride  des  principes  azotés 
contenus  dans  la  plante,  et  de  lui  substituer  une  digestion  de 
trente-six  heures  dans  de  l'eau  à  32**  C.  Par  ce  procédé,  les  fibres 
du  lin  ne  s'altèrent  pas,  le  teillage  est  rendu  très-facile,  et  la 
perte  bien  moins  considérable.  Mon  but  est  surtout  d'étudier 
la  graine  de  lin,  les  principes  qu'elle  contient,  et  les  préparations 
auxquelles  on  la  soumet  pour  les  besoins  de  la  médecine. 

(i)  Oit  sait  que  c  est  à  l'état  de  carbonate  de  protoxyde  que  le  manga- 
nèse existe  dans  les  dépôts. 
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Les  principes  auxquels  la  graine  de  lin  doit  ses  propriétés 
thérapeutiques  sont  le  mucilage,  divers  sels  et  lliuile.  Les  com- 
posés azotés  et  les  phosphates  lui  donnent  des  propriétés  nutri- 
tives et  fécondantes  mises  à  profit  dans  l'économie  domestique 
et  agricole. 

Différentes  analyses  des  graines  de  lin  ont  été  faites.  Meyer  y 
a  trouyé  du  mucus  végétal ,  de  Textractif  doux ,  de  Tamidon,  de 
la  cire,  des  matières  colorantes  extractives  et  résineuses,  de  la 
gomme ^  de  Talbumine  végétale,  du  gluten,  une  huile  grasse, 
du  ligneux ,  de  Tacide  aeétique  libre,  des  acétates  y  sulfates , 
chlorures,  acide  malique  et  malates,  silice,  chaux,  etc.  Comme 
on  le  voit,  cette  analyse  est  très-complexe,  ce  qui  ferait  croire 
qu'elle  Test  trop  ou  pas  assez  ;  car  si  vraiment  il  y  a  tant  de  com- 
posants, il  est  très-probable  qu'on  en  a  encore  laissé  échapper  un 
certain  nombre,  puis  la  suite  des  manipulations  a  bien  pu  en 
altérer  et  en  dénaturer  une  fouk  d'autres  ou  bien  en  créer  de 
nouveaux  par  la  réaction  des  divers  corps  mis  en  présence. 
Toujours  est-il  que  j'ai  cherché  en  vain  l'amidon,  dont  la  pré- 
sence n'eût  pu  échapper  aux  moyens  d'investigation  si  délicats 
et  si  sûrs  que  la  science  a  découverts.  En  broyant  dans  un  mor- 
tier de  porcelaine  une  assez  grande  quantité  de  semences  sous 
Talcool  afin  d'éviter  l'action  de  l'air,  le  papier  bleu  de  tournesol 
ne  m'a  pas  fait  découvrir  la  moindre  trace  d'acide  libre.  Mais 
lorsque  l'air  et  l'eau  agissent  sur  le  mucilage,  si  facilement  al* 
térable,  ou  sur  le  mélange  des  divers  principes  mis  en  présence 
directe  par  la  déchirure  des  vaisseaux  ou  des  cellules  qui  les 
contenaient,  il  est  très-possible  alors  que  l'acide  acétique  ait 
été  formé  dans  de  telles  conditions.  Quoi  qu'il  en  soit,  mes  ex- 
périences me  portent  à  douter  de  sa  préexistence  ;  par  contre  la 
présence  des  phosphates  dont  Meyer  ne  fait  pas  mention  est 
ineonlestable. 

Le  mucilage  contenu  dans  les  graines  est  très-abondant.  En 
les  soumettant  à  quatre  macérations  successives  dans  l'eau 
froide  pure,  pendant  six  heures. chacune,  et  en  ayant  soin 
d'agiter  assez  fréquemment  le  liquide  pour  renouveler  les  sur- 
faces de  contact  et  éviter  la  saturation  «les  couches  inférieures, 
l'ai  obtenu  6^66  pour  100  de  mucilage  complètement  soluble, 
composé  surtout  d'arabine,  d'albumine  végétale,  de  divers  sels 

Jour»,  de  Pkârm.  êi  4$  Chim,  U  sSiiB.  T.XX.  (Asûl  itSl.)  7 
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et  d'nne  très^faible  proportion  d*olëiiréêiiie  (faï  Ini  donnait 
ttne  saveur  et  une  odeur  earaotëristiquet.  Les  graines,  ^nisëes 
des  principes  solubks  à  froid,  ont  été  soumises  postérieuremtnt 
à  plusieurs  déoootions  suœessiireB  dans  de  l'eau  pare,  et  ont 
abandonné  au  liquide  10  pour  100  d*un  mucilage  insoluUe  à 
froid,  ne  faisant  <piese  gonfler  dans  l'eau,  en  lui  communiquant 
une  assez  grande  riscosité;  oe  niucilage  est  composé  en  grande 
partie  de  oérosiue. 

Yauquelina  fait  aussi  une  analyse  du  mucilage  de  graine  de 
lin.  Yoioi  le  résultat  de  ses  expériences  :  gomme,  matière  asotëe 
^aïkbuinine  végétale  et  caséine),  acide  aiiétique  libre,  acétate  de 
rpolasse,  acétate  de  «baux,  aulfato  de  potasse^  muriate  de  'po- 
ause,  phosphate  de  potasse,  phosphate  dc' ehnux ,  siliœ.  €^1 
aux  sela  contenus  dans  ce  oooippsé,  et  surtout  aux  aeéaaies  de 
potasse  et  do  ehann  et  an  chlorure  de  potassium,  ^'on  âttnbue 
les  propriétés  diurétiques  cks  infusions  et  des  décoctions  de 
graine  de  lin.  Il  est  très^probable  aussi  que  l'oléo-rësine ,  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure,  et  qui  se  trouve  dissoute  dans 
i'eau  par  les  pnacipes  gommeux  4  n'est  pas  étrangère  à  l'action 
de  ces  préparations. 

Nous  venons  de  voir  qne  ces  graines  contiennent  en^ron 
16  pour  100  de  mucilage.  C'est  à  ce  principe  qu'elles  doivent 
leurs  propriétés  émoUîentes,  communiquées  aux*  liquides  dans 
ksquek  il  est  dissous.  Il  a  une  légère  odeur  d'amandes  amères, 
une  saveur  fade  un  peu  âove ,  qu'il  doit  k  une  oléorésioe  par- 
ticulière contenu  dans  le  tissu  de  l'épisperme  ec  de  l'endo- 
sperme.  Cette  saveur  est  plus  prononcée  quand  on  en  a  soumis 
les  graines  à  Tébullitioû  ;  aussi  c'est  avec  raison  qu'on  préfère 
'  l'infusion  pour  la  préparation  des  tisanes;  pour  les  injectioDS^ 
lotions  et  fomentations,  il  vaut  mieux  avoir  recours  à  ia  décoc- 
tion. 10  grammes  de  graine  de  lin  sur  lesquelles  on  verae*un  litre 
d'eau  bouillante  donnent  au  bquide  une  viscosité  suffisante 
pour  l'usage  interne  ;  si  on  les  fait  boiMllir ^  la  viscosité  aug- 
mente en  raison  du  mucibge  dissoua. 

J'ai  dit  que  le  principe  otéo-r&ineux,  oufucl  ks  aenienoeÉ  de 
Un  doivent  leur  odeur  et  leur  saveur  acre,  réside  dans  l'épi- 
■perme  et  l'endospennet  C'est  aussi  dans  le  tiasu^de  l'épispeniie, 
et  concrète  à  sa  surface,  ^pie  as  tvouue  pvesipwaoui  le  nmci- 
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lage.  Pour  le  prouyer,  il  faut  faire  macérer  les  graineer  dans 
une  faible  quantité  d'eau  pure  pendant  quelques  heures.  Bien-* 
tôt  chacune  d'elles  ooeupe  le  centre  d'un  noyau  gélatinoïde 
transparent,  constitué  par  le  iiiiiciia{«;e  gonflé,  et  l'ensemble  a 
assez  bien  l'aspect  du  frai  de  grenouilles.  On  les  essuie  alors 
dans  un  linge  sec,  et  on  les  dissèqttr.  L'épisperme  se  sépare  fa* 
eilement  de  Pendosperme,  et  on  roit  la  surface  externe*  de 
oelui-ci  lissC)  aèche,  et  non  Tisquense  ;  l'endosperme  enleré,  il 
reste  ramandc  dont  la  saveur  est  douce,  agi^ble  sans  aucune 
imce  d'acreté.  Si  on  sonmet  alors  séparément  les  enveloppes  de 
mâne  espèce  è  une  décoction,  suffisamment  prolongée  dans  l'eau 
pore,  ceUe<-ci  devient  très-Tisqueuse  avec  Tépisperme,  et  change 
à  peine  d'état  avec  l'endosperme. 

L'éther  sulfurîqne  enlève  aussi  à  ces  mêmes  enveloppes , 
comme  nous  k  verrons  plos  tard ,  i'oléorésine  à  laquelle  la  graine 
de  Un  doit  son  odeur  et  sa  saveur  acre. 

Dans  l'acte  de  la  végétaticm ,  k  mucilage  a  très^probablement 
pour  but ,  outre  la  nutrition  de  l'embryon ,  de  fixer  à  la  terre 
les  enveloppes  protectrices  cTu  jeune  végétal,  afin  de  lui  perw 
mettre  de  s'en  débarrasser  au  moment  opportun.  Cette  hypothèae 
est  la  conséquence  de  l'observation  suivante.  La  graine  étant 
mise  dans  la  terre  humide  maintenue  constamment  à  une  tem** 
pérature  de  15*^  à  2œ,  commence  par  augmenter  de  volume , 
puis  se  reoouvre  d'une  couche  mucilagineuse  gonflée  par  l'eau. 
Cemuinlage  imprègne  la  terre  environnante  et  l'unit  à  la  graine; 
clestalors  que  la  radicule  traverse  les  enveloppes ,  et ,  quelle  que 
soit  la  position  de  la  «graiae  ^  se  reooorbe  et  s'enfonce  dans  la 
terre  ou  elle  se  ramifia  Les  «otylédons>  en  s'éeartant  l'un  de 
l'autre,  produisent  sur  l'endosperme  et  Tépisperme  l'effet  d'un 
coân,  et  s'en  dégagent  par  un  mouvement  i^trograde;  noua 
verrons  plus  loin  quelle  est  akrs  la  composition  des  cotylédons; 
Si  on  examine  les  enveloppes  qui  ont  rempli  leur  rôle,  on  letf 
tmuve  atrophiées.  La  surface  interne  de  l'endospeitneà  perdu  la 
couleur  Manche  nacrée  ^fu'elle  avait  priniti?tement^  le  tissn  ds 
ce  cofpa  a'eat  aminci  ^  l'épisperme  est  devenu  une  membra»0' 
d'vae  ténuité  extrême  et  d'nne  transpareooe  parfaite;  l'ean  et 
l'éther  ponnettent  de  raconnattre  à  peine  de  l^èves  traces  dsa 
snbstuiocs  qu'elles  otmicnaicnt  ntitériedrement 


passons  maintenant  à  rétude  de  l'huile  de  lin*  Cette  huile  ^  qui 
euti*e  dans  la  composition  de  la  graine  pour  32  à  36  peur  100,  a 
des  caractères  différents ,  suivant  le  mode  de  préparation  et 
suivant  l'espèce  de  graine  dont  elle  a  été  extraite.  Obtenue  à 
froid  9  elle  est  généralement  jaune  clair,  douce ,  ayant  cependant 
une  légère  acreté  et  une  odeur  qu'elle  doit  à  l'oléo-ré^ine  des 
enveloppes  tenues  en  dissolution  dans  l'huile  grasse.  Elle  est 
composée  en  grande  partie  de  linoléate  lypilique  ;  le  margarate 
lypilique  n'y  entre  que  pour  6  1/2  pour  100  d'après  Sacc.  Sa 
densité  est  de  0,93  à  +  25*"  ;  à  —  27*^  elle  se  prend  en  masse  se- 
lubie  dans  40  parties  d'alcool  froid,  et  dans  1,6  d'éther  sol* 
furique  ;  elle  est  continue  dans  les  enveloppes  de  la  graine,  mais 
surtout  dans  Tamande,  qui  n'en  perd  aucune  quantité  par  râ)ul«> 
lition  des  graines  entières  dans  l'eau ,  ce  dont  je  me  suis  assuré 
en  épuisant  par  l'éther  des  graines  soumises  à  une  ébuUition 
longtemps  prolongée ,  puis  séchées  et  pulvérisées.  Le  résidu  de 
l'évaporation  de  la  solution  éthérée  était  égal  en  poids  au  ré- 
sidu de  la  solution  de  l'huile  contenue  dans  une  égale  quantité 
de  graines  de  même  natiu'e ,  et  qui'  n'avaient  subi  aucune  ébul- 
lition  préalable. 

Voici  l'expérience  au  moyen  de  laquelle  j'ai  déterminé  la 
quantité  et  les  caractères  de  l'huile  contenue  dans  chacune  des 
parties  de  la  graine. 

895  graines  de  lin  d'Italie  (  que  j'ai  préférées  à  cause  de  leur 
volume  plus  considérable  )y  pesant  10  grammes ,  ont  été  soumises 
à  une  macération  suffisamment  prolongée,  dans  une  très-faible 
quantité  d'eau  pure,  afin  de  permettre  la  séparation  facile  des 
enveloppes  et  des  amandes ,  ce  qui  s'exécute  assex  promptement 
de  la  manière  suivante.  Les  semences  sont  prises  une  à  une, 
essuyées  dans  un  linge  sec^  puis  maintenues,  au  moyen  du 
niénie  tissu ,  entre  le  pouce  et  Tindex  de  la  main  gauche ,  l'ex- 
trémité radiculaire  de  la  graine  dirigée  vers  la  face  palmaire  de 
la  main.  Alors,  .avec  la  lame  d'un  canif  dont  la  main  droite  est 
armée,  on  fait  à  la  partie  supérieure  de  la  graine  «ne  incision 
dans  le  plan  de  division  des  cotylédons.  A  ce  niioment  une  légère 
pression  des  deux  doigts  entre  lesquels  la  graine  se  trouve  placée , 
suffit  pour  que  l'amande  tout  entière  soit  projetée  hors  de  ses 

\(li]|(fr'.  Alors  on  sépare  l'épisperme  de  rendosperme ,  et 
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cette  séparation  étant  effectuée^  les  enTeloppea  et  les  amandes 
sont  séchées  chacune  séparément  dans  une  étuve  chauffée  à  50^ 
environ  jusqu'à  ce  qu'elles  ne  perdent  plus  de  leur  poids  ^  puis 
pesées ,  pulvérisées  et  épurées  par  Téther.  Cette  expérience  et 
celles  qui  précèdent  m'ont  permis  de  faire  le  tableau  suivant,  qui 
indique  assez  exactement  la  composition  de  la  graine  et  celle  de 
ses  différentes  parties. 

Mucilage  et  sels  solobles.  .     1,4 
01ëoré.siije  et  huile  grasse.     0,1 

Épisperme..  .  .  a.i  {j^J/^;  ,j- ;^^-^; -^^jt.;^; 

insolubles  dans  leftu   et 

réther 0,4 

/  Oléorésine  et  huile  grasse,    ofi 

Graines  de  lin  J  I  Eâu o,a 

d'iulie.  .    ./i?«j/>.«--«A  ^  ,)  Matières  sol  ublcs  dans  l'eau.    o,3 

,0  grammes.  .\^"»«'f"-*-  "  "    »«')  R^ida  ligneux  et  matière. 
^  *  r      insolubles  dans  leau  et 

réther 1,2 

Huile  grasse 3,o 

Eau 0,5 

Aw^»,^A^m  e  ftf  Matières  solubles  dans  l'eau.    o,3 

Amandes.    .  .  .     ^»0  \  Parenchyme,  débris  des  cel- 

lales,  matières  insolubles 
dans  Teau  et  Téther.    .  .     1.8 

10,0  10,0 

L'oléorésine  de  Tépisperme  était  mélangée  à  une  très-faible 
proportion  d'huile  fixe,  n'ayant  cependant  pas  les  caractères  de 
l'huile  extraite  des  amandes ,  et  ce  composé  était  fluide,  inco* 
lore ,  très-odoraiit ,  très-âcre,  soluble  complètement  dans  TaU 
cool  à  9°  d'où  l'eau  le  précipite. 

De  même  pour  la  solution  oléo-résineuse,  extraite  de  l'en* 
dosperme* 

L'huile  des  amandes  était  jaune»  limpide,  d'une  saveur  douoe, 
ayant  cependant  très-*légèrement  l'odeur  des  produits  retirés  de 
l'épisperme  et  de  l'endospenne. 

Toutes  les  graines  de  lin  ne  contiennent  pas  une  proportion 
constante  d'huile;  et  cette  huile  est  plus  ou  moins  colorée, 
plus  ou  moins  sapide,  selon  les  différentes  espèces. 

Le  tableau  suivant  indique  les  caractères  physiques  et  la 
compositioii  de  graines  de  provenances  différentes  que  j'ai 
examinées: 
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L'huile  de  lin  raifertne  «otiTent  d«  l'albutnine  et  du  muoiis 
en  dÎMolntioD.  Elle  se  saponifie  par  les  alcaUs^,  maîd  le  savon 
ainsi  obtenu,  ne  peut  servir  k  aacan  usage  à  cause  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  se  décompose  l'acide  linolëiquê.  Exposée  à 
Tair)  elle  se  rancit  très* vite  et  se  dessèche.  Aussi»  pour 
Fusage  médical,  et  surtout  lorsqu'elle  doit  être  prise  intérieur 
rement ,  doit-elle  être  extraite  par  exptession  à  froid  et  préparée 
récemment.  Si  cependant  elle  n'était  pas  employée  immédiase- 
ment,  et  si  elle  était  devenue  rance,  par  suite  de  son  oxygéiuittOD, 
on  loi  enlèverait  cette  saveur  désagréable  en  ratifiant  vivement 
avec  de  l'eau  tiède,  la  laissant  enanite  se  rassembler  à  la  sur- 
face  et  décantant. 

Malgré  touR  les  soins  apportés  à  sa  préparation ,  œtlie  huile, 
même  tout  à  fiit  récente ,  a  toujouvâ  une  saiveur  acre  et  «sa 
odeur  asses  prononcée  à  cause  de  la  dissolution  de  l'oléoHréBÎiie 
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qme  aiqu»  at^um  vue  exister  exclrnivement  dans  ks  enfreloppes 
tégunientaires.  ^^^'^i^UlMon  ay^o  de  Valcool  la  ptîyeraiteo  partie 
de  cette  oléo-rësiae  ;  mais  ce  traitement  ne  modifierait-il  pas 
tes  propriétés  thérapeutiques  ?  C'est  ce  qui  serait  à  savoir. 

Pour  les  usages  industriels^  on  prépare  Thuile  de  lin  en 
,i$crasant  les  graines,  a?iec  ou.  sans  eau ,  soit  au  moyen  de  pilons 
et  de  mortiers  en  fer,  soit  au  moyen  de  meules  verticales;  puis 
on  expose  la  pâte  obtenue  à  uue  certaine  chaleur^  dans  le  but 
de  rendre  l'huile  plus  fluide;  alors  on  l'introduit  chaude,  dans 
des  sacs  que  r«n  «oui^et  à  un^  forte  preiaioa  pour  en  eAraire 
la  plMa  ipraode  quantité  d'hiûU  possible*  Le  résidu  de  i^otte 
ei^preisvon  prend  le  nom  de  maro  ou  de  twrteaa. 

Je  ne  paderai  pas  des  différentes  transformations  de  l'huile 
de  Un  aoi»  rinftuenoe  de  l'aotioo  proloi«gée  de  l'air ,  de  l'acide 
nîtnqtte, des elealis  caostiqiiesy  tx- de kdistilUtion sèeh?r  Je' ne 
'  dirai  rien  non  plus  de  la  glu,  ai  du  caoutchouc  artificiels,  des 
différents  vernis  employés  eoiuine  siccatifs  dana  la  peinture i  de 
l'encre  dlmprknerie,  etc;««  ces  composés  ayant  peu  d'application 
en  médecijDe. 

▲vaut  d'abaodoDoer  cette  partie  de  mon  travail,  je  ferai 
observer  qoe^  pendant  la  germination  de  la  graine,  l'huile  est 
décomposée»  les  éléments  de  l'oléo-résine,  contenue  dans  l'épi- 
sperme  et  rendosperme ,  servent  au  dévelcfipement  du  sucre 
végétal.  Celle  qui  es4  contenue  dans  l'amande*  y  subsiste  CD  partie 
aussi  longtemps  que  kt  cotylédons  n'ont  pas  reçu  l'influence  de 
la  lumière;  mais  dès  ce  moment,  de  jaune-bUnohâtre  qu'ils 
étaient,  ils  deviennent  verts»  par  suite  de  la  transformation  en 
chlorophylle  de  Thuile  qu'ils  contenaient  encore. 

Quand  on  a  extrait  l'huile  de  la  graine  de  Un ,  le  résidu  porte 
-  le  nom  de  tourteau  de  Un. 

Yoiei  la  moyenne  du  résultat  de  l'analyse  de  divers  tour- 
teaux de  lin  : 

Eau i4  pow  loo. 

Haile .      6 

Mucilage a4 

Résida 56 

100 
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MM.  Soubeiran  et  Girardin  ont  analysé  aussi  des  tourteaux 
de  lin  et  Ycici  le  résultat  de  leurs  expériences  t 

£âa 11 

Haile la 

Matières  organiques 70  contenant  6  d*aiote. 

seU  soinbles 0*7 

liosphateB  oonaptés    comme 
phosplidtet  de§  os.  .  .  •  .  .    4*9 

100 


!seU  solnbles 
phosphates  comptés    comme 


Je  terminerai  par  quelques  remarques  sur  Thabitude  que 
l'on  a  de  placer  assez  souvent  les  cataplasmes  entre  deux  linges. 
Je  crois  cette  manière  d'agir  yicieuse  et  de  nature  à  compro* 
mettre  leur  effet,  car  outre  l'eau  qu'ils  transmettent  aux  organes, 
les  cataplasmes  mettent  encore  la  peau  à  l'abri  de  l'action  de 
Tair;  mais  cela  ne  peut  avoir  lieu  que  lorsque  le  contact  est 
immédiat  et  le  déplacement  impossible.  D'après  les  expériences 
de  MM.  Fourcault  et  Robert  Latour  l'action  de  l'air  sur  la  peau 
serait  une  des  conditions  essentielles  de  la  fonction  calorîsa- 
trice^  et  tout  enduit  imperméable  qui  s'opposerait  à  cette 
action ,  serait  un  puissant  antiphlogistique.  En  admettant  cette 
théorie  c^ui  me  parait  assez  rationnelle,  le  cataplasme  serait  cet 
enduit  imperméable  qu'on  peut  partout  se  procurer  si  fiunle- 
ment.  Mais  il  faut  qu'aucun  tissu  ne  soit  interposé  entre  hd  et 
la  surface  cutanée.  Qu'on  ne  redoute  pas ,  en  agissant  ainsi , 
Tadhésion  d'une  partie  de  l'épithéme  au  moment  où  on  l'enlère. 
Cette  crainte  est  chimérique ,  car  lorsque  le  cataplasme  a  été 
préparé  comme  je  l'ai  indiqué,  par  décoction  et  agitation  Tire 
et  continue  de  la  masse,  il  peut  être  appliqué  très-mou,  même 
aur  des  surfaces  recouvertes  de  poils,  sans  qu'aucune  portion  j 
adhère  lorsqu'il  est  resté  en  contact  pendant  un  certain  temps; 
parce  que  l'absorption  de  l'eau  par  la  peau  a  desséché  légère» 
ment  la  surface  du  cataplasme,  qui  s'enlève  tout  d'une  pièce 
avec  une  extrême  facilité ,  quelque  anfractueuses  que  soient  les 
parties  sur  lesquelles  on  l'a'^appliqué. 
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Avantages  que  Phuile  de  houille  rectifiée  présente  dans  la  conn 
servation  des  matières  animales  et  végétales  :  application  de  ce 
liquide  préalablement  aromatisé-,  par  M.  Éd.  Robin. 

La  chair  musculaire  peut  très-bien  être  conservée ,  maigre  la 
présence  de  Tair  humide,  au  moyen  de  la  yapeur  que  Thuile 
de  houille  répand  aux  températures  ordinaires.  Ce  mode  de  con- 
servation,  d'une  extrême  économie,  maintient  indéfiniment  la 
chair  dans  toute  sa  fraîcheur.  Sous  ce  double  point  de  vue  de 
l'économie  et  de  la  perfection  des  résultats ,  l'Huile  de  houille 
l'emporte  évidemment  sur  les  liquides  jusqu'ici  employés  dans 
nos  musées.  Les  pièces  qu'on  y  garde  immergées  dans  ces  li- 
quides sont ,  il  est  vrai ,  préservées  de  la  putréfaction ,  mais 
elles  sont  tranformées  :  ce  ne  sont  plus  des  matières  animales 
fraîches.  Au  contraire,  des  oiseaux  entiers,  avec  leurs  plumes, 
des  fœtus  de  tout  âge,  mis  dans  des  vases  bouchés,  au  fond 
desquels  se  trouve  un  peu  d'huile  de  houille,  n'ont  éprouvé 
aucune  altération. 

Le  pouvoir  conservateur  de  l'huile  de  houille  s'étend  sur  les 
matières  végétales  comme  sur  les  matières  animales.  Le  botaniste 
la  fera  servir  à  la  conservation  des  fruits ,  à  celle  des  fleurs.  Des 
expériences,  actuellement  en  voie  d'exécution,  semblent  indi- 
quer que  certaines  fleurs  pourront  être  gardées  ainsi  avec  l'appa- 
rence de  la  vie  et  sans  changement  de  nuance  bien  totale. 

Dans  toutes  les  applications  externes  où  l'on  a  pour  but  de 
calmer  la  douleur ,  de  diminuer  l'inflammation ,  elle  rempla* 
cerait  les  huiles  essentielles  des  plantes,  l'éther,  l'alcool  cam- 
phré, et  même  le  chloroforme,  la  liqueur  des  Hollandais  et 
l'éther  chlorhydrique  chloré ,  produits  d'un  prix  énormément 
élevé ,  et  n'ayant  aucune  vertu  connue  qui  les  rende  supérieurs 
à  l'huile  de  houille  rectifiée  et  aromatisée. 
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De  P examen  comparatif  des  diverses  espèces  de  scammonées,  de 
leur  valeur  purgative^  et  de  la  nécessité  de  ne  les  employer  dam 
la  thérapeutique  qu'à  Vètat  de  résine. 

Par  M.  Thohbl,  pharmacien  à  A  vallon  (i). 

La  scaminonée  serait  peut-être  le  purgatif  le  plus  lûr  comne 
il  est  déjà  un  des  plus  agréables,  m  elle  était  toujours  identique 
dans  sa  composition,  et  si  surtout  il  n'y  en  avait  pas  dans  le 
commerce  plusieurs  espèces^  différant  entre  elles  plutôt  par  leurs 
caractèrfQR  physiques,  depuis  la  scammonée  d'Alep  premier  choix* 
jusqu'à  celle  connue  soua  le  nom  de  scammonée  eu  galettes  ou 
de  Montpellier.  • 

Si  cette  dernière  sorte  se  distingue  facilement  à  la  première 
vue,  il  n'en  est  pas  de  même  d'une  autre  qui  contient  encore 
moins  de  résine  purgative  et  dont  le  prix  peu  élevé  pourrait 
séduire. 

Il  est  hors  de  doute  que  l'infidélité  reprochée  à  la  acammooé* 
vient  de  ce  qu*on  l'emploie  telle  que  le  commerce  nous  la  livre» 
plus  ou  moins  pure^  selon  sa  provenance  ou  la  manière  dont 
elle  a  été  récoltée»  On  voit  donc  qu'il  est  pour  ainsi  dire  im* 
possible  au  premier  coup  d'oeil  d'en  apprécier  la  valeur  purga*^ 
tive,  et  pour  cette  raiâon ,  le  médecin  «  n'étant  pas  bien  fixé  sur 
la  quantité  4  donner,  l'abandonne  par  suite  des  mécomptes  qu'il 
éprouve.  MM.  Mérat  et  Delens,  dans  leur.  Dietionnàire  de  m«- 
tière  médicale^  disent:  «On  reproehe  à  la  soammonée  d'être  un 
purgatif  infidèle,  ce  qui  est  parfois  vrai  et  parait  tenir  à  la  sorte 
commerciale  employée;  mais  cela  dépend  le  plus  souvent  de 
l'eut  du  sujet  auquel  on  l'administre.  >«  Lorsqu'on  voit  sa  com- 
position varier  depuis  6  jusqu'à  80  pour  100  et  plus  de  sub- 
sunce  active,  comme  je  vais  l'établir  tout  à  l'heure,  il  est  pemûi 
d'affirmer  que  la  première  partie  du  jugement  de  MM.  Mërât 
et  Oelens  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  seconde. 

(i)  Le  défaot  d'espace  et  Texamen  que  M.  Gaiboartse  proposait  de 
faire  des  deoz  notes  relatives  an  même  sojet,  nous  ont  empêché  de 
pablier  plus  tôt  le  mémoire  de  M.  Thorel. 
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Les  mauTaises  sortes  pouvant  itre  prises  pour  les  meilleures, 
puisque  aucun  caractère  extérieur  ne  donne  de  certitude,  pas 
même  le  plus  sâr,  l'odeur  de  brioche  ou  de  beurre  fondu,  il  en 
résulterait  certainement  l'abandon  de  ce  médicamenisi  précieux 
dans  beaucoup  de  cas,  et  la  thérapeutique  y  perdrait  beaucoup. 
four  ë^tfsr  cela  il  conviendrait  de  ne  remployer  qu'à  IVut 
d'cxirait  ou  de  résine;  de  cette  manière  toutes  seraient  ra- 
menées au  même  titre  en  perdant  plus  ou  moins  de  matière 
inerte,  selon  leur  impuretés  Ces  résines  seraient  alors  iden- 
tiques, quelle  que  soit  leur  provenance  ^  et  le  praticien,  une 
fois  filé  sur  les  doses  k  prendre,  obtiendrait  de  meilleurs  ré- 
sultats. 

Il  parait  qu'autrefois  la  scammonée  de  Smyrne  était  la  plus 
estimée  t  sa  composition  aurait  donc  bien  changé  ^  ou  n'est-ce 
pas  pltitàt  l'ignorance  qu'on  avait  des  principes  qui  la  com- 
posaient? Cette  dernière  cause  doit  être  la  plus  vraisemblable, 
oar  il  nVst  guère  possible  que  cette  scammonée,  contenant 
actuellement  plus  de  trois  fois  moins  de  résine  que  celle  d'ALep, 
ait  pu  changer  à  ce  point. 

Ces  deux  sortes  sont  bien  connues,  et,  d'après  les  auteurs  de 
matière  médicale,  on  peut  les  reconnaître  en  les  examinant 
avec  attention.  Celte  d'Alep  paraît  moins  terreuse,  et  en  la 
firotlant  elle  répand  une  forte  odeur  de  brioche  que  possède 
trèi^faiblemeat  l'autre.  Ce  caractère,  regardé  comme  le  meil- 
leur, peut  faire  porter  un  faux  jugement  sur  leur  qualité.  Le 
-fait  suivant  prouve  suffisamment  l'erreur  qu'on  peut  faire  en 
s'en  rapportant  à  ces  signes.  Une  scanunonée,  que  je  ne  voulais 
paa  employer  parce  qu'elle  ne  donnait  aucune  odeur,  m'a  four- 
ni 84  pour  100  de  résine* 

La  scammooée  en  galettes,  peu  employée  et  qui  n'aurait 
jamais  dû  être  mise  dans  le  commerce,  est  un  produit  fabriqué 
à  Mon^Uter  avec  diverses  substances;  elle  est  dure,  noire, 
lourde,  compacte,  blanchit  peu  ou  point  la  salive,  et,  malgré  sa 
asauvaise  qualité,  elle  donne  une  odeur  sensible  de  brioche  ou 
de  beurre  fondu.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  faite,  ainsi  que  le 
dit  M.  Guibourt*  avec  le  Cynanchum  motupeUacum  ;  le  résidu 
du  traitement  par  l'alcool  est  trop  poisseux  et  trop  dur,  étant 
desséché,  pour  qu'il  puisse  venir  de  cette  plante.  Ce  résidu  a 
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tous  les  caractères  des  composés  ammoniacaux  et  aiotës.  Du 
reste,  un  voyageur  des  environs  de  Montpellier,  à  qui  j'en  ai 
parlé,  m'a  affirmé  que  le  Cynanchum  y  était  complètement 
étranger,  et  que  sa  fabrication  était  inconnue  même  dans  ie 
pays. 

Une  quatrième  sorte  m'a  été  vendue  l'été  dernier  par  une 
maison  de  commission  de  Paris,  sous  le  nom  de  scammonée 
d^Alep,  Je  dois  dire  que  je  n'y  ai  pas  été  trompé,  et  qu'à  la 
première  vue  j'ai  conçu  des  soupçons.  Cette  sorte  qu'on  peut 
désigner  sous  le  nom  de  gomme  scammùnèe^  parce  qu'elle  est 
composée  en  presque  totalité  de  matières  gommeuses,  est  en 
morceaux  irréguliers,  ressemblant  un  peu  aux  bonnes  qualités  ; 
elle  est  dure,  comme  cornée,  se  réduisant  difficilement  en 
poudre,  d'un  aspect  grisâtre,  d'une  saveur  doucereuse,  insipide 
d'abord  et  prenant  ensuite  un  peu  à  la  gorge.  Complètement 
inodore,  sèche,  elle  prend  une  légère  odeur  étant  frottée  et 
mouillée  par  la  salive  qu'elle  blanchit  un  peu.  Elle  ne  contient 
que  6  pour  100  d'une  résine  verdâtre  et  peu  purgative.  Le  résidu 
du  traitement  alcoolique,  mis  en  contact  avec  de  l'eau  distillée 
bouillante,  se  gonfle  beaucoup  et  se  dissout  très-difficilement;  en 
précipitant  par  l'alcool  à  40  degrés  la  gomme  dissoute  par  l'eau, 
et  faisant  évaporer  ce  liquide  dont  la  gomme  a  été  éliminée,  je 
n'ai  obtenu  qu'un  résidu  presque  inappréciable.  Cette  sorte, 
appelée  improprement  scammonée ,  n'en  a  que  le  nom ,  et  est 
composée  de  92  pour  100  de  gomme,  qui  n'est  soluble  que  dans 
une  grande  quantité  d'eau ,  analogue  à  la  gomme  de  cerisier  : 
elle  parait  être  fabriquée  en  Europe. 

Les  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  l'analyse  des  scammonées 
d'Alep  et  de  Smyrne,  les  autres  n'ayant  pas  encore  été  exa- 
minées, ne  sont  pas  d'accord  sur  la  quantité  de  résine  qu'elles 
contiennent.  MM.  Bouillon*Lagrange  et  Vogel  en  ont  trouvé 
60  pour  100  dans  la  première,  et  29  pour  100  dans  la  seconde  ; 
tandis  que  M.  Guibourt  annonce  75  pour  celle  d'Alep,  la  seule 
qu'il  ait  analysée,  et  M.  Soubeiran  encore  davantage,  80  pour 
100.  On  ne  peut  mettre  en  doute  la  sincérité  de  ces  travaux  ; 
cette  variété  dans  les  résultats  ne  peut  donc  venir  que  de  la 
différence  de  composition  des  scammonées  sur  lesquelles  ces 
savants  ont  opéré. 
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Huit  échantillons  de  scaramonée  d'Alep,  provenant  des  meil- 
leures maisons  de  droguerie  de  Paris  et  de  Lyon^  m'ont  fourni 
des  quantités  de  résine  qui  ont  varié  de  45  à  84  pour  100.  Avec 
celle  de  Smyrne  je  n'ai  pu  obtenir  que  de  18  à  20  pour  100. 
Entre  mes  analyses  et  celles  de  M.  fiouillon-Lagrange,  qui 
datent  déjà  de  loin,  il  y  a  une  assez  grande  différence  ;  cette 
dernière  aurait  donc  perdu  en  qualité,  tandis  que  l'autre  aurait 
gagné.  Ces  variations  dans  leur  composition  passée,  présente  et 
probablement  a  venir^  démontrent  suffisamment  la  nécessité  de 
les  ramener  toutes  au  même  titre  ^  au  moyen  de  l'élimination 
des  substances  totalement  inactives  qu'elles  renferment. 

Leur  valeur  commerciale  devrait  être  relative  et  basée  sur 
la  quantité  de  résine  qu'elles  contiennent.  Pour  cela  il  serait 
indispensable  de  les  essayer  comme  on  fait  pour  les  quinquinas  ,* 
il  suffirait  d'en  traiter  une  petite  quantité  par  l'alcool  bouillant, 
par  exemple  5  grammes,  de  filtrer  et  de  faire  évaporer  l'alcool 
dans  une  petite  capsule  de  porcelaine.  En  prenant  pour  terme 
moyen  le  chiffre  de  75  pour  lOQ  pour  celle  d'Alep  et  20  pour 
100  pour  lautfe,  on  ne  pourrait  être  trompé* 

Cet  essai  devient  indispensable  en  présence  d'un  produit  aussi 
variable  dans  sa  composition.  Ni  les  signes  extérieurs,  ni  l'odeur 
de  brioche  ou  de  beurre  fondu  ne  sont  suffisants  pour  le  juger 
et  apprécier  sa  qualité.  Si  l'on  s'en  tenait  à  la  forme,  h  l'aspect 
que  présentent  les  différentes  espèces  de  scammonées,  on  se 
tromperait  souvent,  car  la  fraude  a  tant  de  ressources  qu'elle 
trouve  le  moyen  de  tout  imiter.  Quant  à  l'odeur,  ce  caractère 
induirait  d'autant  mieux  en  erreur,  qu'il  est  encore  regardé 
comme  infaillible.  D'après  cette  indication,  un  échantillon,  que 
j'avais  mis  de  côté  parce  qu'il  ne  sentait  absolument  rien,  m'a 
donné,  ainsi  que  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  84  pour  100  de  ré«' 
sine;  c'est  la  plus  forte  proportion  que  j'aie  obtenue. 

Un  autrç  fait  prouve  encore  davantage ,  s'il  est  possible,  le 
peu  de  confiance  qu'on  doit  accorder  à  la  scammonée  brute. 
Dans  250  grammes  de  scammonée  d'Alep,  demandée  à  Lyon 
dans  une  des  premières  maisons  de  droguerie,  j'en  ai  trouvé 
trois  qualités;  une  partie  m'a  donné  84  pour  100  de  résine: 
cVst  celle  qui  était  sans  odeur  et  que  pour  cette  raison  j'avais 
jugée  mauvaise  ;  une  autre  68,  et  la  troisième  49  pour  100  seu- 
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kment.  Aiuâ  avee  la  dernière,  en  svpiposaDt  que  le  mëdeclo  en 
ait  prescrit  un  gramme,  le  malade  n'aurait  pris  q«e  49  oend- 
grammes  de  sahstanœ  purgative,  landia  qu'avec  la  première 
il  en  aurait  pris  84  centigramiaies,  différence  de  près  de  moitié. 
Ces  causes  étant  inconnues,  la  variation  dans  ks  résultais  est 
attribuée  à  la  constitution  plus  nu  moins  robosès,  plus  ou  moins 
susceptible  d'individualité» 

Toutes  les  scammonée»  ne  contiennent  pas  de  gomme  :  il  n'y 
ena  pointdans  la  meilleure;  car  l'àkool  à  40  degrés  ne  produit 
dans  leur  résidu,  traitée  par  Teau  bouillante,  aucun  précipité. 
Une  autre  particularité,  c'est  que  toutes  les  fois  qu'il  y  a  de  la 
gomme  on  est  suc  d'y  rencontrer  de  la  fécule  axnylaoée  ;  ^e  n'ai 
pas  trouvé  un  seul  échantillon  qui  ne  contienne  l'une  et'Fautie 
ensemble;  toujours  la  teinture  d'iode  colorait  plus  ou  moins  les 
liqueurs  en  bleu. 

Cette  propriété  de  la  teinture  d*iode  m'a  fourni  un  exorllenc 
réactif  pour  elassev  de  suite  les  seammonées.  Toutes  les  lois  que 
l'iode  ne  donnera  point  de  coloration  bleue,  on  sera  certain 
d'avoir  sous  la  main  une  bonne  qualité  ;  par  eiceptiooy  un  seul 
échantillon,  sur  lequel  la  teinture  d'iode  était  sassaotion,  ne  m'a 
donné  que  68  pour  100  de  résine.  L'intensité  de  la  couleur  bleue 
est  d'autant  plus  forte  que  Uscammonée  est  plus  mauvaÎBe  r  vnsi 
plus  la  couleur  sera  foncée,  moins  elle  contiendra  de  résine.  En 
général,  une  grande  quantité  de  gomme  et  de  fécnle  dénoie  une 
mauvaise  scammonée.  Lorsqu'on  ne  voudra  point  avoir  recours 
à  l'extraction  de  U  résine  comme  essai,  et  que  l'on  voudra 
seulement  savoir  si  elle  est  bonne ,  ce  moyen  potirra  être  cm» 
ployé  avec  certitude.  On  en  met  0,50  à  0,60  grammes  dans  20 
ou  30  grammes  d'eau  distillée  bouillante;  on  agite,  puis  on 
décante  au  bout  d'un  instant,  et  on  laisse  tomber  dans  le  liquide 
une  goutte  de  teinture  d'iode.  Les  seammonées  de  Smyrne^  de 
Montpellier  donnent  une  couleur  très-foncée;  il  n'y  a  que  ia 
mauvaise  qualité  d'Alep,  celle  qui  donne  le  moins  de  résine^  qjM 
bleuisse  par  l'iode. 

Yoîci  les  produits  que  }'ai  obtenus  des  .ecammondes  que  j  ai 
analysées. 
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L'extrait  alcoolique  indiqué  dans  les  analyses  m'a  para  mieux 
placé  dans  les  substances  solubles  dans  l'eau,  parce  qu'il  s'y 
dissout  complètement  lorsqu'on  le  sépare  de  la  résine. 

Préparation  de  la  résine  de  scammonée, 

l^e  degré  de  l'alcool  n'est  pas  sans  importance  dans  la  pré- 
parauoa  de  la  résina  de  soaAimonée.  Le  tableau  suivant  le  fuit 
voir  en  donnant  avec  le  degré  de  Talcool  le  produit  correspon- 
dant» 


«(îAViioAiB  là  grammes. 
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En  examinant  ce  tableau,  on  voit  d'ab6rd  qu'avec  l'alcool 
faible  on  obtient  plus  de  résine  des  tories  inférieures  qu'avec 
ralcool  fort,  ensuite  que  l'alcool  à  26  degrés  donne  plus  de 
résine  avec  les  bonnes  qualités  que  l'alcool  à  32  degrés.  Ainsi, 
quelle  que  soit  la  scammonée  que  l'on  emploie,  la  résine  doit 
toujours  être  préparée  avec  l'alcool  à  26  degrés» 

L  alcool  à  32  degrés  ne  dissout  pas  toute  la  résine  de  la  scam- 
monée d*Alep,  je  m'en  sub  assuré  en  reprenant  le  résidu  par 


—  112  — 

Talcool  à  26  degrés )  j'en  ai  retiré  une  quantité  notable  douée 
d'une  énergie  tout  aussi  active  que  la  première.  D'un  autre 
côté,  cet  alcool  à  32  degrés  enlève  aux  mauvaises  sortes  tout 
autant  de  substances  extractives. 

L'alcool  à  22  degrés,  au  contraire,  dissout  de  la  gbmme  et  des 
matières  inertes  qu'on  est  obligé  de  séparer  ensuite  sous  peine 
d'avoir  une  résine  peu  active,  et  c'est  surtout  dans  les  scaoï- 
monées  les  moins  riches  que  ces  effets  se  font  sentir.  Mais  ce 
qui  doit  surtout  s'opposer  à  l'emploi  de  cet  alcool ,  c'est  que 
dans  les  meilleures  qualités  il  laisse  intacte  beaucoup  de  sub- 
stance purgative  qu'il  ne  peut  dissoudre. 

On  voit  encore,  d'après  ce  tableau,  que  la  scammonée  qui 
m'a  été  vendue  sous  le  nom  d'Alep,  et  que  j'ai  appelée  gomme 
icammonéej  ainsi  que  la  scammonée  de  Montpellier,  ne  doivent 
jamais  être  employées,  ni  en  nature,  ni  même  pour  en  extraire 
la  résine,  quel  que  soit  leur  prix,  parce  qu'elles  fournissent  une 
résine  impure  peu  purgative,  malgré  le  peu  qu'elles  en  donnent. 

Que  la  scammonée  de  Smyrne  peut  être  employée  seulement 
pour  eu  avoir  la  résine;  mais  il  faudrait  pour  cela  que  son  prix 
actuel  fût  réduit  de  moitié  au  moins,  et  encore  la  résine  ob- 
tenue n  est  jamais  bien  blanche,  malgré  sa  décoloration  par  le 
cbarbon. 

Que  la  scammonée  d'Alep  de  bonne  qualité  devra  toujours 
éire  préférée,  quoiqu'elle  soit  d'un  prix  beaucoup  plus  élevé, 
parce  quelle  donne  un  beau  produit  par  la  seule  évaporation 
de  Talcool  et  sans  d'autres  précautions. 

Résine  de  scammonée. 

Scammonée  d'Alep qoo  grammes. 

Alcool  à  3a  degrés  (3/6  da  commerce) aooo        — 

Ëuu • •      4^         "^ 

Je  mets  le  tout  dans  un  bain-marie  fermé,  que  je  laisse 
pendant  deux  jours  à  la  température  de  20  degrés,  en  prenant 
lu  précaution  de  remuer  de  temps  en  temps.  Je  filtre,  et  je  jette 
un  peu  d'alcool  sur  le  résidu  pour  entraîner  ce  qui  pourrait 
rester,  puis  je  distille  au  bain-marie  pour  recueillir  la  plus 
grande  partie  de  l'alcool.  Ensuite  je  fais  évaporer  le  résida 
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dans  une  capsule  de  porcelaine  à  une  très-douce  chaleur,  jus- 
qu'à évaporation  complète  de  toute  humidité. 

Avec  les  meilleures  sortes  l'opc^ration  est  terminée  ainsi.  Si 
au  contraire  on  extrait  la  résine  de  la  scammonée  de  Smyrne 
ou  même  de  la  scammonée  d'Aiep  de  mauvaise  qualité,  il  faut, 
à  la  fin  de  l'opération^  et  au  moment  où  il  ne  reste  plus  qu*un 
peu  de  liquide  dans  la  capsule^  y  ajouter  de  l'eau  tiède  qui 
s'empare  de  la  mStlière  colorante  ;  on  décante,  puis  on  achève 
la  dessiccation.  L'emploi  du  charbon  ne  m*a  pas  réussi  comme 
je  l'aurais  cru  ;  on  perd  de  la  résine  et  beaucoup  d'alcool  sans 
obtenir  un  produit  beaucoup  plus  beau. 

Le  Codex,  pour  la  préparation  de  cette  résine,  ne  donne 
point  de  formule,  c'est-à-dire  qu'il  renvoie  à  la  préparation  de 
la  résine  de  jalap.  Il  existe  cependant  une  grande  différence 
entre  la  composition  de  cette  racine  et  la  composition  de  la 
scammonée.  Le  jalap  contient  en  grande  quantité  des  substances 
extractives  solubles  dans  l'alcool  et  dans  Peau,  et  qu'on  ne 
peut  se  dispenser  d'enlever  par  un  traitement  aqueux  ;  tandis 
qu'en  employant  les  meilleures  scammonées,  il  n'y  en  a  point 
ou  très-peu,  et  par  conséquent  l'addition  de  l'eau  devient 
inutile. 

Mode  d'administration. 

La  résine  de  scammonée  est  le  purgatif  le  plus  facile  à 

prendre.  Les  enfants  l'avalent  dans  le  lait  sans  s'en  apercevoir. 

Une  seule  formule,  celle  que  M.  Planche  a  donnée  ,  suffit  ;  la 

résine  s'émulsionne  parfaitement  avec  le  lait  dont   elle  ne 

.  change  ni  la  couleur  ni  la  saveur. 

Les  doses  indiquées  dans  les  formulaires  me  paraissent  trop 
faibles;  je  crois  qu'il  conviendrait  de  les  augmenter  en  suivant 
la  progression  suivante  :  pour  les  enfants  de  deux  à  quatre  ans, 
30  centigrammes;  de  cinq  à  huit  ans,  50  centigrammes;  de  dix 
à  quinze  ans,  75  centigrammes,  et  pour  les  grandes  personnes, 
de  1  gramme  à  1  gramme  et  demi. 

Le  résultat  de  ces  recherches  m'autorise  à  conclure  : 

1*^  Que  la  scammonée,  quelle  que  soit  sa  provenance  et  sa 
qualité,  ne  doit  être  employée  dans  la  thérapeutique  qu'à  l'état 
de  résine  j 
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2**  Que  la  scammonëe  en  galettes  et  la  gomme  scammonée 
devraient  être  non-seulement  abandonnées ,  mais  retirées  de  la 
matière  médicale  comme  médicaments  sophistiqués ,  et  saisis 
partout  où  on  les  trouverait; 

3"*  Que  ia  scammonée  de  Smyrne  ne  possède  pas  Faction  pur- 
gative à  un  aussi  haut  degré  qu'on  Ta  cru  jusqu'à  présent  ;  qu^on 
peut,  malgré  cela,  l'employer  pour  en  extraire  la  résine,  quoique 
le  produit  soit  toujours  un  peu  coloré,  malgré  toutes  les  pré- 
cautions prises;  mais  il  faudrait  pour  cela  que  son  prix  actuel 
fût  réduit  de  moitié  ; 

4"*  Que  la  scammonée  d*AIep,  malgré  son  prit  élcTé,  doit 
toujours  obtenir  la  préférence. 

5°  Que  la  teinture  d'iode  fournit  un  réactif  sûr  pour  distîn*- 
guer  les  bonnes  scammonées  des  mauvaises  ;  qu'il  est  plus  cer- 
tain que  tous  les  caractères  connus  jusqu'ici; 

6**  Que  néanmoins,  lorsque  l'on  veut  savoir  exactement  la 
richesse  d'une  scammonée,  le  seul  moyen  est  d'en  traiter  une 
petite  quantité  par  l'alcool  ; 

7^  Enfin,  que  l'alcool  à  26  degrés  est  le  seul  convenable  pour 
Tex traction  de  la  résine  de  toutes  les  scammonées. 


ObservtJttions  sur  la  scammonée. 

Par  M.  GiuBOUAT. 

S'il  est  une  vérité  bonne  à  répéter,  c^est  que  les  deux  sciences 
les  plus  indispensables  à  un  pharmacien,  et  qui  sont  le  fonde- 
ment le  plus  honorable  de  son  aisance  et  de  sa  réputation,  sont 
une  exacte  connaissance  des  drogues  médicinales  et  un  grand 
exercice  pratique  dans  la  préparation  des  médicaments.  Un 
pharmacien  qui  ne  saurait  pas  distinguer  une  bonne  substance 
médicinale  d'une  inférieure  ou  d'une  falsifiée;  qui  puiserait 
dans  le  commerce  ses  médicaments,  ses  extraits,  ses  sirops ,  ses 
emplâtres, ses  eaux  distillées,  tous  les  médicaments  chimiques, 
ce  pharmacien  ne  mériterait  pas  plus  la  confiance  du  public 
que  celle  des  médecins,  et  n'aurait  pas  à  se  plaindre  de  l'abandon 
où  pourrait  se  troitrer  son  olBcîne. 

Il  est  une  chose  également  dont  les  pharmaciens  doivent  ie 


—  115  — 

gaurder,  c*e8t  de  dîsorëditer  les  médicaments  simples,  en  faisant 
croire  qu'il  est  très^difficile  de  les  avoir  de  bonne  qualité,  ou 
qu'ils  sont  tellement  variables  dans  leur  composition  que  les 
médecins  doivent  peu  compter  sur  leurs  effets;  car  do  discrédit  ' 
de  la  drogue  médicinale  à  celiiî  de  set  pvépamtions  il  n'y  a 
qu'un  pasy  et  nous  avons  déjà  assez  de  médicaments  tombés 
dans  l'oubli^  dont  la  médecine,  cependant,  pourrait  tirer  un 
parti  très-avantageux. 

Ces  réflexions  m'ont  été  suggérées  par  deux  notes  relative»  à 
la  scammonée^  récemment  publiées  par  M.  Thorel,  phanniH 
cien  à  Aralloo,  et  par  notre  collègue  M.  Dublanc  (1),  et  seront 
mon  excuse  pour  l'examen  critique  que  je  vais  faire  de  leurs 
deux  publications.  Tous  deux,  en  effet,  se  fondant  sur  ce  iatt, 
contestable  suivant  moi,  que  la  scammonée  d'Alep  peut  varier 
dans  sa  nature,  au  point  d'offrir  une  différence  de  17  à  96  pour 
100  de  résine  purgative,  sans  qa*on  puisse  le  reconnaître  à  ses 
caractères  physiques,  concluent  à  ce  que  la  scammonée  en 
nature  soit  bannie  de  l'usage  médicinal  et  remplacée,  dans  tous 
les  cas ,  par  sa  résine  obtenue  aa  moyen  de  l'alcool.  Je  crois 
pouvoir  dire^  au  contraire,  que  la  bcNme  soamnaonée  d'Alep 
possède  des   caractères  physiques  asies  certains  pour  qu'on 
puisse  la  distinguer  des  aortes  inférieures  ou  falsifiées,  et  con- 
tinuer de  l'appliquer  directeokent  à  la  fabrication  des  médica- 
ments, J'aj<Mfttesai,  même,  qu'il  es!  beaucoup  plus  facile  de 
distinguer  une  bonne  scammonée  d'une  mauvaise,  qu'il  ne  le 
serait  de  reconnaître  une  résine  de  scammonée  pure  de  celle  qui 
serait  mélangée;  de  telle  aorte  que,  dans  l'état  dépbrableoù 
est  tombé,  sous  plusieurs  rapports,  la  préparation  des  médi- 
caments, un  pharmacien  qui  prendrait  dans  le  commerce  sa 
résine  de  scammonée,  serait  bien  phn  sujet  à  être  trompé  que 
s'il  acbetiiitlaseamu)onnée  eUe-méme. 

Suivant  M.  Tborel,  d'abord,  «  il  est  hors  de  dtnite  que 
rinâdélité  reprochée  à  la  scammonée  ne  provienne  de  ce  qu'on 

«   ■      >■  I   ■■■  I       m     ■«       Il      »■    m     ■  III         I  I  I        ■■       I     ' 

<t)  Le  méinorre  Se  M.  Thoref  se  trouve  dans  le  Bèpwrtoirt  depharma- 
ci«  éb  M.  Beachatiat,  cahier  de  février  i85t ,  la  lettre  de  M.  Doblant, 
relatif  ii  iai  acanattanée,  est  însérée  dana  le  /mmmbI  dt  ^nmam  et  de 
chimie  4%  DMiis  da  macikft  paye  iS&. 
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remploie  telle  que  le  commerce  la  présente,  sans  qu'il  soit  pos* 
sible  d'en  apprécier  à  la  vue  la  valeur  purgative;  et  les  plus 
mauvaises  sortes  pouvant  être  prises  pour  les  meilleures, 
puisque  aucun  caractère  extérieur  ne  donne  de  certitude,  pas 
même  l'odeur  de  brioche ,  qui  passe  pour  le  meilleur^  il  en 
résulterait  certainement  l'abandon  de  ce  précieux  médicament, 
si  on  ne  l'employait  à  l'état  d'extrait  ou  de  résine.  De  cette 
manière  toutes  seraient  ramenées  au  même  titre;  les  résinen 
seraient  identiques,  quelle  que  fût  leur  provenance,  et  le  méde- 
cin, une  fois  fixé  sur  les  doses  à  prescrire,  obtiendrait  de  meil- 
leurs résultats»  » 

Je  me  permettrai  de  dire  que  je  n'approuve  pas  toutes  les 
parties  de  cette  conclusion.  Car  s'il  peut  souvent  y  avoir  avan- 
tage à  substituera  une  matière  première  le  principe  ou  la  partie 
qui  est  la  cause  de  sa  principale  propriété,  c'est  à  condition  que 
cette  matière  première  sera  d'abord  choisie  de  bonne  qualité  ; 
qu'on  ne  croira  pas  faire  assez,  par  exemple,  que  d'extraire  la 
résine  des  scsi^monées  de  toute  qualité  et  de  toute  provenance, 
et  qu'on  ne  regardera  pas  surtout  comme  la  meilleure  celle  qui 
fournira  le  plus  de  résine,  uniquement  parce  qu'elle  en  contient 
davantage.  On  conçoit  que  rien  ne  serait  plus  facile  que  de 
falsifier  de  la  scammonée  avec  une  résine  commune. 

Dans  le  cas  présent,  ce  que  je  reproche  à  M.  Thorel ,  et 
même  un  peu  à  M.  Dublanc,  c'est  de  s'être  appuyés  sur  des 
caractères  insuffisants,  ou  de  s'être  contentés  de  cette  raison,  qui 
ne  l'est  pas  moins ,  que  les  scammonées  examinées  par  eux  ont 
été  prises  dans  les  meilleurs  maisons  de  drogueries  de  Lyon  ou  de 
Paris.  £a  effet,  comme  il  n'y  a  pas  de  maison  de  droguerie,  si 
bonne  fût  «elle,  qui  consentit  à  n'avoir  que  des  matières  de  Ja 
première  qualité,  c'est  toujours  un  devoir  pour  le  pharmacien 
de  choisir  parmi  celles  qui  s'y  trouvent,  la  substance  qui  pré«^ 
sente  les  marques  de  la  meilleure  espèce. 

D'ailleurs,  M.  Thorel  donne  encore  le  nom  de  geammanée  de 
Smyme  aux  sortes  inférieures,  ou  plus  ou  moins  falsifiées,  de  la 
scammonée  d'Alep)  tandis  qu'elle  constitue  une  espèce  distincte, 
qui  peut  être  trouvée  aussi  pure  et  aussi  résineuse  que  l'autre, 
uiais  qui  ne  jouit  pejit-être  pas  au  même  degré  de  la  propriété 
pur(;ative«.Quant  à  la  tcammfméede  JUmUpeltier,  M.  Thorel 
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me  cite  uniquement  pour  me  blâmer  d'avoir  dit  que  cette 
scammonée  était  faite  avec  le  suc  du  cynanchummonspelicuninif 
et  il  ajoute  qu'un  voyageur  des  environs  de  Montpellier  lui  a 
affirmé  que  ce  cynanchum  est  tout  à  fait  étranger  au  pays ,  et 
que  la  fabrication  de  la  scàmraonée  y  est  inconnue.  J'avoue  que 
je  n'ai  vu  par  moi-même  ni  la  plante  ni  la  fabrication  ;  mais  je 
tiens  les  faits  pour  vrais,  à  cause  des  autorités  sur  lesquelles  on 
peut  les  appuyer.  Ce  sont  d'abord  Lobel  et  Pena,  ce  dernier 
natif  de  Narbonne,  qui,  sous  le  nom  de  scammonium  Monspe^ 
iieme,  décrivent  et  figurent  la  plante  dont  Linné  a  fait  plus 
tard  son  cynanchum  Monspeliacum ,  et  qui  nous  apprennent 
que  cette  plante  est  très-abondante  sur  toute  la  plage  sablon- 
neuse de  la  Méditerranée^  depuis  l'embouchure  du  Rhône 
jusqu'à  Agde;  que  le  suc  laiteux  dont  elle  est  toute  remplie  est 
employé  comme  purgatif;  mais  à  une  dose  plus  forte  que  la 
scammonée  de  Syrie  ;  enfin  que  ce  suc  desséché  sans  aucune 
addition,  est  de  couleur  noire  ou  brune  (jédversariay  p.  273). 

C'est  ensuite  Clusius  qui  a  trouvé  sur  la  côte  de  Valence  et  sur 
celle  du  Languedoc,  principalement  sur  la  partie  qui  se  trouve 
entre  la  mer  et  l'étang  de  Thau ,  une  plante  volubile,  du  genre 
des  apocyns,  qui  est  toute  remplie  d'un  suc  laiteux,  et  qui  est 
encore  le  cynanchum  Monspeliacum  L.  [Rariorum^  p.  125). 

C'est  encore  Jean  Bauhin  qui  ajoute  aux  détails  précédents 
qu'avec  le  suc  de  cette  plante  et  de  la  colophane ,  les  Marseil- 
lais adultèrent  la  scammonée  avec  tant  d'adresse  qu'on  a  peine 
à  la  reconnaître  {HisL  plant.  ^  1. 11,  p.  136). 

Je  pourrais  citer  aussi  Magnol  et  Gouan,  tous  deux  médecins 
de  Montpellier  et  célèbres  botanistes  ;  mais  ce  qui  précède  suffit 
pour  montrer  que  le  cynanchum  Monspeliacum  est  très-abon-^ 
dant  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  et  que  son  suc  laiteux 
sert  à  préparer  une  sorte  de  scammonée  qui  ne  peut  être  que 
œlle  connue  sous  le  nom  de  scammonée  de  Montpellier.  S  a 
annoncé  d'ailleurs  que  Ton  ajoutait  à  ce  suc  différentes  résines  ; 
que  ses  caractères  physiques  et  sa  nature  étaient  très-variabiet, 
et  qu'il  fallait  rejeter  complètement  cette  sorte  de  l'officine  du 
pharmacien. 

J'ai  reproché  à  M.  Thorel  de  s'être  arrêté  à  des  caractères 
insuffisants  dans  le  choix  qu'H  a  fait  de  set  scammonëes;  il  me 
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semble  qu'eu  voici  la  preuve  ;  une  scammonée  qu'il  avait  chex 
lui  et  qu'il  ne  voulait  pas  employer^  parce  qu'elle  ne  dofwaU 
aucyne  odeur,  lui  a  cependant  fourni  84  pour  100  de  résine. 
Aussitôt,  il  en  tire  la  conséquence  que  le  caractère  tiré  de 
Todeor  est  fautif,  et  il  place  cette  scammonée  inodore  en  tête  de 
toutes  les  autres. 

Cependant  l'odeur  de  brioche  que  la  scammonée  exhale 
lorsqu'elle  est  réunie  en  masses  ou  frottée,  ou  échauffée  par  la 
vapeur  de  l'haleine,  est,  non  pas  le  seul,  mais  un  des  meiUewra 
indices  de  sa  bonne  qualité,  et  il  est  probable  que  la  scammonée 
si  résineuse  et  inodore  de  M.  Thorel  n'était  paa  pure.  Alors  la. 
résine  obtenue  ne  Tétait  pas  davantage  \  alors  aussi  quel  avan- 
tage peut-il  résulter  de  sa  préparation? 

Il  faut  donc  toujours  revenir  à  s'assurer  de  la  pureté  de  la 
matière  première^  par  la  réunion  de  tous  les  caraclêres  doni  eUe 
doit  être  pourvue  •  lorsqu'on  l'aura  choisie  de  cette  manière,  oa 
trouvera,  peut-être,  qu'elle  constitue  un  médicament  assea 
uniforme  et  assez  constant  dans  ses  effets,  pour  rester  au  nombre 
de  ceux  que  le  pharmacien  et  le  médecin  peuvent  employer. 

J'admets,  cependant,  qu'il  y  ait  souvent  de  l'avantage  à  em- 
ployer la  résine  de  scammonée  à  l'état  de  pureté.  Pourquoi 
alors  M.  Thorel  ne  nous  donne-t'^il  pas  un  meilleur  moyen  de 
l'obtenir  à  cet  état?  ainsi,  notre  .honorable  confrère  blâme  le 
Codex  d'avoir  renvoyé  la  préparation  de  la  résine  de  scammonée 
à  celle  de  la  résine  de  jalap,  lequel,  dit-il,  contenant  beauGOup 
de  matières  extractivea  solubles  dans  l'alcool  et  dans  l'eau» 
oblige  à  soustraire  ces  matières  par  l'eau  \  tandis  qu'en  em- 
ployant les  meilleures  scammonées,  qui  en  contiennent  fort  peu, . 
l'addition  de  l'eau  devient  inutile. 

Cependant  M.  Thorel  nous  a  dit  précédemment  que  les  maxk* 
vaises  qualités  pouvaient  être  prises  pour  les  meilleures;  de 
sorte  que  ces  mauvaises  qualités  contenant  davantagfK  de  ma- 
tière extractive,  celle-ci  restera  mêlée  à  la  résine. 

Ensuite,  M.  Thorel  ne  conseille  pas  de  traiter  la  scammonée 
par  de  l'alcool  à  36  degrés  cart«.|  qui  donnerait  de  la  réiîiie 
])fesque  pure  ;  pas  même  par  de  l'alcool  à  32  degrés  ;  il  prescrit 
de  prendre  de  l'alcool  à  26  degrés,  parce  qu'il  a  trouvé  que  ^t 
alcool  donnait  plus  de  produit  que  l'autre.  G'est-A-dire  que 
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c«l  abool  a  diMoiit  d<s  partiel  extraodyei  ou  gommeuMï^  qdl 
imàent  la  rëtitie  plutf  impure»  et  c*eit  le  produit  direct  àé 
rëTaporation  qu'il  préfère  à  la  rétine  de  «cammonée  du  Godes  I 

Quant  à  M.  DublanCy  il  «oit  le  procédé  du  Codex  pour  la 
préparation  de  la  résine  de  scamtnonéef  auasi  n'al-^jé  d'autre 
i^proohe  à  lui  adreawr  que  celui  d'avoir  été  trop  abèolu  dàni  la 
proposition  de  lubetituer,  daui  tout  les  oas^  la  réfllhe  de  scam» 
nouée  A  la  Bcammonée  en  nature;  se  fondanf,  soit  sur  ce  que 
J«s  plu$  betleê  ieammonéeê  du  eotnmeree  peuîfmê  vffHr  de$ 
caractères  fort  pm  iemblablei,  soit  sur  ee  que  la  ptuê  belle  êeâm- 
monée^  revêtue  de  ses  caractères  les  plus  favorables ^  peut  con- 
tenir seulement  17  parties  de  rémne,  tandis  que  d'autres,  setti>* 
blables  en  apparence^  fournissent  30,  22,  27,  28,  80,  dO,  64  et 
96  pour  100  de  résine.  Si  ces  données  étalent  exactes,  il  ést 
œrtain  que  la  soammonée  serait  le  plus  infidèle  de  tons  les  mé- 
dicamenu;  mais  sont-elles  bien  certaines?  Et  d'abord,  si  dar 
scammonée»,  cùHâidèrêes  comme  les  plue  belles  du  eommefûe^ 
offraient  des  caractères  trèa^issetnblables,  n'estœ  pas  plutôt,  en 
réalité,  parce  qu'elles  étaient  de  qualités  différente»?  Réeipro» 
quement,  des  scammonées  assez  différentes  pour  contenir  de  17 
à  96  centièmes  de  résine,  étaient-elles  si  bien  pourvues  des 
mêmes  caractères  physiques  qft'il  ft'y  edi  pas  moyen  de  les 
distinguer?  Yoilà  ce  dont  il  est  permis  de  douter. 

Je  me  permettrai  quelques  autres  obseryatioas  sur  1»  lettre  de 
M.  Dublanc.  Ce  n^est  pas  notre  collègue  qui  a  fait  connaître  la 
petite  quantité  de  gomme  qué  contient  la  scaumionée  et  la 
présence  fréquente  de  l'amidon  dans  ce  produit  commercial.  De 
plus,  il  s'exagère  la  portée  de  ces  deux  feits ,  en  posant  en  prfn» 
dpe  que  la  gomme  ne  fait  pas  partie  des  éléments  de  la  scam*- 
monée,  et  que  ce  qui  la  coMiiiuê,  indépendamment  de  la  résine, 
efest  la  fécule.  La  fécule,  quoique  contenue  abondamment  dans 
la  racine,  ne  fait  pas  partie  du  suc  laiteux  qui  constitue  la  scam^- 
monée,  et  ne  s'y  mêle  que  lorsqu'au  lien  dé  se  borner  k  exiteAtt 
le  suc  laiteux  par  des  Incisions,  on  pile  ktf  racines,  et  qu'on  eh 
exprime  le  suc^  pour  le  dessécber  ensuite  au  soleil  ou  sur  11 
feu.  n  efst  certain,  ea  effet,  que  les  belles  sortes  de  scammonée 
d'Alep  ne  contiennent  qu'une  très-petite  qtiantité  d'amidon,  et 
aeddentellement;  et  que  ce  sont  les  sortes  les  plos  inférieures, 
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obtenues  par  expression  et  rejetées  de  l'officine  du  pharmacten^ 
qui  en  contiennent  15,17  et  jusqu'à  36  pour  100*  Il  est  tout 
aussi  certain  que  ce  qui  constitue  la  scamnionée  dans  la  plante, 
à  Tëtat  de  suc  laiteux,  et  ce  qui  lui  donne  la  propriété  de  recon- 
stituer un  suc  laiteux  et  visqueux  par  l'eau  ou  la  salive,  ce  ne 
peut  pas  être  l'amidon;  mais  bien  les  parties  extractives  et 
gommeuses  qu'elle  renferme  «  lesquelles  en  forment  une  partie 
essentielle,  et  qui  maigre  leur  petite  quantité,  suffisent  pour 
motiver  la  place  donnée  à  la  scamroonée  parmi  tes  produits 
désignés  sous  le  nom  commun  de  gommes-résines • 

Je  termine  en  présentant  à  la  Société  un  sel  que  j'ai  obtenu 
anciennement,  en  analysant  la  scammonée  d'Alep,  et  que  le 
temps  ne  m'a  permis  ni  d'examiner,  ni  de  reproduire.  J'avais 
remarqué,  contrairement  à  Tobservation  de  Bouillon-Lagrange 
et  de  M.  Yogel,  que  le  produit  du  lavage  à  l'eau  de  la  résine  de 
scammonée,  rougissait  assez  fortement  le  tournesol.  C'est  en 
saturant  la  liqueur  par  l'ammoniaque  et  en  la  concentrant  par 
l'évaporation  que  j'ai  obtenu  ce  sel,  dont  l'examen  ultérieur 
ne  peut  manquer  d'être  fort  intéressant. 


Citratt  itB  \ùntnûn%  anglais. 

Analyse  qwniiiatwe  du  manganèse^  par  Laming. 

AL  Laming  a  vu,  contrairement  à  ce  qui  est  annoncé  dans 
plusieurs  traités  d'analyse ,  que  le  carbonate  de  manganèse  était 
parfûtement  blanc ,  et  parfaitement  inaltérable  à  l'air ,  pourvu 
qu'on  n'ait  pas  employé  à  sa  préparation  un  excès  de  carbonate 
alcalin.  La  coloration  observée  dans  ce  dernier  cas  provient  de 
ce  qu'une  portion  du  sel  se  décompose  en  oxyde  de  manganèse 
noir  qui  reste  mêlé  au  carbonate  non  décomposé ,  et  en  acide 
carbonique  qui  se  porte  sur  le  carbonate  alcalin ,  et  le  trans- 
forme en  bicarbonate.  Il  suit  de  là  que  si  on  emploie  tout 
d'abord  un  bicarbonate  alcalin  pour  opérer  sa  préci[»ution ,  le 
sel  de  manganèse  obtenu  ne  se  décompose  pas  :  c'est,  en  effet,  ce 
qu*a  vu  M.  Laming. 

Ces  faits  ont-ils,  pour  le  dosage  du  manguacae ,  l*impor(ai:oe 
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qne  semble  lear  accorder  Tauteur  ?  H  n'y  a  pas  lieu  de  le  croire 
en  songeant  au  procédé  actuellement  suîtî  dans  lequel ,  après 
avoir  obtenu  à  Tëtat  de  carbonate  tout  le  manganèse  renfermé 
dans  une  dissolution ,  on  sèche  ce  carbonate ,  et  on  le  décompose 
par  la  chaleur  pour  le  peser  à  Tétat  d'oxyde  rouge  mangano- 
manganique  Mn'O^. 


Séparation  du  protoxyde  et  du  btoocyde  de  cuivre , 

par  H.  Rose. 

Étant  donné  un  mélange  de  protoxyde  et  de  bioxyde  de  cui* 
yre,  ou  plutôt,  étant  donnée  une  dissolution  complexe  renfer^ 
mant  une  certaine  quantité  de  ces  deux  oxydes^  comment 
déterminer  la  proportion  de  chacune  d'elles?  D'une  manière 
très-simple ,  en  ayant  égard  à  ce  fait  découvert  par  M*  Henry 
Rose,  que  le  carbonate  dé  baryte  précipite  le  bioxyde  de  cuivre 
de  ses  dissolutions ,  tandis  qu'il  ne  précipite  pas  le  protoxyde. 

Il  suffit  donc  de  traiter  par  ce  réactif  la  dissolution  mixte  des 
deux  oxydes ,  d'agiter  quelque  temps  à  l'abri  du  contact  de  l'air 
afin  d'éviter  la  transformation  si  facile  du  sel  protoxyde ,  et 
enfin  de  doser  séparément  le  cuivre  précipité  et  le  cuivre  resté 
en  solution.  Le  premier  était  à  l'état  de  bioxyde,  le  second  est 
à  l'état  de  protoxyde. 

La  méthode  d'analyse  appliquée  par  H.  Rose  à  la  séparation 
des  deux  oxydes  du  cuivre ,  peut  se  généraliser ,  et  l'emploi  du 
carbonate  de  baryte  peut  devenir  applicable  à  tous  les  cas  où  il 
s'agit  de  séparer  une  base  puissante  de  toutes  les  bases  faibles 
qu'il  déplace  de  leurs  dissolutions. 


Découverte  dfun  nouveau  métal  ^  par  Rbrgsmaiin. 

En  faisant  l'analyse  d'un  minerai  provenant  de  Brévig ,  en 
Norwège,  M.  Bergemann  a  obtenu  une  substance  simple  nou- 
velle qui  y  par  ses  propriétés  comme  par  les  composés  oxydés 
ou  salins  qu'elle  forme ,  ne  ressemble  à  aucune  de  celles  qu'on 
connaît  aujourd'hui.  C'est  évidemment  un  métal  nouveau  : 
M.  Bergemann  lui  a  donné  le  nom  de  Donarium. 
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L«  mliitfm  m  question  était  oomposé  da  la  manière  «lûvauta  s 

silice. 18  ponr  xeo. 

(>sy4li  en.  métal  noaTMint  .  «  .    74       * 
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D'après  le  mode  d'analyse  employé ,  Toxyde  était  obtenu  à 
i*état  d'hydrate ,  sous  forme  d'une  poudre  blanche  qui  derenaic 
légèrement  jaune  par  dessiccation*  Dans  les  acides,  elle  était 
parfaitement  soluble ,  et  ne  dégageait  pas  de  chlore  avec  l'acide 
chlorhydrique. 

Eu  chauffant  cet  oxyde  avec  du  potassium ,  on  remarque  une 
action  vive  manifestée  par  un  dégagement  de  calorique  et  de 
lumière  1  il  se  forme  de  la  potasse  et  le  métal  nouveau  est  mis 
i  nu«  C'est  une  poudre  uoire  comme  du  charbon ,  mais  pesante , 
pouvant  acquérir  l'éclat  métallique  par  le  frottement ,  parti- 
culièrement quand  on  la  triture  dans  un  mortier.  Cette  poudre 
paut  être  conservée  sans  altération  aous  l'eau  froide  pendant 
36  heures  s  luais,  sous  l'eau  chaude»  elle  s'oxyde  rapidement. 
Les  acides  nitrique  et  chlorbydrique  sont  sans  action  sur  elle, 
mais  Toau  régale  la  transforme  en  un  oxyde  rouge  et  la  dissout. 
L'aoide  aulfurique  la  dissout  également* 

L'oxyde  de  donarium  s^obtient  en  calcinant  fortement  l'hy- 
drate Il  est  rouge  et  très-lourd  «  car  sa  densité  est  5,  5;  quand  il 
a  été  très-fortement  calciné ,  il  ne  se  dissout  pas  dans  les  acides, 
et  c'est  là  un  moyen  de  le  séparer  du  fer  qui  existe  en  très- 
petite  quantité  dans  le  minerai.  £n  faisant  digérer  cet  oxyde 
dans  l'acide  sulfurique ,  il  reprend  bientôt  sa  solubilité.  Quand 
il  n'a  été  séché  qu'à  tOO^  il  se  dissout  alors  dans  les  acides 
et  l'acide  chlorbydrique  n'y  produit  aucun  dégagement  de 
chlore. 

Les  dissolutions  de  donarium  sont  incolores,  à  l'exception 
de  celle  du  chlorure  qui  est  jaune  quand  elle  est  chaude. 
Traitées  par  les  réactifs  ordinaires ,  ces  dissolutions  présentent 
les  caractères  suivants  : 

Q^jjj**^ •••..|     Précipité  insolable  dans  an  excès. 

Ammoniaque Précipité  semblable  i  de  Talumine. 

Carbonates  alcalins I      Précipité  blanc ,    très-solable  dans 


Bicarbonates •  .1         un  aicès. 
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Acide  oialiqae Prëcipité  blam:,  iniolable  dans  un 

excès. 
Cyanure  jaune Précipité  coolear  de  cliaîr. 

Carbonate  de  birytc Précipité  complet  d'hydrate  d'oxyd* 

de  Donaiiam. 

Svlfhy.trate  (râttimmoniaqM.  .  .     Précipité  floconneax,  vert  foncé. 

Cyaniirr  ronge .  •  .  \ 

Hydrogène  sulfuré >     Rien. 

teinture  «le  noix  de  Galles.  .  ./ 


Sur  la  Phosphorescence  du  phosphore,  f>ar  Marchand. 

Il  y  a  déjà  bien  longtemps  qu*oii  a  cherche  pour  la  première 
fois  à  donner  une  explication  de  la  phosphorescence  du  phos- 
phore. Connaissant  l'affinité  de  ce  corps  pour  l'oxygène ,  on  avait 
d'abord  attribué  à  l'oxydation  qu'il  subit  à  l'air,  la  lueur  qu'il 
répand  dans  ce  gaz  et  qui  est  si  parfaitement  visiblcr  dans 
l'obscurité  :  mais  on  reconnut  bientôt  que  le  même  phénomène 
avait  lieu  dans  les  gaz  avec  lesquels  le  phosphore  ne  se  combine 
pas  chimiquement, 

Berzélîus  est  le  premier  qui  ait  suggéré  l'idée  que  la  phos- 
phorescence était  due  à  un  simple  fait  d'évaporation  accom- 
pagné d*un  changement  moléculaire.  M.  Marchand  apporte 
aujourd'hui  un  grand  nombre  d'expériences  qui  confirment 
l'opinion  du  chimiste  suédois* 

Il  a  vu  d'abord ,  comme  ses  prédécesseurs ,  que ,  dans  un 
courant  d'iiydrogène  ou  d'acide  carbonique  bien  pur,  le  phos- 
phore se  maintient  lumineuit  comme  dans  l'air  lui-même. 

Un  bâtOQ  de  phosphore  porté  d>ius  le  vide  barométrique  s'y 
maintient  lumineux  pendant  un  certain  temps  au  bout  duquel 
toute  lumière  cesse  de  se  produire.  On  reconnaît  que  c'est 
précisément  au  terme  où  Tespace  est  saturé  de  vapeur  de  pbos  • 
phore. 

Si ,  au  lieu  de  porter  le  phosphore  dans  un  espace  vide  d'air, 
on  le  porte  au  contraire  dans  un  espace  rempli  d'air  comprimé, 
on  observe  des  phénomènes  non  moins  dignes  d'intérêt  :  dans 
un  air  sec,  comprimé  à  deux  atmosphères,  et  à  la  température 
de  15*^  C.  toute  phosphorescence  est  arrêtée:  elle  redevient  sen- 
sible, si  on  diminue  la  pression. 

On  voit  donc  que  Taugmentadon  de  pression  qui  a  pour  effet 
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de  retarder  ou  d'arrêter  Tévaporation ,  arrête  aussi  ou  diminue 
le  dégagement  de  lumière. 

On  avait  remarque  que  le  phosphore  n'émettait  pas  de  lu- 
mière dans  l'hydrogène  bien  dëpouryu  d'oxygène  par  le  potas- 
sium. M.  Marchand  a  donné  une  explication  de  ce  fait  qui 
semblait  en  contradiction  avec  sa  théorie.  G*est  que  le  potas- 
sium ,  en  même  temps  qu'il  enlève  l'oxygène ,  introduit  une 
certaine  quantité  d'huile  de  naphthe  qu'il  retient  toujours  à  sa 
surface,  et  on  a  remarqué  que  les  corps  hydrogénés,  les  huiles 
volatiles ,  les  diverses  espèces  d'éther  qui  se  combinaient  avec 
le  phosphore  arrêtaient  son  évaporation. 

Par  ces  expériences,  comme  par  d'autres  encore ,  il  parait 
démontré  que  la  phosphorescence  du  phosphore  tient  réellement 
à  son  évaporation. 


Action  de  V onguent  mercuriel,  par  Berensprukg. 

L'action  de  l'onguent  mercuriel  employé  en  frictions  est  incon- 
testable et  ne  peut  s'expliquer  qu'en  admettant  que  le  mercure, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre ,  pénètre  l'épidjerme  et  les 
parties  cutanées  sous-jacentes ,  pour  venir  au  contact  du  sang 
et  des  parties  intérieures  du  corps. 

Mais  à  quel  état  le  mercure  est-il  quand  il  pénètre  ainsi  l'épi- 
derme?  Est-ce  à  l'état  de  mercure  liquide  coulant?  Non,  sans 
doute,  car  MM.  Béclard  et  Krause  ont  démontré  qu'il  ne  pou- 
Tait  pénétrer,  alors  même  qu'il  était  soumis  à  une  pression  de 
vingt-six  pouces. 

Est-ce  donc  à  l'état  de  mercure  extrêmement  divisé,  comme 
on  admet  qu'il  existe  dans  l'onguent  mercuriel?  Pas  davantage. 

A  cet  égard,  Autenrieth  et  Zeller  avaient  fait  autrefois  une 
expérience  fort  ingénieuse.  Dans  une  blessure  prête  à  se  refermer, 
ils  avaient  introduit  de  petites  lames  d'or  très-minces  |  de  ma- 
nière que  la  peau,  une  fois  cicatrisée,  les  recouvrait  complète- 
ment ,  et  qu'elles  faisaient  en  quelque  sorte  partie  de  l'économie 
rivante.  Ils  ont  alors  frotté  l'épiderme  avec  l'onguent  mercuriel 
pendant  un  temps  suffisamment  long ,  après  lequel  ils  ont  fait 
une  incision  pour  tirer  les  feuilles  d'or  et  les  observer.  Elles 
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n  avaient  pas  subi  la  moindre  altcration ,  ce  qui  indique  qu*au- 
cune  portion  de  mercure  métallique  ne  les  avait  atteiuics. 

Le  résultat  de  cette  expérience  ayant  été  contesté  par  OEsler- 
len,  M.  Berensprung  a  cru  devoir  répéter  de  nombreux  essais 
afin  de  porter  une  nouvelle  lumière  sur  la  question. 

11  a  pris  des  me^ubranes  animales,  des  peaux  de  vessie,  de 
porc,  de  veau,  de  mouton  qu'il  tendait  sur  l'ouverture  d'un 
vase  de  manière  à  avoir  des  appareils  semblables  à  ceux  qu'on 
emploie  pour  l'endosmose.  Tantôt  ces  membranes  étaient  sèches, 
tantôt  elles  étaient  humides;  tantôt  encore  elles  étaient  iniprë* 
gnées  de  matière  grasse  de  manière  à  les  rendre  plus  perméablet 
à  l'onguent.  Il  frottait  alors  lune  des  surfaces  avec  longuent 
mercuriel  pendant  des  heures  entières  sans  discontinuer ,  puis 
il  examinait  l'autre  surface,  soit  à  Taide  d'un  bon  inîcroscope, 
soit  à  l'aide  d*une  feuille  d'or.  Jamais,  dans  aucune  expérience, 
il  n'a  pu  trouver  la  moindre  trace  de  mercure. 

(le  n'est  donc  pas  à  Tétai  métallique  alors  même  qu  il  est 
très-divisé,  que  le  mercure  pénètre.  Ce  n'est  pas  non  plus  à 
l'état  de  vapeur,  comme  Ta  reconnu  l'auteur,  puisqu'en  en- 
veloppant une  feuille  d'or  dans  une  membrane  animale  très- 
mince,  et  la  tenant  suspendue  au-dessus  d'un  vase  contenant 
du  mercure ,  on  n'y  trouve  aucune  espèce  d'altération ,  alors 
même  que  le  mercure  est  chauffé  et  que  l'expérience  dure 
plusieurs  semaines. 

Maïs  alors ,  sous  quelle  forme  le  mercure  pénètre-t-il  donc 
dans  l'économie  ? 

Ici  l'auteur  a  cru  devoir  faire  une  analyse  exacte  de  l'onguent 
mercuriel  et  rechercher  si  le  mercure  ne  s'y  trouverait  pas  à 
un  état  particulier  de  combinaison  qui  lui  permit  d'opérer 
facilement  cette  pénétration,  et  d'arriver  jusqu'au  sang  pour 
produire  son  action  si  remarquable  et  si  bien  connue. 

Lorsqu'on  fait  fondre  une  certaine  quantité  d'onguent  mer- 
curiel dans  un  petit  tube ,  on  voit  le  métal  se  séparer  du  corps 
gras,  de  telle  manière  que  le  liquide  présente  deux  couches  très* 
distinctes,  l'une  inférieure  et  blanche  formée  par  le  mercure 
ooulant,  l'autre  supérieure  et  jaune  formée  par  le  corps  gras 
fondu.  Mais,  entre  ces  deux,  couches,  il  est  toujours  permis 
d'en  distinguer  une  troisième  formée  d'une  très-petite  quantité 
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de  matière  noire  que  l'on  reconnaît  facilement  pour  du  protoxyde 
de  mercure.  Et,  en  effet,  traitée  par  l'eau  très-légèrement  acidulée 
et  froide,  elle  8*y  dissout  très-facilement,  ce  que  ne  pourrait 
faire  le  mercure  à  Tétat  métallique,  et  la  solution  présente 
tous  les  caractères  des  protosels  de  mercure.  En  outre,  la  quan- 
tité de  cette  matière  est  excessivement  variable;  elle  est  très- 
faible  dans  l'onguent  récemment  préparé ,  et  augmente  beau- 
coup à  mesure  que  celui-ci  devient  plus  ancien.  C'est  d'ailleurs 
une  remarque  que  l'on  a  pu  faire  que  la  couleur  bleue  de 
Tongiieot  mercuriel  se  fonce  prodigieusement  avec  le  temps,  an 
point  de  devenir  quelquefois  complètement  noire. 

U  n'y  a  donc  aucun  doute  à  cet  égard  :  l'onguent  mercuriel 
renferme  toujours  du  mercure  à  l'état  de  protoxyde  noir^  et  la 
quantité  de  celui-ci  augmente  avec  l'âge  de  l'onguent.  Mids 
quel  rôle  joue  ce  protoxyde  de  mercure  ? 

Déjà  Donovan  et  Ghristison  avaient  constaté  sa  présence  dans 
Tonguent  mercuriel ,  et  ib  avaient  même  reconnu ,  dans  Fana» 
lyse  qu'ils  avaient  faite ,  que  le  mercure  ainsi  protoxyde  for- 
mait la  cinquième  partie  de  celui  qui  restait  à  l'état  métal- 
lique. M.  Guibourt»  de  son  côté,  avait  fait  une  analyse 
semblable,  et  n'avait  trouvé  que  l/ôOO*  de  protoxyde,  et  encore 
avait -il  avancé  que  ce  protoxyde  était  combiné  avec  un  acide 
particulier.  Entre  deux  assortions  si  différentes,  il  importait 
d'avoir  des  expériences  nouvelles  et  précises ,  de  connaître  les 
limites  entre  lesquelles  pouvait  varier  la  proportion  de  prot- 
oxyde existant  dans  Tonguent ,  et  de  savoir  enfin  si  ce  protoxyde, 
même  en  si  petite  quantité  qu'il  existât,  ne  serait  pas  la  véritabk 
cause  de  l'action  exercée  par  l'onguent. 

M.  Berensprung  a  répondu  à  ces  questions.  Il  a  leeonna 
iftibord  que  si  k  mercure  métallique  était  incapable,  à  qud- 
qu'état  de  division  qu'on  le  suppose,  de  traverser  les  tissas 
cutanés,  il  n'en  était  pas  de  même  du  mercure  protoxyde,  et 
que  celui-d ,  en  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  il  se  dissout 
dans  les  acides  des  sécrétions,  était  emporté,  comme  à  l'aide 
éPun  véhicule^  à  travers  les  membranes  et  les  cellules  de  Tépi- 
derme ,  jusqu'aux  parties  les  plus  profondes  et  les  plus  intimes 
de  l'économie. 

Il  a  reconnu  enstnte  qve  la  quantité  de  ce  pr«>loKyde  de 
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mercure  n'avait  pas  besoin  d'être  considérable  pour  produire 
de  grands  effets,  et  les  expériences  qu'il  a  faites  à  ce  sujet  sont 
assez  curieuses  pour  être  rapportées. 

Il  prépara  une  pommade  composée  seulement  d'axongc  et 
de  protoxyde  de  mercure  dans  les  proportions  suivantes  : 

Axonge. .  •  • u  gros 

OxytU  noir  de  mercure i  gros 

£t  cette  pommade  qui  ne  renfermait  pas  autant  de  mercure 
que  l'onguent  reercuriel  ordinaire ,  constituait  un  véritable 
poison  pour  les  animaux  qui  en  étaient  frottés.  24  grains  ^e 
œtte  pommade  suffisaient  pour  £aire  périr  un  chat  dans  Tenace 
de  quatre  jours,  et  la  même  quantité  faisait  périr  un  lapiii  pi 
,  vingt-quatre  heures. 

11  prépara  une  autre  pommade  dans  les  prc^ortions  m- 
vantes  s 

Oxyde  noir  de  mercare. i  grain 

Axonge i  gros. 

Et  il  employa  cettte  pommade  comme  succédanée  de  la 
pommade  mercurielle  ordinaire.  Les  nombreuses  expériences 
qu'il  fit  sur  les  malades  lui  donnèrent  la  conviction  qu*une 
semblable  pommade  agissait  de  la  même  manière  et  avec  le 
même  degré  d'énergie. 

Il  suffit  donc,  pour  être  en  droit  de  rapporter  l'action  de  l'on- 
guent mercuriel  ^  au  protoxyde  de  mercure  qu'il  renferma ,  de 
constater,  par  l'analyse,  que  la  quantité  de  cet  oxyde  forme  en- 
viron la  72*  partie  de  celle  qui  correspond  au  mercure  resté  à 
l'eut  métallique.  Or^  cette  proportion  est  en  effet  la  moyenne 

,  des  analyses  exécutées  jusqu'ici  tant  sur  des  pommades  d'une  ré- 
cente préparation,  que  sur  des  pommades  déjà  anciennes. 

Ce  résultat  remarquable  auquel  l'auteur  est  arrivé^  en  ce  qui 
concerne  Tongiient  mercuriel,  peut  s'appliquer  également  et  avec 
autant  de  raison  à  toute  cette  série  de  préparations  que  Ton  ob- 
tient en  triturant  le  mercure  avec  diverses  substances,  mais  qui 
sont  destinées  à  l'usage  interne.  Ainsi  :  Taethiops  per-se,  l'hy- 
drargyrum  cum  Créta  (Ph  :  Lond),  l'hydrargyrum  cum  magne- 
aia  (^Ph:  Dubl),  l'sthiopa  grapbiticus  (Pb  :  Sax),  le  mercurius 

,  gummosus  Plenckii,  Taethiops  saccharatus,  Taethiops  tartarisajtus 
Sellii,  les  pilulae  hydrargyr.  (Ph  ;  Lond). 


—  128  — 

Sticcédané  du  collodium  ;  par  Meller. 

Le  docteur  Meller  donne  dans  le  répertoire  de  Buchoer  la 
formule  d'un  mélange  qu'il  regarde  comme  i^n  véritable  succé- 
dané du  collodium. 

On  fait  dissoudre  dans  de  resprit-de-TÎn  ti'ès-fortement  reo* 
tifié  de  la  laque  en  écailles  pulvérisée  :  la  solution  prend ,  en  se 
refroidissant ,  une  consistance  demi-solide  et  comme  gélatineuse. 
C'est  ce  mélange  qu'emploient  les  Ebénistes  pour  polir  leun 
meubles. 

Etendu  sur  an  morceau  de  linge  ou  de  ta£Fetas,  et  appliqué 
sur  la  peau  y  il  montre  toutes  les  propriétés  et  tous  les  avantages 
du  collodium  :  ainsi,  il  est  impénétrable  à  l'air,  à  l'eau,  à  Phuile, 
même  aux  humeurs  et  sécrétions  organiques.  Il  n'irrite  la  peau 
en  aucune  façon,  et  adhère  parfaitement  sur  elle.  Son  adhérenœ 
est  même  telle  qu'il  peut  re^iplacer  la  dextrine  en  cas  de  frac- 
ture. 

L'auteur  affirme  que  les  blessures  guérissent  avec  rapidité  ^ 
quand  on  les  recouvre  de  ce  mélange. 


Sur  le  phosphate  acide  de  fer,  nouvel  agent  médical; 

par  M«  GRBBiri8H. 

Le  phosphate  acide  de  fer  est  un  sel  qui  parait  très-employé 
aujourd'hui  à  Londres  et  dans  plusieurs  parties  de  l'Angleterre, 
et  qui  parait,  en  effet,  offrir  de  grands  avantages  dans  son  emploi. 
Il  présente  cette  particularité  remarquable  d'être  soluble  en  toute 
proportion  dans  l'eau,  et  d'être  dépourvu,  cependant,  delasaveur 
d'encre  désagréable  qui  appartient  aux  sels  solubles  de  fer. 

Le  moyen  de  l'obtenir  est  très-simple  :  on  fait  chauffer  une 
dissolution  d'acide  métaphosphorique ,  et  on  y  ajoute  autant  de 
phosphate  de  fer  neutre  qu'elle  en  peut  dissoudre  à  l'ébuUition» 
La  solution  qu'on  obtient  ainsi  est  verdâtre'ou  de  couleur  ar- 
doise et  demi-transparente.  Exposée  à  Fair,  elle  se  solidifie  avec 
le  temps,  non  pas  en  prenant  une  forme  cristalline,  mais  eu 
prenant  une  consistance  pilulaire.  En  y  ajoutant  de  la  poudre 
de  réglisse,  on  peut  lui  donner  immédiatement  cette  consistance, 
et  la  mettre  de  suite  en  pilules. 


—  129  — 

M.  Greenish,  qni  a  porté  ces  faits  à  la  connaissance  delà  société 
pharmaceutique  de  Londres,  a  également  donné  la  formule  d'un 
sirop  préparé  aTec  ce  sel  et  qui  en  renferme  2  grammes  par  once. 
{Pharmàeeuticàl  JoumaL)  H.  Buignet. 


itatUUB. 


flolvbilité  dv  phosphate  dm  chaux  dans  le  ancrata  da 
(AiaiMC;  M.  Bobibrib.  — Des  essais  effectués  dans  le  but  de 
Rchercher  les  causes  de  solubilité  des  phosphates  calcaires,  au 
sein  des  résidus  de  raffinerie,  ont  permis  à  l'auteur  de  Constater 
qve  le  sucrate  de  chaux  favorise  cette  solubilité  d'une  manière, 
notable.  Youlant  oontrAler  oette  dMerration ,  il  a  pris  du  phos- 
phate de  chaux  des  os  précipité  par  l'ammoniaque  Ph  O*, 
3Ga  0.  Il  l'a  parfaitement  lavé  ,  calciné»  pulvérisé  et  il  Ta  rais 
en  contact  avec  une  dissolution  de  sucrate  d'une  concentration 
moyenne.  La  même  expérience  a  été  effectuée  au  moyen  de 
phosphate  gélatineux.  Dans  les  deux  cas  et  à  la  température 
ordinaire»  une  partie  du  phosphate  est  entrée  en  dissolution  au 
bout  d'une  heure  environ.  La  solution  a  été  plus  considérable 
dans  le  flacon  où  était  placé  le  phosphate  hydraté. 

En  filtrant  le  sucrate  de  chaux  mis  en  contact  avec  le  phos- 
phate, évaporant  le  liquide  et  l'incinérant,  on  obtient  une 
masse  blanche  qui,  traitée  par  l'acide  azotique»  et  enfin  par 
l'ammoniaque,  abandonne  facilement  le  phosphate  de  chaux 
diMous ,  sous  forme  de  flocons  transparents. 


Emploi  da  Taclda  pScricina  dans  la  bièra,  an  liaii  da 
houblon.  — M.  Dumoulin  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences 
un  échantillon  de  bière,  dans  laquelle,  au  lieu  de  houblon,  il 
a  introduit  de  l'acide  picrique.  La  préparation  de  cette  bière, 
dit  l'auteur,  a  été  commencée  dans  les  premiers  jours  d'avril 
dernier,  et  le  brasseur  qui  y  a  concouru  a  suivi  très-attentive- 
ment toutes  les  phases  de  cette  opération.  Il  a  ainsi  constaté 

Jûwm.  de  PJUr».  #1  de  Ckim,  t«  sÉtis.  T.  XX.  (AoûC  ilSi.)  ^ 
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que  la  marche  de  la  fermentation  est  parfaitement  régulière  et 
qofil  est  impossible  de  la  distinguer  de  celle  qui  a  lieu  avec  la 
bière  fabriquée  avec  le  houblon.  Le  procédé  nouveau  présente 
une  économie  fxinsidérable,  attendu  qu'il  suffit  de  25  ceniigr. 
d'acide  picrique  pour  un  hectolitre  de  bière.  M.  Dumoulin 
pense  que  cette  bière  sera  préférable  à  la  bière  ordinaire 
pour  la  marine  ;  l'acide  picrique  ayant  des  propriétés  antiscor- 
butiques. 

Soa¥6ftii  eaufltlqae. — Depuis  qÎDelque  tempe  on  commence 
à  employer  en  Angleterre  l'électricité  comme  caustique.  Un 
dentiste  anglais  vient  même  d'imaginer  un  petit  appareil  ter- 
miné par  un  fil  de  platine;  ce  fil ^  introduit  dans  la  cavité  des 
dents  carriées^  ne  tarde  pas  à  rougir  et  à  cautériser  fortement 
les  surfaces  malades,  dès  que  le  courant  est  ouvert  et  com|^t. 
Ce  dentiste  dit  que  les  malacks  ne  s'aperçoivent  pas  de  tout  de  œ 
qu'on  leur  fait  et  que  la  sensation  est  presque  nulle*  (  Union 
médicale.) 

0>BsomiBatioB  de  la  quinine   en  Grèce   —  Depuis 

quelque  temps  la  fièvre  sévit  épidémiquement  en  Grèce ,  avec 
une  telle  intensité,  que  dans  les  environs  d'Athènes,  sur 
100^000  habitants,  près  de  40,000  en  sont  atteints.  U  en 
résulte  une  consommation  extraordinaire  de  sulfate  de  quinine, 
que  l'on  peut  évaluer,  pour  la  Grèce  seule,  à  près  de  700  li- 
vres. Si  Ton  y  joint  les  iles  turques,  l'Asie  Mineure,  la  Ma- 
cédoine et  la  Thessalie,  la  consommation  totale  du  sulfate  de 
quinine  dans  ces  contrées  peut  s'élever  à  6,000  livres  par  an. 
Ces  fièvres  épidémiques  reparaissent  presque  périodiquement  à 
deux  ou  trois  années  d'intervalle.  (Arck,  der  pkarm») 


Anaïyn  de  la  liqueur  allankitque  des  ânesses;  par  M.  LAiroBita, 


J*avais  reçu  la  liqueur  amniotique  et  allantoïque  d'un 
afin  de  pouvoir  la  soumettre  à  une  analyse  chimique.  Cette 
liqueur  avait  une  couleur  jaunâtre,  une  saveur  très-amère  plus 
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ou  moins  rance  et  réagissait  comme  très-acide  sur  le  papier  de 
tournesol,  sa  pesanteur  spécifique  était  1,036.  En  évaporant 
cette  liqueur,  il  se  dégageait  une  odeur  très-désagréable  dans 
laquelle  on  apercevait  facilement  la  présence  de  Tacide  acétique 
que  l'on  découvrait  d'ailleurs  par  le  papier  réactif  exposé  aux  va- 
peurs. La  liqueur  allantoique  déposait  un  précipité  floconneux  et 
très-léger  qui  restait  longtemps  vn  suspension  ;  sous  le  micro- 
scope il  se  montrait  cristallin  et  contenait  du  carbonate  et  du 
{Aosphate  de  chaux.  Les  flocons  qui  nageaient  dans  la  liqueur 
appartenaient  à  Tallantoine  ;  cette  matière  se  dissolvait  dans  les 
solutions  alcalines  et  la  solution  obtenue  produisait  dans  le 
nitrate  d'argent  un  précipité  blanc  pulvérulent.  La  liqueur 
séparée  des  flocons  d'allantolne  contenait  en  outre  de  l'acétate 
d'ammoniaque,  du  chlorure  de  sodium,  du  sulfate  de  soude  et 
des  matières  organiques  jaunâtres,  solubles  dans  Talcool. 


Noies  hisioriquei  sur  Berhard  Courtois  et  sur  la  découverU 

de  Viode, 

Par  M.  Cap. 

L'intérêt  qui  s'attache  à  l'origine  des  grandes  découvertes 
n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  qui  nous  porte  à  recherdier 
les  premiers  ihomeuts  de  l'existence  des  hommes  célèbres.  Après 
l'histoire  des  nations  et  des  personnages  éminents,  rien  n'est, 
en  effet ,  plus  curieux  que  celle  des  choses  utiles.  On  aime  à 
connaître  le  point  de  départ  d'une  découverte  capitale  et  les 
phases  par  lesqueDes  elle  a  passé  ^  depuis  le  hasard  ou  la  pre- 
mière observation  qui  l'a  mise  en  lumière,  jusqu'à  ses  derniers 
développements.  L'histoire  de»  sciences  devrait  avoir  aussi  son 
livre  d'or,  car  les  nations,  comme  les  individus^  ont  intérêt  à 
connaître  les  origines  et  les  dates,  en  tout  ce  qui  se  rapporte 
aux  annales  de  la  civilisation. 

Il  y  a  près  de  quarante  ans  que  l'iode  a  été  découvert,  et, 
depuis  cette  époque,  l'étude  de  ce  corps  intéressant  n'a  pas 
cessé  d'être  l'objet  des  recherdies  des  chimistes  les  plus  distin-* 
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gués.  Il  semble  que  chaque  jour  ail;  fait  reconnaître  quelque 
nouvelle  propriété ,  quelque  nouvelle  application  de  l'iode  à  la 
chimie,  à  la  médecine,  aux  arts,  à  Tindustrie.  L'étude  d'au- 
cune substance  n'a  été  poursuivie  avec  plus  de  persévérance; 
elle  offre  peut-être  l'unique  exemple  d'un  corps  nouveau,  sur 
lequel ,  après  un  si  petit  nombre  d'années ,  il  semble  qu'il  ne 
reste  plus  rien  à  dire  ;  et  toutefois ,  la  science  s'en  préoccupe 
toujours  avec  la  même  ardeur.  Â  l'heure  qu'il  est,  il  forme 
encore  le  sujet  de  plus  d'une  investigation,  pour  ainsi  dire,  obs- 
tinée. D'abord  découvert  uniquement  dans  les  eaux  mères  de 
la  soude  de  v arecs,  on  le  trouve  maintenant  dans  presque  tous 
les  corps  de  la  nature;  entièrement  ignoré  jusqu'à  l'année  IStô, 
il  se  montre  aujourd'hui,  sinon  aussi  abondant,  au  moins 
aussi  répandu  que  les  corps  élémentaires  qui  figurent  le  plus 
généralement  dans  les  substances  naturelles. 

L'histoire  de  toutes  ces  recherches  est  bien  connue  de  tous 
ceux  qui  s*occupent  de  chimie  et  des  arts  qui  s'y  rattachent. 
Ce  qui  l'est  beaucoup  moins ,  ce.  sont  les  détails  relatifs  à  sa 
première  découverte,  et  surtout  à  l'histoire  du  savant  modeste 
à  qui  nous  la  devons. 

Bernard  Courtois  naquit]  à  Dijon,  en  1778.  Son  père  était 
préparateur  du  couro  de  chimie  que  Guyton-Morveau  profes- 
sait dans  cette  ville ,  où  il  exerçait  en  même  temps  de  hautes 
fonctions  de  magistrature.  Courtois  père  avait  établi,  l'un  des 
premiers ,  une  nitrière  artificielle ,  qu'il  exploita  pendant  plu- 
sieurs années  et  qu'il  céda,  vers  la  fin  de  sa  vie ,  à  son  fils  aîné  : 
circonstance  qui  explique  la  prédilection  de  Bernard  pour  os 
genre  d'industrie.  Celui-ci ,  à  Page  de  dix-huit  ans ,  fut  placé  à 
Auxerre  dans  la  pharmacie  de  M.  Frémy,  père  de  M.  Frémy  de 
YersaiUes  et  aïeul  de  notre  collaborateur,  aujourd'hui  professeur 
de  chimie  au  Muséum.  Son  apprentissage  terminé ,  Bernasd 
Courtois  vint  à  Paris  où,  sur  la  recommandation  de  Guy  ton 
Morveau,  il  entra  dans  le  laboratoire  de  Fourcroy,  à  l'école 
polytechnique. 

Appelé  aux  armées  par  la  réquisition  de  1799,  Courtois  fut 
employé  quelque  temps  dans  les  hôpitaux  miliuires  et,  revenu 
À  Paris,  il  entra  dans  le  laboratoire  de  M.  Thénard*  L'année 
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suivante ,  il  fit  partie  des  jeunes  chimistes  qu'Armand  Séguin 
plaça  dans  le  laboratoire  qu'il  venait  d'ouvrir,  pour  travailler 
à  ravancement  d'une  science  à  laquelle  il  devait  son  immense 
fortune. 

Dans  la  répartition  des  travaux  que  Séguin  voulait  entrepren* 
dre.  Courtois  fut  designé  pour  l'étude  de  l'opium.  Use  consacra 
avec  dévouement  à  ces  recherches  et  il  parvint  à  isoler  de  Topium 
un  corps  cristallisé ,  doué  de  réactions  alcalines ,  et  susceptible 
de  se  combiner  avec  les  bases.  Cependant ,  comme  il  obtenait 
cette  substance  par  l'intermède  de  l'ammoniaque'  il  n'osa  pas 
affirmer  que  celle-ci  fût  étrangère  aux  propriétés  alcalines  qu'il 
accusait.  Plus  hardi  que  lui ,  Sertuerner  donna  le  nom  d'alcali 
yégétal  à  la  substance  cristalline  que  Courtois  avait  découverte, 
q[ui  n'était  autre  chose  que  la  morphine  ^  et  il  eut  l'honneur  de 
mettre  la  science  sur  une  voie  nouvelle,  en  révélant  l'existence 
d'une  série  de  corps,  aujourd'hui  désignée  sous  le  nom  d'oica* 
laides. 

Le  travail  de  Courtois  donna  lieu  à  un  mémoire  sur  l'opium 
que  Séguin  lut  à  l'Institut,  le  24  décembre  1804,  et  qui  ne  fut 
inséré  que  dix  ans  après,  dans  les  annales  de  chimie  (1).  L'al* 
caloïde  de  l'opium  y  était  si  nettement  indiqué,  que  Vauquelin 
n'hésita  pas  de  réclamer  en  faveur  de  Séguin  la  priorité  de  la 
découverte  de  la  morphine,  lorsque  Sertuerner  publia  son  travail 
(1816).  Mais  ce  travail  était  réellement  le  fruit  des  habiles 
recherches  de  Courtois.  Celui-ci  quitta ,  en  1804,  le  laboratoire 
de  Séguin  pour  établir  une  nitrière  artificielle,  fondée  sur  des 
procédés  nouveaux  qui  lui  étaient  propres,  et  à  laquelle  il  donna 
de  larges  développements.  C'est  là  qu'en  préparant  en  grand  le 
nitrate  de  soude ,  qu'il  obtenait  en  décomposant  le  nitrate  de 
chaux  par  les  soudes  de  varec ,  il  remarqua  que  les  chaudières 
qui  servaient  à  cette  opération  étaient  assez  promptement  per- 
forées. Il  étudia  les  causes  de  cette  altération  du  métal  et  re- 
connut que  le  cuivre  se  combinait  avec  une  substance  dont  la 
nature  lui  était  inconnue.  Pour  isoler  cette  substance,  il  s'attacha 
à  traiter  les  eaux  mères  des  soudes ,  et  finit  par  en  retirer  le 

(i)  JnnaUs  de  Chimie,  t.  LXXXIX,  p.  aa5. 
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nouTeau  corps  dans  on  grand  état  de  pureté.  Cette  découverte 
mnonte,  pour  Courtois ,  au  courant  de  l'année  1812. 

Vers  la  6n  de  1 8  !  3,  il  remità  plusieurs  de  ses  anciens  collabora- 
teurs des  échantillons  du  nouveai^  corps.  Trop  occupé  df  sonex- 
ploîtadoii  industrielle,  il  se  TÎt  obligé  de  suspendre  les  recherches 
qu'il  avait  déjà  entreprises  sur  ce  sujet.  Néanmoins,  ce  fut  en 
son  nom  que,  le  29  novembre  1813  (1) ,  M.  Clément  Désonnes 
vint  annoncer  à  Tlnstitnt  sa  découverte.  Dans  la  séance  sui- 
vante, le  6  décembre,  M.  Gay-Lussac  lut  une  note  dans 
laquelle  il  établissait  les  rapports  du  nouveau  corps  avec  le  chlore 
et  lui  imposait  le  nom  d'îoefe  (  de  ui>^,  violet) ,  à  cause  de  la 
oonleur  violette  de  sa  vapeur  (2). 

Un  des  échanciUons  que  Gourtob  avait  distribués ,  était  tom- 
bé dans  les  mains  de  Humphry  Davy ,  qui  se  trouvait  aociden* 
tellement  en  France.  Frappé  des  singulières  propriétés  de  ce 
corps,  le  chimiste  anglais  en  fit  aussitôt  l'objet  d'une  étude  ra- 
pide et,  dans  une  lettre  qu'il  adressa  à  Cuvier,  et  que  ce  dernier 
lut  à  l'Institut  le  13  décembre,  il  examina  ses  combinaisons 
avec  le  potassium ,  le  sodium ,  les  métaux  et  quelques  gaz  (3). 
Enlin ,  le  27  décembre  de  la  même  année ,  M.  Colin ,  alors  ré» 
pétiteur  à  l'Ecole  polytechnique ,  lut  également  à  l'Institut  une 
note  sur  quelques  nouvelles  combinaisons  de  l'iode  :  expériences 
exécutées  sous  les  yeux  et  sous  la  direction  de  M.  Gay-Lussac  (4). 

L'empressement  qu'avait  mis  H.  Davy  à  publier  ses  premiers 
résultats,  immédiatement  après  les  premières  couimunicadons 
faites  à  Tlnstitut,  et  les  insinuations  des  journaux  anglais  qui 
tendaient  à  en  importer  la  priorité  sur  leur  compatriote,  in- 
disposèrent M.  Gay-Lussac,  au  point  que  ce  chimiste  crut  devoir 
rétablir  les  Eadts,  dans  son  grand  mémoire  sur  Tiode*  publié  le 
l**août  de  l'année  suivante.  Voici  dans  quels  termes  il  présente 
hû-mème  l'historique  de  la  découverte  de  Gourtoû. 

«  Il  y  avait  près  de  deux  ans  que  M.  Courtois  avait  fait  la 


(1)  Annales  de  Chimie^  t.  LXXXVIII  p.  3o4. 
(u)  Ilid.^  p.  3aa. 

(3)  Ibid,,  t.  LXXXVIII.  p.  3ia. 

(4)  Ibid.,  t.  XCI,  p.  a53. 


—  185  — 

iéoonrertB  de  l'iod»»  lorsque  M.  Qëment  l'annosça  à  l'Institat 
k  29  novembre  1813.  M.  Courtois  arait  observé  plusieurs  de 
•et  propriétés,  et  particulièrement  celle  qu'il  a  de  former  une 
poudre  très-fulminante ,  lorsqu'oa  le  traite  par  Tammoniaque. 
Il  s'était  proposé  d'en  faire  connaître  tous  les  caractères^  mais  , 
détourné  des  travaux  de  laboratoire  par  les  soins  qu'exigeait 
ime  fabrication  très-active  de  salpêtre  et  de  plusieurs  autres 
produits,  il  engagea  M.  Clément  à  continuer  ses  recherches. 
M.  Clément ,  par  des  motib  semblables^  ne  put  y  consacrer 
que  quelques  moments,  néanmoins ,  il  découvrit,  entre  autres 
résultats,  qu'en  mettant  l'iode  en  contact  avec  le  phosphore^ 
ou  obtenait  un  acide  gaseux,  niais  il  conclut  de  ses  expériences 
que  ce  gsx  était  composé  de  1/4  d'acide  muriatique  et  de 
3/4  d'iode. 

a  M«  Clément  était  enoore  occupé  de  ses  recherches  >  lorsque 
M*  JDavy  vint  i  Paris,  et  il  crut  ne  pouvoir  mieux  accueillir  un 
•avant  aussi  distingué,  qu'en  lui  montrant  la  nouvelle  substance 
qu'il  n'avait  encore  montrée  qu'à  MM.  Cbaptal  et  Ampère.  Je 
rqyporie  ces  circonstances  pour  répondre  à  l'étrange  assertion 
que  l'on  trouve  dans  le  journal  de  MM.  Nichobon  et  Tilloch , 
n^  189,  p.  69 }  «  Il  parait  que  Tiode  a  été  découvert  depuis 
j»  environ  deux  ans;  mais  tel  est  l'état  déplorable  de  ceux  qui 
»  cultivent  ks  sciences  en  Franoe»  qu'on  n'en  avait  rien  pu- 
»  blié  jusqu'à  l'arrivée  de  notre  philosophe  anglais  dans  ce 
»  pays  (!)•  »  C*est  de  M.  Davy  dont  on  parle*  Peu  de  temps 
aprèa  avoir  montré  l'iode  à  M.  Davy ,  et  lui  avoir  commuuiqué 
le  résultat  de  ses  recherches ,  M«  Clément  lut  sa  note  à  l'institut 
et  la  termina  en  annonçant  que  j'allais  les  continuer.  Le  6  dé- 
cembre ,  je  lus  en  effet  à  l'Institut  une  note  qui  fut  imprimée 
dans  les  Annales  de  Chimie  (2)... .  Personne  n'a  contesté  jus- 
qu'à présent  que  je  n'aie  fait  connaître  le  premier  la  nature  de 


(i)  «  It  appears  that  this  gas  (l'iode)  was  discovered  above  two  years 
ago;  bat  snch  is  the  déplorable  state  of  scientifîc  nien  in  France,  that 
no  accoant  of  itivas  pnblished  till  the  arrivai  of  oarEnglish  philosopher 
Ihere.  • 

(a)  Annales  as  Chimie,  t.  LXXXVIII,  p.  3i  i. 
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Hode,  et  il, est  certain  que  M.  Dary  n*a  publie  ses  résultats  que 
plus  de  huit  jours  après  avoir  connu  les  miens.  » 

L'attention  des  chimistes  était  de  toutes  parts  fixée  sur  ce  corps 
singulier.  Le  20  décembre  1813 ,  Gay-Lussac  lut  à  l'institut  uo 
nouveau  mémoire  sur  ses  combinaisons  avec  l'oxygène  (1).  Le 
21  mars  suivant,  MM.  Colin  et  Gauthier  de  Glaubry  présentèrent 
leurs  recherches  sur  Taction  réciproque  de  Hode  et  des  matières 
organiques  (2).  Le  4  jiiin,  Yauquelin  publia  ses  expériences 
dans  lesquelles  il  étudiait  les  combinaisons  de  l'iode  avec  Tam- 
moniaque,  Tétain,  le  mercure ,  l'alcool  (3).  Enfin,  le  1*'  aoât 
de  la  même  année  parut  le  grand  mémoire  de  Gay-Lussac,  dans 
lequel  ce  chimiste  établit  les  propriétés  générales  de  l'iode,  ses 
combinaisons  avec  les  corps  simples,  avec  l'hydrogène^  les  oxydes, 
le  chlore  ]  où  il  examine  les  hydriodates  alcalins  et  métalliques^ 
les  iodates,  Téther  hydriodique.  Ce  beau  travail,  le  plus  com- 
plet peut-être  qu'ait  jamais  produit  la  science,  est  resté  comme 
l'un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  son  auteur.  C'est  dans 
ce  mémoire,  qui  n'occupe  pas  moins  de  cent*-6oixante  pages, 
que  Gay-Lussac  désigna  pour  la  première  fois  par  le  nom  d'^^ 
dracides^  les  composés  de  cette  nature  formés  par  l'hydrogène. 
On  voit  qu'à  cette  époque,  il  s*occupait  déjà  d'un  autre  travail 
qui  a  porté  au  plus  haut  degré  la  renommée  de  son  auteur  :  le 
mémoire  sur  le  cyanogène  ;  car  à  l'occasion  des  hydracides,  dont 
il  formait  un  groupe  distinct,  par  opposition  avec  les  acides  oxy- 
génés, il  écrivait  cette  phrase  :  «  L'acide  prussique  devra  sans 
doute  être  placé  dans  un  groupe  particulier,  quoique  voisin  de 
celui  des  bydracides,  mais  il  serait  prématuré  de  déterminer  sa 
classification,  avant  de  connaître  exactement  sa  nature.  » 

Les  propriétés  générales  de  l'iode  étaient  établies,  ainsi  que 
les  bases  de  ses  combinaisons  ;  mais  les  recherches  n'en  conti- 
nuèrent pas  moins.  Les  uns  étendirent  ses  relations  avec  d'autres 
corps  ;  quelques  chimistes  s'appliquèrent  à  simplifier  son  extrao- 


(n  iùiii.,  t.  LXXXVIII,  p.  319. 
(a)  Ibid.,  t.  LXXXX. 
(3)  Uid. 
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tion,  d'anUres  à  reconnaître  sa  présence  dans  les  productions 
naturelles.  Les  moyens  d'analyse  se  perfectionnèrent  à  ce  point 
que  Ton  put  constater  Tezistence  de  l'iode  dans  des  solutions  où 
il  ne  se  trouve  qu'en  proportions  infinitésimales.  Après  les  eaUx 
mères  de  la  soude^  où  il  existe  en  assez  grande  quantité ,  on  le 
découvrit  dans  les  mines,  en  combinaison  avec  les  métaux  ;  dana 
les  roches  y  combiné  avec  les  terres ,  les  alcalis;  dans  la  houille, 
dans  les  productions  marines^  daos  les  sources  minérales,  dans 
les  eaux  douces,  dans  les  plantes  aquatiques,  enfin  dans  les  tis- 
sus des  animaux  vivants,  dans  des  fucacées  fossiles^  dans  les 
aéroliihes  et  jusque  dans  Tair  que  nous  respirons. 

Parmi  les  applications  les  plus  heureuses  auxquelles  la  décou- 
verte de  l'iode  a  donné  lieu,  on  peut  citer  en  première  ligne  ses 
nombreuses  réactions  chimiques;  l'iodure  d*amidon,  entre 
autres  (1),  l'un  des  réactifs  les  plus  sensibles  que  l'on  possède, 
et  qui  a  donné  lieu  à  Tinvention  du  sulfhydromèire  de  Du* 
pasquier  (2).  L'application  de  l'iode  à  la  médecine,  qui  est  due 
au  docteur  Coindet,  de  Genève,  a  apporté  un  secours  puissant 
au  traitement  des  maladies  lymphatiques  (3}.  Enfin  un  art  tout 
entier,  un  art  nouveau  était  attaché  à  la  découverte  de  l'iode  ; 
c'est  la  photographie  j  qui  a  pour  objet  de  créer,  par  la  seule 
action  de  la  lumière,  sur  une  plaque  iodurée^  des  dessins,  où 
les  objets  conservent  mathématiquement  leurs  formes,  jusque 
dans  leurs  plus  petits  détails,  ainsi  que  la  dégradation  des 
teintes  et  des  e£fets  de  perspective. 

Mais  tandis  que  la  découverte  de  Courtois  se  développait 
d*une  manière  si  brillante,  son  auteur  se  trouvait  aux  prises 
avec  la  mauvaise  fortune.  En  1815,  au  moment  où  nos  ports 
de  mer  s'ouvrirent  aux  produits  exotiques,  de  grandes  quan* 
tités  de  salpêtre  des  Indes  arrivèrent  en  France  et  anéantirent 
d'un  seul  coup  les  nitrières  artificielles.  Courtois  dont  toutes 
les  ressources  pécuniaires  avaient  été  appliquées  à  cette  in- 

(1)  jânnales  dû  Chimie,  U  XG. 

(ti)  Annnlet  de  Chim*  tt  de  Pfys»  et  Journ,  depharm.  i84o. 
(3)  Soc,  htlviu  des  Se»  naiur»,  jaillet  l8ao.  —  BiàHethèque  britannique , 
t.  XIV  et  XVI» 
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dtutrie,  vit  s'annihiler  entre  ses  mains,  noa-seulement  tous  set 
produits  fabriqués,  mais  encore  un  matériel  considérable  t  m 
ruine  fut  rapide  et  complète.  Il  chercha  à  se  relefer  de  ses 
désastres  par  la  fabrication  de  l'iode,  mais  alors  la  consomma- 
tion de  cette  substance,  encore  peu  étendue,  était  loin  d'ofirir 
de  larges  bénéfices.  Courtois  luttait  avec  résignation  contre  lea 
atteintes  de  Tâge,  des  infirmités  et  du  chagrin  lorsqu'en  1831, 
sur  la  généreuse  initiatire  de  M.  Thénard ,  l'Académie  de* 
sciences  décerna  un  prix  de  6000  francs  A  l'auteur  de  la  décou» 
Terte  de  l'iode  :  récompense  que  celui-ci  n'avait  ni  provoquée , 
ni  même  ambitionnée,  et  qui  lui  fut  d'autant  plua  chère  qu'il 
la  devait  à  l'intervention  d'un  ancien  ami. 

Sur  la  fin  de  sa  vie^  Courtois  s'occupait  encore  de  recherches 
chimiques.  L'opium,  dont  il  faisait  un  fréquent  usage  dans  ses 
souffrances,  était  surtout  l'objet  de  ses  investigations.  Il  est 
probable  qu'il  avait  entrevu  la  codéine,  car  il  annonçait  avée 
«ne  certaine  assurance  que  la  raorf^ine  n'était  pas  le  senl 
alcaloïde  contenu  dana  l'opium. 

Courtois  est  mort  en  1838,  sans  postérité,  et  sans  laisser  à  sâ 
veuve  autre  chose  qu'un  nom  devenu  justement  célèbre.  Maïs  il  ae 
tant  pas  croire  que  la  science  ait  été  ingrate  envers  l'auteur  d'une 
aussi  belle  découverte.  Des  cotinuiom  spontanées,  des  secours 
obtemis  de  l'administration^  sont  venus  en  aide  à  cette  touchante 
infortune^  et  tout  récemment  encoire,  la  Société  d*encourage«> 
ment  vient  d'assurer  dignement  l'existence  de  l'unique  héri- 
tière de  ce  nom ,  désomuiis  cher  à  la  science,  comme  aux  arts 
et  à  l'industrie. 


TféUement  du  ckolérchmùrbus  i  par   M[«  François  JoknisÈSj 

pharmacien  de  Pari& 

V  Union  tnédiccUe  inscrivit  dans  son  numéro  du  6  novembre 
1847  un  nouveau  traitement  que  je  propose  pour  la  guérison 
du  choléra  par  le  réchaufiement  du  cerveau»  Quoique  ce 
nouveau  mode  de  traitement  ne  soit  appuyé  que  sur  un  seul 
fait,  celui-ci  m'a  paru,    ainsi  qu'aux  médecins  âuiqueb  je 
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rai  cammimiqué,  si  sërieux  et  A  coodnant,  que  je  n'béiîte 
pas  à  le  rappeler  aujourd'hui^  et  à  exposer  le  résultat  d'une 
médiution  de  quiuae  ans  sur  la  valeur  et  Tapplicatioii  de  ma 
méibode. 

Sans  rechercher  la  cause  y  à  îainais  ineoiumey  peut-être,  de 
cette  DMLiadie,  îe  constate  d'abord  que  les  symptôme»  sont  les 
mêmes  dans  tous  les  lieux  rayais  par  le  funeste  fléau,  et  que 
le  plua  terrible  de  ces  symptômes  étant  le  refroidissement 
graduel  et  continu  de  toute  réconomie,  c'est  vers  lui  que  se 
sont  portés^  et  que  se  fiorlcnt  encore  aujourd'hui  tous  les 
efforts,  non-seulement  d'une  thcrapentiqve  éclairëe,  mais  encore 
la  médication  instinctive  et  naturelle  de  la  famille  (1). 

Dans  son  excdlent  rapport  sur  la  dernière  épidémie,  Bf .  M ot- 
ckuski,  capitaine  au  serriee  de  l'empereur  de  Russie,  rapporte 
oomme  un  fait  bien  remarquable  et  bien  consolant,  que  qna- 
lanle  paysana  d'un  pauvre  viUage  russe  furent  tons  sauvés  du 
dfeolcra,  en  ramenant  dbcv  eux  la  chaleur  générale  par  des  fric- 
tions aèàktSf  des  sachets  diauds  sur  toute  la  surface  du  corps» 
et  en  leur  faisant  prendre  à  l'intérieur  une  boisson  chaude  et 
stimulante. 

C'est  au  prix  d'un  temps  bien  précieux ,  de  soins  immenses 
que  ces  résultats  peuvent  être  obtenus.  Ils  sont  souvent  impra- 
ticables par  mille  causes  indépendantes  de  la  volonté  des 
médecins  et  des  parents  des  victimes  ;  et  tous  ces  appareils  si 
coâteux,  si  difficiles  à  étal^ir  se  trouvent  simpHlîés  et  réunis  par 
ma  méthode. 

Une  vesrie  pleine  d'eau  chaude»  un  cataplasme  chaud,  du 
saMe  diauffé  à  50  ou  60  degréi,  enfermé  dans  une  serviette, 
et  mis  sur  la  tête  de  manière  à  ce  que  le  cerveau  soît  à  peu  près 
enveloppé,  ou  tout  autre  moyen  analogue  et  employé  seulement 
pendant  quelques  minutes,  suffisent  pour  faire  disparaître  tous 
les  accidents  de  la  période  algide,  et  permettre  alors  d'em- 
ployer à  l'intérieur  une  médication  active  et  rationnelle* 

Pour  dire  ici  toute  ma  pensée ,  j'estime  que  le  réchauffement 


(i)  Voir  le  Cousiicutiounel  «la  3i  octobre  i847* 
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du  ceryeau,  que  suivra  fatalement  celui  de  tout  le  oorps^  peut 
être  appliqué  à  toutes  les  périodes  du  choléra,  avec  plus  ou 
moins  d'intensité  suivant  la  gravité  des  symptômes,  et  que  U 
première,  Tunique  condition,  peut-^tre,  du  succès  est  de  sou- 
mettre les  malades  à  ce  nouveau  genre  de  traitement. 

Je  ne  saurais  trop  insister  sur  la  nécessité  absolue  de  ne  con* 
fier  ce  traitement  qu'aux  hommes  de  l'art. 

Un  médecin  a  conseillé  dans  ces  derniers  temps  d'épidémie 
d'eùterrer  (sic)  les  déjections  cholériques,  et  de  répandre  des 
chlorures  dans  la  chambre  des  malades.  Il  y  aurait;  je  crois, 
une  méthode  plus  complète  et  plus  certaine  à  employer;  qs 
serait  de  recevoir  toutes  les  déjections  alvines  et  stomacales 
dans  des  vases  contenant  dissoutes  ou  suspendues  dans  une 
certaine  quantité  d'eau,  les  substances  les  plus  anti-putrides, 
telles  que  différents  chlorures,  les  acides,  les  sels,  le  charbon 
.pilé,  les  cendres,  etc*;  on  aurait  l'espoir  qu'ainsi  décomposés 
à  leur  sortie  du  corps,  les  miasmes  cholériques  perdraient 
une  grande  partie  ou  la  totalité  de  leur  action  tojdque  et  dé- 
létère. 

Ces  précautions  sont  étranges,  sans  doute,  mais  le  raisonne* 
ment  et  l'expérience  devront  les  admettre  dans  toutes  les 
maladies  épidémiques. 

Cette  méthode  du  réchauffement  artificiel  du  cerveau  trou- 
verait, peut-être,  encore  une  application  nouvelle  dans  le  trai- 
tement de  quelques  rares  maladies  dans  lesquelles  la  circula- 
tion du  sang  ou  sa  température  normale  sont  momentanément 
suspendues,  telles  que  le  coma,  la  catalepsie,  etc.  Elle  pourrait 
aussi  immanquablement  s'appliquer  à  la  distinction  de  la  mort 
réelle  et  de  la  léthargie  prolongée. 

Le  choléra  menace  de  devenir  endémique  en  nos  pays  tempérés 
comme  en  Orient.  Si  l'autorité  compétente  pensait  comme  moi 
que  ma  méthode  présente  des  chances  de  succès,  je  me  ferais 
un  devoir  et  un  honneur  d'assister  aux  essais  qu'on  voudrait 
bien  en  faire. 
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<txtxaxt  in  If^xacis-tSitxbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris , 

du  2  juillet  1851. 

Présidence  de  M.  F.  Boudet. 

La  Société  reçoit  :  Une  lettre  de  M.  Bonnewyn ,  pharmacien , 
à  Tirlemont  en  Brabant  (Belgique),  qui  sollicite  le  titre  de 
membre  correspondant  étranger  et  fait  connaître  un  procédé  qui 
permet  de  reconnattre  la  présence  des  iodates  dans  les  iodures. 

Une  lettre  de  M.  Ferret,  pharmacien  à  Trou  ville,  qui  an- 
nonce le  dépôt  d'un  paquet  cacheté:  sans  un  oubli  des  employés, 
cette  lettre  serait  parvenue  assez  à  temps  pour  être  lue  à  la 
«éance  du  mois  de  juin. 

Une  notice  de  M.  François  Galloud,  pharmacien  à  Yitry-le- 
Français ,  sur  les  eaux  minérales  de  Sermaise. 

£t  enfin  deux  notes  de  M.  Thoucry.  Dans  la  première,  Tauteur 
propose  le  charbon  animal  comme  contre-poison  des  cantharides  ; 
dans  la  seconde,  le  même  pharmacien  propose  d'employer  le 
diarbon  pour  perfectionner  la  préparation  de  la  pommade  au 
goudron  et  de  l'onguent  basilicum. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  le  journal  de  phar* 
luacie  et  de  chimie ,  le  journal  de  Jacob  Bell  y  le  répertoire  de 
Al.  Bouchardat,  le  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne  et  une 
brochure  de  M.  A.  Magen,  de  Lot-et-Garonne ,  membre  corres- 
pondant de  la  jK>ciété,  brochure  intitulée:  De  la  Science  mo- 
derne dans  ses  rapports  avec  la  théorie  de  la  transmutation  des 
corps. 

M.  Buignet  »  rendant  compte  des  journaux  anglais ,  fait  con- 
naître les  travaux  de  MM*  Drapex  (Action  chimique  de  la  lu- 
mière) ;  Laming  (Analyse  quantitative  du  tnanganèse  ;  H.  Rose 
(Séparation  du  protoxyde  et  du  deutoxyde  de  cuivre)  ;  Berge- 
mann  (Découverte  d'un  nouveau  métal);  Marchand  ( Phospho- 
rescence du  phosphore);  Berensprung  (Onguent  mercuriel); 
Meller  (succédané  du  collodion); 'Greenish  (Phosphate  acide 
de  fer). 
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M*  Blondeau  lit  un  rapport  favorable  sur  un  trayail  de 
M.  Meurein,  pharmacien  à  Lille,  et  qui  a  pour  titre:  Étude 
sur  la  graine  de  Un.  M.  le  rapporteur  conclut  à  ce  que  des  re- 
merciments  soient  adressa  à  l'auteur  et  demande  que  son  nom 
soit  placé  sur  la  liste  des  candidats  au  titre  de  membre  corres- 
pondant 

M.  Wuaflard  fait  un  rapport  verbal  sur  le  dernier  ouvrage 
offert  par  M.  Dorvault. 

M.  Soubeiran  trace  l'histoire  des  méthodes  thérapeutiques 
ayant  pour  base  l'emploi  des  appareils  électriques,  et  ùàx 
connaître  la  construction  de  divers  înstmnieiils  imaginés  par 
MM.  Breton  frères ,  Pixii  et  Clarke,  puis  il  décrit  avec  plus  de 
détails  la  machine  imaginée  par  M.  le  docteur  Duchesnes  de 
Boulogne,  ainsi  que  les  expédients  ingénieux  auxquek  a  eu 
recours  cet  habile  praticien  pour  faire  agir  les  courants  sur  Us 
diverses  parties  du  corps. 

M.  Guibourt  lit  ^ne  note  sur  ks  carackèicsdeB  diverses segtes 
de  scammonée  et  présente  1a  critique  des  divers  travaux  déjà 
publiés  sur  oe  sujet, 

M.  Soubeiran  dit  quelques  mots  sur  la  machine  à  vapeur  de 
M.  Boutigny^  machine  qu'il  a  vu  fonctionner  avec  régubriié 
dans  une  fabrique  de  bougies  stéariques. 

A  4  heures  la  société  s'assemble  en  comité  seciet,  La  séance 
est  levée  à  4  h.  1/2, 


Slrout  MiiUalt. 


Uhalattoa   de  anhatanc—  aiédtcaittamaaaaa.  —  Le 

BuUeiin  de  IhérapetUiqms  publie  dans  un  de  ses  donûers  «si* 
méros  une  note  sur  les  inhalations  médieameatesMs;  on  ne 
trouve^  il  est  vrai»  rien  dans  os  tsavail  qai,  vx  point  d^  me 
thérapeutique  ^  ait  la  valeur  d'une  vérité  nouvelle  ;  œ  sont  ém 
questions  posées  plutôt  que  résolues ,  c'est  un  jskn  nouvcan 
planté.  Ce  n'est  pas  une  route  tracée ,  mais  enfin  oe  sont  des 
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tentatives  fiâtes  et  consignées  avec  bonne  foi  et  qui  peuvent 
faiie  germer  des  idées  fécondes  pour  la  méthode  athmiatriqoe 
dont  la  science  se  préoccupe  aujourd'hui  à  juste  titre«  C'est 
pourquoi  nous  n'hésitons  pas  à  en  entretenir  nos  lecteurs.  L'ap- 
plication des  inhalations  à  la  thérapeutique  renferme  deux 
branches  principales  d'indication  :  1*  introduction  de  substanœsf 
médicamenteuses  et  gazeuses  dans  le  torrent  circulatoire; 
d'action  directe  sur  les  voies  aériennes  altérées ^  en  y  portant 
par  inhalation  des  substances  qui  les  modifient  topiquement; 
l'auteur  ne  s'est  occupé  que  de  ce  second  point» 

.  Si  rien  n'est  plus  simple  que  de  porter  dans  les  voies  aériennes 
les  substances  gazeuses  j  ou  très -volatiles,  il  n'en  est  pas  de 
même  lorsqu'on  vent  employer  des  substances  solides  et  fiies 
à  la  température  ordinaire  et  qui  se  décomposent  si  on  les 
soumet  à  une  température  élevée  et  donnent  naissance  à  des 
produits  nouveaux  qui  n'ont  plus  du  tout  d'analogie  d'action 
avec  le  corps  dont  ils  proviennent  M.  Snow  a  pensé  rendre  les 
expérienoes  plus  faciles  en  se  servant  d'un  appareil  composé 
d'une  chambre  cylindrique  de  quatre  à  cinq  pouces  de  dia- 
mètre et  de  trob  ou  quatre  pouœs  de  profondeur  ;  le  fond 
de  l'inhalateur  consiste  en  une  plaque  mince  de  talc  f  sur 
laquelle  est  placée  une  petite  capsule  en  porcelaine  de  Berlin; 
nn  petit  cercle  en  porcelaine  placé  sur  le  talc  maintient  la  cap- 
suie  exactement  au  oentre  et  sur  la  flamme  d'une  lampe  à 
alcool  placée  sous  l'appareil  qui  est  soutenu  sur  trois  pieds 
d'une  hauteur  convenable.  La  plaque  de  talc  a  pour  but  de 
permettre  au  calorique  d'atteindre  la  substance  placée  dans  la 
ospsule  sans  cbanflFer  démesurément  les  parois  de  Tinhalateur 
et  par  suite  sans  élever  trop  la  température  de  l'air  qui  sert  aux 
inhalations.  Le  couvercle  de  l'inhalateur  est  mobile;  il  est 
pourvu  d'une  soupape  bien  équilibrée  pour  l'admission  de  l'air^ 
e\  tient,  d'un  autre  côté,  par  l'incermédiaiie  d'un  tube  élas- 
tique, d'nn' large  calibre,  à  nn  masque  dont  les  côtés  et  les 
bases  qui  constituent  les  parties  flexibles  et  qui  sont  destinés  à 
s'accommoder  aux  formes  les  plus  variées,  consistent  en  une 
carcasse  mince  en  plomb,  tapissée  à  l'intérieur  par  de  la  soie 
\^  recouverte  clleHnéme  de  cuir.  Ce  masque  est  pourvu 
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d'une  valvule  expiratoire  qui  peut  être  déplacée  et  permettre 
l'entrée  de  l'air  extérieur  lorsque  les  vapeurs  deviennent  trop 
piquantes. 

Les  inhalations  médicamenteuses  à  l'aide  de  la  chaleur  peu* 
vent  être  faites  par  la  voie  sèche  ou  par  la  voie  ^umide.  Les 
premières  expériences  de  M.  Snow  ont  été  faites  par  la  voie 
aècbe  et  c'est  par  l'opiuin  qu'il  a  commencé;  il  fallait 
d'abord  savoir  à  quelle  température  s'évaporent  les  éléments 
actifs  de  cette  substance  et  si  les  effets  calmants  et  narcotiques 
seront  dus  à  la  morphine  ou  à  de  nouveaux  produits  résultant 
de  l'application  de  la  chaleur  et  de  la  décomposition  de  l'opium. 
Dans  le  but  de  résoudre  cette  question,  il  a  soumis  à  une 
température  élevée ,  dans  un  long  tube  plongé  dans  un  bain 
d'huile ,  de  la  morphine  et  le  méconate  de  cet  alcaloïde.  Il  a 
pu  s'assurer  ainsi  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  volatiles^  à 
moins  que  la  chaleur  ne  soit  portée  jusqu'à  la  décomposition 
à  l4ô°  cent.  ;  alors  on  les  voit  brunir  et  une  portion  de  couleur 
brune  vient  se  sublimer  sur  les  parois  du  tube.  Cette  portion 
sublimée  rougit  légèrement  par  l'acide  nitrique,  mais  n'éprouve 
aucune  modification  sous  l'influence  du  perchlorure  de  fer,  de 
sorte  que  la  conclusion  que  Fauteur  tire  de  œ  qui  précède ,  c*est 
que  les  effets  produits  par  les  inhalations  de  l'opium  sont  dos 
principalement,  sinon  entièrement,  à  la  génération  de  nouveaux 
produits  résultant  de  l'application  de  la  chaleur.  Yoici  d'ail- 
leurs comment  procède  M.  Snow  :  il  place  dans  la  capsule  une 
pilule  d'extrait  d'opium  de  10  à  15  centigrammes,  puis  la 
lampe  à  esprit-de*vin  est  allumée  avec  une  petite  flanune 
d*abord,  sauf  à  activer  davantage  la  combustion  si  besoin  est. 
Les  malades  respirent  dans  l'appareil  aussitôt  que  la  lampe  est 
allumée  et  condnuent  tant  que  se  dégagent  les  vapeurs;  l'hu* 
midité  contenue  dans  l'extrait  s'exhale  en  premier  lieu  et  est 
bientôt  suivie  des  principes  actifs  de  l'opium,  accompagné, 
au  bout  d'un  certain  temps,  d'un  peu  de  fumée;  il'ne  reste  dans 
Tinhalateur  qu'un  peu  de  charbon  poreux;  l'opération  conve- 
nablement conduite  doit  durer  environ  10  minutes,  si  l'opération 
marche  trop  vite,  que  la  fumée  soit  trop  irritante,  on  éloigne 
momentanément  la  lampe  tout  en  continuant  les  inhalations. 
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Les  malades  apprennent  d'aillenrs  très-rapidement  à  conduirn 
eux-mêmes  cette  petite  opération ,  selon  leur  sensibilité  indivi- 
duelle et  leur  tolérance  pour  les  vapeurs  qui  ne  sont  pas  très- 
piquantes. 

Pendant  vingt  mois  un  grand  nombre  de  malades  ont  été 
soumis  aux  inhalations  d*opium  à  l'hôpital  des  phihisiques  de 
Brompton,  quelques-uns  en  ont  fait  pendant  plusieurs  semaines 
de  suite,  et  ne  les  ont  interrompues  qu'à  leur  sortie  de  l'hô- 
pital ;  trois  ou  quatre  étaient  atteints  d'emphysème  avec  bron- 
chite chronique,  mais  le  plus  grand  nombre  étaient  atteints  de 
phthisie  pulmonaire  avec  excavations.  On  avait  choisi  les  ma- 
lades chez  lesquelles  la  toux  était  plus  fatigante.  Dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas  la  toux  fut  soulagée,  quelques  malades 
même  reprirent  de  l'embonpoint  et  semblèrent  revenir  à  un 
état  de  santé  générale  meilleur.  Dans  quelques  cas  les  inha- 
lations donnèrent  lieu  à  de  la  constipation ,  fait  que  M.  Snow 
avait  déjà  remarqué  sur  lui-même.  L'opium  brut  n'a  été  ex- 
périmenté qu'une  fois,  mais  les  vapeurs  épaisses  qu'il  exhaie 
ont  du  y  faire  renoncer*  M.  Snow  pense  que  la  meilleure 
préparation  pour  les  inhalations  est  la  morphine,  dont  l'usage 
est  plus  facile  et  plus  agréable  que  celui  de  l'extrait  d'opium 
qui  donne  un  peu  de  fumée;  et  cela  sans  aucun  avantage  pour 
les  malades;  seulement  pour  lui  donner  plus  de  poids  et  de 
volume  il  est  bon  de  la  mêler  préalablement  à  un  peu  de  plâtre 
sec.  La  dose  de  morphine  peut  être  sans  inconvénient  portée 
à  un  demi-grain  (25  milligrammes)  par  inhalation  ;  cette  dose 
qui  parait  un  peu  forte  ne  l'est  cependant  pas  trop  parce  que 
tout  n'est  pas  absorbé,  une  partie  étant  rejetée  dans  l'expira- 
tion. On  a  fait  de  même,  à  l'hôpital  de  Brompton,  des  inha- 
lations avec  l'extrait  de  datura  stramonium  à  la  dose  de  20  cen- 
tigrammes chez  cinq  ou  six  malades  affectés  d'asthme  qui  en 
ont  éprouvé  un  soulagement  plus  ou  moins  marqué.  L'extrait 
d'aconit  a  été  essayé  une  seule  fois  a  la  dose  de  5  centigram., 
on  ne  dit  pas  quel  en  a  été  le  résultat. 

Les  gommes  résines  ont  aussi  été  expérimentées  mais  comme 
ces  fumées  sont  très-piquantes  lorsqu'elles  sont  un  peu  épaisses^ 
fl  convient  de  n'employer  que  10  ou  15  centigrammes  de 
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résine  mise  en  poudre  et  de  les  mélanger  ava^t  de  les  founettré 
À  l'action  de  la  chaleur  avec  deux  fois  au  moins  leur  poids 
d'une  poudrp  inerte,  telle  que  le  gypse.  Employée  de  cette  ma^ 
nière,  la  gomme  ammoniaque  répand  une  odeur  très-péné- 
trante et  qqoiqu'elle  donne  encore  quelque  peu  de  fuuiées  pi- 
quante^,  e||^  e^t  as^ez  hi^u  supportée  par  quelques  personnes* 
lorsqu'on  ffiit  iplialer  le^  gomiues  résines  ayeo  |a  vapeur  la 
cliQSUe  est  tr^s^f^oil^  ;  niais  U  quantité  de  ces  substances  qui 
sVkliale  4  )a  tem}>érature  de  Teau  bouillante  est  très-peu  con* 
sidPRblfi^  4f  sorte  qu*on  pe  saurait  attendre  grsnd  effet  de  ces 
iplialaiiooa  ;  peut-être  pourraient-elles  avoir  une  légère  action 
locale. 

M.  ijtiow  a  également  fait  des  expériences  par  la  voie  fan* 
M^ide.  {1  s'est  servi  du  ménie  appareil»  seulement  la  capsule 
rlpVfipt  contenir  à  pei^  près.  {0  grammes  dVau  doit  dire  un  peu 
plus  grande  )  on  la  phauffe  aveo  la  même  lampe  quelquefois 
jusqu'à  légère  ét)ulUtiqu»  le  plus  souvent  on  s'arrête  un  peu  aur 
dea^ous  de  ce  point ,  avec  15  à  2Q  grammes  d'eap  on  obtient 
autant  de  vapeur  que  le  maladfe  peut  en  absorber  dans  une 
demi'licure,  la  dose  est  donc  bien  suffisante  :  d'autant  que  les 
subslances  les  plus  appropriées  à  ces  jnliala|ions,  Tiodc,  Tes* 
%fiïce  ^e  térébenthine  et  le  camphre,  par  exemple,  ont  pas^ 
4ans  le  poi^mon  avant  que  l'eau  de  l^  oapsule  soit  entièrement 
évaporée. 

Pour  faire  respirer  l'iode  on  J^oute  i  l'eau  de  la  eapsute 
douze  gouttes  d'une  solution  alcoolique  d'iode  oom^nant  à  peu 
lir^  â  centigrammes  d'iode.  La  solution  alooplique  doî^  ètfe 
ouiployée  di)  préférence  à  causa  d^  la  manièro  égale  dont  elle 
se  Ih^l^à  IVau.  A  mesure  que  les  inhalations  marchent,  on  v«C 
TfAU  se  foncer  de  plus  en  plus  et  lorsqu'elle  est  réduite  au 
Qu^rt  eUe  redevient  incolore  et  tout  ('iode  s'est  évapcu^é. 
Al*  Snciv  pen^e  que  l'iode  admiuistré  de  pelte  façon  est  appelé  à 
^endie  de  gr4nds  services  chez  les  personnes  qui  ne  peu  veut  Le 
supporter  lorsqu'on  l'ingève  dans  l'esteuaae»  Quant  à  son  em« 
ploi  ilans  la  phthisie  il  s'exprime  ainsi  s  j'avoue  que  je  su^  encore 
^  IMO  demander  si  cette  t^ialadie  a  jamais  éié  véritaUement 
Oéri^  iMtv  19  ttoyeo.  Je  l'ai  fait  fiespî^er  jk  dixphuit  iniInAt  de 
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rhdpital  de  firotnpton  dans  le  cours  de  IVté  de  1849  et  dans 
rautomtie  et  l'hiver  Baivants,  en  commençant  par  25  milln 
grammes  et  en  allant  dans  certains  cas  jusqu'à  10  oeotigrammes, 
mais  en  restant  le  plus  souvent  à  6  centigrammes.  Dans  deui 
ou  trois  cas  il  a  fallu  y  renoncer  parce  que  ce  moyen  augmen- 
tait la  toux  ou  causait  de  la  céphalalgie;  cependant  j'ai  pu  le 
iMmttnoer  pendant  plus  d'un  mois;  j*ai  suivi  moi-même  tous 
les  Hésuliats  des  inhalations.  Eh  bien  je  n'en  ai  pas  vu  le 
moindre  effet  favorable.  Je  dois  dire  toutefois  que  les  inhala- 
tions n'étaient  pas  faites  avec  l'appareil  décrit  plus  haut,  mais 
•implement  avec  l'appareil  de  Woolf  ^  contenant  une  solution 
alcoolique  et  sans  l'intermédiaire  de  la  chaleur  et  de  la  vapeur 
dVau.  L'huile  essentielle  de  térébenthine  a  également  été  et- 
përimentée  dans  quelques  caa  de  toux  et  a  donne  d'assea  bons 
résultats  :  dans  un  cas  une  hémoptysie  sVst  arrêtée  pendant 
l'usage  des  inspirations  qui  étaient  faites  avec  vingt  gouttes  dé 
rhulte  essentielle  versées  dans  la  capsule  dans  laquelle  on  avait 
préalablement  mis  une  demi-once  d'eau.  Il  est  à  remarquer 
que  bien  que  le  point  d'ébullitlon  de  l'essence  de  térébenthine 
soit  plus  élevé  que  celui  de  l'eau^  elle  s'évapore  en  entier  de 
même  que  l'iode  avant  que  toute  Teau  contenue  dans  la  cap>» 
suie  ne  soit  consommée^  ce  qui  est  dû^  d'après  l'auteur,  à  la 
densité  des  vapeurs  de  térébenthine  qui  est  plus  grande  que 
edlc  de  la  vapeur  dVaa.  La  oamphve^  k  la  dote  fie  irentf  à 
quarante  gouttes  de  teinture  verséea  dans  la  eapsulc  avec  uu$ 
demi-once  d'eau ,  ont  semblé  calmer  la  toux  dans  la  petit 
«ombre  de  tas  dan^  lesquels  il  a  été  eniployÀ 

L'acide  heuaoîlque  a  égalemafil  été  employé  à  la  doaa  de  30 
«raiigrammes  pour  lé  gramoiea  d'eau^  mais  loraquo  le  liquide 
asi  évaporé  ^  moitié  %\  faut  arsèitr  l'opération  car,  alprs^  il  sa 
dégage  des  vapeurs  piquantes  vl  très^dévagréablea. 

La  créosote,  employée  à  la  dose.de  quatre  gouttes  pour  tô 
grammes  dVau,  n'a  pat  donné  des  résultats  bien  satisfaisants. 

M  Snow  a  ég^jeiuf  n^  fait  faire  à  ses  malades  des  inli^lations 
à  la  températvirç  ^fdji\^ire;  il  a  expérimenté  ('^ciçle  hydrocya- 
niaue  et  taconéioe:  pour  cela  il  s'est  servi  d'un  appareil  à  chlo-J 
roforme  à  peu  prdi  semblable  4  cdtii  etriployé  pour  les  inhala- 


tions  au  luoyen  de  la  chaleur  ;  seulement  le  grand  réci|>ieiit  ert 
remplacé  par  un  tube  d'un  pouce  de  diamètre^  revêtu  de  pa> 
pîer  brouillard  sur  lequel  on  verse  les  liquides.  L'acide  hydro~ 
cyanique  a  été  employé  à  dose  double  de  celle  indiquée  dans 
les  formulaires  pour  être  prise  à  l'intérieur.  On  y  ajoutait  partie 
égale  d'eau.  Il  n'a  rien  présenté  de  particulier. 

La  conéine  fut  employée  à  la  dosé  de  une  et  deux  gouttes 
étendues  de  neuf  parties  d'alcool  ;  dans  plusieurs  cas  il  y  eut  des 
vertiges  qui  furent  calmés  bi|  bout  d'une  demi-heure  ;  elle  cal* 
ma  la  toux  chez  les  phthisiques  et  chez  quelques  asthmatiques 
rendit  la  respiration  plus  facile.  Quelques  personnes  affectées  de 
bronchite  plus  ou  moins  intense  avec  expectoration  difficile, 
furent  beaucoup  soulagées  par  des  inhalations  faites  pendant 
une  demi-heure  au  moyen  d'un  appareil  de  Woolf ,  dans  lequel 
on  avait  introduit  vingt  gouttes  d'ammoniaque  liquide  concen- 
trée dans  60  grammes  d'eau  froide. 

Le  dilore  essayé  chez  les  phthisiques  n'a  donné  aucun  résultat 
favorable.  Les  inhalations  étaient  également  faites  avec  l'appareil 
de  Woolf  dans  lequel  on  introduisait  une  petite  quantité  de 
chlorure  de  chaux,  après  avoir  préalablement  mouillé  le  flacon 
avec  un  peu  d'eau* 


Daffondron  dans  1m  maladlM  âm  la^peav.  -^  M.  Gaze- 
nave ,  dans  ses  Annales  de$  maladiei  de  là  peau ,  publie  diffé- 
rentes formules  dans  lesquelles  entre  le  goudron,  et  qu'il  recom- 
mande dans  le  prurigo,  le  lichen,  leporrigo,  l'acné  et  le  lyooiit. 
M.  Émery  avait  déjà  vanté  à  juste  titre  l'emploi  du  goudron 
contre  le  psoriasis  et  la  lèpre  vulgaire  s  On  emploie  en  fricdons 
sur  les  points  malades  lapommade  au  goudron  qui  n'est  point 
irritante  et  peut  être  employée  laigement  x 

• 
Pwmmade  au  gtmiran. 

Pr.  Gondron de  4  *  lo  grammei. 

Azonge So  grammes.  ' 

On  pent,  suivant  les  cas^  y  ajouter  du  camphre  cm  du  laada- 
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num ,  mais ,  le  plus  souvent  M.  Gazenare  dit  8*étre  bien  troartf 
de  lui  associer  Tonguent  citrin  de  la  manière  suivante  t 


Pr.  Onguent  citrin 
Goudroi 
Aïooge 


Onguent  citrin \ 

GoudroQ I     S^  10  grammes. 

Aïooce ) 


&tte  pommade  doit  être  employée  plus  modérément  que  la 
précédente;  on  en  fait  des  frictions  sur  les  plaques  squameuses. 

Outre  cet  emploi  à  l'extérieur,  le  goudron  est  employée  l'in- 
térieur,  comme  on  le  sait,  dans  les  bronchites  chroniques,  la  co- 
queluche, la  première  période  de  la  phthisie,  les  affections  chlo- 
rotiques  et  scorbutiques,  la  leuccorrhée,  les  affections  de  U 
muqueuse,  de  la  vessie  et  de  Turètre,  etc.  On  emploie  ordinaire- 
ment Teau  de  goudron  et  les  pilules.  M,  Sutro,  médecin 
allemand,  l'a  employé  pur,  il  faisait  prendre  des  capsules  géla- 
tineuses contenant  dix  gouttes  de  goudron  pur  de  SiocUiolm,  et 
il  voyait  s'activer  les  fonctions  digestives.  Les  formules  dont 
M*  Gazenave  «  eu  le  plus  à  se  louer  sont  celles-ci  ; 

Eau  de  goudron. 

Goodron.' aoo  graniinei.     . 

Eaa looo  grammes. 

A  la  dose  d'un-demi  verre  puis^  un  verre  deux  fois  par  jour. 

Piluleê  de  goudron. 

Gondrou a  grammes. 

Poadre  de  réglisse i  gramme. 

F.  S.  A.  40  pilules,  de  une  à  trois  par  jour.  (Annalee  dêi  makh 
diee  de  la  peau.) 


^■Baia«aMMBB>M_^K^iW-M^M»i 


,  LaYomMkU  âlbiiinln«iiz  A  rs»oi«ta  d*ar9«nt.  —  M.  Jo- 
seph Delioux,  professeur  de  matière  médicale  à  l'école  de 
médedne  de  Rochefort ,  qui  a  présenté  à  l'Académie  un  mé- 
moire sur  l'influeoce  que  joue  l'albumine  sur  l'absorption  cit 
Tassimilatîoii  des  composés  minéraux  et  sur  l'emploi  en  tbérar 
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fi^uti^ue  <to  albumiiuttt  inéuUiqaet ,  |HibU«  dan»  le  Bulletin  4$ 
thérapeutique  de  juin  derDÎer,  un  ira? ail  dana  lequel  il  signale 
aux  praticiens  les  avantages  qui  résultent  de  l'association  de 
l'albumine  avec  l'azotate  d'argent  dans  les  diarrhées. 

D'abord  M.  Delioux,  d'accord  en  cela  avec  M.  Lassaîgne  ^ 
fait  remarquer  que  si  l'azotate  d'argent  précipite  au  premier 
abord  l'albumine  de  ses  dissolutions ,  un  grand  excès  de  disso- 
lution atbtlmîneuse  redissout  le  précipité;  qde  d'un  autre  côté, 
si  les  chlorures  alcalins  f^réctprtent  Vataiàtt  d'argeht  dans 
Teau  pure ,  à  l'état  de  chlorure  d'argent  insoluble  ,  ils  ne  aè 
précipitent  plus  dans  IVau  albumineuse  ;  qu'enân,  dana  etê 
deux  circonstances,  il  se  forme  une  combinaison  d*aH)am}nè 
et  d'azotate  d'argent ,  sdluble  et  conséquemfnent  facilement  ab^ 
sorbable. 

I^s  lavements  albumineox  rendent  de  grands  services  â^m 
les  flux  intestinaux,  ils  agissent  comme  topique  émolfîent;  iriaîs 
ne  sont  pas  a^sez  efficaces,  lorscfue  ces  Sut  se  Kent  âf  Uàr  état 
général ,  ou  local  d'uite6  rtaine  graVité;  dans  ce^  caa-fà  ^  le  ni- 
trate d'argent  agit  beaucoup  plus  énergiquement;  c'est  un 
puissant  modificateur  topique,  et  y  qii^l  agisse  comme  substi- 
tutif ou  comme  astringent,  il  suffit  le  plus  s^uvest  à  lui  seul 
pour  tarir  des>sécrétion8  intestinales  contre  lesqueèleé  échouent 
les  émollieiits.  M.  Boudin,  qui  a  préconisé  les  lavements  ai^  ni- 
trate d'argent  (5  à  15  centigrammes  pour  150  grammes  d'eau, 
contre  les  diarrhées  ancisnneç  «ivec  pei^i  de  sensibilité  du  gros 
intestin  ,  prétend  qu'ils  a<>issent  au  delà  même  de  la  valvule 
iléo-cœcale  et  peuvent  modifier  léâ  ulcérations  de  lia  partie  in- 
férieure de  Tintestin  grêle  qui,  dans  (a  phthisie  ou  dans  la  fièvre 
typhoMte  viennent  cotnpiiif«er  oea  diarrhées  itutmKftÊn.  ifoUA  eit 
si  important  de  faire  cesser.  M.  Delioux  reprôcke  avec  Saisitt 
deux  choses  au  nitrate  d'argent:  1**  il  détermine  parfois,  même 
à  petites  doses,  à  10  ou  20  centigrammes  pour  200  à  400 
grammes  ^ëttit ,  et  à  phi^  kftte  tfkh&it  à  éftsetf  plè»été^A?éf,  des 
coliques  assez  vives  dues  à  son  action  astriclive  et  FfritanCéF; 
2*  À  moins  de  se  servir  d'une  serifngtw  en  terre  ou  etf  poféebine^ 
et  généralement  on  n'en  a  psa  à  sa  dtsposttioa  pour  lea  hft*- 
aient»,  il  attaque  le  métal  qtri  noircie  diaM  fMies  ha  péttkanfuti 
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ont  été  en  contact  a?ec  le  liquide,  ce  qui  effraye  souvent  les 
malades  qui  se  décident  diffîcilemetit  :t  prendre  un  médica- 
ment qui  a  pu  attaquer  le  rMial;  d'ailleurs ,  la  dolntion  argen- 
tiqne  est  en  partie  décomposée  par  le  Métal  de  la  seringue  et 
te  malade  reçoit  ufi  mélange  de  sel  d'étàiii  et  de  sel  d'argent, 
e'est^^^ire  tm  médicament  défectueux  et  difféi^ent  quant  â  h 
tétnpéttitnte  et  quafit  k  là  dose  dèl  cèfdi  que  le  niédrcin  a  prè^ 
cfit.  C'est  surtout  dans  le  but  d'obtief  à  ces  Inèonvénients  et 
pour  faire  bénéficie^  les  malades  eh  hièitie  temps  des  propriétés 
fbérapeufiques  de  Talbuntine  et  de  celles  de  l'aiotate  d'drgent^ 
qa«  M.  DeliottX  eonseiUe  i('enipl6^e#  lé  Sè\  d'argent ,  ^U  dans 
Pèaa  albumineosepu^e,  sok  darM  Teau  albumineusé  àdditioû- 
née  d'un  peu  de  chlorure  de  soditim  ;  lor^qde  la'  doâe  de  nitrate 
est  lrès<*faible ,  le  clilorure  de  sodium  est  iAnfile  ;  mais  si  où 
emploie  le  nitrate  âf  la  dose  de  fO,  30  ou  40  cenfigràmmes  pour 
350  grammes  d'eau  albntuineuse,  il  faut  y  ajoutef  du  chlorûra 
dé  sodium  à  la  même  doèè  ;  pàt  exemple  oft  peut  fbi-muler  ain$i 
pôtit  UQ  4uart  dé  hvéiliéùt  : 

Pr.  Blanc  d*œuf« z^  i. 

on  dissout  dans  : 

Eau  distATéé i^6  gr^fiàmetf. 

on  filtre  à  travers  un  linge,  on  prend  d'un  autre  côté  ; 


Axotatc  d'argent  cristallit^-    •  •  '     lo,  90v  3o  centifpraoMMS. 
Chlofare  de  sodiam lo,  oo,  3o  centigranmes. 

On  faU  dissoudre  séparémeM  les  demi  selsdaHs  tffrétrè9>peCft« 
qwHBtisé  deau  diaiillée.  On  vefae  d'abord  la  solution  de  nitrate 
d'argent  dans  le  Hifuide  albunnnei^)  il  se  IihI  un  léger  préei- 
pilé  blane  ftoeonaeax;  on  ajovite  aussitôt  la  solation  de  eblorare 
dé  sodium  s  on  agile  avec  une  baguette  de  terre;  alo#s  lé 
prédpité  dispmraH  et  le  liquide  reprend  sa  transfavenoé  ou 
qiiflqiieMa  coMerre  une  léfèré  tenue  opaline,  Hiais  aie  dépasse 
]Âua  aaéttrt  pféeipî(é<  Il  s'est  formé  une  eombinai^ff  solèble 
d'azotate  d'ârgeiiC  et  d'albumine  à  laquelle  le  chlorure  de  so- 
dium ue  prend  aucune  part,  mais  dont  il  favorise  seulement  et 
maintient  la  solubilité. 
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CeUe  solution  d'azotate  double,' d'albumine  et  d'argent  ne 
doit  être  préparée  qu'au  moment  d^tre  adfninistrée ,  parce  que 
la  réduction  de  l'oxyde  d  aident  8'opère  avec  une  grande 
promptitude  au  double  contact  de  la  lumière  et  de  la  matière 
organique.  Si  on  attend,  la  solution  se  colore  en  noir  de  plus 
en  plus  et,  déposant  de  l'argent  métallique,  perd  de  plus  en. 
plus  de  son  activité  thérapeutique.  Ce  qui  est  remarquable 
du  reste,  c'est  que  cette  solution  albumineuse  d'azotate  d'ar- 
gent n'est  réduite  qu'avec  une  grande  lenteur  par  les  lames 
métalliques,  de  sorte  que  l'étain  de  la  seringue  n'exerce  sur 
elle  aucune  action  décomposante.  M.  Delioux  affirme  en  outre 
que  ses  lavements  albumino-azoteux  ne  déterminent  jamais  de 
coliques,  qu'ils  n'ont  pas  d'action  topique  appréciable  ou  du 
moins  qu'ils  n'ont  pas  l'action  astrictive  et  irritante  des  lave- 
ments au  nitrate  d'argent  sans  addition  d'albumine,  action 
irritante  qui  les  fait  expulser  de  suite,  tandis  que  les  lavements 
azoto-albuminenx  sont  bien  tolérés  et  permettent  à  l'intestin 
d'absorber  quelquefois  en  totalité,  mais  toujours  au  moins 
partiellement,  Le  sel  d'argent  qui  peut  être  porté  jusqu'à  la 
dose  de  60  et  75  centigralnmes  en  une  seule  fois ,  sans  déter- 
miner aucune  irritation» 

Selon  M.  Delioux,  comme  il  arrive  souvent. que  les  IMons  de 
sécrétion  de  l'intestin  ne  s'accompagnent  d'aucune  lésion  anato«i 
Inique  de  la  muqueuse ,  il  n'est  pas  sans  importance  de  provo- 
quer une  action  dynamique  et  d'avoir  un  médicament  qui  soit 
absorbé  et  n'agisse  pas  seulement  comme  topique.  Or  le  nitrate 
d'argent  jouit  de  propriétés  dynamiques  très-marquées;  c'est 
un  antispasmodique  et  un  sédatif,  c'est  un  altérant  et  il  peut 
avoir  une  action  bien  plus  longue  comme  modificateur  de  l'in- 
flux nerveux  et  de  certaines  dyscrasies  humorales  que  oomme 
agent  topique  irritant.  Dans  les  cas  d'ailleurs  où  il  existe  de 
l'inOammation  des  ulcères ,  etc. ,  cela  ne  constitue  pas  toujours 
toute  la  maladie  et  dans  ces  cas  U-méme,  l'action  topique  n'ert 
pas  la  seule  qu'on  doive  avoir  en  vue  (  Bull.  gèn.  de  thértgp,)* 

Cl.  Bervard. 
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Krime  Us  ttamun  it  C^tmie  |ittblt/5  à  Vittxanqtx. 


BUT  la  rabstanca  axplosiTa  ordlnalramant  dégli^éa 
tons  la  nom  d'iodura  d'axota;  par  H.  Gladstonb  (1).  —  Les 
expériences  que  M.  Gladstoae  a  faites  sur  le  composé  que  l'on 
désigne  ordinairement  sous  le  nom  d'iodure  d'azote,  indiquent 
pour  la  composition  de  ce  corps  la  formule  Az  HP  que  M.  Mil- 
Ion  avait  déjà  déduite  de  ses  analyses. 

M.  Gladstone  prépare  l'iodure  d'azote  en  décomposant  une 
solution  alcoolique  d'iode  avec  de  l'ammoniaque  en  excès.  La 
poudre  noire  qui  se  précipite  est  lavée  et  desséchée.  Il  se  forme 
dans  cette  réaction  de  riodhydrate  d'ammoniaque  qui  renferme 
environ  la  moitié  de  l'iode  employé. 

L'iodure  d*azote  se  décompose  spontanément  dans  l'eau  pure. 
Il  se  dégage  des  bulles  de  gaz,  de  l'iode  est  mis  en  liberté  et  la 
liqueur  renferme  de  l'acide  iodfaydrique ,  de  Tacide  iodique  et 
de  l'ammoniaque. 

Cette  décomposition  est  favorisée  par  la  potasse.  Le  chlore 
décompose  la  combinaison ,  mais  la  réaction  ne  s'effectue  pat 
immédiatement.  L'acide  azotique  l'attaque  avec  violence. 

L'hydrogène  sulfuré  décompose  instantanément  l'iodure  d'a- 
zote sans  dégagement  de  gaz.  lise  forme  de  l'ammoniaque  et  de 
l'acide  iodhydrique,  et  il  se  précipite  du  soufre.  Cette  réaction 
a  fouri^  à  M.  Gladstone  un  moyen  commode  de  déterminer  la 
composition  exacte  du  composé  en  question.  En  dosant  l'acide 
iodhydrique  et  l'ammoniaque  il  était  facile  en  eifet  de  6xer  la 
rapport  dans  lequel  l'iode  et  l'azote  y  sont  combinés.  Pour  un 
équivalent  d'azote  M.  Gladstonea  trouvé  2,04  équivalents  d'iode, 
ce  qui  confirme  la  formule  Az  HP. 

L'acide  sulfureux  décompose  paiement  l'iodure  d'azote  et 
fournit  un  moyen  commode  d'en  faire  l'analyse.  En  effet 
comme  dans  cette  réaction  il  se  forme  de  l'acide  iodhydrique, 
de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  sulfurique,  il  est  évident  qu'il 


(i)  jénn.  der  Chem,  umd  Pkarm,,  a*  série,  t.  II.  p.  aS^* 
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suffit  de  déterminer  les  rapporls  en  équivalents  dans  lesqiirb  se 
forment  ces  produits  pour  contrôler  la  formule  Âz  H l*.  M.  Glad* 
stone  a  trouvé  les  rapfiorts  suivants. 

Azote  T        ëq. 

Iode  a,o3  éq.     soit  a 

Acide  sutfurique    3,91  éq.     soit  4 

Non-seulement  cette  analyse  confirme  les  résultais  de  la  pré* 
céJente,  mais  elle  prouve  directement  l'existence  d'uu  équiva-* 
lent  d'bydrogxne  dans  le  composé  fulminant.  On  le  compren* 
dra  sans  peine  en  jetant  les  yeux  sur  IVquation  suivante  : 

AsHl*^4SO*-f4HO  =  A2H'  +  altI  +  4SO». 

Ordinairement  les  Composés  qui  résultent  de  ^à'àimoniaqiie 
par  rélimination  de  2  écjuî^alents  d*bydrogèfïe  sont  désignée 
sous  le  nom  d'imidej^.  Si  Ton  voulait  se  conforfnef  à  cet  usage, 
dans  le  cas  présent,  il  faudrait  nomtfnef  iodimidé  le  composé 
fulminant  que  l'on  désigne  ofdinàireiïieht  soûs  le  ùôrn  d^iodure 
d'azote. 


Sur  q[tBelq;aes  aels  formés  par  Facide  métaoml^a  ; 

par  M.  L.  Pebal  (1).  —  M.  Pebal  a  déterminé  la  compositioii  da 
quelques  sels  formés  par  l'acide  mésaconique  récemment  décou- 
vert par  M,  Gotdieb  (2).  Cet  acide  qui  renfertae  C'^  H^  0S3H0 
est  bibasique  et  isomérique  avec  l'acide  citraconique,  dont  il  se 
distingue  par  une  foule  de  propriétés  bien  tranrbées.  M.  Pebal 
a  résumé  les  recherches  qu'il  a  faites  dans  le  tableau  uiivaat 
dans  lequel  on  a  mis  en  regard  la  composition  et  les  principales 
propriétés  des  inésaconates  et  des  citraconates. 

(1)  Jnunl.  tUr  Ckem.  umd  fluirm.,  3®  série,  t   II,  p.  loi^ 
(a)  f^oye»  Journ.  de  Chim,,  3*  fiérie,  T.  XIX,  p.  477' 


—  198  — 


M 


«a 


a 


e 


il 

g"! 


o 

D 


>  e 

il 


s-« 


1 


«  _ 
s7» 


•<  o 

o 

las* 

^    •« 
I  S'a 

B 
I 


s  * 


•S     H] 


e 

o 

M. "S    e 

9  3      « 

.£  5    « 
**S    B 

li£ 


h* 
« 

s 
I 

I 

1 


Ç        -      •£ 


I 


1  z 
11 


ld«l<5|w 


9 

il  s 

»  £  I 

9 

D*     O*     ^ 

9   S  S 

\a  Id  1^ 


M  Si 


a 


et     c«  &S3 


■o 


9 

-3 


» 


es» 
9  5  -5 

hl  I 

•5,9  ^    rs 

I-'  *  !> 

eu       ««    ^ 


S     t 


•fil 

s  «  t 
•?  S  * 

*  2  * 

Il  à  \é 


mmmm 

à    I 

8   r 
I  1 

s    I 

*   "• 

•       e  9 

ll|l  I 

II 

*-   + 

td  ta 


I 
t 


« 
S 

8 

8 

e 


S. 


«h 

8 


I 


iii2  I 


3 

o 
«  o 


CI     Â39     XX     m) 


sis 

s     SI 
°a    -s 


1     - 


s 

o 

t 


9} 


si 


ta 


9 

3 


e  «    S 

SI  i 


":   5 
+  1* 


i 

•9 

» 

-a 

« 

(B 
A 

«a 
•«> 

a 

«S 

B 

« 

I 

■ 

la 


! 

9 

8 


•3 


i  N 


•3 


I 

A* 


O     O 


CBX 


I  « 

:  3 

i  "^ 

S.  â 

t    I  S 

î  I 


a 
i 

S 


o 

9P 


3 


a 

e 


S 


A 

3 


A 

•» 
M 

00 


» 

m 

A 

} 

00 


H 

s   « 

S    s 


a 


A 

a 

M 


A     A     a 

3  a 

2  -& 


«» 


mm 


—  156  — 

Sur  la  proportion  d'adde  pboq|>1ioriqiie  eontanv 
dans  Turlne  normale;  par  M.  D.  Breed  (1). — On  B*eat 
beaucoup  occupé  dans  ces  dernières  années  du  rôle  que  jouent 
les  substances  minérales  dans  la  nutrition  des  plantes  et  des 
animaux.  M.  Liebig  a  donné  une  grande  impulsion  aux  travaux 
qui  ont  été  faits  dans  cette  direction.  Parmi  les  substances  les 
plus  indispensables  pour  la  nutrition  des  animaux,  on  peut 
ranger  Tacide  phosphorique ,  qui  entre  dans  la  composition  de 
tous  les  tissus 5  de  tous  les  liquides  de  l'économie  et  qui  est  un 
élément  indispensable  à  la  formation  du  tissu  osseux.  Chaque 
jour  les  urines  éliminent  une  certaine  quantité  de  cet  acide 
phosphorique ,  sous  forme  de  phosphates  alcalins  et  même  de 
phosphates  terreux.  Sous  l'influence  de  diverses  conditions  {Phy- 
siologiques et  pathologiques,  la  proportion  d'acide  phosphorique 
éliminée  journellement  peut  subir  des  variations  notables.  Il 
est  important  pour  le  physiologiste  et  même  pour  le  médecin 
de  pouvoir  se  rendre  compte  de  ces  fluctuations  ;  car  l'accroisse* 
ment  ou  la  diminution  de  la  quantité  d'acide  phosphorique 
éliminée  peut  être  l'indice  d'une  altération  plus  ou  moins 
grave  survenue  dans  les  phénomènes  de  la  nutrition. 

Pour  faire  le  dosage  de  Tacide  phosphorique  contenu  dans 
un  liquide,  par  une  méthode  à  la  fois  sûre  et  rapide >  on  peat 
opérer,  d'après  M.  Liebig ,  de  la  manière  suivante  : 

Le  liquide  neutre  ou  acidulé  par  l'acide  acétique,  qui 
dissout  les  phosphates  terreux ,  est  mélangé  avec  une  dissolu» 
tion  titrée  de  chlorure  de  fer,  jusqu'à  ce  qu'une  eoutte  de 
liquide  colore  le  prussiate  de  potasse  en  bleu. 

Pour  séparer  la  dissolution  titrée  de  perchlorure  de  fer^  on 
dissout  15>'-,ôô6  de  fer  pur  (pointes  de  Paris)  dans  l'acide 
chlorhydrique  et  on  évapore  à  siccité  au  bain<^marie  après  avoir 
ajouté  une  quantité  suffisante  d'acide  azotique  Le  résidu  sec  est 
dissous  dans  2000  cent.  c.  d'eau.  Un  centimètre  cube  de  cette 
dissolution  précipite  10  milligrammes  d'acide  phosphorique. 

Quand  l'urine  dont  on  veut  déterminer  l'acide  phospho- 


(l)  jânm.  der  Ckëm.  tmd  Pkarm  «  t.  II,  p.  i5o. 
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rique  est  devenue  alcaline  par  la  dëcomposîtion  d'une  certaine 
quantité  d'urée,  une  portion  de  l'acide  phosphorique  peut  être 
précipitée  à  l'état  de  phosphate  de  chaux  ou  de  magnésie.  Il 
devient  alors  nécessaire  de  dissoudre  le  dépôt  qui  s'est  formé 
dans  l'urine  en  y  ajoutant  quelques  gouttes  d'acide  chlorhy- 
drique.  On  mesure  ensuite  l'urine^  et  on  en  introduit  100^' 
dans  un  vase  à  précipiter.  Pour  saturer  l'acide  chlorhydrique 
on  ajoute  une  quantité  suffisante  d'acétate  de  soude  et  puis  de 
l'acide  acétique*  Tout  l'acide  phosphorique  reste  en  dissolution. 
On  le  dose  en  ajoutant  goutte  à  goutte  la  solution  titrée  de 
perchlorure  de  fer  contenue  dans  une  burette.  Pour  bien 
apprécier  le  point  où  il  faut  s'arrêter,  on  humecte  un  papier 
bleu  avec  une  solution  de  ferrocyanure  de  potassium  ;  on  l'étalé 
sur  une  assiette  en  -porcelaine  ^  et  à  l'aide  d'un  agitateur,  on 
dépose,  après  chaque  addition  de  sel  de  fer,  une  gouttelette  du 
liquide  sur  ce  papier.  Dès  que  l'urine  renferme  le  plus  léger 
eicès  de  chlorure  de  fer,  le  papier  se  colore  en  bleu  au  bout  de 
trois  ou  quatre  secondes.  On  note  alors  la  quantité  de  liqueur 
titrée  qu'on  a  employée  et  on  répète  trois  fois  le  même  essai. 
Si  Ton  obtient  des  résultats  concordants ,  on  calcule  à  Taide 
d'une  simple  proportion  la  quantité  d'acide  phosphorique  qui 
était  contenue  dans  l'urine. 

A  l'aide  de  cette  méthode  un  médecin  peut  taire  en  très-pea 
de  temps  plusieurs  dosages  d'acide  phosphorique. 

Nous  allons  transcrire  quelques-uns  des  résultats  obtenus 
par  M.  Breed. 

QuaniUé  d'urine  rendue  en  24  heures  par  quatre  pereannee 

différentes. 

Mojwne  de  98  oipèrieneas  —  tsio  '  renfermant  3,yS3  d'aeide  phosphorique 

1000     renfermant  3,siT      »  » 

Quantité  turine  rendue  en  24  heures  par  un  homme  Inwant 

beaucoup  d'eau. 

M.  ir. 

BUiiOM  S017     renfermant  4tass  d'aeide  pheepheriqie 

leoo     renfermant  t^m      •  m 
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4 

Quantité  d'urine  rendue  en  24  heures  par  un  honune  fn^vanf 

pe^  d'eau. 

Moyenne    988     renfermant  4.01 6  d'acida  phoiplmigaf 
1000     renreimani  4,062      »  • 

Urine  rendue  pendant  la  joumiée  ei  apri^  h  sommeil. 

Urine  de  difTérenief  personoei  i«qdo«  |  Prifie  de  différenlff  p«nonQt9  iwd«« 

pendapl  le  joar.  |     après  le  aouimeU. 

eo.  vr.  e0.  ttt 

1000  renferment  2,163  d'acide  phoi.       |  lOoo  renferment  %;ui  d'aeide  pliei^ 

•  t 

Urine  rvpdne  jft^  un  (iqnune  ^«y^ni  boaoeoiip  d>«o. 

M.  |r>  P9*  fr* 

iooo  renferment  3,i30  d'acide  phoa.        |  lOoo  renferment  i,7SS     »         «< 
Urine  rendue  par  ufi  homme  ^uv^pt  peu  d'eaiu 

1000  renferment  3,979     »        »  \  lOOo  renferment  3,$09     »        » 

Urine  rendue  avant  et  après  le  repue* 

Urine  de  différentes  pefscnnea  rendue  i  Urine  de  diflîèreotes  pertonea  randtti 
avant  U  repat.  |     après  le  repas. 

to>  fr.  06.  gr. 

1000  renferment  2,2^9  d'acide  pfaos.       ]  lOoo  renferment  ^,743  d'«ciil|e  pj^pf. 

Urine  d'uq  IMimiiit  ^nt^nt  boeyotap  d'f««. 

ec.  gr.  eo.  if. 

1000  renferment  1,743  d'acide  pboa.       1 1000  renferment  2,820  d'aei4e  p^ot, 

Uri^e  d'an  liomine  lia? «i^i  pQut  ^oim. 

^-      .  fr.  ea.  gr. 

1000  renferment  z,uu  d'acide  phos.       1 1000  renferment  4,S4i  d'acidf  pboa. 


sur    qaelqnes   ptaénomènfi   de    fermentatioii;    par 

M.  fiuCHNER  jeune  (1;. —  VI.  Biicliiier  a  trouvé^  il  y  a  qu<>lque 
^Wp«^  qM«  U  bik  potturm  reubriuaU  unt  quaoûlé  no^iUe 
d'acide  sulfurtque,  et  a  pensé  que  cc't  acide  qui  n'existe  pas  dans 
la  bile  fraîche  se  forme  aux  dépens  des  éléments  de  la  ^uriaç. 
Pour  étudiir  le  dédoublement  que  ce  principe  sulfuré  subk 
dans  ces  circonstances,  M.  Ruchuer  a  mis  en  contact  le  mucus 

«»^*PT**1»w>^       I    «X^»  ■»  iHW»  1 1        mil      ■■«■■■  lami»   a^— — i»»^iai  i  i         i  ■■  ■■ 

(1)  Amn.  der  Ckam.  und  Pharm.^  3*  série* 
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de  la  bile  avec  une  dissolution  de  taurine  mélangée  avec  du 
bicarbonate  de  soude.  Au  bout  de  quelques  jours  d'exposition 
dans  un  endroit  chaud  le  mélange  a  commencé  à  fermenter. 
Il  s'est  formé  du  carbonate  d*ammQniaque  et  la  liqueur  mé- 
langée aveo  un  acide  conoentré  a  laissé  dégager  de  l'acide  sul- 
fureux. Au  bout  de  quelqt|ps  semaines  l'acide  sulfureux  dis- 
paraît à  son  tour  par  suite  de  sa  transformation  complète  en 
acide  sulfurique.  Les  produits  définitifs  de  Toxydation  lente  de 
la  tiiurine,  sous  Tinfluenfce  d'un  ferment,  sont  donc  l'acide 
cartjenique,  Tammoniaqueet  l'acide  sulfurique,  ce  dernier  pro- 
venant de  l'oxydation  de  l'acide  sulfureux  d'abord  formé. 

La  manière  dont  la  taurine  se  dédouble  dans  cette  circon- 
stance oVsl  pas  en  analogie  avec  la  réaction  qui  se  passe  lors- 
qu'on traite  la  taurine  par  la  potasse  caustique.  M.  Redtenba- 
ober  a  démontre  que  sous  l'influence  de  cet  alcali  puissant  la 
taurine  se  dédoublait  en  ammoniaque  acide  sulfureux  et  al- 
déhyde. A  la  vérité  on  ne  trouve  pas  l'aldéhyde  parmi  les  pro- 
duits qui  résultent  de  la  formeiilation  de  la  taurine;  tuais  dans 
certaines  circonstances  M.  Buchnrr  a  pu  signaler  de  petites 
quantités  d'acide  acétique  parmi  les  produits  de  décomposition 
de  la  taurine  et  même  de  la  bile.  Seulement  la  proportion  de 
cet  acide  que  l'on  peut  recueillir  n'est  jamais  celle  que  la 
théorie  indique.  CVst  qi^e  l'acide  açéiiqtie  disparaît  à  son  tour 
^u  inilieu  des  phénomène^  Qoinp\r3^f9  ç^e  ceitç  fermentation. 
L'auteur  s'est  assuré  par  des  expériences  direc(ei9  qMC  raofH<'\t('^  Uc 
potasse  se  transforme  rapidement  en  carbonate  sous  l'influence 
du  mucus,  ou  en  général  de  matières  animales  en  décompo- 
sition. 

Cette  dernière  observation  a  conduit  M.  Buchner  à  étudier 
la  fermentation  de  quelques  autres  sels  alcalins  formés  par  des 
acides  organiques.  Lorsqu'on  dissout  dans  une  infusion  de  son 
d'amandes  les  citrates,  tartrates,  succinates  et  oxalates  alcalins, 
ces  sels  se  transforment  plus  ou  moins  rapidement  eu  carbo- 
nates. L'oxydation  est  d'autant  plus  rapide  que  la  constitution 
de  l'acide  organique  est  plus  complexe  Ceux  qui  s'oxydent  le 
plus  vite  sont  le  citrate  et  le  tartrate  de  potasse,  lesuccinate  et 
l'acétate  s'oxydent  plus  lentement  et  l'oxalate,  dont  l'acide  se 
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trouve  placé  en  quelqae  sorte  snr  U  limite  âefi  substances 
organiques  et  des  combinaisons  minérales,  résiste  le  plus  long- 
temps à  l'action  oxydante  de  l'air  sous  l'influence  d'un  ferment. 
Qui  ne  remarque  l'analogie  de  ces  phénomènes  arec  ceux  qui 
se  passent  dans  l'organisme  lui-même,  lorsque  les  sels  de  po- 
tasse formés  par  des  acides  végétaux  éprouvent  dans  leur 
passage  rapide  à  travers  l'économie ,  une  oxydation  qui  les 
transforme  en  carbonates. 

L'auteur  pense  que  le  malate  dediaux  lui-même  peut  éprou- 
ver sous  l'influence  des  ferments  une  combustion  lente  qui  le 
transforme  en  carbonate.  A  la  vérité  cette  oxydation  n'est  pas 
directe  mais  parcourt  en  quelque  sorte  deux  phases  distioctes. 
Les  belles  observations  de  M.  Dessaignes  nous  ont  appris  en 
effet  que  dans  ces  circonstances  l'acide  malique  peut  se  trans- 
former en  acide  succinique;  mais  celui-ci  y  par  suite  d'une  oxy- 
dation plus  complète,  peut  disparaître  à  son  tour  pour  se 
transformer  en  des  produits  plus  simples  (peut-être  en  acide 
butyrique  ou  en  acide  acétique)  (1)  et  finalement  en  adde 
carbonique. 

A.   l^URTZ. 


(  )  )  Nons  rappelleront  que  par  suite  d*ane  réaction  toat  a  fait  analogae, 
Tacide  iartriqae  peat  se  transformer,  par  la  fermentation  da  tartre,  eo 
acide  roétacétiqae  (acide  psendo-acétiqne  de  M.  Noeilner,  batyro-aoé- 
tiqae  de  M.  NicUès). 
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Eatix  minérales  ferrugineuse»  (Cerro-crenaiëes)  de  Saint-^Denis 

prés  Blois  {Loir-^ei^Cher), 

Par  M.  Ossian  Hebat,  membre  de  TAcadémie  de  médecÎDe  et  chef 

de  ses  travaux  chimiques. 

analyse  chimique. 

Bernier^  l'historien  de  Blois,  et  le  médecin  de  la  duchesse 
douairière  d'Orléans,  écrivait  en  1682:  t«  Et  comme  les  choses 
»  qui  contribuent  au  rétablissement  de  la  santé  ne  sont  pas  de 
»  petite  considération ,  je  crois  qu*il  est  à  propos  de  remarquer 
»  ici  que  la  nature  n'a  pas  manqué  de  fournir  au  pays  Blaisois 
»  des  eaux  minérales  dans  la  paroisse  de  Saint-Denis  sur  Loire , 
»  lesquelles  n'ont  guère  moins  de  vertus  que  celles  de  Forges , 
(ces  eaux  avaient  déjà  été  mises  en  renom  par  le  séjour  d'Anne 
d'Autriche 9  du  roi  Louis  XIH  et  du  cardinal  de  Richelieu) 
»  et  qui  seraient  encore  d'un  plus  grand  secours,  sans  le  mé- 
»  lange  du  limon  et  des  eaux  du  ciel ,  qui  les  gâtent  très- 
N  souvent  ;  car  quoique  cette  fontaine  ait  été  ornée  d'un  bassin 
»  par  la  reine  Marie  de  Médicis,  et  qu'elle  ait  fait  quantité 
»»  de  fort  belles  cures ,  dont  j'ai  été  témoin  oculaire  ,  il  y  man- 
»  que  bien  de  la  dépense  pour  sa  perfection.  » 

Les  eaux  dont  il  est  question  sont  celles  de  Saint-Denis  lès 
Blois;  elUs  font  le  sujet  du  travail  que  j'ai  l'honneur  de  pré- 
senter ici. 

Quoique  la  réputation  des  eaux  de  Saint-Denis  fût  en  grande 
partie  oubliée,  et  que  les  sources  fussent  de  moins  en  moins 
frcquenlées ,  le  souvenir  n'en  était  pas  complètement  perdu,  et 
les  vieillards  du  pays  se  rappelaient  avoir  vu  guérir  par  elles 
beaucoup  de  malades. qui  allaient  les  boire;  de  plus  les  paysans 
de  Saint-Denis  et  des  environs  venaient  encore  y  puiser  de  l'eau 
minérale  dans  le  bassin  d'écoulement  non  complètement  dis- 
paru. 

IM.  Arnoux^  jeune  docteur  zélé  et  consciencieux,  établi  à  Blois 
depuis  quelques  années,  pensa  que  la  médecine  et  le  pays,  privés 
au  loin  d'eaux  minérales,  pourraient  trouver  un  grand  avan- 
tage à  la  restauration  des  sources  de  Saint-Denis  ;  aussi  après 

Joum,  de  Pkarm,  et  de  Chim,  3«  s£kii.  T.XX.  (Septembre  18S1.)  ^  1 
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On  voit  que  si  ces  eaux  présentent  par  leur  nature  une  réelle 
analogie  avec  celles  de  Forges  dans  la  Seine-Inférieure ,  elles  en 
offrent  encore  une  autre  dans  leur  nombre,  dans  leur  espèce  de 
graduation  et  enfin  par  le  séjour  qu*y  firent  deux  reines ,  Tune 
Marie  de  Médicis,  à  Saint-Denis  lès  Bloîs,  Tautre  Anne  d'Au- 
triche à  Forges, 

.  Le  choix  fait  par  ces  hauts  personnages,  et  sans  aucun  doute 
d'après  les  conseils  de  leurs  médecins,  témoigne  hautement 
de  la  valeur  thérapeutique  attribuée  à  l'une  et  l'autre  de  ces 
deux  eaux  minérales. 

J'arrive  maintenant  à  la  description  de  chaque  source  de  Saint- 
Denis  en  particulier  et  à  la  composition  chimique  de  chacune 
d'elles. 

Des  sources  de  SaifU>'  Denis  les  Bhis. 

Première  source. — Source  Médids. 

Cette  source  sourd  à  une  profondeur  de  2  mètres  et  demi 
environ  au-dessous  du  sol  et  coule  au  centre  d'une  pierre  creusée 
en  forme  de  petits  puits  ;  cette  pierre  offre  à  sa  partie  inférieure 
une  ouverture  communiquant  avec  un  tuyau  en  terre  cuite  par 
lequel  l'eau  se  rend  dans  le  bassin  antérieur  de  réception^  puis 
à  la  partie  supérieure  de  la  pierre ,  formant  puits  comme  on 
vient  de  le  dire,  il  existe  une  autre  ouverture  communiquant 
avec  un  conduit  en  terre  cuite  semblable  au  précédent  et  qui 
vient  aboutir  dans  le  bassin  circulaire  central  ou  piscine.  En 
fermant  à  volonté  le  conduit  inférieur  (1) ,  l'eàu  monte  bientôt 
dans  celui  placé  en  haut  et  coule  dans  la  susdite  piscine. 

L'eau  de  la  source  Médicis  est  très-limpide,  assez  abondante, 
ta  saveur  est  atramentaire;  sa  température  s'élève,  terme 
moyen,  à  12°  G.;  à  l'air^  elle  se  couvre  assez  promptement 
d'une  pellicule  irisée,  et  laisse  déposer  ensuite  d'abondants 
flocons  ocracés. 

La  composition  chimique  de  Veau  de  la  source  Médicis  est 
indiquée  ci-dessous  dans  un  tableau  comparatif. 

(i)  Qoûnd  cet  tayaiix  seront  tnanîs  de  robinets,  eette  opératiiNi  sera 
tfès*factle  et  très-simple. 
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Deuxième  source. — Source  Renaulme. 

Cette  source  presque  contiguë  à  la  précédente  se  trouve  un 
peu  plus  rapprochée  de  la  coUiae;  Teau  qu'elle  fournit  a 
une  certaine  analogie  avec  celle  de  la  précédente  et  tout  donne 
à  penser  qu'elles  proviennent  Tune  et  l'autre  de  la  même 
origine  ou  du  même  foyer;  la  source  Renaulme  coule  dans 
une  sorte  de  rigole  en  pierre  recouverte  de  maçonnerie  et  se 
rend  dans  la  piscine  centrale. 

Les  caractères  physiques  et  chimiques  de  l'eau  de  cette 
source,  un  peu  moins  abondante  que  la  précédente,  sont  sem- 
blables à  ceux  de  la  source  Médicis;  la  température  en  est 
de  13%5  à  14*  C. 

Nota.  Pour  sa  composition  chimique  y  voir  le  tableau  ci- 
dessous. 

TROisitMB  SOURCE. — SouTce  SairU-Dmis* 

La  source  Saint-Denis  prend  son  nom  du  village  qui  se 
trouve  très-voisin  et  vers  lequel  elle  est  tournée  en  regard  de  la 
source  Médicis  ;  elle  est  formée  par  la  réunion  de  plusieurs  filets 
abondants  qui  se  réunissent  dans  un  réservoir  carré  assez  pro- 
fond et  couvert  ;  Teau  présente  à  sa  surface  des  pellicules  rott- 
geâlres  et  des  conferves  en  petits  filets  visibles  aisément  à  l'aide 
d'une  forte  loupe.  Elle  coule  par  deux  tuyaux  en  terre  cuite , 
l'un  inférieur  qui  va  dans  le  bassin  commun  en  avant ,  l'autre 
supérieur  qui  se  rend  à  volonté  dans  la  piscine  centrale,  quand 
on  vient  à  boucher  l'autre,  (ce  qu*on  fera  aisément  par  la  suite^ 
comme  on  l'a  dit,  au  moyen  de  robinets  adaptés  à  ces  tuyaux). 
La  source  Saint-Denis  fournit  une  plus  grande  abondance  d'eau 
que  les  deux  autres  décrites  ci-dessus,  et  quoique  l'eau  ait  une 
assez  grande  analogie  aussi  avec  celles  de  ces  sources,  elle  offre 
toutefois  quelques  légères  différences  utiles  pour  Tapplication 
médicale. 

La  température  de  cette  source  est  de  14*,5  C. 

Nous  donnons  ici  le  tableau  comparatif  de  la  composition 
chimique  des  trois  sources  Médicis  y  Renaulme  ^  et  Saint-Deniij 
supposées  prises  à  leur  Griffon ,  en  ayant  soin  de  rapporter  cette 
composition  à  un  poids  de  1000  grammes  de  liquide^  savoir  x 
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Veau  des  trois  sources  àe  Saînt^Denls  lès  Slois  est^  comme  cm 
le  Tolt^  ferrugineuse  y  et  la  pâture  organique  de  soa  principe 
rhurtial  doit  la  faire  ranger  parmi  les  eaux  dites  ferro-crèna" 
tèes. 

'Cette  combinaison  du  fer  avec  la  matière  organique  qui  dé- 
rive  des  principes  de  l'humus  et  qu'on  est  convenu  de  designer 
parles  noms  d*acides  humlque^  geique,  crénîquey  s'explique  ai^ 
semeni  par  la  nature  du  terrain  d'où  sortent  ces  sources  :  en  efiet 
ce  terrain  sur  lequel  repose  une  belle  prairie  est  forme  d*une 
terre  noire  argileuse  riclieen  humus  et  mêlé ,  près  des  fontaines 
surtout,  de  beaucoup  de  détritus  végétaux.  Or,  on  Ve  sait^  en 
présence  du  sesquioxyde  de  fer,  l'humus  se  change  prompte- 
ment  en  acide  carbonique,  et  en  acides  humique,  géique,  ou 
créoique,  puis  le  fer  resté  à  l'état  de  proloxyde  se  combine  avec 
ces  acides  pour  donner  naissance  à  des  sels  protoxydés ,  soluMes 
solipar  eux-niéines,  soit  à  la  f  iveur  de  Vacide  carbonique.  Ces 
formations  minérales  ferrugineuses  sont  très-communes  et  beau- 
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oomf^i^MmiÊiim^^i»gM&^utB  tetontétodîfegavec  sotn.  Dans 
un  mémoire  fort  intëressant  însâié  dana  le  tome  XQ  (1&46)  im^ 
Aimales  des  mines^  M.  Daubrée  9*e9t  •coupé  de  l'étude  des  mi- 
nerais de  fer  des  lacs  et  des  marais.  11  a  reconnu  toutes  les 
ûlfluenam  do  Fhiumia  sur-le*  assyiioiydfe  de  fer  et  H  m  même 
aytincé  qua  owlaûis  SenttÊvbonaùk  om  $p0HhiqHe9  ne  son t  prodiiiis 
qw  pur  k  tiansport  du  mtol-  à  rëctt  deerénate  ou  dto  gétitt 
ferreux  soluble^  dans  des  tflrvnmtde  cfticaire  où  ks  réactions  : 
donnent  lieu  à  la  ibfmation  dca  susdits  carbonates.    Bbfti 
M«  WolfnmGerdyt  à  Urîag*»^  Aiit  directement  des  mélanges 
de  sesquîoxyde  dafec  et  ds  mAiâres  organiques  pour  amener 
des  formations  organiques  ferrugineuses  soiublea  et  expliquer  la 
production  de  la  source  mar^io^  voisine  des  eaux  sulfureuses. 

Sananous  étendre  plus  au  loagnnr  ces  considérations  qui  ex- 
pliquent la  formation  probable  de  Veau  minérale  de  Saint-Denis 
lès  Blois ,  analogue  aussi  sous  ce  point  de  vue ,  à  Teau  de  Forges 
en  Normandie  »  nous  dirons  que  par  leur  nature  elles  ont  une 
in^portance  réelia  pour  la  tbérapeutique  ;  car  le  composé  orga^ 
nique  ferruginmx  notablement  iodurè^  crénaté  ou  géaté  de 
protoxyde  de  fer,  qui  les  minéralisé  est  très-apte  à  Tassimilation 
et  réussit  parfaitement  sur  un  grand  nombre  de  malades ,  sur 
lesquels  les  préparations  artificielles  de  fer  sont  souvent  ineffi- 
caces. 

En  réfléchissant  à  la  vogue  que  les  eaux  minérales  de  Saint- 
Denis  lès  Blois  ont  eue  à  ré|)oque  du  règne  de  Marie  de  Médicis 
et  longtemps  encore  après  ;  en  songeant  aux  bons  effets  qu'elles 
ont  toujours  produit  plus  tard  sur  tous  ceux  qui  en  ont  fait 
usage,  et  bien  qu'elles  fussent  déjà  délaissées  en  partie  ,  on  est 
en  droit  de  prédire  avec  assurance  que  la  reatamraûoa'  défini^ 
tive  de  ces  fontaines  (restauration  qui  ne  demande  plus  aujour- 
d'hui que  de  légers  sacrifices  )  sera  d^mi  avantage  immense  à  îa 
fois  pour  la  médecine  et  ponr  le  pays  Blaisois  où  Ton  ne  connaît 
au  loin  k  la  tonde  aucune  autre  eau  minérale  naturelle. 
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Note  sur  un   fiouveau    modèle   d'appareil   d   déplacement^ 

par  M.  Edmond  Robiquet. 

J'ai  apporté  dans  la  construction  de  l'appareil  à  dëplaoement 
une  légère  modification  qui  rend  beaucoup  plus  commode  l'u- 
sage de  cet  instrument  et  que  je  crois  devoir,  pour  ce  motif ,  si- 
gnaler à  l'attention  de  mes  confrères. 
L'appareil  se  compose,  comme  dliabitude,  d'un  bouchon  a 

l'émeri  A  y  d'une  allonge  B  et  d'un 
flacon  G.  (PI.IY.) 

Le  corps  mnop  du  bouchon  est 
creui;  sa  surface  extérieure  est 
pllrcée  d'un  trou  ayant  2""*  de 
diamètre  :  des  orifices  semblables 
sont  pratiqués  à  la  surface  infé- 
rieure du  bouchon  en  e,  au  col  et 
à  la  douille  de  l'allonge  en  d  et  A 
et  enfin  au  col  du  flacon  en  g. 

Le  jeu  de  l'appareil  est  main- 
tenant  facile  à  saisir  :  si  on  place 
en  regard  l'une  de  l'autre  les  ou- 
vertures /*  et  d,  l'air  extérieur 
communique  avec  l'air  contenu 
dans  l'allonge  (  le  l  bouchon  , 
comme  on  l'a  dit  plus  haut, 
étant  creux  et  percé  en  e). 

La^même  communication  aura 
lieu  g  si  l'ouverture  h  est  amenée 

en  coïncidence  avec  l'ouverture  g. 

Lorsqu'au  contraire ,  on  voudra  mettre  obstacle  au  passage 
de  l'air  atmosphérique  et  fermer  l'appareil  hermétiquement,  il 
fiiudra  tourner  suffisamment  [le  bouchon  [et  l'allonge  pour  que 
les  ouvertures  ne  correspondent  plus. 

Grâce  à  cette  modification  peu  coûteuse  et  très-simple,  on 
peut  régler  à  volonté  k  pression  de  l'air  intérieur  et  l'écoule- 
ment du  liquide  servant  à  la  lixiviation. 
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n  est  bon  de  signaler,  en  terminant,  une  petite  précaution  à 
prendre  pour  qu*une  partie  de  la  liqueur  qui  se  rend  de  ral- 
longe dans  le  flacon  ne  s'échappe  pas  par  l'orifice  g  lorsqu'il  est 
en  regard  de  l'orifice  A.  Il  suffira  de  placer  au  fond  de  l'allonge 
un  tampon  de  coton  terminé  en  pointe.  Autour  de  cette  pointe 
on  enroulera  un  petit  fil  de  platine  (ou  à  son  défaut,  un  fil  de 
soie)  dont  l'extrémité  seva  dirigée  vers  la  partie  de  la  douille  pré- 
cisément opposée  à  l'orifice  h.  De  cette  manière,  le  liquide  soi- 
Tant  le  chemin  qui  lui  sera  en  quelque  sorte  indiqué  par  le  fil  ^ 
ne  s'épanchera  jamais  au  dehors. 


Rapport  fait  à  V Académie  de  médecine  sur  la  substihitian 
d'une  huile  iodée  artificielle  à  Vhuile  de  foie  de  m4)rue. 

Par  «ne  commission  composée  de  MM.  Gibut,  Ricoid,  Soobiibâv,  et 

GpiBOoiT  rapportenr. 

Messieurs ,  le  iO  août  1850 ,  l'Académie  a  renvoyé  à  Texamen 
d'une  commission  dont  je  viens  de  faire  connaître  la  composition , 
un  mémoire  de  M.  Personne ,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  du 
Midi ,  intitulé:  Recherches  sur  les  huiles  de  foie  de  morue  et  de 
raie,  et  préparation  d'une  huile  iodée  propre  à  les  remplacer 
dans  Vusage  médical. 

Le  10  septembre  suivant ,  vous  avez  renvoyé  à  la  même  com- 
mission, une  note  sur  le  même  sujet,  présentée  par  M.  Des- 
champs (  d' A  vallon  ),  pharmacien  à  l'hospice  des  Aliénés  de 
Qiarenton. 

Enfin  ,  le  même  jour ,  vous  lui  avez  encore  envoyé  une  note 
de  M.  Marchai  (de  Galvi) ,  réclamant  la  priorité  de  l'emploi  de 
l'huile  d'amandes  douces  iodée ,  comme  succédanée  de  celle  de 
foie  de  morue.  Nous  allons  vous  rendre  compte  de  ces  trois 
mémoires  et  des  expériences  d'application  dont  leur  examen  a 
été  suivi. 

L'huile  de  foie  de  morue  est  depuis  très«longtemps  Fobjet  d'un 
oommerce  considérable  principalement  à  cause  de  sa  supériorité 
marquée  sur  les  autres  huiles  animales  pour  la  préparation  des 
peaux  chamoisées  ;  mais  il  n'y  a  guère  qu'une  vingtaine  d'années 
^ja'elle  est  usitée  en  médecine.  Employée  d'abord  contre  les 
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douleurs  rhumatismales ,  puis  dans  la  pbibisi«  laryngée  et 
^Mlitement  contre  les  diverses  formes  de  Taffection  scrofuleuse 
et  contre  la  phlbisSe  pulmonaire  ^  elle  constitue  aiijourd*hui  un 
tfes  agents  thërapeutiques  les  plus  usités  et  Tun  de  «ceux  but 
lesquels  les  mëdecins  comptent  le  plus ,  soit  pour  la  guérisoa  de 
Qtt  fedoutaUes  maladies ,  soit  pour  en.ietarder  plus  mu  uunm 
kmgtemps  la  terminaison  funeste. 

!Le  mémoire  le  plus  important  qui  ait  été  publié  sur  la  natoie 
de  ^rhùile  de  foie  de  morue  est  celui  de  M.  le  docteur  de  Joi^h» 
^pli  sTest  appliqué  à  nous  faite  connaître  la  composition  des  trois 
yariétés  commerciales ,  désignées  sous  les  noms  d'huile$  de  foie 
40,mvue  fUiir^^  hfwa# M  hlmrki  Bt  >o<u  ce  yd  utemmA  9nm 
rappellerons  seulement  que  ces  huiles  ont  été  trouvées  composées 
principalement  A*acide  oléiqucy  à*acide  margartque  et  de  gly^ 
cérine^  et,  comme  corps  accessoires,  diacide  butyrique  y  diacide 
eicéiique^  4e  qualques  pfiodpes  apparteMmi  à  la  hàt^  <d>»e  iink 
tière  colorante  jaune  ou  branft ,  non  «eotée,  nommée  gc^duine^ 
d'iode^  depho^hore  et  de  quelques  seb  tuoiii^quas,  Sa  Fmiee, 
MM»  Cirardin  et  Pceisser  se  «ont  pluidt  occupés  de  -oaunpttmt 
l'huile  de  foie  de  morue  à  lyllc  de  foie  de  mit»  et  o«t  appuyé 
sur  la  supériorité  de  cette  dernière  pour  Tusagu  médical;  nmiê 
cette  supérioj;^é  était  en  partie  fondée  sur  ce  que  rbuile  de  fait 
de  raie ,  préparée  avec  soin  par  les  pharmaciens,!  traaspareaie 
et  d'un  jaune  dosé  y  répiignait  beaucoup  moins  ai|x  laaiadrs 
que  celle  de  foie  de  morue  du  commerce^  qui  était  alors  génd» 
ralement  trouble^  noirâtre  et  d'un  ^ùt  fort  désagréable.  JEUs 
n'est  plus  guère  admise  aujourd'hui.  Des  expériences  réœnles 
ont  d'ailleurs  montré  qu'il  fallait  >peu  compter  aur  les^nraoïèfes 
donnés  pour  disiij^uer  les  deux  esjpèces  d'huile^  en  raison  de 
leur  variabilité. 

.D'après  MM.  Girardin  et  Preisser^  cca  huilas  conUeadiaîeoft    . 
l'ipde  à  l'état  d'iodure  de  potassium^  et  la  dose  en  serait  l^il- 
coup  plus  faible  que  celles  trouvées  par  M.  de  Jongb.  Ce  deraier 
avait  indiqué  9  pour  1000  ^raflunes 

,iUii«ii«i  ds  £oû4eaianM»  aoira»   •  »  «  ^  «  »  •  ^  •    a/ioSié* 
,  .    —                       —     broae*  ..-••»..«..  o«4o^     ■*• 
—  blanobe.  .  #  , ^»^^     "^ 
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MML  Giraidia  et  Pxeinec  Qiittroii,?i^p«c 

d'huile  de  foie  de  raie.  ••  •  »  •    ^ÉÊm 

Oliprël  M.  Gobîey  ^  fin  Etre  dliail^  de  foie  de  raie ,  prépara* 
par  Taction  directe  du  feu,  contient  26  centigrammea d^iodiive 
es  potassium.  M.  Gobley  n^a  pu  décoorriv  de  phosphore  dm 
cette  huile^ 

Tela étaient,  messieurs,  lea  principaux  xâuttats  analytiquéi 
connus ,,  lorsque  M.  Personne  a  prâenté  son  mémoire  à  tXc^ 
déinie.  Leuc  peu  de  certitude  et  ks  grandes»  variations  quW  y 
lemarque  ont  porté  ce  chimiste  a  se  poser  les  questions  suï- 
Tintes.: 

lo  Les  huiles  de  foie  de  morue  et  de  raie  contiennent- eOesi  de 
Fioduve  de  potassium  ou  de  Hode  7 

V  Les  difiTérentes  sortes  de  ces  hufles  oontiennent-^es  une 
méboe  quantité  d7ode  t 

3*  Ces  mêmes  huiles,  renferment^-ettes  du.  phosphove  auquel 
W  puisse  attribuer,^  ainsi  quMB  cela  a  été  fait,  une  partie  de  leuss 
propriétés  ? 

Pour  constater  Ta  présence  de  Fiode  y  M.  Personne  saponi& 
Huile  par  un  excès  de  potasse  pure  ;  it  incinère  le  sayon  obtenu 
et  traite  le  produit  de  Fincinération  par  de  l'alcool  à  90  dcçréB 
cent&îmanx.  H  évapore  Talcooli^  redissout  le  prodnitdans  l'èan 
et  j  ajoute  un  soluté  d^lmîdon  et  de  Tacide  suffurique.  L'in- 
tensité de  la  coloration  bleue  fait  Juger  de  lât  quantité  diode  : 
ceUe-CL  est  trop  minime  ^  dans  tous  les  cas  ^  j^oiir  être  dosée  par 
la  balance. 

M.  Personne  a  essayé  de  cette  manière  Tliuile  de  foie  de  morue 
brun  foncé  et  trouble,  employée  daos  les  hôpitaux  de  Paris  ; 
Fhuite  transparente  et  presque  incolore  fournie  par  le  commente 
anglais ,  et  de  l^uile  de  (bîe  de  raie  préparée  par  Taction  directe 
d\ine  dbateur  modérée ,  et  par  Ik  filtra  tion.  Voici  les  conclusions 
tirées  de  ses  essais  : 

1*  L'huile  de  foie  de  morue  brune  des  hôpitaux  de  Paris  ren- 
ferme plus  d'iode  que  la  befle  huile  blanche  du  commerce 
anglais. 


—  172  — 

2^  Elle  en  contient  plus  également  que  Thuile  de  foie  de 
raie ,  et  néanmoins  elle  renferme  certainement  moins  d'un  déd- 
gramme  d'iode  par  kilogramme.* 

3*  Le  résidu  de  la  préparation  de  l'huile  de  foie  de  raie  con- 
tient beaucoup  plus  d'iode  que  l'huile  qui  en  a  été  séparée. 

Nous  regrettons  que  M.  Personne  n'ait  pas  cherché  à  déter- 
miner d'une  manière  plus  précise  la  quantité  d'iode  contenue 
dans  les  huiles  qu'il  a  examinées;  car  si  cette  quantité  est  ausn 
petite  qu'il  l'annonce,  et  que  l'a  trouvée  surtout  M.  Rabourdin  » 
qui  fixe  à  28  milligrammes  seulement  la  quantité  d'iodure  de 
potassium  fournie  par  un  kilogramme  d'huile  de  foie  de  moroe 
brune  ^  il  deviendra  bien  difficile  d'attribuer  à  l'iode  ezclusi- 
yement,  ou  même  principalement,  les  effets  constatés  et  assez 
prompts  à  se  montrer  de  l'huile  de  foie  de  morue ,  dans  les 
affections scrofuleuses  et  la  phthisie  pulmonaire.  Cela  soit  dit  sans 
diminuer  l'intérêt  que  peut  avoir  pour  la  médecine ,  l'emploi 
d'une  huile  chargée  artificiellement  d'une  dose  beaucoup  plo» 
forte  et  déterminée  d'iode. 

M.  Personne  s'était  également  posé  la  question  de  savoir  si 
l'iode  existe  dans  les  huiles  de  foies  de  poissons ,  à  l'état  de 
combinaison  directe  avec  les  autres  éléments  de  l'huile,  ou  à 
celui  d'iodure  de  potassium.  Tout  en  avouant  que  cette  ques- 
tion nous  paraît  à  nous-mêmes  fort  difficile  à  décider,  nous 
regrettons  qu'il  ne  l'ait  pas  résolue  d'une  mapière  qui  fût  plus 
à  l'abri  de  toute  objection.  En  effet ^  de  ce  qu'une  pommade 
faite  avec  de  la  graisse  et  de  l'iodure  de  potassium ,  après  8*éti;e 
•colorée  par  l'oxygénation  à  l'air  et  être  redevenue  blanche  par 
vétusté  y  présente  dans  la  partie  devenue  Uquide,  filtrée  et 
transparente,  une  preuve  de  la  présence  de  l'iode,  cela  ne 
prouve  pas  que  cet  iode  ne  soit  pas  combiné  au  potassiunL  y 
parce  que  rien  n'empêche  d'admettre  qu'une  minime  quantité 
d'iodure  potassique  ait  pu  se  dissoudre  dans  le  corps  gras. 
Nous  convenons  cependant  que  nous  sommes  plus  portés  à 
croire,  avec  M.  Personne,  que  l'iode  est  combiné  directement 
aux  éléments  de  l'huile ,  et  que  nous  admettons  sans  pane 
l'explication  qu'il  donne  de  la  manière  dont  se  fait  llodura* 
tien.  M.  Personne  ayant  trouvé  que  le  tissu  du  foie  contient 
beaucoup  plus  d'iode  que  l'huile  ,  il  admet  que  cet  iode  existe 
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daQS  le  foie  à  l'ëtat  d'iodure  potassique;  que  cet  iodure  est  çLér 
composé  sous  l'influence  de  l'air  et  des  acides  gras  formés  pen* 
dant  la  préparation  de  l'huile ,  et  que  Tiode  agissant  alors  sur 
Thuile  par  substitution,  se  divise  en  deux  parts,  dont  une  en* 
lève  de  l'hydrogène  à  Thuile  et  l'élimine  sous  la  forme  d'acide 
iodhydrique,  et  dans  l'autre  remplace  l'hydrogène  éliminé.  Il 
est  au  moins  très-présumable ,  si  Tiode  existe  dans  l'huile 
à  l'état  de  combinaison  directe ,  que  c*est  ainsi  que  les  choses 
doivent  se  passer.  La  recherche  du  phosphore  a  été  faite  de  la 
manière  suivante  : 

L'huile  saponi6ée  par  la  potasse  a  été  mélangée  avec  du 
nitre  et  soumise  à  la  déflagration  ^  le  produit  dissous  et  saturé 
par  l'acide  chlorhydrique  a  été  filtré ,  neutralisé  par  l'ammo* 
niaque,  puis  additionné  de  chlorure  de  baryum,  lequel  devait 
en  précipiter  du  phosphate  de  baryte.  Mais  ni  l'huile  de  foie  de 
morue  ni  celle  de  foie  de  raie  n'en  ont  offert  de  trace. 

Le  résidu  du  foie  de  raie,  provenant  de  l'extraction  de 
l'huile ,  ayant  été  traité  directement  par  le  nitre ,  et  le  produit 
alcalin  dissous  dans  Tacide  chlorhydrique,  la  liqueur  filtrée  a 
précipité  immédiatement  du  phosphate  de  chaux  par  l'addi- 
tion de  l'ammoniaque.  L'auteur  a  omis  de  dire  si  la  liqueur 
filtrée  précipitait  par  le  chlorure  de  baryum. 

Ainsi ,  si  l'on  a  cru  rencontrer  du  phosphore  dans  quelques 
échantillons  d'huile  de  foie  de  morue  ou  de  raie ,  ce  principe 
devait  provenir  du  phosphate  de  chaux  contenu  dans  les  dé- 
bris atténués  du  foie ,  qui  sont  le  plus  souvent  tenus  en  suspen- 
sion dans  l'huile.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  M.  Gobley 
n'avait  pu  extraire  de  phosphore  de  l'huile  de  foie  de  raie  qu'il 
avait  préparé  lui-même.  On  est  donc  fondé  à  dire  que  le  pho»- 
fâiore  n'entre  potir  rien  dans  les  propriétés  médicales  de  cet 
huiles. 

Mais  quelle  que  soit  la  minime  quantité  d'iode  qui  exiate 
dans  ces  Uquides  animaux ,  il  sera  bien  difficile  de  ne  pas  laisser 
croire  au  plus  grand  nombre  que  ce  principe  entre  pour  beau** 
coup  dans  leurs  propriétés ,  et  vu  les  quantités  bien  différentes 
qui  en  ont  été  indiquées  par  les  chimistes,  M.  Personne  a 
pensé  qu'il  était  utile  d'offrir  à  la  médecine  une  huile  pure, 
combinée  artificiellement  avec  une  quantité  constante  et  déter^ 
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miiiëe  d'iode.  Cette  huile  ne  remplacera,  peut-être  pas,  àum 
Umrles  cas,  fhufle  de  foie  de  morue  (!)  ;  maïs  on  ne  peut  door 
fer  que  comme  agent  sp^cial^  en  prétentant  Tiode  combiné 
airec  une  subitauce  assimilable,  qui  lé  fait  pénétrer  dans  toutf 
Kconomie  et  l*y  abandonne  peu  à  peu,  à  mesure  qu'elle  eH 
hrÊHée  dans  Pappareit  circulatoire ,  elk  ne  devienne  un  pni»^ 
aant  modificateur  des  altérations  du  système  lymphatique. 

P6nr  préparer  l'huile  iodée,  M,  Personne  faiisaît  d'abord 
j&soudre  utr  gramme  d*iode  dans  100  grammes  d'huile  d'olive 
ou  d'amandes  douces.  Le  liquide,  qui  est  d^abord  assez  coloré^ 
se  décolore  peu  à  peu  et  a  repris  sa  teinte  naturelle  dans.  ITes- 
pace  de  trente-six  heures  à  peu  après  ;  il  se  colore  de  nouTcan  p 
et  acquiert  une  teinte  brune  que  l'on  fait  disparaître  en  agitant 
Ib  liquide  liuîleux  avec  un  faible  soluté  d^  bicarbonate  à^ 
potasse. 

li'huiTe  sur  laquelle  on  a  fait  agir  ViodJe.  présente  une  réac- 
tion acide  au  papier  de  tournesol,  et  en  la  traitant  par  le  bi* 
carbonate  de  potasse^  on  lui  enlève  très-sensiblement,  à  l'éti^ 
diacide  iodhydrîque ,  là  moitié  de  l'iode  employé.  L'huile  iodée 
en  retient  donc  Tautre  moitié,  c*est-à-dîre  ua  demi^gramine 
pour  100  grammes,  ou  5  grammes  pour  1000,  ou  175  fois  phif 
que  Phuîle  ^e  foie  de  morue,  d'après  M,  Rabourdin.  Evidexa^ 
ment ,  on  ne  peut  assimiler  cette  huile  à  l'huile  de  foie  de  mo- 
rue'; c'est  un  mé^dTcament  différent ,  mais  qui  peut  offrir  ^ 
grands  avantages  à  la  thérapeutique ,  ainsi  qu*il  ressortira  das 
essais  dont  nous  donnerons  connaissance  à  l'Académie. 

Btemarquons  en  passant  que  cette  circonstance  dn  partage  de 

Çf^  Koii&  distinguons  tMÎf  agfwti  frimiptinM  M  TAitkmf^ifimtmm 
^ue  11»  a  île  de  foie  de  mprae  exeice  d^os  la  ^on<€|n|»tio«L  uiJiitifppai 
Hièmaptyfiie  et  la  phthisie  pulmonaire  i  Tiode  d'abord,  qae  noa»  &f 
pooTons  omettre,  qaelle  qu*eii  soit  la  petite  quantité;  le  principe  kai- 
MHiirltiii4nèiire',qQ4'fottniH  k  ht  resprralSbn  f  élément  eombnstible  propre 
à:flrtmteair  latcba)c(ttv«owidl«y  «a«iÉ  qa*9l  «ca  ewat»ir<ett  a  mt  corps  «mK 
|^an6»Jkpnaaô»a«iereeaar«iMlifro»dbi*4flileiileiBoiM«i«^ 
wyprnchc; f^ntrèir^  4e« U.«crM>aBae  «ff e:de  UcMaJbutyiitpHQat  plioeéé» 
que,  ^Q  il  £»at  ^sonsidérer  cfmnie;le  princi^  can^rv^iteiir  des  feaw 
âiamoîsées,  M  comme  l'a^^ent  de.  la  pEopriété  hémostatiqucr de  riinik* 
C^prlfodpe  itianque  évidemment  dans  Vhaile  douce  d*anandes  i< 


iib^Hqtte  et  ^kMt  rMtre  Itfàte  ciôthbitiëe  à  l^uile,  est  uoe 
^pteûYt  Ût  l^exuaittide  tfe  là  théorie  àAitiise  par'M.  iPertonne, 
t  Muroifi^fM  Ftode  S*e^  ^obstïtdé  dans  lliùile  à  un  équivalent 
^Ttya<t)gfetite ,  teyifet  "prèhà  ti^CHfisàïyMiêht,  pour  passer  li  P^tat 
'â*SiSèe ,  tt)tie  408e  tflodé  ëgalè  "à  CéUe  qù!  a  j^oduit  la  sul^titli- 
tfbit. 

Betmis  tet  fA^cftattttibn  Ae  èOn  tnéttlôire^  M.  l^èrsonlie,  tans 
rien  dintiget  âut  ^nt^tM^iotis  émpîoyées,  a  thôdifié  âe  la  ma- 
lÛèrfe  ^ttj  vanté  la  t^^ttLtibn  de  !*butle  ïoflêè  : 

k  Faire  dissondre  5  gfattumei  d'iôde  Aan^  ^ùa  kifogramtaie 
ffiriâle  dottcie  d'atiranded, '{^uis  hi jè^tît^  âa'n^leTi^bîde  un  courant 
db  tupau*  d^eau  jus^tûTà  eomj^ère dëcoloralion.  Cela  tait,  on 
ijtfuté  {te  tKtuVèau  %  granftnés  dHode,  et  oto  continue  le  coû- 
tât de  irapetit  pont*  obtenir,  comtne  la  première  fois,  une  iê^ 
ttflôraticm  CôA^pHlte.  Il  est  eùdote  prëféra¥)1é  de  n^ajouter  la 
Éëdtfade  fnoitië  de  ftede  que  par  iVaCtion,  pour  éviter  que  le 
]MduSt  reste  colère,  par  sutie  de  Tav^tiôn  de  Hode  sur  d*autreè 
principes  qui  accd<n|mgnent  l*buile, 

^  fen  opërttnt  de  cette  manière ,  on  n'aperçoit  pas  de  trace 
9t  tA'pent  d'iode ,  en  indiquant  ta  déperdition.  L*eau  qui  se 
condense  possède  une  réaction  ïortenient  acide,  due  à  Tacide 
fodbydfîque.  On  la  décante  d'al>ord,  puis  on  Itfve  l^uile  avec 
Uti'feiMe  sottrté  de  t)itail)onate  de  potasse  ou  de  soude ,  jusqu^à 
i9e'<)ue  toute  réaction  acide  ait  disparu;  enfin  on  laisse  déposée 
rt  on  la  Bhre  au  papier. 

•  »  On  pourrait,  ett  ajoutant  succes^ivetnent  de  nouvelles  dose^ 
fràûâomiées  d*iode,  en  introduire  dans  rhuîle  une  quantité 
dbifiAe  et  même  davantage;  mais  quelques  précautions  que 
Tttù  prenne  alors,  il  est  diftcile  de  ne, pas  obtenir  un  produit 
fettemeat  coToré. 

»  Lorsqu'on  ingère  dans  l'estomac  40  grammes  d*hui1e  iodée 
médicinak;  (à  &  g.ran>ip^.d'ipde  jfonjn  lOQS^),  m  «W^t  guère 
qu'au  bcMit  d'nne  .heur^  «t  d^nte.'qve  l'iode  (parail  dans  la 
aalive  (1).  L'iode  devient  de  plus  en.  plus  manifeste  pendant 

'    '  '  •  "■     ■. 

KiJ  On  en  constate  Ja  gréfp-nce  en  ajoutant  à  la  saliva  uu  jpeu  dça^, 
-pois  et  ané  goutte  d'acide  salfoiique. 


—  176  — 

une  douzaine  d'heures ,  après  lesquelles  il  diminue  ;  il  est  encore 
très-sensible  après  dix-huit  heures,  n^êine  après  vingt  quatre; 
il  disparait  presque  complètement  après  trente  heures.  Cette 
expérience,  facile  à  répéter^  donne  la  mesure  du  temps  néces- 
saire pour  que  la  destruction  du  corps  gras  commence  dans  le 
système  circulatoire ,  et  de  celui  qui  est  nécessaire  pour  qu'elle 
soit  devenue  complète.  Il  n'y  a,  en  effet,  que  la  destruction  dm 
corps  gras  qui  puisse  rendre  sensible  dans  l'économie  la  pré» 
sence  de  Tiode  qui  s*y  trouvait  élémentairement  combiné,  » 

Nous  allons  présentement  nous  occuper  de  la  note  de 
M.  Deschamps,  remise  à  l'Académie  le  31  août  1850,  osie 
jours  après  la  présentation  du  mémoire  de  M.  Personne.  Cette 
note  a  de  même  pour  objet  la  préparation  d'une  huile  iodée , 
destinée  d  remplacer  rhuile  de  foie  de  morue.  On  y  trouve  des 
résultats  d'expériences  déjà  nombreuses ,  dont  les  produits  ont 
été  remis  à  la  commission ,  et  qui  n'ont  pu  être  faites  dans  l'es- 
pace de  temps  écoulé  entre  les  deux  présentations.  Il  en  résulte 
pour  nous  la  conviction  que  M.  Deschamps,  sans  avoir  cou» 
naissance  du  travail  de  M.  Personne ,  s'occupait  de  son  côté  de 
trouver  un  succédané  à  l'huile  de  foie  de  morue.  Nous  ne  pou- 
vons sur  ce  point  accorder  d'autre  avantage  à  M*  Personne  que 
celui  résultant  de  la  priorité  de  sa  présentation. 

M.  Deschamps  a  fait  agir  l'iode  sur  l'huile  d'amandes  douces 
et  même  sur  Thuile  d'olives,  en  plusieurs  proportions  comprises 
entre  1  et  50  pour  100 ,  et  il  l'a  fait  soit  directement,  soit  avec 
Tintermédiaire  de  l'alcooL  II  en  est  résulté  un  certain  nombre  de 
produits  particuliers  qui  pourront  devenir  très-intéressants, 
mais  dont  l'examen  n'a  pas  été  terminé ,  et  sur  lesquels  l'auteur 
se  propose  de  revenir.  A  cause  de  cette  raison ,  nous  croyons  ne 
pas  devoir  en  entretenir  l'Académie,  et  nous  nous  bornons  à  laite 
connaître  le  procédé  à  l'aide  duquel  M.  Descfaamps  prépare  son 
huile  iodée  médicinale. 

Pr.  Huile  donce  d'amandes.  »•••••«..     loo  grammes. 
Solntion  alcoolique  d*iode  («a  ia*)«  ...      a4       — 


le  mélange  dans  une  cornue,  introduisex-y  une 
feuille  de  platine  et  distillez  avec  précaution ,  jusqu'à  ce  que 
l'huile  soit  décolorée  i  retirez  le  liquide  de  la  cornue ,  lave»-Ie 


j 
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d'abord  ayec  de  Teau  contenant  un  millième  de  son  poids  de 
bicarbonate  de  soude  ^  puis  avec  de  l'eau  simple.  Séparez  Thuile , 
agitez-la  arec  2  grammes  d'amidon  ,  chauifez  au  bain-marie 
pendant  une  heure^  filtrez  et  conservez. 

100  grammes  de  cette  buile  contiennent^  suivant  l'analyse 
que  M.  Descfaamps  en  a  faite,  Ô2  centigrammes  d'iode,  c'est-à* 
dire  la  même  proportion  que  celle  de  M.  Personne,  quoique  la 
quantité  d'iode  dissoute  dans  l'alcool  fui  double  de  celle  employé 
par  ce  dernier  chimiste.  Cela  s'explique  par  l'action  particulière 
exercée  par  l'iode  sur  l'alcool,  et  par  une  formation  néces- 
sairement plus  considérable  d'acide  îodhydrique.  Au  surplus , 
l'auteur  conseille  d'analyser  une  petite  quantité  d'huile  après 
chaque  opération,  afin  d'être  plus  certain  de  la  proportion 
d'iode  qu'elle  contient. 

L'huile  ainsi  préparée,  de  même  que  celle  de  M.  Personne, 
diffère  peu  de  Thuile  douce  d'amandes,  par  sa  couleur  et  sa 
saveur,  et  elle  peut  être  facilement  administrée  aux  malades^ 
soit  pure,,  soit  émulsionnée  avec  de  la  gomme.  Nous 
croyons  ces  deux  huiles  identiques;  mais  comme  le  procédé  do 
préparation  donné  par  M.  Personne  n'est  pas  compliqué  de 
l'action  de  l'alcool ,  et  qu'il  doit  fournir  plus  facilement  un 
médicament  toujours  semblable,  nous  pensons  qu'il  doit  être 
préféré. 

Avant  de  nous  occuper  des  effets  thérapeutiques  de  cette 
huile,  nous  allons  encore  faire  droit  à  la  réclamation  de  priorité 
élevée  par  M.  Marchai  (de  Calvi).  Dans  cette  réclamation^ 
M.  Marchai  cite  un  article  de  M.  le  docteur  Foucard,  inséré 
dans  la  Gazette  des  hôpUauXy  du  i«'  février  1848;  c'est  en  effet 
dans  cet  article  que  Ton  trouve  la  preuve  du  fait  avancé. 

On  y  voit  que  M.  Marchai,  se  fondant  sur  ce  fait,  incontes- 
table pour  lui  y  fort  contestable  pour  nous,  que  l'huile  de  foie 
de  morue  doit  ses  propriétés  à  l'iode,  et  d  liode  seulement  y  i 
voulu  lui  substituer  une  huile  iodée  artificielle ,  contenant  une 
beaucoup  plus  grande  quantité  d'iode.  On  y  voit  également  que 
W.  Marchai  s'appuie,  pour  proposer  ce  médicament  »  sur  ce 
que  l'iode,  dissous  dans  une  substance  organique  assimilable, 
doit  être  retenu  plus  longtemps  dans  Téconomie ,  et  doit  agir 
plus  efficacement  comme  médicament  que  lorsqu'il  est  admi- . 

J0wm,  éê  Pkmrm.  «f  de  Ckim.  >•  sSiia.  T.  XX.  (  Septembra  ISSI.)  ^  2 
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Atrè  MU»  formé  d^o3\itfe  de  potassium  simple  ou  lo<luTé. 
Onrtnsièmemttût,  M.  Marchai  a  cLoisi  une  sufaslanoe  grasse  pour 
asôipiecrt,  attendu  qtie  kd  corps  de  cette  tiàture  àont  dirigée 
immédiatement  dans  rintëètin  grêle ,  t>ù  ifift  tout  ^mutsionnà 
^taUle  (l),ce  qui  d^ntéresse  Testomac;  circonstances  Irès- 
ilnportante  quand  9  6*agit  d'une  substance  a«i8si  ënei^que  qiie 
Rod^.  M.  Nan^faal  a  donc  pu  administrer  sous  cette  forme 
SO  eemigrammes  d^ode  par  jour^  lorsque  la  dose  de  5  ceir- 
ligrammes,  introduite  dans  t'estomac  à  l*état  de  solution  âl- 
coolitiiie  ou  aqueuse ,  détermine  une  irritation  très-intense  de 
ttt  organe.  Cette  obserTàtion  se  trouye  confirmée  par  oeTle  de 
V.  Cibert,  membre  delà  commission,  qui  s'exprime  ainsi  an 
MJCft  des  essais  d'huile  lodëe  tentes  à  l*hâpital  Saint-touiss 

«  Le  premier  résultat  de  ces  essais ,  celui  qui  frappe  le  plus 
Tattention ,  c'est  la  possibilité  d'administrer  éovls  cette  forme 
ées  doses  assez  considérables  d'iode,  sans  que  les  effets  toxiques 
se  matiifeStent.  Tandis  qu^il  est  impossible  cf employer  îiode 
diàsons  dans  l'iodure  de  potassium ,  à  une  dose  journalière  de 
5  à  10  centigrammens ,  sans  qu'il  survienne  des  accidents 
df^iitation  gastro-^intestinale,  on  a  pu  administrer  sans  incon- 
vénient Yhuile  iodée  brune  de  M.  t)eschamps  (2) ,  à  la  dose  de 
10  k  1%  grammes,  et  V huile  iodée  incolore ^  qui  est  celle  que 
l'on  administre  le  plus  ordinairement^  peut  être  donnée  à  une 
dosé  représentative  de  20  à  30  centigrammes  d'iode,  sans  pro- 
duire dVffet  immédiat  apparent.  Cependant,  dès  les  premières 
do8^,  tes  sécrétions  du  corps,  et  notamment  la  salive ,  décèlent 
la  présence  de  l'iode,  i» 

L''hui1e  iodée  de  M.  Marchai  se  prépare  en  faisant  dissoudre 
ô  parties  d'iode  dans  100  parties  d'huile  douce  d^amandes.  La 
dissolution  doit  être  faite  le  jour  même  de  l'emploi  et  non  dTa- 
vance^  parce  que«  au  bout  de  peu  de  temps,  Hinile  cbange  de 
couleur,  ce  qui  prouve  une  altération  dont  la  nature  n'a  pas  été 

déterminée.  On  pourrait  donner  l'huile  iodée  en  nature ,  mats 

•  .  .  . 

t 

(O  Ob  dirait  aojoard'hai  par  le  snc  pancréatiqae. 

(a)  Préparée  pa^  l'action  directe  d'une  partie  d'iode  sur  lo  parties 
dlittile,  er  conservant  après  les  lavages,  saîvanjt  l'analyse  de  M.  Des 
dutcrps ,  8  tfrâtaniteB  dHodë  portr  Vùb  ^aintnctt. 


.» 
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il  vaut  mieux  Témulsionner.  Enfin,  la  dose  est  depuis.  1  graa^ 
jusqu'À  6  grain,  par  jour;  cette  dernière  dose,  qui  représente 
30  centigram.  éPSbdé,  n^  pas  été  dépassée; 

Hoom  v.enoas^da.  f  nésenler  Taval^^  de.b  note  insérée  dats  la 
GamUê.diu  hôpUmm  du  1*'  févcier  1848«  IL  en  résulte;  bian  la 
pcewraque  ML  Marchai  a  devaiMcé  Wb  Psr80««:etMLBlesGhan|p 
dsM  ridée  de  substituer  à  rkuikdofskie  dirmoruAunehiiUe  iodée 
aatkfiqiella*  Cuit  hûpaceillemsut.  qui.pssraU  avoîv  appUqué  le 
fsemiet  onte  buile  iodée  à.  la^xésoliuioiLdes  eugoigeniciUs.  gmr 
l^ionaires^foetni  teus-leaaecideess  de  la.scarofuie  (ephtbalnis^ 
dermatoses,  adénites  y  ostéites,  etc.,  )  etcgulitles  Mcidtuliktffnr 
tiaûesi  de  lu.  sarahîtifi  oui  maaisscut  À  oct  henorable  naatieîfu 
éfalilif  iiof  tmasiiie»  entw  lAsyfhiliacC  lu  scrobilej^mais^ftas 
ifpe .  îamaîa^  iMMa  fevouuU  semaffc|usî  q^*aue  buile  contcnaur 
iSfIiQk  loia  |ia»  4'îede,que  «sUe  de  foîe  de.jBi9VUU  ne  saaseît.llé 
èt^e.  assimilée i^  fpia  fi*ea(  ua^  médjetjmeut  tout  sirieial»  émîr 
nppduienx  utile  si  LWiRsut,,  mais  qu«iU«doitpaaéti»eoiiJEiiudu 
«rec.  rbuile.  de.  foie*  de  morue.. 

Maiutenent,,  noua  detons  larec  M.  P^raenne  i^,  Taocuselieu 
pe^rtée  ce^tKe  lui  par  AL.  Marchal^d'arar  ooo«u  la^eompositîep 
en  Kayplkatioa  db  sou  Iviik  iodée,  qui  «e  tvovvait  employée 
dans  le.seKfiee  de  M;  RicoKd«  â  l'bdpitaL  du  Midî^  dootWii» 
lCPeisouoe9«stphacuiaoieAeauheC;  de.n!eu.a?oiciieaidi&9i0t 
d'jw>ijr  Youlu.  ainsi  nfattxibuer  la  priorité  de  ridéasdLded'afir 
■JiA^tîr^n  da  œ  nrM^riitfamrnt  (Voir  la  fjiWTTitê  dsi,  MïïitnÊàfïï  du 
JS  septembie  }8ô0. 1 

A  cela.,  M.  Pltrsoune  répond  que ,  pharmacien  à  l'Atôpteldu 
Midi  depuis. une.  année  scsileoieut,.  il.ne.  coeuaiostit  paala^fi** 
MtH  des  hôfHéum  de  1848,  el  que  U  seule  formule  qu'il  ait 
tKOttvée  uaîtéaà  i'Uâyital  du  Midi»  iseo  ento^eoi fouetiouOn^ 
sauvait  tranaerîte  de  k, manière suvfan^a  sua  leiegisimtde^^la 
ubasmaôe» 

Êmulsion  iodée  {service-  de  Mm  Ricard). 

» 

Pf.  INils'ê^Miaaaes  éêUM».  .  •  ..      9è^  gitmraiaii 
fliieiK  diAcvlaii.  •««•»•..«     3bi     ««- 

Gomme  jtfaèifMfc  ^ afti     .«*». 

•  Eaïai  (^  S.,  i^oar *  ..   ia4gss|niuss4d'iiii|ilûoa»i 
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Ajoutez  : 

Teinture  d*iode. . 4  grammes. 

D'où  venait  cette  formule?  M.  Personne  l'ignore,  mais  c*ëtait 
la  seule  qui  fût  usitée  à  lliôpital  du  Midi  ;  elle  ne  rappelle  en 
rien  ni  Thuile  iodée  de  M.  Marchai,  ni  Thuile  de  foie  de 
morue  ;  elle  offrait  d'ailleurs  tous  les  inconvénients  de  Tadmi- 
nistration  intérieure  de  la  teinture  alcoolique  d'iode.  Il  était 
donc  utile  de  lui  substituer  une  préparation  plus  analogue  à 
l'huile  de  foie  de  morue.  M.  Personne  a  tenté  de  le  faire  et  nous 
c^yons  qu'il  a  réussi. 

Nous  ferons  remarquer,  d'un  autre  côté,  la  grande  différence 
qui  existe  entre  l'huile  iodée  de  M.  Marchai  et  celle  de  M.  Per- 
Bonne.  La  première  contient  tout  Tiode  employé,  soit  un 
vingtième  de  son  poids*  M«  Marchai  a  reconnu  cependant  que 
cet  iode  réagissait  sur  l'huile ,  ce  qui  rend  la  composition  va- 
riable ;  mais  pour  se  mettre  à  l'abri  de  cette  variation ,  il  re- 
commande d'employer  l'huile  iodée ,  dans  la  journée  même  de 
sa  préparation,  ce  qui  la  rend  tout  à  fait  magistrale,  et  ce  qui 
est  cause  que  l'iode,  étant  pour  la  plus  grande  partie  encore 
simplement  dissous  dans  l'huile ,  doit  agir  directement  sur  les 
organes  digestifs  et  conserver  une  partie  de  son  action  irritante. 
If oQs  dirons  même  que  si  M.  Marchai  a  pu ,  sans  inconvénient , 
employer  d'une  manière  continue  et  par  jour,  30  centigrammes 
d'iode  dissous  dans  l'huile ,  cela  tient  probablement  a  œ  que  sa 
recommandation  de  préparer  le  médicament  chaque  jour,  n*a 
pas  été  exactement  suivie,  et  â  ce  qu'il  a  dû  employer  assex 
souvent  de  l'huile  ayant  plusieurs  jours  de  préparation. 

M.  Personne  au  contraire  (et  ce  que  ndus  disons  de  lui  s'ap^ 
plique  également  à  M.  Deschamps)  a  voulu  se  rendre  compte, 
comme  c'élait  son  devoir  de  pharmacien,  de  ce  qui  se  passe 
entre  l'huile  et  l'iode  ;  et  pour  se  mettre  à  l'abri  de  l'inégalitii 
d'action  apportée  par  le  temps ,  il  a  de  suite  porté  la  réaction 
chimique  à  sa  dernière  limite  ;  il  s'est  débarrassé  de  tout  ce  qui 
est  étranger  à  la  combinaison  élémentaire  de  l'huile  iodée,  et  a 
formulé  un  médicament  véritablement  ofEcijsal ,  stable  dans  sa 
composition  et  d'une  assex  longue  conservation. 

Deux  membres  de  la  Commission  ont  soumis  à  l'expérimen- 
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tation  les  huiles  iodëes  par  M.V.  Personne  et  Desebamps. 
M,  Gibert  a  expérimenté  surtout  avec  Thuile  préparée  par 
TM .  Bescfaamps;  M.  Ricord  a  employé  exclusivement  celle  pré- 
parée par  M.  Personne. 

M.  Gibert  a  administré  pendant  un  temps  qui  a  varié  de 
quelques  semaines  k  plusieurs  mois  ,  Tbuile  iodée  à  plusieurs 
malades  atteints  d'afFections  dartreuses  ou  d'engorgements  scro- 
foleux. 

Dans  plusieurs  cas  d'impétigo  chronique,  l'huile  iodée 
blanche  de  M.  Deschamps ,  employée  simultanément  à  l'intérieur 
et  à  l'extérieur^  a  amené  assez  rapidement  la  résolution  de  Té- 
Tuption  ;  plus  rapidement  que  n'aurait  pu  le  faire  l'huile  de  foie 
de  morue ,  et  comme  elle  est  d'une  administration  beaucoup  plus 
facile  y  elle  offre  en  pareil  cas  un  véritable  avantage. 

Dans  deux  cas  d'esthiomène  à  forme  érythémateuse,  elle  a 
paru  douée  aussi  d'une  qualité  résolutive;  mais  ici,  comme  le 
mal  ofiire  bien  plus  de  résutance ,  elle  n'a  pas  amené  de  guérison 
complète. 

Enfin,  elle  a  échoué  contre  plusieurs  engorgements  glandu- 
laires scrofuleux,  qui  avaient  résisté  également  à  l'huile  de  foie 
de  morue. 

En  somme,  M.  Gibert  ne  pense  pas  que  ses  expériences  aient 
été  assez  nombreuses  et  qu'elles  aient  eu  assez  de  durée ,  pour 
qu'il  puisse  se  prononcer  sur  la  valeur  absolue  de  l'huile  iodée 
comme  spécifique  antidartreux  et  antiscrofuleux  ;  mais  elles  suf<- 
fisent  ponr  établir  que  ce  médicament ,  facile  à  administrer  et 
dépourvu  de  toute  qualité  nuisible  ,  jouît  d'une  action  résolu- 
tive qui  peut  être  utilisée  dans  certaines  éruptions  chroniques  et 
dans  certains  engorgements  glandulaires. 

Depuis  un  an,  M.  Ricord  a  employé  l'huile  iodée  dans  on 
grand  nombre  d'affections  scrofuleuses  dont  la  plupart ,  souvent 
réputées  vénériennes,  se  présentent  à  sa  consultation  et  qu'il  est 
forcé  d'accepter  dans  son  service.  C'est  ainsi  qu'il  en  a  retiré 
d'excellents  résultats  dans  le  traitement  des  bubons  strumeuz , 
des  épididymites  tuberculeuses;  dans  quelques  cas  d'engorge- 
ment scrofuleux  des  articulations,  etc. ^  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  dans  les  cas  curables,  la  guérison ,  ou  tout  au  moins 
des  modifications  heureuses ,  ont  été  beaucoup  plus  prompte- 
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ment  obtemues  avec  UhvUe  iodâe  qut'Miec.  rbnile  de  foie:  de 
SMTue.  De  toutes  kf  obtervations  qioi  oo&  été  xecaeiUiea^  nom 
là'çn  ckerons  qu'une  très-iemarquable  at^  double  poiat  et 
rue  de  l'étiologie  et  de  la  tbérapeutique* 

«xDubuy  (  Azarie  )^  àgjé  de  quiase  ana  et  demi  ^  entré  lè  &  dé- 
oenabre  1850»  A  sou  entrée^^  cet  eoCant  ptésenlaxt  ua  tts^ 
fia^uleux  irès-étendu  à  la  partie  externe  et  inoyeDoe  de  la^  aùm 
droite,  avec  gonflement  apparent  du  fémur  ^  et  datant  de  «Gk 
ans.  Ua  stylet  introduit,  par  la  fistule  ne  pénétrait  pas  îusfu'a 
raSjiet  a'arrêtait  sur  un  tissu  spoogieux^^  dur,  épaissi  (Diagsostâb: 
firiûstU^cbt(miqu$)f  L'articulation  coxo-témorale  et  <^le  d» 
fBBQu  éiaieftt  sautes;  la  marche ^.cependaui^  était  imposable; 
le  malade  se  serrait  de  bé<;|^uille8i  depuia  pjUitteuca  amsiéea;  le 
membre  correspondant  étaii  atjcopliié#  » 

Bn  remontant  à  la  causa  du  maK  on  dut  bientôt  a'arxélar  k 
I5dée  d'une  scrofule  héréditaire.  Yoici  lea  censeigoenienta  a^ 
ensuis  SIM-  Ie&  antécédents  du  père. 

«  Dubuy,  Louis  Jacques,  âgé  de  cinquante*trois  an&i^eDtCB 
1&23  im  chancre  poiur  lequel  il  prit  quarante  dosas  de  liqueur 
mercurielle  et  dix  paquets  de  pilules»  Ce  traitemeat  dura  phft- 
sieurs  mois. 

»  En  1847,  il  s'aperçut  qu'il  portait  une  tumeur  au  nraeau 
de  rhypooondre  droit ,  acoompagoé  de  douleur  à  la  pression 
elt  pendant  les  mouvements  respiratoires^  Cette  tumeur  futgpé- 
lie  après  six  semaines  de  traitement  par  la  Uqueiur  de  Yan  S  wietea. 
Quelque  temps  après  y  Dubuy  c«U  une  ulcération  au  voile  & 
jalak,  avec  perforation  de  la  voûte  palatine  et  destruction  de 
laluettCi,  Cautérisé  avec  la  pierre  infernale  et  traité  par  la  1^ 
queur  de  Yan  Swieten^  danaun  des  hôpitaux  de  F^ris^il  y 
rpsta  <|uatre  moiB„  sans  obtenir  aucune,  amélioration.  Retourné 
dana  son  pay^  avec  un  gonflement  de  là  paxtie  inférieure  de 
la  îfunbe  <^oite,«il  fut  cautérisé  avec  le  fer  roug^  Plusieots 
fo^l^enta  osseux  furent  éliminés* 

»  Enfln^  en  t849^  Dubuy  séjourna  q,uatre  mois  dans  le  service 
de  M.  Eicord  ;  il  fut  soumis  à  im  traitement  par  Tiodure  de  po- 
tassium^ les  gargarismes  iodés,.  lea  bains  de  vapetii^  et  des  appB- 
«sations  d'emplâtre  de  Yigp  sur  le  pÂc4*  Ucat  sorti  complétcsnciit 
guéri. 
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»  Cethoinnee8tpèi«desixeniflUitsqaîsontDéieBl820jlBi]^ 
inS,  2827,  1828  et  1835.  Les  cinq  premiers  sont  bien  por- 
tuits;  le  dernier  seul  {  Azarîe }  a  été  alteint  de  raiTeofioa  du  fé- 
mur pour  laquelle  il  a  été  admis  daos  le  service  de  JKL  fiîoordti 
le  3  décembre  1850. 

»  Cet  enfant  a  pris,  d'abord  de  Thuiltt  de  foie  de  morve, 
60  gr.  par  jour  ;  il  Ta  mal  supportée,  l'a  Toinie  i  plusieurs  jna* 
prises,  et  le  2  janvier  aucune  amélioration  n'était  aunreaae. 
Le  S  Janvier  y -on  le  niet  à  l'osa^e  de  l'huile  iodée  ^  60  gr.  ipêx 
jour  :  L'enfant  supporte  parfaitement  ce  nouireau  médicament, 
et  le  coiltinue  jusqu^au  10  février^  jour  de  sa  sortie;  &  ceUe  épcH 
que  le  trajet  fistuleux  est  fermé  ;  l'empâtement  des  tissus  est 
QOQsidérablement^linHnuéi  la  marche  presque  facile;  lenemhre 
dont  le  sujet  n'avait  pu  se  servir  dejpuis  de  longues  annéea  ne 
conserve  qu*un  peu  de  faiblesse,  réut|;énéral  est  très-satiafaîsant, 
L'^enfant  avait  pris  de  rerabçnpoint  ;  eon  teint  était  plus  ferme 
et  j>lua  coloré. 

»  M.  Pusch ,  qui  a  fait  les  mêmes  expériences  que  M.  Ricord, 
l'autorise  à  dire  que  les  résultats  concordent  avec  les  siens. 

«  JLa  dose  M»yea«e  de  rhuik  îedëe  a  ^  de  60  ^.  ;  mais  eUe 
a  souvent  été  portée  et  100  gr.  En  général ,  les  malades  la  sup* 
portent  facilement.  *Ge  n'est  quVxeepthmnenement  et  lorsque  la 
dose  est  élevée^  qu'on  a  pu  remarquer  des  vomissements  ^  des 
coliques  ou  des  diarrhées.  En  gardant  la  prudence  qui  doit  pré- 
sider à  radHÙaistralicift  de  tout  MUiède^  en  étudiant  le  degré 
de  JHis^pûbilité  du  naïade ,  et  les  œnditions  apéeiales  où  il  se 
tBMure  y  on  peut  afiirmer>  que  l'huile  iodée  est  un  snédicaflsent 
d'une  haute  vaieur  et  fu'eUe  puéseme  beaucoup  dîavantagf s  sur 
l'huile  de  foie  de  morue.  • 

A  laauile  de  ces  dédaorations ,  faiiea  parles  deux  YnédeOMU^  . 
pQUiciens  faisant  partie  de  la  eommission^  voici^  roessieun,  lea  . 
cQiiclusions  que  nous  vous  proposons.  Les  deux  premièraBy  n'é* 
tant  qu'un  résumé  de  faits  chimiques,  ne  nous  paraissant  néce^i-'  ' 
ter  aucune  délibération  de  l' Aosdéuiia  ;  <x>mmt  des  opintonaqiie 
Li  eommisaion  émet*  Lradeux  decuièie»»  emportant  recounain  ^> 
sapœ  de  iarts  personneb,  déclanatioi»  «u  déoiaien  de  rAcadéniey  ' 
defvcuU  êti^  sDunaises  à  ^a.  cLébbératien. 
V  La  guautité.  d'iode  cMileaiiedausI'iMÛle  dt  Cote  de  moi^K^  ^ 
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parait  être  beaucoup  plus  faible  que  les  premières  analyses 
n'avaient  pu  le  faire  supposer.  Cette  quantité  est  même  tellement 
faible  qu*il  est  difficile  de  lui  attribuer  une  part  considérable 
dans  Taction  du  médicament. 

2®  L'huile  de  foie  de  morue  pure  et  filtrée  ne  parait  pas  con- 
tenir de  phosphore.  Ce  corps  peut  donc  être  regardé  conune 
étranger  à  l'action  médicatrice  de  l'huile. 

3*  L'Académie  reconnaît  que  M.  Marchai  (de  Calvi)  a  le  pre* 
mier  eu  l'idée  de  l'emploi  médical  d'une  huile  iodée  artificielle. 
Elle  pense  que  la  formule  et  le  mode  de  préparation  proposés 
par  M.  Personne  sont  préférables  aux  autres  et  doiTent  être  adop- 
ta, quant  à  présent. 

4*  L'Académie  remercie  MM.  Personne,  Deschamps  et  Marchai 
(de  Calyi)  d'avoir ,  par  leurs  utiles  communications ,  appelé  son 
attention  sur  des  médicaments  qu'elle  reconnaît  être  d'une 
grande  importance  pour  l'art  de  guérir. 

Ces  deux  dernières  conclusions  sont  sanctionnées  par  l'Aca- 
démie. 


Note  sur  le  dégorgement  des  «otijfities. 

Par  M.  GaiRAL,  pharmadeo  militaire»  a  Constantine. 

Je  viens  de  lire,  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^ 
le  mémoire  de  M.  Fermond  sur  la  conservation  et  la  re- 
production des  sangsues  gorgées.  Je  m'occupe  depuis  qud- 
qiies  années  de  ce  sujet,  et  j'aurais  fait  connaître  très-prcK 
chainement  le  résumé  de  mes  observations;  mais  l'excellent 
travail  de  M.  Fermond  rend  ma  publication  inutile;  je  me 
plais  à  déclarer,  toutefois,  que  les  résultats  que  j'ai  obtenus 
confirment,  à  très^peu  près,  ceux  indiqués  dans  le  mémoire  de 
M*  Fennond. 

n  est  cependant  une  des  conclusions  de  ce  travail  qu'on  ne 
doit  pas,  je  crrà,  accepter  sans  quelque  réserve  :  c'est  celle 
relative  au  dégorgement  forcé.  Le  haut  intérêt  qui  s'attache  à 
cette  question  m'excusera,  je  l'espère,  auprès  de  BL  Fennond, 
du  doute  qui  me  reste  après  avoir  lu  son  mémoire;  mida  ayant 
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apporté  dans  mes  observations  tous  les  soins  désirables^  je  crois 
devoir  faire  connaître  les  résultats  que  j'ai  obtenus. 

J'ai  essayé^  en  1844  et  1845,  de  faire  dégorger  les  sangsues 
par  les  divers  procédés  connus,,  le  son,  les  cendres  lavées,  Teau. 
légèrement  salée ^  le  dégorgement  à  la  main,  Tipécacuanha ; 
tous  ces  procédés  m'ont  paru  également  dangereux  :  ils  fati* 
guent  les  sangsues  et  en  moins  d*un  mois  on  doit  en  perdre  au 
minimum  les  six  dixièmes. 

Dans  l'expérience  citée  par  M.  Fermond,  et  en  s'entourant 
des  meilleures  conditions,  il  n'a  pu  être  réappliqué  que  50  sang- 
sues sur  100;  M.  Fermond  pense  que  les  autres  doivent  être 
éliminées  parce  qu'elles  sont  déjà  malades  par  le  gorgement  ;  le 
nombre  de  celles-ci  ne  me  paraît  pas  aussi  grand  ;  je  crois  au 
contraire  qu'on  serait  plus  dans  le  vrai  en  attribuant  au  mode 
de  dégorgement  la  perte  que  M.  Fermond  nous  fait  entrevoir, 
et  que  j'ai  souvent  constatée. 

Le  dégorgement  naturel  me  paraît  préférable,  et  voici  les 
faits  sur  lesquels  s'appuie  mon  opinion.  Le  rapport  si  intéres* 
sant,  fait  par  M.  Soubeiran  à  l'Académie  de  médecine  en  1848, 
me  détermina  à  reprendre  les  essais  que  j'avais  dû  abandonner 
en  1845  ;  je  fis  construire  un  vivier  pour  le  service  que  je  diri- 
geais dans  le  département  des  Basses-Pyrénées  ;  les  sangsues  gor- 
gées étaient  déposées  dans  des  baquets  en  bois  au  fond  desquels 
j'avais  mis  un  peu  de  terre  glaise  et  de  l'eau ,  je  faisais  renou- 
veler l'eau  toutes  les  quarante-huit  heures ,  et  après  huit  jours, 
ces  sangsues  en  bonne  santé  étaient  portées  au  vivier. 

Le  vivier  ^fut  approvisionné  au  mois  de  mai  ;  au  mois  de 
juillet  suivant,  je  constatai  la  présence  de  quelques  cocons  (1)  ',  au 
mois  de  novembre,  je  remis  en  service  les  sangsues  qui  me 
paraissaient  avoir  entièrement  digéré  le  sang  qu'elles  avaient 
pris  par  leur  première  application ,  et  du  mois  de  novembre  au 
mois  d'avril  suivant  je  retirai  450  sangsues  du  vivier.  Obligé 
de  quitter  mon  service  pour  passer  en  Afrique,  je  laissai  à 


(1)  Les  cocons  qae  j'ai  remarqaés  avaient  de  G  à  8  millimètres  de 
largeur  sar  la  à  i5  millimètres  de  longueur.  Ne  connaissant  pas  l'infc- 
ressante  découverte  annoncée  p^r  iM.  Fetmsnd,  je  n*ai  point  rhcrohé  à 
constater  rexisteoce  des  œafs  nuê. 


mc0mm0Bt  4ÙÙ^  imifNiM  qaî  étrtàiÊgÊii  èitt  faute»  es 
service  dans  lo  oouianl  d»  Uimmvm  aumiBt* 

J^«raîs  uàs  dans  hr  vivier  î,MQ^  sangsoeff;  m  boutd'im  an 
jîm  avaî»  miré  Sfid,  mxm  Buke»  à  he  reproduction.  TsÀ  ooH- 
tisné  aMt  eipérîenocfl  mt  Afri^fve  depuis  le  mois  dé  janviff 
danûer,  j'ai  &f  t  ramasser  le»  sangsues  emptoy^  dausi  Hidj^tal 
darBatea ,  je  les  ai  oonservées  momeiHaiiémenr  dknr  des  baquelu^ 
en  boi&^  au  mois  d'avril,  ayant  obtenu  la  construction  dStn 
vinrierv  Yj  ait  déposa  prèa  de  1,109  sangsues;  j'bn  avab  reçu 

Ses  rësttifats  satisfaisants  me  paraissent  de  nature  à  faire 
piéCérer  le  neide  de  dégorgement  natnrd  an  dégorgement  par 
airtion  mécanique. 

asai..!.  VMf   BBWWssBHg—wcsMBaMPBa— r^^sa 


Du  choix  des  appareils  ékctriques  destinés  à  fusage  médtcoA 

Extrnt  d*aa  nippent  fait  à  f  Acaddniie  de  médecine,  par  M.  SouBtiftis- 

LorsfiMe  Toa  veutappliquei  Vâectricîté  gaAvamqve  à  la  gué* 
risoft  des  maladifs^  la  pccmèna  (f  pliim  qui  se-  pnéaeute  est 
celle-Gi  t  £at*tt  indiffmfit  d'ébstriaer  avec  foule  espèce-  de 
couKaAt)  Au.  point  da  vue  de  la  eommaditi^  ,*  évidemment  non. 
Les.  pâles  voiHef^ea,  eonslruites  d'aprèa  les-  systèmes  connus , 
demandent  dea  soins  ea  une:  aitcuiaoi»  que  le  m^édeetn  peut 
rarement  leur  accorder  ^  leura  cHeta  s^affaiMissent  rapidement^ 
et  ai  aux  appaieik  ordinaivea  on  substitue  hs  piles  à  courant 
constant ,  on  retrouve  au  même  degré  la  nécessité  de  consacrer 
beaucoup  de  temps  à  iea  monter,  la  dépense  des  matières  né^ 
oessaiRft  à  leur  entmtîen ,  le  leaouvellement  assev  fréquent  ck 
qudquesruaaa  de  leurs,  partica,  et  do  plus  le  désagrément  dlea 
gaa  et  dea  vapeurs  qu'elles  eihalent  presque  toujours.  Par 
,tous  cesmotifa,  les  appareils  établis  sur  ce  système  sont  presque 
complètement  abandonnés.  Ca  jugement  porté  par  ka  pratr- 
dens  ne  saurait  être  réformé  qu'autant  qu'on  ledr  présentaraîl 
un  appareil  qui  n'aurait  paa.oes  défaula^ou  qu'il  leur  serait 
prouvé  qu'en  ceruines  oiroonstances  la  sature  et  lesefUets  des 
courants  produits  par  la  pile  ont  quelques  propriétéis  spéciales 


cft  néi^ettbivM  '^fm  ikm  mt  MMMmamk  fm  iata  lei 

là  f ik^  cm  n^ft  p»lbtt  offiiMNirs  «ujéutiâ*km  ifiCHmt  CMniitè 
findndâeii,  Ik  fOMMktit  le  i«marqti&Me  cM»ciè»e  de  a'^mir 
^(ÉHui  VRsOMNl  de  4l«»ée)  ils  ws  «wiietit,  «nvis  «i  Ismbma  eMK 
iMx'fiti  itteerFftIie  4e  lewps.  GVm  mnt  4tt]M«i«MiM  fMiiëoiâilMtt 
isi  aififfreils'à  végler  la  (An<e<de  ees  nieriiiiiteiMBt  qui  ymmft' 
•ite  tièiMfloîgnées ,  <Hi'ftietnkp|mcher  teHementiiuMh!»  «nvlatt 
Hfe'cotivattft  c«fitiiiu. 

il  onrive  xfae  te  ^coamtm,  iffùàtMion  prend  wiMmiee  par  fStt» 
Ikienee  (fwi^eooraiit'Miirttn  •cenâtK^mrr  plaieé  dans  wmTcnéi«- 
flMge.  Vn  premiisr 'fil'Aewëtal  é*sMn  San  diamètre,  eirréleppë 
deiMie  «Croulé  en^fmnle/i'eçoit  le  coartant  4'tme  pile  ireliaffqifte; 
il  est  recouvert  par  ua  autre  fil  plus  fin ,  garni  et  tmlië  >ât 
même.  GV^t  "dans  tie  'éeuxiètne  fil  qne  le  couravrt  d'inënctrcm  se 
larme  ebatfne  fnis  qne  le  cotnrant  de  Ha  pile  en  inteiTonipa  tai 
r0tAli  dana  le  premier.  'CVttt  là  le'ayatème  que 'léa  frères  Breton 
avaient  adopté  dans  leuns  anciens  appareils ,  lesquels  avaîefit 
étë  lien  «ccneitUB  par  les  prenicfena  ;  et  cependant  les  frèrea 
9M»n  y  nnt  rentmcé  à  came  des  inconTcnieirts  Inhérents  à 
remploi  des  pilas  rehâiqites.  QeaiRcrniréniertts  étaient  cependant 
dhnintrés,  car  vue  p^te  'faiUe  suffit  à  produire  des  effets  énev-- 
Jaques,  TU  que  le  eourant  d'induction  qu^etie  fait  natire  est 
bien  plus  fort  que  le  eonrant  primitif,  par  smte  de  f  indnctroii 
qae  les  spires  du  ootrdadteur  essercent  les  unes  stnr  les  antres , 
et  tfne  Ton  pent  augmenter  encore  en  plongeant  dans  la  spirale 
un  barreau  de  fer  douis.  €ettc  sorte  d'appareil  donne  mie 
rapidité  dans  les  intermittences,  parfois  «tîle,  et  qu'on  ne 
samrait  atteindre  arec  les  machines  construites  au  moyen  des 
semants. 

Dans  les  appareils  magnéto-<électnques ,  le  courant  e^  prodtdt 
par  Taetion  id^un  aimant  qui  s*approcbe  ou  s'éloigne  d'tme 
spirate  conductrice.  L'aimant  vient-il  à  s^approcher,  la  bobine 
est  'trarersée  par  un  courant  d'induction  cfui  n'a  qu'un  instant 
de  durée;  l'aimant  sVWgne-t-il  au  contraire,  il  se  produit 
êttèbre  tin  courant  d'induction  qui  ^  cette  fois^eM  dirigé  en  senft 
ihversié'fltt  premier.  Phis'soiivent,  cetfef  dispbshion  est  rèttl^' 
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placée  par  an  fer  doux  enveloppé  dans  une  spirale  de  fil  métal- 
lique qui  se  rapproche  et  s'éloigne  alternalivement  des  pôles 
d'un  aimant  ;  ou  bien  encore ,  le  fil  conducteur  est  enroulé  sur 
Taimant  lui-même,  et  le  fer  doui,  tournant  sur  son  axe, 
rencontre  successivement  les  pôles  de  l'aimant  et  modifie  leur 
état  magnétique.  Une  disposition  mécanique  r^le  les  mou- 
Tements,  et  permet  aux  courants  de  se  succéder  avec  plus  ou 
moins  de  rapidité.  I^'appareil  n'a  besoin  d'aucune  préparation 
au  moment  de  l'emploi  ;  il  est  toujours  prêt  à  fonctionner.  C'est 
là  certainement  la  cause  qui  fait  donner  la  préférence  aux 
appareils  construits  suivant  ce  système.  J'ajouterai  que  le  cou- 
rant d'induction  qui  parcourt  une  spirale  peut  réagir  sur  une 
autre  spirale ,  et  y  faire  naître  un  courant  induit  de  deuxième 
ordre ,  lequel  a  des  propriétés  particulières  qui  le  distinguent 
du  premier. 

Ici  nous  touchons  à  une  question  difficile,  délicate,  sur  la- 
quelle la  science  est  presque  muette  ^  et  qu'il  nous  faut  aborder 
cependant ,  quoiqu'il  nous  soit  impossible  de  la  résoudre  com- 
plètement. Toutefois  il  est  quelques  propositions  incontestables 
qui  devront  nous  guider  dans  l'étude  des  appareils  électriques. 

Bien  que  la  physique  sache  peu  de  chose  sur  la  véritable 
nature  des  couranu  électriques  ^  et  qu'elle  ne  puisse  exprimer 
que  des  distinctions  encore  vagues  entre  les  propriétés  de  ceux 
qui  n'ont  pas  une  même  origine  ,  cependant  elle  a  pu  constater 
quelques  différences  essentielles.  Ainsi ,  dans  deux  piles  formées 
des  mêmes  éléments,  qui  ne  diffèrent  que  dans  leur  disposition, 
il  y  aura  prédominance  des  phénomènes  de  quantité  ou  d'in* 
tensiié.  Faut-il  n'y  voir  qu'une  simple  différence  de  tension 
électrique,  ou  bien^  semblables  en  ceci  à  la  lumière  qui  traverse 
des  corps  diaphanes  colorés,  les  courants  subissent^ls  une 
analyse  à  travers  les  nombreux  conducteurs  qu'il  leur  a  fallu 
parcourir^  et  n'en  sortent-ils  qu'avec  celles  de  leurs  parties  qui 
sont  seules  propres  à  siu-monter  les  difficultés  du  passage?  Res- 
tons en  doute  sur  la  cause ,  mais  ne  manquons  pas  de  distinguer 
les  effets.  Les  uns,  les  courants  de  quantité,  parcourent,  pour 
ainsi  dire^  sans  perte  les  conducteurs  métalliques  d  un  diamètre 
suffisant,  produisent  les  plus  beaux  effets  magnétiques,  échauf- 
fent les  conducteurs  métalliques  trop  petits  pour  leur  livrer  on 
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passage  facile ,  mais  sont  presque  impuissants  pour  les  effets 
chimiques.  Les  autres,  les  courants  d'intensité,  se  distinguent 
surtout  par  leur  puissance  pour  produire  la  séparation  des 
éléments  chimiques  des  combinaisons. 

La  distinction  à  établir  entre  des  courants  d'origine  différente 
est  plus  évidente  encore ,  si  l'on  compare  ceux  qui  se  produisent 
lors  de  la  dissolution  des  métaux,  du  zinc  et  du  cuivre,  par 
exemple.  Tandis  qu'un  équivalent  chimique  de  chacun  de  ces 
deux  métaux,  en  se  dissolvant  dans  un  acide,  donne  des  cou- 
rants pareils  en  intensité,  capables  de  détruire  chacun  un 
équivalent  d'un  composé  chimique  quelconque,  ces  mêmes 
courants  diffèrent  par  leurs  effets  de  quantité,  car  le  courant 
zinc  a  le  pouvoir  de  produire  l'aimantation  avec  une  énergie 
incomparablement  supérieure. 

La  physique  ne  nous  dit  rien  encore  sur  les  différences  que 
les  courants  d'induction  peuvent  présenter  entre  eux,  suivant 
leur  diversité  d'origine.  Grâce  aux  travaux  du  docteur  Duchenne, 
nous  sommes  plus  avancés  aujourd  hui  sur  leur  distinction  au 
point  de  vue  physiologique.  Dans  les  mémoires  que  ce  savant 
médecin  a  présentés  à  l'Académie,  il  a  signalé  dans  chaque 
courant  des  caractères  très-remarquables.  Ses  travaux  vont  se 
résumer  en  quelques  propositions. 

Le  courant  galvanique  obtenu  directement  avec  la  pile  a  des 
caractères  qui  lui  sont  propres.  En  passant  à  travers  les  organes 
vivants»  il  y  fait  naître  un  sentiment  de  chaleur  que  l'on  ne 
remarque  pas  dans  l'emploi  des  courants  d'induction.  La  peau 
est  le  siège  où  se  manifeste  au  plus  haut  degré  ce  phénomène 
qui  peut  s'étendre  d'une  simple  rougeur  à  des  escarres  profondes 
et  douloureuses.  Son  action  chimique  est  puissante,  et,  sous 
ce  rapport,  il  doit  être  choisi  de  préférence  s'il  faut  coaguler 
le  sang  dans  un  sac  anévrbmal ,  détruire  quelque  production 
morbide,  ou  changer  la  nature  des  excrétions  sur  quelques 
parties  ulcérées. 

Le  courant  de  la  pile  possède ,  en  outre ,  une  action  toute 
^ciale  sur  la  rétine.  Vient-on  k  l'appliquer  aux  muscles  de  la 
face  ou  dans  quelque  partie  qui  soit  en  relation  avec  les  neris 
delà  cinquième  paire,  il  réagit  vivement  sur  l'organe  de  la 
TÎsion,  en  produisant  des  étincelles^  des  éclairs,  des  flammes 


-^  t«0  — 

qui  peuvent  àcqui^rîr  une  extrême  intensitiE.  Ce  pibënonifcne  se 
manifeste  avec  àêA  courants  qm  ont  &  peiine  asMS  de  Forte  pour 
contrac^ter,  'dans  X^état  ile^ntë,  les  muscles  Ae  la  face;  âe  II 
rimpossibîUté  de  les  appliquer  au  traitement  Ae  ceftaines  para- 
lysies de  cette  partie.  Vn  malade  a  été  rendu  aveugle  pendant 
deux  fleures  'à  ta  iruite  d'une  galvanisation  de  cette  sorte,  bieu 
que  fapparition  dps  fiammes  eût  obligé  M.  Duchenne  à  cesser 
fresque  uosshôt  l*ap|fficatk>n  du  courant. 

Xes  courants  d'inducfion  otît  des  propriété  qui  les  dbtiùgaeut 
des  coûtants  de  la  pfle.  Ih  sont  nécessairement  internutteiMs  ; 
leur  action  <Mmique  *est  iaîHJle,  et,  quand  ils  traversent  les 
organes;  Ws  s*y  montrent  dépourvus  de  faction  calorifique. H 
eu  rësuhe  qâ*%  sont  seifls  îfpfflicables  quand  *il  faiA  agir  avec 
une  grande  intensité,  sans  produire  de  tésorganisatioa.'Li^  est 
Tavaniage  des  appàreib  dims  leëqu^b  le  courant  de  la  pile  est 
remplaôë|>ar  1«b  tcounints  éTiiiductiot),  Ceux-d  méritent  1  {Sus 
de  titre  encore  la  prëfêrence  pour  T^lectrisation  des  muscles  Ae 
la  face ,  parce  qu'ils  ne  'posrièdeiit  qu^  un  degré  incompara- 
blement plus  faible  Tadtion  sur  la  rétine  que  nous  avons  sigoaHée 
dscns  les  courants  de  !^  pike. 

M.  Dttijhenne  )9i  reconnu  encore  que  les  courants  dlnduefiou 
eux-mêmes ,  quand  ils  ont  une  origine^illérente,  ne  se  montrent 
pas  sem'bhbtes  dam  leurs  propn^és.  L'un  deux  détermine  des 
contractions  musculaires  vives ,  mais  il  a  peu  d^fFet  sur  la 
sensibilité'cutanée.€*est  le  courant  d'induction  de  prenofier  ordre 
qui  se  produit  dans  une  bofbine  parcourue  par  le  courant  d'une 
pile  au  moment  où  l'on  établit  ou  Ton  interrompt  le  circuiL  Tel 
est  aussi  te  courant  d'induction  qui  se  développe  dans  une  bobiue 
inductrice  sous  Tinfluence  d*un  aimant. 

Enfin  lorsque ,  par  l'influence  d'un  premier  courant  d^nduc- 
tion  (qii'Jl  ait  une  origine  volta-élèctrique  ou  magnéto-élec- 
trique ) ,  lorsque ,  sous  cette  influence ,  il  se  produit  dans  une 
deuxième  bobine  un  courant  d'induction  de  second  ordre ^  ce- 
lui-ci est  caractérisé  par  une  action  spéciale  sur  la  sensibilité 
cutanée ,  qu'il  exahe  à  tel  point,  qu'il  fàift  en  proscrire  Templ^i 
chez  les  personnes  dont  la  peau  est  tri^9-irrital)1e. 

Voilà,  certes,  des  observations  d'un  liaiït  intérêt  dont 
M.  Duchenne  a  doté  la  Èclfencé^,  et  que  les  médecins  ne  devront 


jamais  perdre  de  tu?  dans  TappUcation  4|o'ib  wifoot  4  fiûie  dt 
rétectricîté  à  la  tliérapeutique.  • 

Dans  r^tude  perséyëranie  que  M.  Duchennea  faîte  de  V^ftàmt 
des  courants,  U  a  fixé  de  nouveau  rattention  des  pcaticicna  mr: 
la  nécessité  de  mesurer  avec  exactitude  U  forcir  dea  courants  .et. 
de  la  régler  suivant  la  susceptibilité  des  sujjsta  et  celle  des  parties 
malades*  Cette  connaissance  prend  un  intérêt  capital  qua»d  il; 
s'agît  de  comparer  le  degré  de  sensibilité  des  diveis  musdea;» 
mais  elle  conserve  encore  son  intérêt  dans  l'application  des 
coiuraata  éleelnqttcs  à  la  guériso»  des  maladies.  Arec  tout  appa* 
reil  qui  ne  mesure  pas  la  puissance  du  courant,  on  s'expose  à 
faire  une  application  brutale  ou  inefficace  de  Félectricité. 

Enfin  M.  Duchenne  appelle  une  attention  toute  particulière 
sur  rintermitteoce  des  couraota.  Lia  covrants  crmliaiw  aast 
presque  sans  emploi^  oa  n'y  Oei^ecouia  qua  kmt^k  Vaifb^  da 
conducteurs  métalliques  on  veu^  détemùnev  une  réaction  dû^ 
mique  ou  une  révulsion  plus  ou  moins  puissante,  taodia  que 
Ton  fait  toujours  appeL  aux  courants  intervûtl^ala  pr^pves  à 
produire  des  effets  de  coAtractioo  et  de  sensibilité*.  En  ce  eaa» 
les  intermittences  doivent  être  réf^ées  ai^cune  sévère  attesiMa. 
En.  conservant  aux.  secousses  toute  kux  tores»  il  faut  pouYCÔr 
les  espacer  à  volonté.  Des  décharges  iotensea  qui  se  répètes! 
avec  trop  de  rapidité  peuvent  devenir  intolérables  et  daageffcaMt 
par  la  douleur  qu'elles  occasionnent^  et  cependant  ces  mèmca 
décharges ,  aana  rien  perdre  de  leur  intensité,  seoont  supportées 
patiemment  par  les  malades,  si  elles  sont  convenabUment 
espacées.  Ces  effets  août  partieuiièrement  remarquables,  dans 
rapplLcation  des  courants  aux  maladies,  dea  enfants,  et  des  per- 
sonnes trèsrnerveuses  :  sans  les  intermilteoces  ékoignésa,  il.£sUf* 
drait  chez  elles  renoncer  à  Temploi  de  l'électricité. 

Maintenant,  un  appareil  électrique  étant  donné,, pour  Vi^ 
précier  et  savoir  quel  secoura  il  peut  Cpurniis  nous-  voyons 
qu*il  faut  Lui  demander  i 

V  S*iL  peut  mettre  à  notre  diapositiom  divamea  capècea  ét> 
courants,  et  quelle  est  la  nature  de  œs  courants? 

S^  S'il  a  la  puissance  nécessaire  pour  atlen  aUeiodre  les 
muscles  situés  profondément^  parfois  sous  ua  tissu  cellulaire 
abondant  infiltré  ou|;orgé  de  maûèncs  grassea;  st-oette  puissaiMe 
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peut  être  modérée^  et  s'il  offre  le  moyen  de  la  mesurer  avec  ré- 
gularitë?* 

3®  S'il  est  à  effet  continu  ou  intermittent  ;  quelle  est  la 
durée  des  intermittences,  et  s'il  est  possible  de  les  ralentir  ou 
de  les  précipiter  dans  une  proporlioa  suffisante  ? 

4^  S'il  est  susceptible  de  durée,  s'il  est  d'uu  usage  commode  ; 
si  enfin ,  daos  son  application ,  il  n'exige  pas  de  l'opérateur 
certaines  précautions  plus  ou  moins  gênantes  ? 


€)rtraU  it5  SlnnaUfi  br  (IEi)tmît  et  be  |ll)gsitqut* 


Expériences  sur  la  formation  par  voie  humide  dans 
les  sr^tes  métallifères  concrétionnés,  par  M.  H.  de  Sëkar- 
MONT.  —  Oq  n'a  jamais  jusqu'ici ,  reproduit  artificiellcmenl 
la  plupart  des  matériaux  qui  remplissent  les  filons.  Beaucoup 
semblent  appartenir  à  un  ordre  de  composés^  qui  nous  est  com- 
plètement inconnu;  leurs  éléments  même  ne  paraissent  pas 
toujours  avoir  obéi  aux  lois  d'affinité  qui  ont  été  étudiées,  et 
il  reste  à  découvrir  dans  quelles  conditions  spéciales,  avec  quels 
agens  particuliers  la  nature  a  pu  produire  ces  combinaisons  ex- 
ceptionnelles. La  synthèse  chimique,  a  déjà  été  appliquée  avec 
quelque  succès  à  la  solution  de  ces  questions.  Mais  les  chimistes 
se  sont  principalement  attachés  à  reproduire  artificiellement  les 
minéraux  cristallisés,  plus  ou  moins  comparables  aux  produits 
ordinaires  de  la  voie  sèche ,  et  à  découvrir  dans  quelques  réac- 
tions de  la  voie  humide,  l'explication  d'un  petit  nombre  de  phé- 
nomènes isolés.  M.  de  Sénarmont  a  voulu  rechercher  si,  à  Taide 
de  cette  même  synthèse, et  en  prenant  pour  guide  les  données 
ijcologiques  les  plus  probables,  il  découvrirait  la  trace  de  l'opé- 
ration naturelle  qui  a  donné  naissance  aux  diverses  classes  de 
gîtes  métallifères,  et  c'est  par  l'étude  expérimentale  des  dépôts 
concrétionnés  qui  se  rapprochent  le  plus  des  formations  actuelles 
qu'il  a  voulu  aborder  ce  vaste  problème. 

Des  gîtes  métallifères  très-importants  paraissent  s'être  formes 
par  voie  de  dissolution.  Leur  structure  générale ,  la  présence 
même  de  certains  composés  qu'une  forte  chaleur  sèche  détrui- 
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rait  ou  modifierait  profondément  par  la  réaction  mntuelledes  élé« 
ments  qui  les  constituent,  tout  tend  à  prouver  que  ces  gîtes  ne 
sont  autre  chose  que  d'immeoses  canaux  plus  ou  moins  obstrués, 
parcourus  autrefois  par  des  eaux  inconstantes. 

Ces  déjections  liquides  et  gazeuses  peuvent  être  comparées  k 
celles  des  Geysirs  ou  aux  sources  thermales  qui  viennent  encore 
aujourd'hui  nous  apporter  quelques  unes  des  combinaisons  for- 
mées dans  les  p^ofonde^rs  du  globe  terrestre.  Mais  cette  théorie 
suppose  que  les  minéraux  des  filons  concrétionnés  ont  du  le 
former  par  voie  humide,  et  pour  lever  tous  les  doutes  à  cet  égard 
il  était  nécessaire  de  reproduire  '  par  cette  voie  des  composés 
qui ^  pour  la  plupart,  n'ont  pas  de  représentants  dans  les  com- 
binaisons ordinaires  des  laboratoires. 

Les  principes  les  plus  répandus  dans  les  sources  thermales 
sont  les  acides  carbonique  et  suif  hydrique,  les  sek  alcalins 
et  entre  autres  les  sulfures  et  les  carbonates;  ce  sont  là  les  réac- 
tifs que  M.  de  Sénarmont  a  d'abord  songé  à  mettre  en  œuvre. 
On  doit  supposer  de  plus  dans  les  eaux  mères  des  filons,  quel- 
ques éléments  nécessaires  à  la  formation  des  minéraux  métal- 
lîques.  Les  expériences  de  l'auteur  prouvent  que  les  sources 
thermales  doivent  se  dépouiller  presque  entièrement  de  ces  prin- 
cipes ,  à  mesure  qu'elles  arrivent  plus  refroidies  à  la  surface  du 
soL  II  a  d'ailleurs  été  reconnu ^  dans  les  eaux  actuelles  ou  dans 
leurs  résidus,  plusieurs  de  ces  substances  dont  quelques-unes  y 
«listaient  en  très-petite  proportion  ;  et  pour  en  trouver  un  plus 
^grand  nombre,  il  ne  faudrait  évidemment  que  des  recherches 
spéciales  et  des  réactifs  assez  sensibles. 

Parmi  les  influences  de  toute  nature  qui  ont  pu  modifier, 
dans  les  canaux  souterrains  les  réactions  chimiques  ordinaires , 
çn  doit  sans  doute  mettre  au  premier  rang  une  pression  et  une 
température  croissant  avec  la  profondeur^  sans  limites  connues» 
On  comprend  facilement  combien  les  procédés  d'expériences, 
propres  à  placer  les  agents  chimiques  en  présence  dans  ces  con- 
ditions spéciales  sont  nécessairement  bornés  et  entourés  de  diffi* 
Qultés.  On  doit  s'imaginer  aussi,  sans  peine,  ce  qu'il  a  fallu  à 
M.  de  Sénarmont  de  persévérance  et  d'essais  habilement  diri- 
^  pour  obtenir,  comme  il  l'a  fait,  près  de  trente  espèces  mi- 
uérales  différentes  et  propres  à  représenter  les  types  principaux 
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de&'  composés  métàKitëte^.  4*otiies  fes  AfflcùTéÂlàK^rentieartlfc' 
8Ï  Afnèites  expériences  »e*pTïqtient  iiii' reste,  po/iirqàoi  Wbt^ 
ct4stkHîri  dké  ptbâmts  atûsi'  obtenue  est  ^eh^dMs^rtiqaltùSt' 
et  toujours  microscopique.  Ce  n'est  pa!s  cflatllirai^;  le  XnofiHne^ 
dSès  cristaux  ^  c^est  Te  fait  'inéme  âv  leur  créiaitiofi  qtif  *r£soi^  t^ 
rftkbiément  fé  pirûbfème ,  Cômhie  fe  fak  rrè^Justemént  ntmgt^  ' 
qiier  rautéur  ;  1%  éétle  jpbihf  essetttieT,  eè  p6ur  obtenHr  dâVamt»^,' 
if 'lie  fàùdraU  sùrratit'1'eij^rëssioiicfe  Dànbenton ,  ^ne  tetetaps^' 
l^épace  et;  re  repcJà.  '       ^         .'     ^  '  « 

"tx  iii^ihode  ex'pmmentâli^  eitipUyëepar  H.  ât:  Sfnàtmûttt^ 
Sans  toutes  ces  expërîénc'es',  Consiste "esseÀiieHentent  à  "prédnStt^ 
les^éàctioDS  convenables  dads  tm  milieu  Ir^nide  et  da^  deariraée»^ 
hermétiquement  clos .  qui  pefovent  être  chauffer  à  tkne  hmOÊl^ 
température.  '        .         '  '         .    '  ' 

'  n  mettait  en  'pr^ence  lekdïveH  agent»  tbihiiquetrilaiiÉs  Aer 
tulles  de  Verfe  â  deiiii-remp^is  d'^eaW  et  scellés^  â  ia  tatnpe  'aprili^ 
(fùê'te  Vide  y  àralt  étêfkit.  S\  leà  agents  ët^ent  tfe"nft(ure  à  té 
dëcoHiposer  immédiatement^  on'  lespfeçait  d'^abord  daboM  ntt  ^uM 
sé^ài^d  et  élevé  ali-dessns  du  nîteali  da  liquide  ïtrec  lequel  WÊi 
mouvement  colivenable  ibprimë  ku  tiibe  lès  ibélan^eait  tll 
tjeîp^  bi^portun.  Qu^elqtlefois  IHinîe  ité&  cKsstolntitnis  élfth  eiifef^ 
mée  dans  une  ampoulé  tk*ës-minc^  la^rec  uAé  bnlle  d*air  dofttfc 
dilatation  brisait  l'aiiipoule,  quand  là  èhâleur  était 'derèniit' 
assez  forte.  'Des  <ube^  de  verre  épaî^,'  sufiSsamment^étraits^  nnp^ 
portent  (JoiVime  on'sait  Aéspressiënicohsidérablei,  Pabteurht 
fendait  capal)lês  dé  ré^stet  â  des  efforts  énornies  en  les  plaçant 
dans  un  canon  de  fusil  très*8oTidement  fermé  et  Ittiv'mème  pre»^ 
<(ùé  rempli  dWu;  Ûes  tubes  ebsevelis  darà  dti  poussier  de  char* 
bon  et  coUchés  sut  le'  dftïne  dèb  fqurs  à  ga%  de  Vinitke  d*lvry y 
éUiikûi  Soumis  à  âék  températures  à  peu  près  constaiyteB  ^depuii 
îOO"  jus<^u*au  rttuge  sombre,  et  un  tSiermomètre  fflongfdaiWiM 
jibu^ie^  de' charbon  servait!  évalder  ttpproxibàtive»K&t  W 
températures:  *  '     \  I 

"  Pendant  èes  eipétiencfes  le  verre  des  tubes  se  trouvait «anveiit 
pl^s  ou  nîoins'^rbfondément  attaqué  et  qnelmefots  tine^^rtaiiiv 
qîjiantit^.de  sificé  gélatrneu(se  entrait  en  dissdititioiidaiii  1^  U^ 
qûSàcy  ou  >fl6ttanf  daus  son  aein,  fkvofrîsait  fat  f<priiiaU(m  4e  Mm 
tiûnd 'crirftâkr: '     '  '  '    .  '•."•• 


J  inbletatt  dm  Téstritots  Inàttanius  parce  que  it$  réaét^oiid  chifkiîqui» 

ordinaires  setrôuta'fientinterTertie9.'yôici,  au  reste,  en  peti  de 

*  wiotSy  ï^  principes  qdt  lu!  ont  servi  de  guide  et  les  pfaënotiiènes 

^4»^l<a  tÂyêerMés  âtM  k  cours' de  ses  longues  rechcfrëhe^.  '    ;  '" 

v'     LVléfaUoo  de  tetnpënatntè  produit  tou^rsuné^tend'aiicé^ 'à 

'tin  difshydnitâtiônç  Un  ouilieu  liquide  en  retarde  peut-être  l'éfiet, 

'  ttais  i)e  paràk  piis  exercer  par  ^uî-méme  ime  urès-igraiide  influencé. 

Les  corps  dépouilles  ainsi  de  leur  eau  de  constitution  pfenneiit 

edTaUieurs'des  pfoprî^l^  c^iiniques  spéciales,  forment  èe  ilou- 

i^iêUe»'  céniteaaièdii9  ntt  abandonnent  leurs  eombînaisoils  prhm- 

-fiFrea.  €Vst  atàs}  qu'à  une  certaine  température,  ùneidissolùtlob 

^  autfo^aiîtmonite  alcalin  fef^dft,  et  qu'en  prince 'd*utt  extes 

uVadideoarboinciiie  iélle  d^jpôse  du  sulfure  d'antiihoine  anhtdfe. 

4r est' ainsi  que  la'sHiee  gélatlueuse,  devetiAe  presque  InffiflSretrtk 

«ar  ttftnhéa  cbimiqties',  se  sépare  de  ses  dissoWitionb  â'T^àt  ièlè 

•^piantt,  eristaflîsé,  cm  qu'une  dissolution  ëtenVkredeperclAortire 

Jdb  fer  aedédonblè'étt.acîde  cbtorëydrique  libreét  en'sesqiÂ^ 

oxyde  anhydte.         '   '  i  -  •     '  > 

:   tLesfrbrpt'désbfrfraiéli  déviemieiit  quèlqiietbis  a^e«r  à  eufter  à 

llétat  naîasadt  en  èoiifbinàisoii' arec  quelque  ëlémehti^ôim^ak 

^HirfKnpliieeréaM'^lîtn^née;  Lorsque  cet  élément  Ise  thMiVe  dauà 

la.iQilieo,  nalu^elleniieiit  ou  én^  vertu  dl'une  pression  qui  9i 

■MÎmient^  iftse  prbdoîtdes  oomposëir  permanente  qui  u^uraiéni 

paprenuke  Dâissànee  dans  ém  circonstances  différentes;  inUl 

qti  iiersiaiedt  ane^  fdb  fermés  et  qui  pearéti t  riiélne  élire  f  t^-iStli^ 

UêL  Telfe est évtdènmacut  Torigine  de beaaîcdupdesulfiïres et 

«feoarboqateb;  .'/.•.'..•       ,     M 

;  i^L*êxci8  de  «ouifre  dès' pohf sulfures  aliatina'lesp  d^dd^tKHf^ 
eiieiiient,i^t  oea  poljuntlures  serMii:  e»  gêuéral  di^énergiquM 
âfmts  dd  soUuratî^ii.  Toutefois  leur  îctionj  peut  étrt  sfngiiliïi^ 
tanenit  ibodi^éd  pat^  leùt  ikéiange  avec  les  bwcarbciiates;  Si'  ToiAt 
chauffe  en  vase  clos  une  dissolution  mixte  de  polysulFàre  tt^ék 
hioarbdnàtte  'alcalin^  vam  3p0  d^^és,  it  n^y-a  ph)S  shn^eiliiknt 
i^lwmgff  la'solàtion  •odéoalofc'ec  ne  palraît  redferÉiër  ^<lè  ile^ 
PhyposolfiteWcd»  jpvaipBulful«  aveb«nie«éèsd'acideH:àièb«i<fuii 
mk  {dinplttCio»  fetoée^  «qttandbn  ouvre  le  vase,  cet  aeidë  carM 
ftoniq«iiiiélé|il'a«ide  afatfhafididq«M  se  dégagé  *>vec  effnrV^séeflètl/ 
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.  On  comprend  donc  que,  suivant  les  proportions  relativcsdapo- 
lysulfure  et  du  bicarbonate ,  le  mélange  agira  comme  sulfumt 
ou  comme  désulfurant  avec  une  énergie  variable* 

A  cause  de  cet  antagonisme  du  soufre  et  de  l'acide  caibi^ 
nique  qui  tendent  à  se  déplacer  mutuellement,  et  sous  cette 
double  influence  qui  s'équilibre  presque  dans  des  limites  asset 
étendues,  les  éléments  se  réunirent  à  peu  près  librement  par 
leurs,  affinités  propres,  en  combinaisons  définies  et  perma- 
nentes* 

Les  bicarbonates  alcalins  ne  sont  pas  d'ailleurs  seulement  des 
désulfurants,  ils  soustrayent  presque  toujours  l'excès  d'élément 
électro-négatif  quelconque  qui  n*est  pas  retenu  dans  une  com- 
binaison très-intime  ;  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'ils  modifient 
la  composition  des  sulfo-arsénites  et  des  sulfo-antimonites.  Cette 
tendance  balancée  et.  peut-être  limitée  par  les  affinités  crois» 
santés  de  l'acide  carbonique  éliminé  qui  reste  en  dissolution 
dans  le  menstrue,  ramène  généralement  les  composés aiix  propor- 
tions fixes  les  plus  stables,  et  ces  proportions  correspondent 
presque  toujours  à  quelque  espèce  minérale  définie» 

Le  résultat  final  de  l'action  des  bicarbonates  alcalins  varie 
d'ailleurs  d'une  manière  remarquable  sous  l'influence  de  la 
température  et  probablement  aussi  de  la  déshydratation  qu'elle 
est  capable  de  produire.  Ainsi  le  persulfuré  d  antimoine ,  qui 
forme  habituellement  avec  les  carbonates  alcalins  une  disso» 
lution  à  peine  colorée,  donne  souvent  à  une  haute  températuic 
une  dissolution  verte  qui  dépose  d'abord  du  sulfure  d'anti» 
moine  anhydre  crbtallisé,  puis  séparément  du  soufre  pulvé* 
rulent  enlevé  ainsi  à  la  combinaison  antimoniale  primitive* 
L'or  musif,  le  réalgar,  présentent  des  phénomènes  semblables; 
mais  ces  effets^  faciles  à  constater,  exigent  certaines  proportions 
relatives,  des  conditions  déterminées  de  température  et  de  cou* 
çentration.  Avec  des  circonstances  diflFérentes  les  produits  aoot 
différents. 

Avec  ces  moyens  d'action  et  quelques  autres  d'un  effet  ommbs 
général  et  que  l'auteur  a  détaillés  dans  la  suite  de  son  métaois^ 
il  a  réussi  à  lovrmer  artificiellement  un  grand  nombre  de  com» 
posés  naturels.  Chaque  famille  de  minéraux  vient  se  groopc» 
autour  d'un  générateur  commun,  de  telle  sorte  qu'on  pounail 
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les  clàjHcr  en  raison  de  la  composition  présumée  des  déjections 
tJiermales  qui  ont  servi  à  les  produire. 

M.  de  Sénarmont  ne  yeut  pas  cependant  faire  ce  rapproche** 
ment  d'une  manière  trop  absolue,  et  si  par  des  moyens  natureb. 
il  a  obtenu  un  certain  nombre  d'espèces  minérales  il  ne  prétend 
pas  pour  cela  que  ces  moyens  soient  les  seub  qui  puissent 
conduire  aux  mêmes  résultats. 

A  la  suite  de  cet  exposé  il  décrit  les  circonstances  particu- 
lières à  la  formation  des  TÎngt-neuf  espèces  distinctes  qu'il  a 
obtenues  presque  toutes  à  l'état  cristallisé^  à  l'aide  seulement 
des  deux  éléments  principaux  dc^i  sources  thermales  les  plus* 
répandues,  les  sulfures  et  les  carbonates  alcalins. 

Ces  espèces  sont  parmi  les  métaux  natifs  :  Targent^  le  cuivit 
et  l'arsenic. 

Parmi  les  oxydes  :  le  quarz  Si  O'  ;  le  fer  olîgiste  (hématite 
rouge)  Fe*0». 

Parmi  les  carbonates,  la  magnésie  carbonatée  MaO,  CO',  le 
fer  carbonate  FeO,  CO',  le  manganèse  carbonate  MnO,GO%  le 
cobalt  carbonate  CoO,CO*,  le  nickel  carbonate  NiO^  00*,  le 
zinc  carbonate  ZnO,CO*,  la  malachite  CuO,  CO* -f  GuO,  H*0. 

Parmi  les  sulfates  :  la  baryte  sulfatée  qui,  dissoute  en  pro- 
portion notable  dans  une  dissolution  de  bicarbonate  de  soude 
soumise  pendant  soixante  heures  à  la  température  de  250*,  s'est 
déposée  en  petits  cristaux  transparents  ayant  la  forme  de 
prismes  rhomboîdaux  droits ,  agissant  régulièrement  sur  la  lu- 
mière polarisée. 

Parmi  les  fluorures  :  la  chaux  fluatée  obtenue  par  le  même 
procédé  que  la  chaux  sulfatée. 

Parmi  les  sulfures  :  le  réalgar  kS^  S*,  l'antimoine  sulfure 
Sb«S»,  l'antimoine  oxysulfuré  2Sb«  S*+ Sb*  O»  ?  le  bismuth 
sulfuré  Bi^  S*,  la  pyrite  FeS*,  le  manganèse  sulfuré  MnS,  la 
hauérite  MnS*,  le  cobalt  sulfuré  Co*S^,  le  nickel  sulfuré  NiS, 
et  NiS%  la  blende  ZnS,  le  cui?re  sulfuré  Cu*S,  la  pyrite  cui- 
vreuse Cu*  S,  Fe»  S». 

Parmi  les  arséniosulfures  et  les  antîmoniosulfures  :  le  mis- 
pikel  FeAS*-t-FeS»,  l'argent  rouge  arsenical  Ag«S»,AS»S% 
l'argent  rouge  antimonial  Ag*  S*^  Sb*  S\ 

«  Des  moyens  de  synthèse  aussi  simples,  et  applicables  cepen- 


M.  de  Sénarinont,  en  teimiotol^  UÉQ'  M9f»  grande  ¥mJMW 

nriobetchoB.  Il  fa«Ara.  4'iolkeu^loi  tKirMf^  l^^D  4«vll9lt^Se^  «I 
Ibmya'oïkauraiftidâéd»  mâiiie  bs'dtiV0riia8efiit»«)biiDÎ<|U(isi?tle<< 
iufiBOMps  d^  txiute  natunr  qui  .ftm^fmi.  «»  «mmIiAv  k«  «ffeti^ 
on  parviendra  sans  doute  à  définir  kii06»(itÎMM(pMb%Wo9' 4» 
Istniftûai»  |MiHîoulièrt&  à  cln[i|ikeichMaQ4eigiteil  i^âlikUiftU^ 
On  «kpt  nième  «spérer  qu'en  9?BMnM^  ,Mmltde|pcoq|b^  «H* 
j^roohedaBaub  itiém^  afàsm  d -eupérieft oeti  iiyi»é<nMknr%  <»»  IT> 
nvèora  enfin  anx  roekaa  orieUiUiaéett  qn^l  se  ittftliM^eol  à  <M 
gites  par  des  passages  éi  dce  pUnomètiffS  dAcdnÛAitf^qit'UoK' 
înpàntbiede  :iBëbot)ii«kre.'9« 

F.  BoujHll^ 
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^^piâ^c^iibqvAqfk^  Jfie  l'air;  par  1t|.  IVT^^Bt  —  D'une  série 

d'expériences  faites  à  diffcrentes  hauteurs  sur  le  Panthéon , 

M^  Mèn^  a  cru  pou vpir. conclure  que  lai  propprtion  de  Tacide 

carboqiqi^e  da^ns  Tair  diminue  à  mesure  qu^on  s'élève  dans 

1  atmosphère. 

■    .^-      :  •     .      ;  ..         I  .*  y    >  i 

i  I 

Existence  de  l'ammoniaqne  dans  l'air  ;  par  M..  ]pA39AlG«p. 

-r  Qft  s^t,  q,u^  pl^^ipur^  çh^p^^ç^.  oij^  admis,  .dçfttraçe^  d'^- 
moniaque  dans  l'air,  et  que  la  p^é^e^ce  de  ce  çcMi^yposé  a  ét^ 
rÇipplWUe  d?|^  dî^PfrJes  4^i|»  jplvfYi^les^  W^^i  %XK^  dap^  W  Af igQ«t 
^jf?;çl,c<  \^\  e^f^iùifc^  /^wMrejiri^s  lîsnnée  deji^ierç.p^r  ^î.  Yilln 
syf  ^'^V^  rçç^pUli  4  Ip  Ufètres^  ai^^^I^su^  du  spl  4'*W<5Jwdw»t 
se^'^^^t,  4éuiqQti:ei:  çepe^dan^  qu^.  la  pr^porti^i^  d'^qftfnoniaqi^  : 
oQjf^j^ei\uç.  dftl^^^lUoppl^^^es^f9^^.  à  i^i^  in^ofible  |0)ui  pre^ç^ 
nulle.  Quoique  les  résultats  annoncés  par  ce  chpiii^^e  f^e,ppis^ç];i|y 
ctrp  ço^tçs\p ^.Qjf^  pouy^^if  s^Pjf)^r  j^ç  IjWnHi  t^pucm^  ^lif- 
fil9if<4gi  sUf  et  SQ  trouve  le  pl,yj^.,en  çoixtaçt  nf eo,}e$  i%^taipX|qiwl. 
croissent  et  s'y  développie|i»t^;off|:i«aM  peut^-çtije  .dçs  différence» . 
■?tf^:^^  WfW^  Ç'^'fi  ^^  lç,bjit,^e.yéi:4^çi:  cejte  ^^tfon^que 
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mm-AJwm  Umti^  ,dHrM«  I*nifcwif»t.»  r«KpMinMMi  màtfwt^^m 

. .  ilM«ppfU»il  «mpl^^yé  «t  «0l9P«Ni^t  Aioift  ^u'il  #HiU  1 

«upétieuictniriiA  tf  infecieuffevifiUt  p«r  dM  ^chu^n»  de  W|a 
|iiw4i  d«  pteakmv»  tiHMi^i  oa,4vMt  diqpoié  un  Amqa  4  lai|;r^ 
WkiWtiHif;  ^  d^bovobé  «t  €0»I^D|I»(  1109  petiite  ^«^nûU  d'iMfi 
soluûat^  ^npf^ivii^  d'acide  cb.k)rb)drii|iiQ  l^r*  Ce(  ^MP^roU.», 
suspendu  à  l'aide  d'un  support,  a  été  abandonné  au  milieu 
du  jardin,  sous  des  cyprès  et  des  thuyas  pour  1  abriter  de 
kl  tf^  ipMuttde  aMeur  ét^  ««Yom>  sokires ,  depsis  le  l*'  }ilin 
îwqu'ftu  7  dn  ttiême  'moh.  Chaque  ]•»  on  ^a  fisité,'  «» 
eMMmmmt aveesoin  ht  rnihuce  iotetue  et  «x««nye  de  l'alkMiffî 
mt  ifcrv^.'  Tfoitf  jqum  «rprës  le  tommeDoeoiéoc  de  Tespé^ 
yinee,  on  a  vanarqué,  «ut  la  serfaee  eirteme  de  L'ailetif^i' 
Tti»  là  fiaffie  opposée  à  la  direot&eti  du  ^eut  qui  aidait  régné 
ItQdafrt  le  oauni  de  l'expérience  (netd*^!),  un  léger  dépét 
IdamciiAtM ,  puMrolent ,  se  détachant  par  le  frottement  dw 
àmgt,  et  porâédaut  une  saveur  piqoàMe.  QuatM  )éuni  aiprte^ 
eitse'  première  observation ,  on  a  démomé  Fapparai  et  ^t!¥é 
avec  une  peike  quaMifé  d'ea«idistilléeia  partie  ejcteme  de  V$à^. 
kmge  KM  se  «toarait  condensé  ce  défiôt  saAIu»  Le  Ikfiiide  de  laVa(|0 
â  été  partagé  en  deaxr  pairttea  i  l'une ,  essay<^  par  L'aaotuDe  dTar**^ 
gtna,  ft  mMiffesté  im  média  tentent  k  présenee  de  l'a^ida  cUar^ 
kydrtque  ooinbitié^;  l'autre  partie,  aéditionnée  it  Mchlertire  éà 
piaùneetBonmMeà  l'érapération  splhitamée,  a  fenmi  des  aris-i 
êxpi  jaunes  de  bichleeure  ammoniacal  de  (Aaiine  qiie  l^eili 
ftokk  ne  redissolf  av|  pas  knmédiaiement. 

La  portion  restante  du  liquide  de  la<rage  a  été  ptedée  dans  «H^ 
tftciife  de  menute,  et  abandeêinée  à  ITévaporslàén  spontanée  séus 
un  vaste  entonnoir  â  radian  directe  des  rayons  solairee.  Il  eei 
testé  «Q  fond  de  ott  verre  une  eristàllûatien  en  aiguilles  wanspo* 
tentea,  dendriiiqnes  de  cMeAydrate  d'ao^cnoiâaqtte ,  dont  hf 
làNvoftcnpè'n  démeiitré  la  vérifâlile  Canne. 
>  '  Bans-  fappnreil  qui  a  senTî  à  notre  expéHenee,  M  est  Aeilé  4e 
ta  veadie  eompiedelu  formation  de  en  sel  par  suite  de  rnnioii 
iw||te  ekloÉlifAr^ue  qnl^se  dégageaii  lentemeiis  fut  les  éipfmi^ 
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tittes  pratiquées  aux  bouohmis  de  l'alloDge,  et  qui  a  oondemé 
le  gaz  ammoniac  que  les  courants  coDtinuek  doivent  ainener 
contre  les  parois  de  ce  vase.  La  condensation  du  cblorfaydrate 
d'ammoniaque  s'est  montrée  plus  abondante  vers  les  portions 
du  ?erre  plus  rapprochées  de  l'ouverture  inférieure  de  l'allonge. 
Dans  l'expérience  précitée^  la  sécheresse  de  i'air  a  S^ns  doute 
faTorisé  Tapparition  du  phénomène  chimique  qui  décèle  d'une 
manière  si  simple  la  présence  de  petites  quantités  d'ammoniaque 
dans  l'air  le  plus  pur,  tel  qu'il  existe  au  milieu  d'un  jardin. 


Gombiiiaisoiia  de  la  ohaaz  avec  laa  «oa^nit-OKldaa 
de  fer^  de  chrome^eta,  par  M.  Pblocze.—  Lorsqu'oa 
dissout  dans  Teau  une  quantité  de  perchlorure  de  fer,  repré- 
sentant un  équivalent  de  peroxyde  de  fer,  et  qii*on  y  ajouÉS 
quatre  équivalents  de  chlorure  de  calcium,  la  potasse  en  excès, 
Tersée  dans  ce  mélange,  y  forme  un  précipité  couleur  chamois, 
qui  devient  d'un  blanc  parfait,  au  bout  de  quelques  heures ,  et 
se  conserve  indéfiniment  dans  cet  état  pourvu  qu'on  ait  soin 
de  le  soustraire  au  contact  de  l'air.  Ce  précipité,  lavé  avec  de 
l'eau  bouillie ,  puis  avec  de  Teau  sucrée ,  ne  lui  cède  que  de  la 
potasse,  et  Toxalate  d'ammoniaque  ne  forme  qu'un  nuage  im- 
pondéirable  dans  les  eaux  de  lavage;  mais  si  le  précipité,  au  liai 
d*étre  formé,  comme  il  vient  detre  dit,  est  fait  en  présence 
d*ttne  proportion  de  sel  calcaire  supérieure  à  quatre  équiva* 
lents  pour  un  équivalent  unique  de  sel  ferrique,  l'eau  sucrée 
lui  enlève  des  quantités  de  chaux  très-notables.  Cette  cirooa* 
•tance  s^explique  par  la  composition  même  du  nouvel  oxyde 
double  ;  il  est  formé  de  un  équivalent  de  peroxyde  de  fer  et  de 
quatre  équivalents  de  chaux. 

Le  ferrite  de  chaux  (c'est  ainsi  que  j'appelle  la  combinaison 
de  chaux  et  de  peroxyde  de  fer)  esl  une  poudre  légère, 
amorphe f  d'une  blancheur  parfaite,  bien  qu'il  contienne  4S 
pour.  100  de  peroxyde  de  fer;  il  est  insoluble  dans  l'eau,  soit 
pure,  soit  sucrée ^  bouillie  avec  de  l'eau  contenant  de  l'acide 
carbonique  OfU  un  carbonate  soluble;  il  se  décompose  et  prend 
une  couleur  rouge  brique  :  Toxyde  de  fer  devient  libre,  et  se 
mêle  à  la  chaux  transformée  en  carbonate.  Le  ferrite  de  chaux 
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peut  bottUlir  avec  de  la  potasse  caustiqae  laiia  subir  aucune  al- 
ttoition  y  ce  qu'on  reconnaît  facilement  à  ce  qu'il  reste  parfa^ 
tement  blanc.  Tous  les  acides,  même  les  plus  faibles,  décom- 
posent le  ferrite  de  chaux  en  s' unissant  à  la  fois  à  ses  deux 
éléments  basiques. 

lie  ferrite  de  chaux ,  obtenu  en  précipitant  par  une  dissolution 
alcaline  le  mélange  d'un  équivalent  de  perchlorure  de  fer  et  de 
quatre  équivalents  de  chlorure  de  calcium  ne  devient  blanc  que 
j^usieurs  heures  après,  on  peut  l'obtenir  tel  en  quelques  mi* 
nutes,  en  soumettant  à  VébuUition  le  précipité  et  la  liqueur  à 
laquelle  il  est  mêlé  ^  et  enfin  ,  quand  la  chaux  excède  quatre 
équivalents ,  le  ferrite  de  chaux  est  tout  à  fait  blanc  au  moment 
de  sa  préparation,  mais  alors  il  est  mêlé  avec  un  excès  de  chaux. 

Chaux  et  oxyde  de  chrome.  —  Chromite  de  chaux.  •—  Lors- 
qu'on verse  un  excès  de  potasse  caustique  dans  une  dissolution 
formée  par  un  mélange  d'un  équivalent  d*alun ,  de  chrome,  et 
de  2,  3,  4,  AL  équivalents  de  chlorure  de  calcium,  il  se  pro- 
duit un  précipité  vert ,  et  la  liqueur  qui  le  surnage  est  incolore. 
Gomme  l'hydrate  de  sesqnioxyde  de  chrome  pur  est  soluble  dans 
une  dissolution  de  potasse  froide  avec  laquelle  il  forme  une  fi* 
queur  verte,  l'expérience  précédente  faisait  déjà  supposer  la 
formation  d'une  combinaison  de  chaux  et  de  sesquioxyde  de 
chrome. 

Les  précipités  contenant ,  pour  un  équivalent  de  sesquioxydt 
de  chrome,  plus  de  deux  équivalents  de  chaux,  cèdent  leur  ex- 
cédant de  chaux  à  Teau  sucrée,  de  telle  sorte  qu'on  arrive  à 
un  composé  unique  :  GR*0*,  2CrO. 

Le  même  composé  se  produit  d'une  manière  plus  simple 
encore  en  substituant  l'ammoniaque  à  la  potasse;  mais  ici 
l'eau  de  chaux ,  au  lien  de  se  précipiter,  reste  en  dissolution 
dans  l'ammoniaque.  Le  précipité  bien  lavé ,  traité  par  l'acide 
fulfurique  faible,  puis  étendu  d'acool ,  donne  un  précipité  blanc 
de  sulfate  de  chaux,  tandis  que  la  liqueur  et  les  eaux  de  lavage 
laissent  déposer,  sous  l'influence  de  l'ammoniaque,  tout  le  sei- 
quioxyde  dexhrome  qu'elles  contiennent. 

Plusieurs  analyses  de  l'oxyde  double  lavé  ont  donné  pour 

formule  Cr'  0%  2CaO,  qui  représente  en  centièmes  s 

Cr'O*.  .  ......  957  ^7*7^  pov'  ^^^* 

aCAO.  .•••«.•  700  4^^  poar  100. 


^  Lie  t%ftt>rtiite  dé  chatik  ft&  pi^âettte^  kMs  ik  r6rte^*^nMi  {ANSM- 

mhih^e  âàta  Tmu  pu^e^  tlttli»  Tfttrtmbtiiftqtt^  tft'U  ]k»taMMl, 
<beàiitoup  plus  lemetnent  et  Aïditiltmetïi  AêcàtApetÈMe  ^q^h 

ferrite  de  chaux  par  Tacide  carbonique  libre  éM'pûor  hé  àMô^ 
1  «àVeê  ;  et  fré  pcmVatM  d'inltetM  M'âeéHéchét  ifAAs  épttAittr  tinc 
'*llA!ofiTipoiifioh.  -   ^ 

^;  Liôi^qu'on  1<^  cfaâruffé  ati  toùXsct  de  i*aîr,11!  d^  kSbkhgt  Jicfd  à 
*^  eti  chrmif^e  de  chatil.  LVqtiatton  stïivaâté'èi^li^tie'  éèitte 
Â*i«àctiotif'  ...... 

Jjî'      •  •  'i  ,       ,   '1  *        -,     .         .         .    I     . . 

,^   L'absorption  de  rpxjgèqe  se^  fai^  i  pue  teippérature  pfijB 

âevëe  et.de  ^eauccmp  iafécieurç  au  roq^e  «qmbve. .  J'ai  pla- 
^snmvs  fois  constat^  ce  fait  ^  chauffant  1&  chrp^itç  de.ç^ipc 
^  dans  une  ét.i^ve«  Qn  s'aperpoU  décente  trai^fprpia^oii  en  .tiça^- 

);i|nt  ce  composé  par  de.,racifdie  çhlorhydr^ue  ay/ec  fec^i^  il  i^ 
jl^age  d^  çlilore^.coiuine  le  font  le^  chromâtes,  j, 

^^    ,Le  ohroR^ite  de  chaux  <calçipfédaiis  un  tubç  9^7^h  ^  ^.^* 

|l^ur  de  Is^  lainpe.à:alqoQl^foHrQit,e^corq  4^cI^(>iuAte  ^  «hai|ft 
^pais.Ia  plus  franflç  partie .  du  sesquip:i^y.de.-  4ç  ^^^^^^J^t^JffVf^ 
,^fpu%  la»  itorwe  d'une  poi;|dre.  vçf te  d^appiffence  çrifltfiHinfu^    , ,  ., 

La  formation  de  cette  combinaison  de  l'oxyde  de  ch^QpatiCi.çt 
^f|iç/:hs^ux  dans  les  pircoosM^^ç^iiui  .vieu^en);  d'être  ii)4iqf»^, 
.  ^ît  voir.  cUii:euieot.le  vésuliUvc,  inexact, auquel  cm  arj^Tifx^t.f;^ 
^- Toiwl^pt  p/écipuc;r  daats  une  analyse  l'pxy^tî  dç  çhj^me^jfft:  w^ 

alcali ,  soit  à  chaud,  soit  àfd^oid^renjipn^seixç^rd'un  sel  çalo^ife. 

j.;qu'on  fait  bouillir  unf  partie  .df;pp(a^^. OU  4^ ao^de  cai^g^e 

oaii^q  lOÇl  iwtie^  4'ea»Ui  et,  un  ej^cèft, /«uelqMe^aiul.qiirilfPQif  , 

.,4'bydpaw  dechaux^pereJ^enB^pie  lO.^raj^mi^Siyla  Uq^eJuri^f|#, 

',/^it{à  dba«4|  «oitÀ  froid, ne  .retient  pa^tplus  d'un  wvqiHM^- 

<•  mUièifiex^  «baiifL,  Sienne  }a.Jb^lM«e  ne  puisse  p^siavU^mipt 

.feervir.à.4o,na(^a^  d'aum  uiiniM^a i^aee^  de  c)iaH«^^U,^'^|4|it 

pas  moins  certain  q^  l^  noMfcbref.  ptsjçé^/^f^  a^itfluldft.lin 

iifyiaximumtq^'ui^rvmnimamii.car,  KqxaU<e,  4*«ffW0i>ffaqe^ 

introduit. 4ao^  ilU^.  ^^sso^uliiH)  qqi  j;ie,€4(nieiei||  q|i|'i^i^,^^lQf|k 

partie  4e  cl^aw  poujr  50,000  p^fjes  d'eau,  y  fonyie.iyi  précipité 

sensibieiwen t^  pi «»  apparent  que  «dans  le  «cas  prééédeat. 
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'  ntëtuète  de  oette  eBcpérî^nce  «|iie  ia  pouase  lêt la  «oude^  soil  â 
i'tftst solide^  0oit  ^  diMoâiMKm  méiiie  trègf^ëlendu^y  ne  pmiVaÉt 
jamais  se  trouver  mêlëes  avec  de  la  chaux ,  même  alors  qà^  cm 
«kalif  oui  été  (^é^^réa  at«o  >u<1  «xoès  <|«»lqUé  '6onfladéraU«  Ifki'il 
mode  «hatfix  et  es  prépuce  des  e^uxks  plus  oaloiires» 
• .  Comme  «odséquence  de  ^«te  inseliibiliAé,  il  s'elMsuit  que  kuÉh- 
qi^i^n.Teive  de  l'eau,  ide  qhaïAx  dausladittolutîoo  qui  psoyklift 
de  l'action  d^  ,1a.  <^Sii»x*éteâ|]|t0  ^ur  les  e«ri)oiiatea  de  potasse  #« 
4^  #pu4^,  idaas  ki.but^  dc^  reconoaUre  le  df^gré  de  ca«;^cit4  de 
H^alisaiisi  il  (bit  y  ^vaH'».^^!  9e  forme  toujours |  eneffeK,  .^ 
9f;^i|^icé  blaoct,  de  aorte  que  le  terme  extréine.deia  prépairfir 
<tîaO)de  la  fiptasie  et  de  la  soude  caustique  ne  peut  être  iad^^é 
(OQiiU^e  od  l'a  pcéteqdu^ à  tqr^  par  TalMeaoe  de  précipité,  ^Xm^ 
jiowr.  le  «ooptatcR  il  JbMt  a?ohr  recours  à  d'auU-es.  réactions»    ^ 


•  I 


I^e  jfhcçrmactuticaX  Journal  seml)le  avoir  entrepris  contre  le 
cbaf  latanisme  de  toute  espèce  une  sort^  de  croisade  qu'il  poiu- 
.^ït  avec  courage  et  habileté.  On  trouve  dafos  un  de  ses  dernien 
BÎiméros  des  détails  assez  piquants  sur  une  nouvelle  secte  fui 
s'appuie  sur  un  prétendu  système  médico-botanique,  et  qui 
porte  le  nom  de  Coffinisme^  parce  qu'un,  docteur  Coffin  en  est 
le  fondateur  et  Te  chef'.  Avant  d*en  entretenir  nos  lecteurs*^  qu^îl 
nous  soit  permis  de  reproduire  quelques  attaques  spirituelles 
dir^ées  dans  le  même  recueil  contre  rhomœopaihie^  et  dont 
nous  avons  extrait  les  lignes  suivantes  : 

^'\  ,«  ^s  maladies  9o^t  qnelqaefcY s»  {ftiérifs  pi^r  des  rf?P9pdes 

•  capable*  de  produire  des  afTeciions  analoraes.  • 

'«'•;'       i    '  >  ^      '    '^       ,     .         i  •'   V'  '  \       •  ■  "t 

.  (hippocrati. ) 

«  Takétnoa  tome  new  infection  to  the  eje, 
«  And  the  rank  poiiion  of  the  old  wiU  die.  » 

'    «OiT^ubfime au ridtculé  il n^a qti*lih>a*,  le pMldsdtflié'èi'fc 
''charlatan  ônt'lbW  deux  ta  prétention  iT^liiaiâë^  \k  Vf^it^Vik^ 
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leurs  procédés  diffèrent  en  ce  que  le  premier  déduit  tes  thermes 
de  iaits  établis,  et  que  l'autre  établit  les  faits  conformément  à 
ses  théories. 

L'aphorisme  d'Hippocrate  et  la  sentence  de  Shakespeare  que 
nous  avons  placés  en  tête  dé  cet  artide  sont  le  résultat  d'une 
observation  philosophique  très-profonde  ;  mais  la  même  pen- 
sée, convertie  par  Hahnemann  en  une  loi  univenellé,  n'est 
autre  chose  qu'une  absurdité  parfaitement  ridicule. 

La  doctrine  des  doses  infinitésimales  est  une  autre  absurdité 
qui  défie  à  la  fois  la  preuve  et  la  contradiction ,  car  comment 
tirer  quelque  évidence  d'atomes  si  déliés  qu'ik  échappent  à  l'ob- 
servation microscopique  comme  à  l'analyse  la  plus  dâicate? 
S'il  était  vrai  que  la  puissance  d'un  médicament  s'accroit  en 
raison  de  son  atténuation;  il  s'ensuivrait  que  le  maximum 
d'intensité  de  son  action  répondrait  à  xéro,  c'est-à-dire  à  sa  dose 
réduite  à  rien. 

La  force  médicatriee  de  la  nature  est  l'ancre  de  salut  des  ho- 
mœopathes,  et  s'ils  avaient  la  bonne  foi  d'en  convenir,  la  base 
de  leur  théorie  pourrait  comporter  quelque  démonstration. 
Mais  ce  ne  serait  pas  U  leur  affaire.  L'inventeur  des  globules 
infinitésimaux  était  un  habile  observateur  du  cœur  humain  qui 
a  bien  compris  toute  la  valeur  du  mystère  comme  véhicule  de 
la  fourberie. 

Un  autre  moyen  des  homoeopathes  consute  dans  leur  manière 
de  régler  la  diète ,  qu'ils  fondent  non  sur  l'appropriation  du  ré- 
ipme  à  l'état  du  malade ,  mais  sur  le  rapport  qui  peut  exister 
entre  une  certaine  sorte  de  nourriture  et  l'action  du  médica^ 
ment* 

Mais  au  fond ,  c'est  le  globule  infinitésimal  qui  enchaîne  Pî- 
magination  et  asservit  la  raison  du  patient  ;  c'est  le  charme  qui 
l'entraîne  à  une  crédulité  insensée  et  qui  implique  son  aveiq^ 
obéissance. 

Quand  la  farce  médicairice  de  la  naiure  ne  suffit  pas  pour 
Taincre  la  maladie,  l'homceopathie  possède  une  grande  variété 
d'artifices  (Iricib),  à  l'aide  desquels  elle  fait  intervenir  la 
médecine  9  sans  compromettre  la  toute-puissance  des  globules, 
TantAt  on  emploie  des  médicaments  énergiques  ^  comme  b 
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morphioe,  la  strychnine  0)  ^^  autres,  à  des  doses  assex  élevées, 
mais  que  le  malade  be  saurait  apprécier;  tantôt  on  lui  permet 
de  prendre  un  purgatif  ou  tout  autre  médicament  actif,  sous 
sa  propre  responsablité,  tout  en  protestant  contre  cette  pratique 
et  tout  en  administrant  le  globule  souverain,  dans  le  but  d*en 
atténuer  le  mauvais  résultat.  Il  y  a  peu  de  temps  que  Thomœo- 
pathie  avait  mis  à  la  mode  une  certaine  pÂte  dont  Taloès  était 
la  base  principale.  On  a  permis  quelquefois  à  des  malades  qui 
faisaient  usage  d*huile  de  foie  de  morue  sous  la  forme  de  glo-^ 
baies ^  de  prendre  le  même  médicament  à  la  dose  ordinaire, 
nais  on  avait  soin  de  leur  persuader  que  VeSet  médical  était 
principalement  dû  à  la  dose  homceopathique ,  et  que  la  dose 
raisonnable  n'agissait  que  comme  moyen  diététique ,  ce  qui  res- 
semble asses  à  l'adresse  de  celui  qui  vend  de  la  paille  et  distri-^ 
bue  en  même  temps  un  pamphlet,  ou  bien  à  celle  du  jongleur 
qui  tire  du  vin  et  des  liqueurs  d'une  bouteille  vide. 

Quelques-uns  des  ingrédientsqu'emploie  l'horoœopathie  ne  sont 
pas  moins  dégoûtants  qu'absurd«»s.  Un  de  nos  amis  a  été  derniè- 
rement requis  par  un  homœopathe  de  préparer  une  teinture  de 
punaises^  pour  l'usage  interne.  On  pense  bien  qu'il  s'y  refusa  res- 
pectueusement. La  doctrine  rinUlia  sùniUbus  curaniur  s'étend 
à  ee  point  d'administrer  de  la  «  syphiline  »  dans  les  accidents 
secondaires  de  la  syphylis  et  que  la  «  blennorrhine  »>  ou  matière 
gonorrhéique ,  confectionnée  suivant  les  règles  de  la  doctrine , 
6gttre  dans  les  Archives  homoeopathiques  (2)  comnifc  un  remède 
contre  la  gonorrhée  et  autres  écoulements.  En  se  fondant  sur  le 
même  principe,  l'insecte  de  la  gale  {acaruê  fcabiet) ,  enveloppé 
d'une  cuirasse  de  sucre ,  pourrait  servir  à  guérir  la  gale.  Le 
soufre ,  qui  est  le  remède  généralement  employé ,  dans  c^tte 
maladie,  se  prépare  homceopathiquement,  sous  la  forme  de 
teinture  de  la  manière  suivante  :  Cinq  grains  de  soufre ,  préala- 
blement lavés  dans  l'esprit-de-vin ,  sont  mêlés  à  cent  gouttes 
d'alcool ,  dans  un  flacon  bien  bouché ,  que  l'on  secoue  deux  fois 
et  qu'on  laisse  reposer  pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  lien 

(f  )  Le  doctear  Taylor  a  trouvé  jasqa*â  an  tien  de  grain  de  asorphine 
dans  dea  prises  de  pondre  koniBopatliiqae. 
(a)  Pttbiiées  à  Leipaig  en  1^4 1* 
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fr^,  .Uxi((  goutte  4tt  li^uklft.  auraagaao*  est  éîlu^  dtniiQO 
gfut^es  |d'ei^ril-d6«-TU,  f>0ttr  U  pramièie  iUttâMiatioBl  Ge^Mft 
e9t  €osuUe  ^il^e  (to«jours  dans  \k  propottiootd'pnegoijbllesiir' 
quatre-vingt-dix)  jusqu'au  trcB^èmc  dogré  de  dilol^.  { 

.^a  no^ve^le  pharinaoppée  homteopatique  de.  Jàbt'^  pubU^ià 
Pari^  en  1^41  ^  coniieni  danp  le  takleau  de  ta  maâiàre  ihédicdb 
pl^eiuis  n^qyen»  fort  flégoùt^au»,  parlnl  ksifueb  i»Q  Hm^ar^fÉa  i 
lefioc&esîjî,  pobon  du. serpent  à  sonnettes,. la  foutruii  f owfÉ  ^ 
formica  r^f a  j  Tai-aignée  diadème  »  le  lézard  «  iâ^er^A  ayiliâi,  lé 
hannetqi^s  $curab€dU&' m^loUmi^  ^A^  pnwi&pttabt^  t7ft>etrq  jiIh- 
(ojpfiif^:  polO'  QpluHci,,  la  pactjlB  inodicain^thuflèiestlK/fécntftiôiL 
fc^^de  contenue  daoftUAe  glaAde  ittiftëèipiïls  de  l!aikua«.linifoi)é^ 
▼ifvef  »  Qu  crabes.  d*^ii  dotiee»  doivent  étiie  pUées  ^iratitcs  dailt 
ui^  nfi0«;ti€ir,  let  r^dnilés  en  pâte  ^nie.  CrUb-oè est- dîlué&daMS  dans 
fo^  WOk  i(roKna4  d'alcooli;  «n  pBdaèeti  if  iiqiiqqr.  est  èonsu  vés» 
pour  des  dilutions  ^Uaritfuresi,  dans  Ifi  forfaietondindireiiLBi; 
cna^uds,  les  léxards/  les  hantaetons,  d'autres  reptiles  cta  ^- 
secfies  s0nii  l)ro.y^  towt  tivAÉta  de  la  même  Biàni^.*.  Qael» 
m^ipqmfUts  agrépl^les  pouk  las  l^ôlta  élégaatsi  ^ui^^puticr.^ 
BelgfaA'ei   . ,'        ^         :.,;."  ,       • 

[J^'atiteiwde]*oiiPMi|;<  qde  BûU»lKBO*S'de^citet,  traile(p*  âOO) 
d^  râdinÂnistration  dea  tnéd^ineats  par  OlfàctàMUtcit.i^ïm 
pi;4tKq,uei  ei^  passaft^  soui^  k  nesi  da>mdUde't|tM8iOu'qiia(ré  gl»» 
bules  qQnffn#s  dans  «it^  p^tii  tube^  On  noftis  â  parlé  d'imd  dam» 
<IWi  a^y^nt  ^té  ^ou^nise  à  ce  procédé  pat  «la  ikonlciopatlie  passi) 
dei  i^jvéoKe  ^ous>pon  ntiz  les  bodMraites  qu'elle  luîl  destin^  el  ik» 
ramit|el^^ite^4^4l»aa  poche)  \    \  .        • 

.^^or^^ue,  in^jfifs  di»io^)s  iprécé^lemaient^  .oQnane  une  eoMér-l 
quf^^ce.dcfla  di^triuf  beipMeofaihÂ<|i;ey  i}iie  Vod pourra^  ^ddiî^ 
ni^rerjcc#tr4  U  galç  4es  globules  ^mporm  Sâafcîfi.^  nau^  Qè^b*i 
yiQa#.pfs  q^tcevnoyPA  jetait  .réeillefififent  pratifuéi;  nouaaé 
s^i(ifV^|>a3 PP9  pli^.qui»  les  çro^e^.d^f^leuz  dlaient  positive^ 
ii^f;s|t  y4ri4^ré^)adrec>4tt.  ftiçftei  de.lliit  ^  pom  «ftrvir^  lOïkpàiQ  #»^{ 
iq^f  int«i?9f^f.  AU  u4lemfpt,d4icQHeiuiali^4îe./irel«stpourtipt 
k  fait  dont  nous  nous  sommes  a&suré^ . 

j[i)  Qain*sliomœopathic  pharmacopœia^î  •'      >  I  .i   •  •  .      '  I    v) 
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.rérup^io^  ,ç«aoi^.  sfMis,le  aou  A^fipll^  ^fs  épiciers.  Voici  1^pe 
belle  occasion  pour  rhoinjyojptitye  |l*apjpU{|i;^r  ^  nou^qlle  t^- 

sujets  goûtent  habituelleinent  le  sucre  qui  cpqtiântl'ip^çtè, 
..fie  ^Y^^uis^iJa  4^iiJLa^4eftBefplblà\ï}ip,^deysL\i  en.nsiè'me 
.  temps  rles'gttéfirJ,  Mais  les  JioiyiPflpi^rlys  opt  Içiii^  Ji^q^pse  t^)»te 

prête.  L'efficacité  des  r^Jp^^ldéfli^^^y^4j^nX^i^^^  ^^  leii^r  t|:i* 
.p^tjfKk„etAa  ievuç  doaç  p^t^p^^ë^inf^le^  en  js^r^e^  gue  sjilfÎEtàit 
.|Jéiii09»49é  «1^  rjnseci^pfis,4  \fr9fif4<^  ftgÇffTP  ^  Pfï^^^^tr^ 
i^M^Ipipi^e^ii  W  ^cès^lf  ^if  WVP,'^"»^  1*«i  «««e^âfiejii^  qo^- 
.^^^l^^kelU  tiii^rée^4>i[fii^é^ ^(^fform^  dp^ fiifo^J*(çs.  ^^^ 

r.  ^*W(WÇ -J^Jfcït  j#igé  d;ul<9èij^'  dffjjflie^d^  ^  ;  I^^êtç ^  oi^ rWt 
j(fu'il|Sçi8erx«i|;  d'uiQ  l£S^o«i  pQ«i^  ^e,^r^uér./ïU|^,  tV  malade 
^4i^^i)^*lmi^.ier^tt  fom^  leâiioinçeppatbes,,  cojpnin^'uo  fpy<3|{^ 
.4e{)ieMf  &^  (»x».i4t^'dJuQ.S(euljpPft^tfit|Ur^i^^^2|ttéuiiée^  ^Vf!9~ 
.f^l^HP^.die .^Micr^,',,&u|&raiiçi\t,;.sifiiLafiti  1^, thçofiie  h^inçc^pA- 
jrt^iquff;,  popi^  fiétJ^qir/e  fo^s  le^^^es  .d/e  VuDi^^*^.  ]  ^''^^  fr' 

.  .      .  Disla  Ji/cmcc  de  la  Sociélé  de  i/hartnacie  de  Pans ,,'     . 

,'  ,   r  ;       -,       f     d^^  «^^  15^1.     .         ,     ,      .  I 

•'_'_'.     •'     '.  .  •    •  i  -y  I  ..',  j...;. ,;  l'  .,-. '...i/l 

.^  .l^'POCiet^  f«çpit  le  Journal  de^  pharinaçié  et  de  cl^imie^  je 
fA<^'^(oix4,d^,  JU.^Bpi^hardat»  le  ^ouruaLfle  |}açob'Bel|l  étJ^ 

^Jwrnal  de  pliarmac^e  de  LisbQnoe,        ,      .     >ir  '/. .-.  iïr  (-i 
,^  ,.JVI.  fi^Jâ^j;,  TfUfi^ot  compte  des  ^ances  ae  ripstitiu^  aonne 
,i^el4»ef  •^4ia>^si^r»U^.lrav*ux  suivani^:  '^  '/  ^'      .'^         ',,| 

f.  .^  {|9M6f<4|Sjr4mfipj?iM|U^'Cç^tepue|  ^  ^'aif^,  |)ar  %,}^ 
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DécouTerte  du  ferrite  de  chaux  (Fe*0*,iCaO),  sabttaiice 
blanche  comme  la  neige  et  prësentant  les  caractères  des  com- 
posés les  mieux  définis  (M.  Pelouze). 

Nouvelle  série  d'alcaloïdes  artificieb  déritant  des  alcools  ec 
complétant  les  travaux  de  M.  A.  Wurtz  sur  le  même  sujet 
(M.  Hoffmann).  L'une  de  ces  nouvelles  bases  est  isomérique 
avec  la  quinine. 

Rapport  de  H.  Duméril  au  sujet  d'une  pierre  formée  de 
calcaire  siliceux ,  trouvée  dans  un  puits ,  et  au  milieu  de  la* 
quelle  était  enfermé  un  crapaud  vivant. 

M.  Uouchardat  insiste  sur  le  travail  remarquable  de  M.  Hoff- 
man ,  et  pense  qu'on  ne  saurait  trop  encourager  ce  savant  cfai* 
miste  à  persévérer  dans  l'étude  des  bases  obtenues  avec  l'alcool 
amylique,  car  ces  bases  doivent  avoir  conservé,  comme  la  mo-i 
lécule  d'où  elles  dérivent,  une  certaine  action  sur  fa  lumière 
polarisée.  Or  jusqu'à  présent  tous  les  alcaloïdes  artificiels  ne 
jouissent  pas  de  cette  propriété  optique ,  tandis  que  la  plupart 
des  alcaloïdes  naturels  la  possèdent  On  peut  donc  espérer  avec 
plus  de  raison  arriver  à  refaire  de  toutes  pièces  les  bases  végé- 
tales naturelles  par  des  substitutions  tentées  sur  l'alcool  amy- 
lique  de  préférence  à  tout  autre ,  car  cet  alcool  est  le  seul  qui 
dévie  le  rayon  de  lumière  polarisée. 

M.  Guibourt  pense  que  la  proportion  d'ammoniaque  trouvée 
par  M.  Lassaigne  d<rft  être  trop  forte,  l'air  expérimenté  ayant 
été  puisé  dans  le  vobinage  de  l'amphithéâtre  et  des  étables  dont 
les  émanations  ont  dd  nécessairement  contribuer  â  augmenter 
le  poids  de  l'alcali  volatil  fixé  sur  les  réactifs  employés. 
M.  Boullay  appuie  ces  considérations,  et  ajoute  que  ces  sortes 
d'analyses  devraient  être  faites  ai  une  certaine  élévation  au- 
dessus  du  sol  pour  échapper  non-seulement  à  la  cause  d'erreur 
signalée  par  M.  Guibourt,  mais  aussi  aux  perturbations  qui 
pourraient  survenir  dans  les  dosages  par  suite  des  émanations 
ammoniacales  qu'un  grand  nombre  de  substances  organiques  em 
décomposition,  et  même  quelques  plantes  (la  vulvaire,  per 
exeknpie),  répandent  dans  les  premières  couches  de  notre  aC- 
■losphère.  Une  discussion  s'engage  ensuite  ausujet  de  lacommu» 
nication  de  M.  Duméril.  M.  Guibourt  regrette  qu'on  n'ait  pas 
pu  se  rendre  compte  plus  exactement  du  phénomène  sîpgulier 
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dont  il  a  ëté  quettioo  à  rAcadémie,  en  analjMnt  arec  toin  le 
calcaire  siliceux  et  dÎMéquanl  le  crapaud  pour  lâcher  dedëcouYrir 
depuis  combien  de  temps  il  pouTait  être  logé  dans  cette  pierre* 
MM.  Bussy  et  Booastre  rappellent  plusieurs  faits  semblables  si» 
gnalés  par  les  naturalktes* 

M.  Buignet  rend  compte  des  journaux  anglais» 

M,  Dublanc  dit  quelques  mots  sur  un  mémoire  qu'il  avait 
présenté  à  l'Académie  de*  médecine  en  1838,  et  dans  lequel  oe 
pharmacien  distingué  a  eu  pour  but  d'établir  la  supériorité  de 
Feasence  de  copahu  sur  le  baume  brut  dans  le  traitement  de  la 
biennorrhée.  Des  expériences  faites  par  M.  Cullerier  à  l'hôpital 
du  midi  ont  conûrmé  la  manière  de  voir  de  M.  Dublanc. 

La  Société  procède  ensuite  à  l'élection  d*un  membre  résidant  i 
M.  Duroy,  pharmacien  à  Paris,  est  élu  à  lunanimité. 

M.  Dublanc  fait  un  rapport  sur  les  pastilles  de  carbonate  db 
fer  de  M.  Collas^  et  propose  que  des  remerdments  soient  adressés 
à  Fauteur  pour  sa  communication. 

M.  Edmond  Robiqnet  décrit  un  nouTcau  modèle  d'à 
à  dépUoement. 

A  quatre  heures  la  séance  est  levée. 


BaasaaaaaaaK 


€^T0nxqut. 


Notre  honorable  collaborateur  M.Gobley,  professeur  agrégé 
de  l'Ecole  spéciale  de  pharmacie  ^  vient  d'être  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  # 


Le  2  juillet 9  ont  comparu  devant  le  tribunal  de  police  corree- 
tionnelle  plusieurs  pharmaciens  de  Toulouse,  accusés  d'avoir 
annoncé  des  remèdes  secrets.  Le  tribunal ,  confirmant  par  son 
arrêt  la  jurisprudence  déjà  établie  qui  tend  tous  les  jours  à 
nliarmoniser  pleinement  avec  la  lettre  de  la  loi,  a  déclaré  les 
prévenus  coupables  du  délit  d'annonces  de  remèdes  secrets; 
mais ,  usant  d'indulgence  envers  eux  et  admettant  qu'ib  avaient 
agi  de  bonne  foi  ^  les  a  renvoyés  de  la  plainte. 

Jûmm.  é$  Pkârm»  êî  à$  Ckim.  I-  sSais.  T.  XX.  (Septsmbrt  ilSi.)         ^  ^ 
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"  ■   '•'•■'  '  '  -^  '' 

Exposition  et  histoire  des  principales'  ^êêethitmi^  '  'rtfenfcTWpiii 

ton  rar^g  î ym»^  Icff.h^tifwM*} ,1*» WipWiîKff  l^#«4MwMiîfi^ 
Les  découi;frt€«  dç.Jf ,  sfWW  aflPW*W^  filw»^  JW.4«I[  W»^ 

portée  de  la  puissance  huma^nq^.  ^piç^l^u^f^  dça  «9i)^a«w^<^ 
llç^Atifiqu^'.  <KHn9»(^i^  4,^e  )^^i[er^eUfiiifsi^  ^çoM^  (J'esf;raiix 
savants  de  profession  à  seconder  cette  tendance^j  f^i^  ,y|i)ljyipwpt 
ces  connaissances,  enl^|fi9|df|^4^J9MU^9ri^»^WAi^^ 
par  la  clarté  et  la  simplicité  de  leur  exposition.  Or  une  pareille 
tsche  est  accompagnée  oc  plus  a  une  uinctitfé ,  souTeiic  tMu 
comprise  ou  mal  appréciée .  des  seyants  comme  du  public.  H 
faut  dpnc  savoir  un  gré**  iolfiii^  Si  ceux  qui  s'y  consacrent  et  qui 
veulent  bien  descendre  des  hauteurs  de  la  science  pour  pro- 
.nager  des  notions  ut,iles%  et  éclairer .  1^^  boi^  esprits  suj;  des 
Aifi^eijles  dont' ils  jouissent  et  qu'ils  a^m^rent,  s^,jsê  les 
Cliquer.   '"   "•'''•'»••         '     y    •■•^j'.     ..",  .JV 

Aucune  science  n'est  étrangère  à  là  pharmacie,  et  presque 
toutes   les   industries  sont  ses  tributaires.  Parmi  les  brillantes 
4iki«niii»Dli  dpnt»  llbpnQvf  «oAre  ^iècWr  lA.plup9fft  f'^pp^îrHtrsur 
4^M>ni|Aissa«w:es.^it«iiq^e«iAasui7l«9S([|i^q^  ,fi(9e 

iwn(fèf«s  MiWm^  4iwo  pQÎnt  pre^f^  iuàiSifiK^\k^  ^,<x<mj(«(..q(s 
ilii^r.v«|lW  que)  nous* ajiri)ns..rr«^.  9firre  «it.grAi^ri;n)4i44\  (9^ 

Aieoi.  diftciJe,!  métn^).  iHa>iplM% iS^^, ,4i^  «mi^rf  1m  .dimi^ 
Hfcii|ie»,de.toiOT  i^éiefitimmmint^À  ft'e4tiaiM'4«^i^lMîf«mf t 

i  II  lin  vu  i'i<'ii|i  jiH  II Il  I  I   I  n  M'I  l'Mi  I    I  II'  'iiiiit'i  .l'ii  fin  I  ]i   ,  fiiin 

(1)  a  vol.  in-13.  f%M«J)^^y.Mii«f«(¥)>M  fiHML4llilWi(HMM<J|«* 
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à.^  ffcôtograpliie;!  fiftr  exemple^  JiiéntC|«e(  tout  le  iDOMle  vouf^-i 
oaibaB>  <  l'emMoiblé  é^  •opéfatibi]s./dltt<dagiicnréo|y|>e,  peudd 
pCT>QiMBie8  ]|)eavtDtfC}ieMr  aibcbovMt  d<8progppè0'Pfe^iie'j<Mi»^> 

€bèBe>qii'«iii  pk'océ^^  m^muXf  u^  hgdiit  Hiéqniiqiié  inîs  à  fai 
dîtfMntipiitidbf  àrtitte^.l  îk  «sli  Iiob  de  se  «àppeleif  qae  la  ^iemer 
l«î^doie>a|i»i>  de»  wrvioes/f  minéqtai  «Atiud  la  pbotoibëtrie.,  en» 
r«vt  de  Qoinpèver  ^Ukileitsité  idei  deiid  <forcBt  lennioefMesy  leiiev 
eniptul^ié)  lés  miyyeiu  d'dimàtter  ia.piiiBlaiiçe:b'eftMi«re  de»diyèv^ 
édbfra^ee  alpffiqaëi'â  l?ÎDd«etPÎe>  et^'Vécoiioniie^dopiesdiiiieiS 
Lft  fktoiûgràptàe  ••  eert  taujdmr^'ktti  à;  eimgîitver  d'tme  nwiiiète 
oofadiMiB.  ilet«  kidicmdoii^  idet  JDatrùmeiitB  mëtéDro&égiJqueflv  >  td^ 
que  •le<b«rdi|ièdre''et:!4'a|guHte  aimaiitée.  Elle*  éckiîrédaideieiibé 
sot  iKaotiôo  «ddmique  de  la  lamîèiie^i  sur.  \m  ieff^ls ^  liai  lûlluseï ti 
b'ioomtîlatioiv  îaôine  de  .l'agenst  IdmmeoKi,  <:(uek»Da4|iûi  aa 
nUJtbekeDt^m^ponit»  les  pkis  délicate  et  lesjpliiaëleirés.deiai 
plkyiîqaei'Ba  hiOjOÎare  aatarellë,  elU  permet  dfobtènît;^  en  ^^ùM 
quea  -  inetafatt  y  8ea  dessàn^  fparrftite  xi^aafmMXx  ;  I  de  plaiàlea^ 
dW^aansf  d'iinipttfice  ei  de  reodie  pemmnetite^ileaiBm^ëa^ 
j«iBi|ae*44épliénièreév  de  ee^taêiMi  ol^jeai  iniorotcopl^fues^comijaB 
cttUës'4ea  gldlialéi:dais«Bg  et  d'iiutvés.  'Enfin-ekle/est  de^mb 
UmtiKàire  déila  idiinie^  fàé  la  ph^siiiiM^.dalaroDsiDdgraipliiep 
de  flWobëologîê^iiet  les  S'erfioàqu^eifeia  ipeadae  jbiquficàiâi 
tUtttétfcéi  sriei^oek,  eeat  probablbafeot  ptm^eehese  beEatvridineiit 
àeeiqd'eHie'  leur  prMièt  eDcore.  >      '  >  .  )  H  i  -  ■) 

'  'Biina  cpie  le^lélé^aph&'éèeccriqaei'MfiQiscf  s^rideftpvioeîjpee 
sd(eMiftii|eaii(iietimi']diTBid^B-poisM  de'>cetii|rt(> 

éaieore'touit  réeéntv  yrtsënte  faiieeompIkiatiebidenioyeABdfaa 
chaque  nation  modifie,  à  sa  manière  etiiquli  >e8t  coeleiixi  i^fi 
c^^^er.i  Ob  apprendra  de  M.  -Fi^er  la  pi»en*ière  oiiginelde 
ÉÀ  iéeeuTêrte,  ses^rognès^  leafo^jècttoeé  q«'l»lléaeulèi^eve|i^ 
laè  'pè«digie4r  ser^eea^u'elle  ^nké  di^onUd'hiM;  À  il\ftdnUoitttCH 
tfow  domtm/  atL>coint]iieroe  >  alla  x^aiîiiqtte  eeqpimè  adx  datirééà 

•  ij'éttiériialkm>  (MnJebe^ufc  diffleceifcdbt  aw  ec^nekRmrafë 
aièËKealesét  phamiiicic^iiiq  Ae».  Depuis  ieigai  «ftbîterft|rtifÉ9ipite 
dilorbfc^mi/)  ib?ptiîe  ^fiPuHipliry  4>avy  *]\iêqû*êt  H.  ^  âê4ibi4rfiày 
di|lttis (  EfûVMè'i  IWêb'  etittctafa  (  jftsqti?i)iMJ  (Sitti^MM  d^Miatli» 
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bourg,  tout  ici  se  rapporte  à  la  chimie  et  aux  scienoea  médicales. 
L'ëthérisation,  découTerte  aussi  inopinée  que  brillante  et  rapide 
dans  ses  développements,  réunit  dès  son  apparition  lescirooo- 
stances  les  plus  étranges.  Exempte  de  presque  tous  les  inoouTé- 
nients  et  les  dangers,  elle  dépassa  sous  ce  rapport  la  limite  ordi- 
naire des  conceptions  humaines,  elle  atteignit  le  but  du  premier 
coup  et  d'une  manière  complète.  Nous  Tenons  de  prononcer 
un  nomassex  inconnu,  celui  d'Horace  Wels^  dentiste  américain 
qui ,  évidemment  le  premier ,  essaya  sur  lui-même  Temploi  des 
anesthésiques.  Frappé  de  ses  premiers  résultats,  il  chercha  aies 
constater  et  à  les  répandre  ;  mais  quelques  insuccès  le  découra- 
gèrent et  il  abandonna  ses  recherches.  D'autres  se  souvinrent  du 
fSsit  qu'il  avait  annoncé^  et  le  mirent  à  profitavec  plus  de  bon- 
heur*  Dès  la  fin  de  1 846^  Téthérisa tion  était  une  découvorteavérée, 
et  les  noms  de  Jackson  et  de  Norton,  considérés  comme  ses  au- 
teurs^ recevaient  Fhommage  de  la  reconnaissance  universeUe; 
Pendant  que  l'Europe  les  saluait  de  ses  acclamations  réitérées»  le 
malheureux  Horace  Weksedonnait  la  mort  aux  Etats-Unis.  Lors* 
qu'il  avait  appris  le  succès  extraordinaire  delà  méthode  anesthé- 
aique ,  il  était  venu  en  Europe  pour  faire  valoir  ses  droits  auprès 
des  corps  savants;  mais  les  documents  positifs  lui  manquaient 
et  il  ne  réussit  point.  Dévoré  de  chagrin  et  de  misère,  il  revint 
aux  Etats-Unis  et  y  mit  fin  à  ses  jours.  Tandis-qu'il  mourait  ainà 
abandonné  dans  sa  patrie,  Jackson  recevait  le  prix  Montyon 
des  mains  de  llnstitut ,  et  Morton  s'enrichissait  ;  mais  la  pos- 
térité, moins  ingrate,  gardera  un  souvenir  de  reconnaissance  et 
de  pitié  à  cet  obscur  et  malheureux  jeune  homme  qui^  après  avoir 
oontribué  à  enrichir  l'humanité  d'un  bienfait  étemel,  est  mort 
ignoré  dans  un  coin  du  nouveau  monde. 

La  galvanoplastie  est  également  une  découverte  toute  chi- 
■lique.  On  sait  que  l'un  des  premiers  observateurs  du. fait 
principal  sur  lequel  elle  se  fonde  est  le  pharmacien  BrugnatelU, 
élève  die  Yolta,  professeur  de  chimie  à  Pise.  Quelques  années 
plus  tard,  d'autres  savants,  MM.  de  la  Rive  è  Genève,  Thomaa 
Spencer  à  liverpool  et  Jaoobi  en  Russie ,  donnèrent  presque  en 
nème  temps  une  vive  impulsion  k  la  métallurgie  électro^cki* 
unique*  Mais  c'est  aux  travaux  encore  récents  de  M.  <ik  Ruok 
qtm  sont  dus  les  principaux  développements  du  nouvel  art  et  sa 
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plut  brillante  appUcation  :  la  donire  et  Targenture  gali^ano- 
plastique;  d^oouTerte  qui  a  noD-seulement  donné  à  cette  in- 
dustrie une  extension  prodigieuse ,  mais  qui  en  même  temps  a 
vendu  à  rhûmanicé  un  ëminent  serrioe ,  en  mettant  un  terme 
aux  dangers  de  l'ancien  procédé  de  dorure  fondé  sur  Tamalgame 
mercuriel* 

On  peut  en  dire  autant  de  Téclairage  au  gas  qui  a  pris  nai^ 
•ance  dans  les  laboratoires  de  la  chimie^  et  aux  perfectionne«- 
nients  duquel  cetle  science  a  si  laidement  contribué*  La  poudre 
àe  coton  elle-même  ^  bien  qu'elle  n'ait  pas  encore  réalisé  com* 
plétement  les  prévisions  qu'elle  ayait  suggérées  ^  est  encore  une 
création  de  la  chimie.  Bien  d'autres  découyertea  secondaires  se 
Apportent  à  la  même  science*  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
qu'elle  joue  un  si  grand  Me  dans  le  tableau  des  découvertes 
scientifiques  oiodemes,  et  que  ce  soit  un  chimiste  qui  ait  entre- 
pris d'en  écrire  l'histoire. 

Les  notices  qui  composent  ces  deux  Tolumcs  sont  peu  nom- 
breuses ^  mais  nous  croyons  savoir  que  M«  Figuier  se  propose 
d'étendre  et  de  compléter  son  ouvrage  par  l'analyse  de  quelques 
autres  sujets  dont  la  hante  portée  se  développe  journellement 
sous  nos  yeux.  Ce  dont  il  faut  surtout  louer  l'auteur»  c*est  de 
a'être  appliqué  à  dépouiller  la  science  de  ses  Ibrmes  abstraites, 
de  s'être  attaché  à  traiter  les  questions  de  théorie  sous  leur 
aspect  le  plus  simple,  le  plus  accessible  à  Fintelligenoe,  sans 
rien  sacrifier  toutefois  de  la  rigueur  et  de  la  sévérité  obligées  des 
démonstrations  sdentifiques*  Ajoutons  même  qu'il  n'a  pas 
n^ligé  de  captiver  et  de  soutenir  l'attention  du  lecteur  à  l'aide 
de  certaines  formes  littéraires  habilement  employées,  et  d'un 
style  toujours  remarquable  par  la  clarté,  la  justesse  et  l'élé» 
gance. 

Nous  sommes  heureux  de  voir  un  jeune  professeur  de  nos 
écoles  se  rendre  ainsi  l'interprète  de  toutes  ces  merveilles  du 
génie  inventif  de  notre  époque,  et  consacrer  un  talent  réel 
d'exposition  et  d'analyse  à  propager  de*  connaissances  d'une 
utilité  aussi  générale.  Nos  confrères,  nous  n'en  doutons  pas, 
prendront  un  vif  intérêt  à  un  travail  qui  honore  leur  professioii, 
qui  leur  épargnera  des  recherches  parfois  asses  longues,  et  qui, 
mx  des  matières  en  apparence  éloignéca  de  leurs  travaux  habi* 


—  ^4  — 
nWeftn  des  pro^prts  maltif»lt?d  de  fa  écHetite  ;  dati^  ^Hr  ^^pliMtiMÉ 
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Rectification.  —  J'apprends  de  mon  honorable  ^^lAcytffVèMf'^ 
M.  Yéei  ^ueCôurtm  «l'èst  -pfliè  m^rt  satir  posîëfiYél  nfaAihsé 
mf  49b;  atmetVmèht  efnfAoyé  tittusiiM  Mfaifitifaetim;  depra^ 
dtfits  ckAniqVkes,  •qni'  hodoi^ 4&' théiwoik«  de  èôn^pèM  pdf  Mi 
senthnetits*  les  phrs  ëletéi^ ,  tiâmi  x^  par  ^on  êlé^TiëkeM  à  XH»" 
fournie  ^ sa  mère,  Met  lat|Qeile'il'{«r(ttge4eiriAiidiqiMttr««a^ 
sborbes^  de  M^  travtr?!:  »-»î'f..  .{.i.'.»--t  '»  '^....> 
*  Gw^tbî^^tYiidrtfâ'I'^rî^lë^ 37 «rptt!knbi«  183(1  tl  tottiV)^ 
tM  possible  }«vsqtt'îci'dè  nie  *pH»cavet'  laf^lei^imttie  diî  sa  ttâli^ 
sattee,  même  en  m*àdti?ss<mt  aux  >éé^tttaires  éea-i^vMS'db 
l'état  civil,  dans  sa  ville  natale.  •  '        "'  P^.A'.O. '*    ■( 


T=* 


'  H*Mr 'iWifMftttf.  •  '  •  '"     •    '  '■' 


Poljréiltt  ««iefftt  Aaasi  If aménoÉrrMfB,  h^  V]a{kè|i  Im  €b- 
|iéi(eik€et  â»  Mli.  MoriisietiGbapéianvletpél^fipdAiSflnegitiaceÉv 
^nmit  Ofie  ^tkiim  ioateifiëcîalevao  Afsdrgahes/géûtbMitfiiiaîvpc 
ii'aogii^eti^rait  ila  sédrétioa  ée>l'i|Hiié,  «Iceaslonntirmtt.aa  aenelif 
«i^Dt  de  chaleur  etf  de  Amlfjée  danato  canal  4a  l'axèlMi  ël 
ijoahiàeéM  •oiémeamyàDiiibieiîaclMrié.iM.  Chiifinàn^  H^'^ 
fg<kiier,aeKpëqt«cntë  ce  thédicamdatj  ici  recoawÉiaaife  oomnte 
«ll>des>enlnlëDflgdg^6S(àès  plu»  ^ ctifc\ji}ca  ipli»  r«rtfî«  etiai 
plus  utiles.  Il  emploie  tantôt  la  poudre ,  tantôt  la  décciotiaiyi 
«ais'tc'ettaolniqetta  id^inHèmtifonbe/fa'éi  L'hdauniBtre  fei^nt 
afamnt../Po«r  ki  pnépaveoiil  jicitt^dans  iid  litse  dWntbauiUàaÉr 
hmiOBi  ipraimnet  >ée  fialygiria.  wff^,  tyaïl  kk.  battliia  hmÉtff 
«wnit  ea)«aaeicioa>)UM^'i  ^Té^aafiafti  d'^iinitiérsi  PoabiBMtpnMa 
Jet'ieftttiMéuséeaix  ik(icettieibdis«D^>«h  .y-afèùo^  ientaileitea 
jubaiafocei  mmA  e  laioniaitiffde,  /iiaaiearpnBcrit  catte>détt>aticy 
4a [)poly|^lli<>tdeaffp  à*  llaffdaaè^ëè  >  »>a8tî  gwaimaa^-)  éMÉsi;lpi 
%ifagl^qiflMR)litafè8V>linai|^l)oun'è  J|«ppfaché<d«  /|hij— 


chez  les  personnes  qui  changent  de  pays  el(  HJiiM^WMWn^vfk^f^ 
dans  des  conditions  fajgiëniques  autres  que  celles  sous  l'influence 
desquelles  elles  ont  précédemment  vécu.  C'est  cette  aménorrhée 

-flirté'  pMt  ')M9P  tk^'»èi  Pirrfe.  M«'llfM'rM  à\V  •m^tcf  J^afOîr 
4iHyi|^  «m«''8Uecè»'â«ÉS^deè  ès^^d^umitnùttkM  liée  *  làniéOtt 
/éa^hHài'^  <èVaiiW  ^  IMWitiiiJK^^il'  pas  ''pmlMfale 
'quVih  'p<mtiraiil<efiecn^  s'ëvi'  sértw'aVc^^a^aastag^'C^nt^  brfyi- 
-MféiMMbée?i€VM'C(!  i)Ue  ^l>tts£tfgé'  f»HHi^€<r».  fian»  Icmmi  ira  paJle 
f^liloiygaltt * s^ni*gsi'  Mtr  lkii«  ftiëAeiiMleriv  péwàaiiifevtnhL^ «tilMioU 
<ië prb«Wrt»t«;'«l^quv  dditè^ctoul-ag^e^iiStt'ientamcS'^ipfaiiaîai^ 

«  *  I       i  II  11*^ 

j:*!»,      .  »  r  '      .      ■    i      I       ^   ).  f.    •    .       .  i!    •  ■     •  •  ,  •  '       -,  ...     I» 
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■  t  r 

.  :  r  Bmi  cUArflrfoMM'MiplOylÉ  tM*  MMIobh  .  4a9»  W  ip!«S|»- 
-flMBt  lAvfiétatUM.  r^iii(ilMâ«cèaiobipuia4«^*ièwjiii«nt»IWi)M 
:>flriiHioiwd'ttthéf  ^a«iUi*rk|^  kvt^tAOOi  i!  p^iieiili^^iiiMit 

-Ipovir  «akiunri^^  ctoaiki|Mfi«lb  iN(id0ulearsvid«ivaiei)t  Uépe^H»^ 
llmellt^ibif«^loneellà.(et»plpy;f«(JbA}hlpfl>(amf  daii«i  kf  toÂni^ 
oasi».  denêt  ^uqiieinrieot-.do  i«iiffviMf  <Ittàn«^Ui«  *i|if4evia)  lie 
ol'hâpltaltde laFUwhb.iLejimiacldft^it lup  ,kw»m\efiàfi 4i}mitfie 
*,km*eHïmaiidM\tàiaaif>SiàAm  a^ito  dj^iQA .blQMl»«liégi^e,q[|l]ilf«L^- 
oteît•faitci&  la-'fÉartt^  ksféniaareMetHa»iiSlii«'Mtrei  4l«rla;)aifc^ 
jmtiâi^iç>ché«:vMj  MoiisflflMi(6t;jCabi»(toirit  dVib^ni-snf  c^MMe 
Miicsi'  {iliaiîao»:ai^qeiqiiatrçi9rfa«»v«tfniit«  dhkm^fpInncliy'iréDéléef 
o^ttRUBiioiiJdaBéifatÎMnrBiétJ?  I0  aoiridftiiiii  fitipcèn^'*^*'*^^^'^^^ 


fft^ettn  acidulé.  Le  lendemain  le  malade  ataic  abondammeiil 
transpiré,  il  avait  eu  du  sommeil ,  ce  qai  n'avait  pas  en  lien 
depuis  rinvasion  des  accidents;  quelques  cuillerées  de  liquide 
avaient  pu  être  avalés,  les  muscles  se  laissaient  déprimer,  ks 
convulsions  étaient  moins  fréquentes  et  moins  longues.  On  éleva 
encore  la  dose  du  chloroforme  qui  fut  porté  A  20  grammes 
eu  trois  fbb  dans  la  journée;  on  fit  prendre  aii  malade  deux 
bains  de  vapeurs  acidulés.  La  sueur  continua  ;  letlt>bième  jour 
tous  les  accidents  graves  avaient  disparu ,  et  au  bout  de  cinq 
jours  de  ce  traitement,  il  ne  restait  plus  au  malade  qu'un  en» 
gourdissement  général  et  une  grande  fiiiblesse  qui  cédèrent 
bientAt  à  une  alitnentadon  convenable  et  un  exercice  modéré. 
(  Union  médieàU*  ) 


Pomoiada  «q  onlonMl  aaiocléa  à  la  poudra  d*amldi« 
osrmpbrée  dans  la  fraitamant  du  prurit  daa  partlaa  ir^ 
nitalea.  -^  Depuis  longtemps  on  empUne  en  thérapeutique  la 
pommade  au  calomel  et  les  lotions  camphrées^  dans  les  cas  de 
prurit  des  parties  génitales,  causé  ordinairement  par  une  forme 
du  prurigo,  de  Tecxéma  ou  du  lichen  qui  se  montrent,  non-seu* 
lement  autour  de  l'anus  et  dans  ks  aines ,  mais  encore  sous  ks 
aisselles  et  derrière  les  oreilles.  Ces  affections,  comme  on  ksaity 
sont  souvent  fort  rebelles  et  font,  par  kur  ténadté  et  Tinoom- 
modité  qu'elles  causent,  le  désespoir  des  malades.  C'est  pourquoi 
U  est  bon  de  signaler  tous  les  moyens  qui  semblent  obtenir 
^idques  succès.  Le  traitement  de  M.  Toumié  n'a  rien  de  nou- 
veau dans  les  éiéments  qui  le  cons^tueut  ;  seulement  il  a  eom* 
biné  et  associé  deux  moyens  mis  en  usage  depuis  longtemps.  Ce 
sont  :  1*  k  pommade  au  calomel  composée  de  4  grammes  de  ca- 
IoomI  pour  30  grammes  d'axonge,  et  V  k  poudre  d'amiden 
4  parties  ;  camphre  bkn  pulvérisé  une  partie  ;  on  peut  évidem- 
ment, sekm  ks  cas,  porter  plus  haut  ks  doses  de  cakmel  ou  de 
camphre  qui  entrent  dans  k  composition  de  k  poouuade  et  da 
b  poudre;  voici  d'ailleurs  comment  on  procède.  Si  k  partk 
malade  est  couverte  de  croûtes  comme  dans  l'ecséma,  on  fait 
uaage  d'abord,  pour  les  faire  tomber,  de  cataplasmes  et  de  bains 
émoUicats;  puk  une  fois  k  partk  débarrassée  de  cette  cuirasse 


—  ai7  — 

« 

uvoAleiiie^  on  fait  fai«e  deux  friotiom  par  jour  aviac  la  pommade 
et  aprèa  chaque  frictîoii  ou  saupoudre  la  partie  malade  a?ee 
la  poudre  de  camphre  et  amidon*  Let  faits  cités  par  M.  Tournië 
sont  au  nombre  de  neuf,  dont  trois  cas  de  prurit  des  parties  gi* 
mtales  chez  la  femme  (  dont  deux  cas  de  prurigo  et  un  de  ii<* 
dien  )  ;  tous  trois  ont  guéri  par  ce  traitement  dans  Fespaœ  de 
trois  semaines,  à  un  mois.  Un  cas  d'eczéma  chronique  du  scro<* 
tum  à  cédé  en  quinze  jours;  quatre  cas  d'affection  prurigineuse 
de  l'anus,  dont  deux  sans  éruption  apparente,  ont  cédé  dans; 
un  temps  très-court  ;  enfin  un  cas  de  lichen  de  la  région  axil» 
laire  datant  de  quinze  mois  fut  beaucoup  plus  tenace ,  et  exigea 
un  traitement  plus  énergique  ;  la  dose  de  calomel  fut  portée  à 
S  grammes  pour  30  d'axonge ,  et  on  ajouta  1  gramme  de 
camphre;  en  outre  la  poudre  fut  faite  avec  parties  égales  de 
camphre  et  d'amidon.  M.  Tournié  ne  parle  pas  du  traitement 
mlérieur,  il  y  aurait  probablement  avantage  à  Tassocieraux 
moyens  externes;  il  serait  utile,  dans  certains  cas  sans  doute, 
d*y  ajouter  l'aconit  recommandé  par  M.  Gasenave  dans  les  cas 
de  ce  genre.  (  Bull.  gén.  de  îhérap.  ) 


Oa  matloo  Gornino  hénuMtatl^A.  «^  Dernièrement  ML  le 

IK  Cazentre,  de  Bordeaux,  qui  a  longtemps  habité  le  Pérou  et  le 
Chili  j  a  adressé  à  TAcadémie  un  mémoire  sur  les  propriétés 
hémostatiques  du  matico.  De  leur  côté,  MM.  Pereira  et  Moore 
BTeligan  en  Angleterre ,  ont  consigné  dans  leur  Traité  de  théror 
pmfique  ti  de  matière  médicale  les  bons  résultats  obtenus  en 
Angleterre  et  en  Amérique  à  l'aide  de  cette  plante.  Le  matico^ 
arthante  eUganta,  piper  onguiHfolium,  elongatum,  purpure$^ 
cens,  etephmeia  elinigata,  est  un  petit  arbre  de  la  tribu  des 
piperées,  originaire  de  la  Bolivie  et  des  contrées  formant  autre* 
Cois  le  haut  Pérou;  il  croit  à  l'état  sauvage  sur  la  partie 
inférieure  du  versant  des  montagnes,  surtout  près  des  ravins,  le 
long,  des  ruisseaux  et  dans  les  endroits  frais  et  humides.  Les 
feuilles,  qui  sont  jusqu'ici  les  seules  parties  employées  i  longues 
de  19  à  20  centimètres,  larges  de  4  1/2,  membraneuses,  en 
forme  de  lance,  d'un  vert  /obscur j  parsemées  de  points  transpa- 
rents ,  traversées  de  nerviures  et  fermes  au  toucha  dès  les  pre* 


pMkalîèiMient>8fr'>leint(«epfiire»4  de  |nbltt»  wAàeê.  it$t  àm 

pA^  iirUk^itr'OBS'fiB|iilkti«Klia)eat!«l&eiodkut  arotoAiiqiM  qsm 
deiicèiftfpltti  piynowpéëilQWiqiicaailcB.ptg^iqiÉiteiesN-diH^  flti 
qtà  iwppeUe  celle  i du  )edhiàbeb>MàfhéMi|;  Imir  Mifwuiiy.fi'âfboné) 
peu  «nahjvé^v  4aifc>aciiiir/l>ieal6t  mh  àimne .  pâclkNlàMi  pMi 

jaairiâàÉrV  idf un  gtâA>Ug^iii0iiC{a«èiMAiqii&  ià  cImIi4^  oUe.«f% 
Uôiiàticiy^driHle'iHivei^  UiL|iei»aflBèrtt)cl  |icra^iBai«!<|ii^  pneaA 
ffeniàiaçpvge'etiseidfsipfeauaritéÉi  .    i 

ô  Mi  GfznlieiditlqueidaMtaiftèiiAe'^ .paép«rliii«N<detMCiM 
Hb*a'pcvfa;iuiiieaEMK^tîoft>dd«typiiottë:qtai  fAl  Mi^iY.mifOii'di 
mk  «ettfii  mtrngeBte»  Ba  ieftcl^  Id  ma^ieD  ae^otmieQi.  ,|M  A» 

qMBitiÉéç  l'aiialysei&ite/cn  fiM4;  |Hnr  H.  ladootfuto  llQiff$^m 
nnMtë  ipi'eUe)  eoiulîent  ncit  JitiiAr  'tolalilé  jaMWMliqiMy .  wn 
pRnei^:aciiar/(k«âiicteQ)MuMe:rM«rsiioUeid'iAa  iMcf^ol^ 
deux  matières  colorantes,  de(la\cUoio^yH«,  M.peudi»  ^^wnè 
et  quelques  sels,  mais  ni  tannin  ni  acide  galiique.  D'après  cela, 
ce  serait  à  tort  qu'on  aurait  rangé  le  matico  au  nombre  des  as- 
tttngétit»,  tatidfel  c^e  te  nVsc  tfu'liii  «tiiMAsifil  ^nMr/ M-éiite* 
d^Àè,  dbtit  Pftdibn'te  rAppiKieÀe  da^xUèdé  pt^vne^CttlièfeMà    ^  1 

àittsî  V  «fEtnplè^é  à  rMlëHMi"s«fr  d^sfMrrtks  salines,;  le  nmêoé 
est  loùtâ'fsfit  hioffhiiif  ;  tt^^ea  ettûxJbitftd^m  uneipbtie  réoeott^ 
sbït  eti'  déâoctton^  soie  eti^nl^skm ,  soit  eB  pMklr«,  4^n  4#*«^ 
ails^itAtUtiiihiQer'éttirréteir  néè»«ileitie«twin^în>;«la  <IMiMl>si 
ebatgute^  les  petit»  iratisseàux  «*<dblWè^ttt^  \ec^  la  elëlàaiteNlto 
mâtcfié  àVéc^  la  plos'^andé  jratAdilé.  ATtatMeHn  f^lètna^to 
txïj^ytftttiiiàÉséi  liatftc^  ddse^sàbseti^^plr<HJi««t*  SMW»^ 
dMé;  AiaSi  eH'fropigtiifade^sinât^ill  d^itiritte^Veitieek  orf|;itt 
iiiii  sèntiirieDft  'àë  ^ne  et  rf^emlMiirtBtf  j' f  iiis>d«  4a>ehalMir ç  ai  t^m 
txïàùwkt\;\ïii^A^'veM''^^  bsuflëès,  «ai 

aéiitMfnebt  de  ftn^laSiè  et  d^ttdetn^  daiié  là"  f^o»  ëpigasviqM,  tW 
M 'sécheresse  àti  irènci^^  énëti  tm<'dégtfél?  «ettèMMèitt'pvoafeiiid» 
qo^ilikè^  y  ««tibtkto'/Mitn'pâBtf'âe^^t'ya^^ 


—  m  •= 

Pour  arrêter  rëcoulement  du  sang  et  hâter  la  cicatrisation  des 
plaies,  on  lave  la  blessure  avec  soin,  on  en  rapproche  les 
botét \'  mî] Pa'crostf  d Vîwi;  ilOfiÉMii  §Êi>\iB^>'<mM' nûirû  «neWe 
d*une  décoction  de  30  à  4û  grammes  de  feuilles  pour  un  litre 
d'eau  \  on  place  par-dessus  une  couche  de  feuille^  appliquées 
]^  VétïrT^ce  Tèlue,  oii,  ce  qui  vatit  mieux!  encore,  on  recouyre 
JNine  petite  couche  de  poudre, de  leuîQes  qui  s^applîque  plua 
exactement  et  ferme  tiQe  eoi^ché  plus  dçnse. 
'*'Pour  iNisage  interne,  M.  Gazéntre  prescrit  Hiifusîon  à  froid 
àe'4  k  8'gi^mmes  par  litre  d'e^u.  Prise  par  quart  de,  verre dç 
quatre  â  huit  fois  par  iour,.ir  don^ne  encore  à  la  pleine  dose  la 
a^cbction  de  B  â  5  gràinmes  de  feuilles  de;  matico  pour  un  litre 
dt'èaù.  La  poudre  s'adn^îniitre'^ ei^  .pilules  à  la  dosé  de  40  i 
80  centigrammes  par,  Jour /l'extrait,  â  la  dose  de  ?0  à  SO  centi- 
grammes. 

'te.  Cazentre  cîte  un  certain  nombre  d^)bservations  de  mé-^ 
trorrha^ie^  d%iînibpty'sie>  tï'urëtrôrrliagiè,  traitées  par  ]e  ma- 
ttco  à  rintérîeur;  daps'tou^  les  cas^,  il  a  fallu  un  certain  temps 
pour  arrê'ter  'Hiémoifrhagiej'  dans  certains  il  a  fallu  même 
T^ëourir  a  d'autres  nioyens ,  au  tamponnement  pair  exemple-. 
Dans  ses  usages  externes,  il  semble  avoir  eu  plus  de  succès; 
lAnsîfi^lusieursh^morrhagîès  nasales  et  i^térinea  furent  suspendues 
ilx'  moyen  de  boulettes  de  coton  roulées  dans  la  poudre  de 
fetiilles  de  matlcd,  et  appliqu|ées  sur  le 'point  d'où  j^royènaît 
l'h'éàiorrhagie. 

Les  expériences  tentées  dans  le  service  de  M.  Yelpeau  à  Fhâ- 
pital  de  la  Charité  n'ont  pas  cepeMant  donné  de  résultats  bien 
satisfaisants;  néanmoins  les  faits( Ikvorables  recueillis  en  An» 
fjn^jpfi^  eti  Jla  g^av^^  xéftutalîAu  dom  jouïc  et tto^pkate  oomme 
l^ostati^pe;  d^a  le  baul.  Vé%oH  et  k.ChîU  où^  î  çawse  deso* 
eflS((;acitépoiM?ik  çiîcatrÀ^tioii  des  j:^WssuKea,  on  l'a.  stainomBA^ 
hfijrbq  du(  spldAt  I,  d^T'çp^  ei»gs|j^r  à  teoter  de  iiouivellBs.expé^ 
n^çeu^^i'Ai^^t,  quAiMot^.tb^r^^tiUqv^  p'est.paa  Xort  vicbrt 

»...;.:..'     •  ;  .    :•.:.'•■    î .  .        .  Ct.  Baairiii». 
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Iktnut  itB  txûMut  it  C^tntte  publiiB  à  rCtronger» 


Recherches  rar  la  constitatioii  des  baeee  orçanlqnee 
volatiles  ;  par  M.  W.  Hofmanh  (1). — Lorsqu'on  remplace  dans 
Pammoniaque  une  molécule  d'hydrogène  par  la  molécule  d'ua 
de  ces  hydrogènes  carbonés  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
radicaux  alcooliques,  on  obtient ,  comme  on  sait,  une  série 
d'alcaloïdes  qui  ont  été  désignés  sous  le  nom  d'ammoniaqœt 
composées.  Dans  un  mémoire  publié  il  y  a  quelque  temps^  et 
dont  nous  avons  rendu  compte,  M.  Hofmann  a  prouvé  que  la 
seconde  et  la  troisième  molécule  d'hydrogène  pouvaient  à  leur 
tour  être  remplacées  par  un  hydrogène  carboné  C°  H"-f  >  ou  par 
un  autre  ^  et  que  l'on  obtenait  ainsi  deux  nouvelles  séries  de 
bases  plus  complexes  que  celles  qui  appartiennent  à  la  première 
série.  Guidé  par  la  découverte  de  cette  première  série  de  bases 
(éthylamine^  méthy lamine)  et  par  les  recherches  fort  impcnr- 
tantes  qu'il  a  faites  lui-même  sur  les  bases  ammoniacales, 
M.  Hofmann  a  été  conduit  à  admettre  que  les  alcaloïdes  volatils 
appartenaient  à  trois  séries  différentes,  suivant  qu'une,  deux  oa 
trois  molécules  d'hydrogène  étaient  remplacées  par  un  groupe 
moléculaire  composé,  ou  en  d'autres  termes  que  la  consiitift» 
tion  des  bases  organiques  volatiles  était  représentée  par  le  sym- 
bole 

YUx. 
2( 

Les  termes  X  T  Z  peuvent  représenter  non-seulement  de 
l'hydrogène,  mais  l'un  ou  l'autre  des  hydrogènes  carbonés  delà 
série  G°H>i+^  ou  d'une  autre  quelconque.  M.  Hofmann  pro» 
pose  donc  de  clasiser  les  alcaloïdes  d'après  la  quantité  d'hy* 
drogène  basique  qui  reste  dans  la  molécule  ammoniacale  sans 
être  remplacé  par  un  hydrogène  carboné,  et  admet  trots  groupes 
de  bases  qu'il  a  désignées  sous  le  nom  de  bases  amides ,  de  bases 
imides  et  de  bases  nitriles. 


(1)  /%</«#.  Tramêaet.,  part.  II.  for  itSu 
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Tout  rëoemment  ce  chimiste  dbtingué  en  donnant  une  nou- 
relle  direction  à  ses  recherches,  a  obtenu  des  résultats  plus 
inattendus  et  plus  importants  encore  que  ceux  dont  nous  venons 
de  parler.  En  faisant  réagir  les  ëthers  iodhydriques  sur  les  bases 
nitriles,  il  a  obtenu  une  nouvelle  série  de  bases  oxygénées ,  fixes 
et  comparables,  par  Ténergie  de  leurs  réactions  et  de  leur 
pouvoir  basique,  à  la  potasse  caustique  elle-même* 

Lorsque  dans  une  molécule  d'ammoniaque  on  est  parvenu  à 
remplacer  trois  molécules  d'hydrogène  par  trois  groupes  molé- 
culaires composés ,  il  semblerait  qu'on  ait  atteint  le  terme  des 
substitutions  possibles.  Cependant  M.  Hofmann  a  constaté  que 
lorsqu'on  fait  réagir  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe  une  solution 
aqueuse  de  triéthylamine  sur  l'éther  bromhydrique ,  le  liquide 
se  prend  en  masse  au  bout  de  .quelques  heures  d'exposition  à 
100^.  Les  cristaux  qui  se  forment  sont  un  mélange  de  cristaux 
fibreux  de  bromhydiate  de  triéthylamine  et  de  cristaux  blancs 
opaques  et  .granuleux,  La  quantité  des  cristaux  estpeu  considé- 
rable  lorsqu'on  emploie  l'éther  bromhydrique;  ils  se  forment 
presqu'à  l'état  de  pureté  et  très-rapidement  lorsqu'on  substitue 
l'éther  iodhydrique  à  l'étlier  bromhydrique. 

Voici  comment  opère  M.  Hofmann  pour  les  préparer. 

On  mêle  à  de  l'iodure  d'éthyle  parfaitement  anhydre  de  la 
triéthylamine  séchéesur  de  l'hydrate  de  potasse;  une  légère  élé-* 
vation  de  température  se  manifeste  immédiatement ,  et  au  bout 
de  quelques  jours  le  mélange  se  solidifie  à  la  température  oi^ 
dinaire.  D'un  autre  côté^  il  suffit  d'exposer  le  tube  pendant 
une  ou  deux  minutes  à  la  température  d'un  bain  d'eau  bouillante 
pour  voir  une  vive  réaction  se  manifester  aussitôt  »  et  pour 
voir  le  liquide  se  solidifier  après  le  refroidissement.  Pour  éviter 
la  perte  de  Télher  iodhydrique ,  et  principalement  de  la  triéthy^. 
lamine  dont  la  préparation  est  longue  et  pénible,  M.  Hofmann 
opère  dans  des  tubes  de  verre  forts,  longs  de  deux  ou  tfois 
pieds,  et  qu'il  scelle  i  la  lampe  après  y  avoir  introduit  le  mé* 
lange. 

La  masse  cristalline  produite  dans  cette  réaction  se  dissout 

6ans  l'eau  froide  et  dans  l'alcool  ;  elle  est  presque  insoluble  dan» 

'éther.  Quelquefois»  quand  Téther  iodhydrique  éuit  en  excès , 

dk  est  colorée  en  jaune,  et  il  suffit  alors  pour  la  purifier  de  bt 
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dissoudre  Âiains  Teàà  froide  et  d'abandonner  fa  sbiutioti  IK  F^a- 
^oration  sponiktiéei  flie  dépose  des  cristàiix  ti^s^ltrâtéttr^s^- 
'folumhieiix 'qa^ii  est  fatciie  dè^epàrer  d'un  cotnpMë  io«!hrrë'«;^ 
%ec6N>i^eàlViriét'iiàfyciétè'di^M^^  '  '     .  ; 

^  Ces  cristani'  'sè>hf  itiÂ'yih^  ;  éjtposés  à  ht  tjêmpétki%ite'àt^  IVÎrtt 
Vèiîinantf^  /il^'^é  cliârtgeDt']^'dft  poids.'  LtuaC  otnhpOflîiiôli  ^ 
représentée  pahrib  jR>ltndb!f'G^ll**AzF^ët  hi^<^^  ^  lettr 
àébnè  tiaiskanëe'peiit  iete^résiéùtër  pafFéqiiatlâtt  suWaiitie^ 

'  '  ij<H*iqû'<Mi  t»)<Jiitiè(ide  A»  fibiafcstiè  hnàoUticiftaqii^Mrdeiiei 
«ristauK,  ,)e  liqlikle  4e^  pnebïll^iir'inâise^  i&*iâ(ta  partie  U^difié^ 
1bf\sUMUKt(fx:ki0éè'9fÊieitOÊmfpàaéiïodÀ 

ftOlubfe^daiia'IeS'Ui^u^ttmiiaVseiitéeft'^etdài^'l'caïui,  et  qtm  là 
lNillarne>  Bé*dë(^anffMè^  à»{j4aid)  bîi  m^ 

tingiie^de  la  inimiè^e^la'ipItisvette^sJliodfafdrpfeés  di^éthylaifùna^ 

de  biéthylamine  et.dejtriëifai|fiai]idtfeyiq«]  ioiis>soét  dèeômfàM 

instantaûértiQDlpàr  bupQtaMé:       >:    I'         ,  t 

'  S'U  «si  inpMéibte-  de  s^pi^rer  Iftodto  dedes^criataux  àmToéfea 

des  atcafis;  ûèftoe^séparliljea  i^u|sit<tr)ès^bieA'au  uioyem  àei wàê 

à^^^M;^  car  iti>iiiti>à<e»  I0  siHAite  e»  l^xyéé  d'angent  ée «oatta^ 

pMrtefit  iii^lft'èotiipos^  jciiAiiré'eo.^«iesUoD'exaciêaientioMiiaië 

àtet  ri^dave-  de!  pMastfuiti.  Si  l'on  traite  la  toUition  de  TtodaiÉr 

par  le  nitrafte  d^àr^i,  ils«^réttipiî*ie  de-l^mlvre>d'argont,  erift 

reste  éa  d^MîhitfOn'itii  «itinite  ^jut  cfi0taili8cien'«igtnUBi  délî*« 

qoesceÉitiPS.  Udfvyded^argent  TéeMmneni  prëc^tté  deoouipôsola 

aomposé'îbdùré  aveé  fliciUié.  il«ep<téoipitéd6  î'iailai'e'd'atgei^t/ 

et  il  reste*  ea  dÂà^lMtbnf  uae  aaiiisiaaoe'iiui  pi^ts^eiuaehréaoittioi 

lartemetiCttléal^/.      i  »-  ■  i  ;   .n  .   •  !.  ,  .I.-j  r  '    ,     f.  ..,  »  j.» 

'  'Gës'réaeibiiS*ëCàiyKâ8e>tita«)0 gntkU a^aHoffilacntre le aeuTë«ii( 

composé  ioduré  et  les  iodures  alcalins.  Le  groupe  moléculpEref 

émnbihé  à  Kodé^se'colÉipoi-Ce^tèiai^poipiaicbmBie^epstaBaidin 

«Clé  sbdiiiniT-VHrtW  WrMibfceliaëUlioagiRi&iiaè;  Sb<«iÉsîdéi> 

ladioa  de  sba  aifeAs  die ^imaltott  et  lie «ajcoMMpibitibBv ^LiBhft^ 

Éiatfa  propoafe4'àppdéif<«b  aiëmk  Utfétkigimniimmiàmil  >  Ce  -nqdb 


9QX  

ëqui¥3lent^  4'hjfix9f(lkt^^  sont  r^œpU^  p^,  V^V^^  ^fiM^f  ^^ 
d'étbyle:  .     .       i 


>C^H»^'**  r- •'"'^ «-- f'f    ,      ;,.■„! 

.    AmmoDidin.  Télrélhyl^inmopiaDi 

|Lq  jio^Tea^  oamfppé.iQàfiré  n'es^  a^tre  ifhotK  qtfç  r^0|3ure  dj^ 
t^éthjlainmopiif lo^  ^stsafori^s^tion  a  lie^  en  vertu^d'upe  trànt-r 
popitioQ  molécu^laire  tput  à  iai t.  analogue  è^  celle  ^ue  les  1^-^ 
tifi^is  dl«  la  ^éor;e  dif  l|aiffipp9iuin  admettant  Wntre  les  ël^ 
m^i^  da  Tacide,  jodJ^ydcUjue  et .  de  l'aEpmooiafUQ  dans  là 
fpnpatfoi^  àf  XXctàar^  d'^mmppium  :|         '   ^        .  ^ 

'  ll»Afe  •+■!«*.     |}(ai^.i.  /       ,       I 


c»h»u+c*h-i.4:{î:  A..I 
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Ox^de  de  téfrethyîammoniun^, — OupeutTobtenlr  ép  traitant 
l'iodiire  par  le  sulfate  d'arge;nt  et  en  précipitant  par  la  Baryte  le 
sulfate  ainsi  oJ)teau,  M.  HoCmann  préfère  cependant  employer^ 
P9Uf  la  préparation  de  cet  oxyde,  une  hiétbôde  qui  consiste  à 
porter  à  une  douce  clialeur  Hodure  de  tétréthyTammoniiini,  ei 
à  y  ajouter  par  petites  portions  de  Voxyde  d'argent  r^cepiiuent 
précipité  jusqu'à  ce  que  celui-ci  ne' diançe  plua  de  couleur 
en  se  .'transformant  en  iodure.  Par  Ta  filtralion  on  obtient  un 
liquide  incolore  ^ui  renferme  ,1a  hase,  isolée  ^n  solution.  'Gl^ 
liquide  ppssède  une  réaction  alcaline  des  plus  énergiques;  Si 
saveur  est  amère  et  comparable  à  cetlq  de  la  quinine;  con- 
centrée elle  brun;  la  lanjgue,  at^qiiie  répiderihe  comme  U 
potasse  0U|  la  soude  caustique,  i^oxyde  de  tétrÀbyTaminoniônJ 
gapopifie  les  corps  ^ras  neutres  aussi  facilement  que  la  potasçe» 
Au  bout  aune  aerni-bétire  d*ébullitïon  avéc)e  .nouvel  ,atca^^' 
le  beurre  de  coco  à  été  transformé .  en  sfivon  qui  avait  t^appa^j 
rence  de  savon  de  potassé  ordinaire.  0a  blanctii^  ^trj»-bien  té 

,V  '  »        •     J     I    .         .      I     *       'II...'!        ;  Fi,.  1      .  1 ,     l       .  .       I  0 

uoge  avec  ce  savop.    .  ,        « 
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analoguer  à  Tiodiite  d'ëthyle  (éther  iodhydriqué),  il  derrait  se 
ibrknef  par  l'action  de  la  chaleur  sut  Foxyde  dé  tétrëthylam- 
fkioniam,  de  la  triétfaylamine  et  de  Tétheir.  Au  lieii  de  cela 
on  obtient  de  Peau  et  du  gaz  ôlëfiant ,  ce  qui  ptoure  bien , 
comme  MM.  Laurent  et  Gethârdt  Tavaienf  soupçotiûé  et  comme 
M.  Wiltiafnson  vient  de  te  prouver  d'une  Jknâniàre  irrécu^blé , 
que  Tëther  oirdinaire  ù'èst  tii  l'otyd^  d'éthyle  ùi  Phydfate  de 
gaz  olëfîant 

M.  Hofmann  à  préparé  plusietitar  tek  dé  tëtrëtliylafnihoniuai. 
Lé  âùlfate,  te  nitrate,  le  phosphate,  le  carl}onate,  le  chlo- 
iliré  et  le  bromute  cristallisent;  mais  tous  ces  sels  sont  dëU- 
c^uescents  à  Fexceptiou  du  carbonate,  et  sont  pea  propres  à 
Tatialyse. 

Lé  tétrëthytâttimoiriiitn  tàtÉnt  tut  cséftain  nottdM  de  seb 
doubles  d'une  grande  beauté. 

C*HM 

Le  sel  de  platine  C**H»AÉa,PtÛ»=^tH!l>Az  Cl,  Pt  Cl« 

C*H»J 

se  précipite  innnédiatenent  lorsqu'on  mélange  une  solvcion  de 
bichlorure  de  platine  avec  le  chlorure  de  tétréthylammonium. 
C'est  un  pfécipftté  jaune  orangé  qu'on  peut  obtenir  cristaltisé 
en  beaux  octaèdres.  Il  est  un  peu  aoluble  dans  Teau^  moins 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 

C*H») 

Lcsel  d'orG'<'H''AsGl,Atta*aBgtg,'[Aft   CL,    Au    Q* 

C*V' 
s'obtient  sous  la  forme  d'un  préoifité  jaune  lorsqu'on  nw^kny 
les  deux  chlorures. 

Lorsqu'on  ajoute  un  excès  de  sublimé  (oorrosif  à  une  solution 
neutre  de  chlorure  de  tétréthylammonium ,  on  6btient  un  beau 
précipité  blanc  cristallin,  soluble  à  chaud  dans  l'eau  et  dans 
Tâcidé  chlorhydrique.  Ce  sél  tenteiftûé  i 


C^H» 
OH» 
OU» 
Ckfi» 


A«GI,5HgCl. 


M.  Hofmann  obtient  un  sel  double  arec  Tiodure  de  mercure 
en  Ikisant  bouillie  6é  cômfkMSé  pendant  quelque  tempe  attc  lHo« 
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Avûte  àe  tétféth^amlndtiiuth.  Lft  conlear  i^ttf,e  et  ¥iffâv»B  de 
met'ctitlf  dispaiiadlt  pin  à  péu ,  et  Von  obtiéilt  dû  ctiiifi|iosë  jnuiie 
qtii  fond  et  qui  se  ras^ttible  M  fond  da  vttôe  sôtlft  \k  forme  d*lin 
tiqaidé  transparent.  pKt  le  reff oidissetnefit  <i(  liquide  9e  solldffîe 
éii  une  niasse  mnàllitie.  Oti  peut  obtenir  te  inèine  sel  double  en 
ajoutant  un  grand  étcèâ  deâublimé  corfô$!f  à  ttnt  sblutioit  d^io- 
ddte  de  tëtrétfajknfimonicrm.  Le  précipité  blanc  qui  se  forttie 
est  un  mélange  dn  sel  doublé  éh  qtfe^tion  aree  une  quantité  ooh- 
àldérable  du  éonipôsé  cb)6ré  e^Tre^ondatti.  En  faisant  bouillir 
le  mélange  atec  de  Teau ,  le  dértfief  se)  se  di^out  tandis  que  le 
pr^mief  reste  à  l'état  insoluble.  La  composition  de  riodore 
double  de  mercure  et  dé  tëtrétb^laukttiôniuiu  se  réprésente  par 
la  formule 

^tH4A2l,5ilgI. 
C*H»J 

y«ation  de  différents  agent»  chimiques  sur  les  compo^sde  té- 
Iféchylamn^ontum  donne  naissance  à  une  série  de  substances 
tràé^reniarquables*  Le  oUore ,  le  brome  et  Tiode  transforment 
la  base  en  produits  de  sub$ûtu4ion  dans  lesquels  le  caractère  ba- 
aiqoe  de  la  molécule  pvimiUTe  a  complètement  disparu.  Parmi 
ces  produits  le  composé  brome  se  distingue  par  sa  belle  appa- 
rence ^  ilerittallise  dans  l'alcool  en  magnifiques  aiguilles  jaune 
otaiigé.  Le  composé  iodé  est  également  très-beau  :  il  se  forme 
•oit  en  ajoutant  une  solution  d'iode  à  la  base  ou  en  évaporant  à 
l'air  une  solution  d'iodure  de  tétréthylamnu>nium. 

L'acide  cyanique  donne  avec  la  base  un  composé  cristallin , 
espèce  d'urée  remarquable  par  sa  compoûtion  ;  car  on  peut  l'en- 
visager  comme  de  Turee  ordinaire  dans  laqaelté  quatre  équi- 
ralents  d'hydrogène  ont  été  remplacés  par  Téthyle. 

D'après  ce  qui  précède  »  il  est  clair  que  la  nouvelle  claeae  de 
composés  dbnt  le  tétréthylammomiitn  est  en  quelque  sorte  le 
type  se  distingue  par  Teasemble  de  ses  caractères  ^  des  ammo- 
niaques composées.  Ces  derniers  composés  sont  volatils ,  Toiyde 
de  tétféthylatem^um  est  une  baie  fixe«  Oa  peut  dire  qu'à  me- 
nive  que  l'on  renaplace  les  différents  équivalents  d'hydrogàde 
par  4e  Vélk^^  .on  modifia  gradReUement  iee  propriétés  dé  la 
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molécule  primitive.  L'ëthylamine  est  soluble  dans  Teau  en 
toutes  proportions}  dans  la  biëthylamine  cette  propriété  est 
jQOin»  marquée;  la  triéthylamine  est  encore  moins  soluble. 
Mais  lorsqu'on  ajoute  un  nouvel  équivalent  d'éiLyle  on  obtient 
un  composé  tellement  soluble  qu'on  peut  à  peine  le  préparer  à 
l'état  sec.  On  observe  des  rapports  de  solubilité  inverses  avec  les 
sels  de  platine  de  ces  différentes  bases.  Nous  trouvons  que  la  sp« 
lubilité  de  ces  seb  augmente  avec  le  degré  d'éthylation^  le  sel 
de  platine  formé  par  la  triéthylamine  étant  très-soluble  dans 
l'eau ,  tandis  que  le  sel  formé  par  le  tétréihylammonium  n'est 
pas  plus  soluble  que  le  composé  d'ammonium  lui-même.  Il  est 
évident  que  l'éihylamine ,  la  biéthylamine  et  la  triéthylamine 
sont  des  ammoniaques  composées ,  tandis  que  la  base  tétréthylfe 
est  un  oxyde  d'ammonium  composé. 

M.  Hofmann  a  voulu  s'assurer,  par  une  expérience  directe ,  si 
l'oxyde  de  tétréihylammonium  est  réellement  le  dernier  degré 
d'éthylation  de  l'oxyde  d'ammonium.  Pour  cela  il  a  soumis  ce 
composé  à  l'action  de  Tiodure  d'éthyle.  Le  mélange  d'un  corps 
renfermé  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe  et  chauffé  au  bain- 
marie  pendant  une  demi -heure ,  s'est  pris  en  une  masse  cristal- 
line après  le  refroidissement.  Ces  cristaux  étaient  de  l'iodare  de 
tétréihylammonium,  et  l'eau  mère  au  milieu  de  laquelle  ils 
s'étaient  séparés  renfermait  une  quantité  notable  d'alcool  que 
M.  Hofmann  a  pu  séparer  facilement  par  la  distillation  et  dont 
il  a  vériGé  tous  les  caractères.  La  réaction  de  l'iodare  d'éthyle 
sur  l'oxyde  de  tétréihylammonium  s'exprime  par  conséquent 
par  l'équation  suivante  : 

C*HM  C*H»\ 

C*H»|  G  U») 

Différents  oxydes  métalliques,  comme  l'oxyde  d'argent^ 
exercent,  en  présence  de  l'eau ,  une  action  tout  à  fait  analogue 
sur  l'oxyde  de  tétréihylammonium  ;  il  se  forme  un  iodare  mé- 
tallique et  de  Talcool. 

jéctUm  de  Viodure  de  méthyle  eur  la  triétkgUnmne,  *— Un  mé- 
lange de  triéthylamine  et  d'^pdure  de  méthyle  se  solidifie, 
même  k  la  température  ordinaire ,  au  bout  de  quelque  temps,  cd 
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une  masse  cristalline.  A  îa  température  de  l'ébuUition  la  réac- 
tion s'accomplit  instantanément,  et  Ton  obtient  un  composé  cris- 
tallin que  l'on  peut  envisager  comme  l'iodure  d'un  métal  orjga- 
nique  renfermant  pour  un  équivalent  d*azote  un  équivalent  de 
méthyle  et  trois  équivalents  dethyle.  La  réaction  qui  donne 
naissance  à  ce  sel  se  représente  par  l'équation  suivante  : 

CJHJ   Az-fOH.1^    ^^H.   Azt 

L'iodure  de  méthylotriéthylammonium  possède  toutes  les 
propriétés  de  l'iodure  de  tétréthylammonium.  Il  est  très^soluble 
et  forme  une  solution  neutre  et  très-amère.  Il  est  facilement 
décomposé  par  l'oxyde  d^argent  avec  formation  d'iodure  d'ar- 
gent et  d'un  oxyde  très*caustique  et  txès<-amer  qui  reste  en  disso- 
lution. M.  Hofmann  a  déterminé  la  composition  de  cette  base 
par  l'analyse  de  son  sel  de  platine  qui  renferme  : 

c«n»\ 

C»^  H»  Az  Cl ,  PtCl»  =  ^î  JJÎ I  A*  Cl ,  Pt  CIV 

Action  de  Viodure  4'amyle  sur  la  tri&hylamine.  —  L'action 
de  l'iodure  d'amyle  sur  la  triéthylamine  est  analogue  à  celle 
qu'exercent  les  étbers  iodhydrique  et  méthyliodhydrique  sur 
cette  base.  Seulement  elle  est  beaucoup  moins  rapide,  les  com- 
posés amyliqucs  étant  généralement  beaucoup  plus  inertes  que 
les  termes  correspondants  dans  les  séries  éthylique  et  méthyli- 
que.  L'iodure  d'amylotriétbylammonium  qui  se  produit  dans 
cette  réaction  forme  des  cristaux  très-beaux,  qui  ont  l'apparence 
grasse  particulière  des  composés  amyliques.  Il  est  très-soluble 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool ,  et  insoluble  dans  l'élher.  Les  solu- 
tions possèdent  la  saveur  aihère  de  la  quinine.  Lorsqu'on  y 
ajoute  de  la  potasse  ou  du  carbonate  de  potasse ,  l'iodure  se  sé- 
pare sous  la  forme  d'une  huile  qui  cristallise  rapidement  en 
aiguilles  brillantes.  Le  sel  légèrement  humide  fond  à  100^  en  un 
liquide  incolore,  qui  se  prend  en  masse  par  le  refroidissement. 

La  composition  de  ce  sel  se  représente  par  la  formule  sui-* 
vante; 
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Lorsqu'on  le  traite  par  l'oxyde  d'argent,  la  base  est  mise  a 
liberté  et  se  dissout  en  formant  un  liquide  alcalin  d'une  sawtm 
extrêmement  amère.  Ses  propriétés  alcalines  sont  cependant  rnow 
énergiques  que  celles  des  bases  précédente^.  Par  réTaporatioi 
l'oxyde  d'amylotriéthylammoniuip  rest^  9qus  la  forme  (fan 
sirop  qui  refuse  de  cris^lliser. 

Le  sulfate  et  Toxalate  de  cette  base,  évaporés  aous  la  madùoe 
pneumatique ,  forment  une  masse  sirupeuse  oa  gomnmse 
comme  la  base  elle-même.  Le  nitrate  cristallise  en  bells  »- 
guilles  dures,  non  déliquescentes  et  possédant  une  saveur  frsicbe; 
le  chlorhydrate  forme  des  feuilles  déliquescentes.  La  solntios 
de  ce  dernier  sel  ne  précipite  par  le  chlorure  de  platine  que 
lorsqu'elle  est  très-concentrée.  La  composition  do  aei  double 
qui  se  forme  ainsi  est  représentée  par  la  formule 

G«H*«A»Gi.PtiiU  F=  c*  îî»  (as^U^CI». 

CIO  H") 


Lorsqu'on  soumet  à  la  distillation  Vùsjàe  d'ana^ 
monium ,  il  se  décompose  en  eau ,  en  f{ac  olëfia&C  et  en  un  &• 
quide  huileux  yoladl ,  qui  n'eqt  autre  chose  qu^une  base  niink 
retifennan;t  deux  équiyalepts  d'éthyle  et  un  équivalent  d'amde. 
M.  Hoftnann  nomme  eette  base  diétihylainylftiuiDe.  L'équaâsi 
smyante  rend  compte  de  cette  décomposition. 

^%  2»  \  AïO,HO  =  aHO  +  C*  H»  JAï  +  C*  H*. 
C"H»)  CWiliM 

I^4iétbylamylamiAei^twiliqiii4e  twleQ^dopé  d'une  odeo 
aromatique  particulière  ef  d'une  saveur  uu  peu  amère,  Parfaiie- 
mei^  desséchée ,  elle  bout  ^  I5i%  fjlle  est  plus  légèce  qiie  Tesar 
daiif  laqiieUç  eUe  se  d^ssQP^  ^  ,^m  f  4  lui  communiquant  one 
réactipu  alcaUoA  marqHée«  I^es  pel#  /quelle  f^ine  «.yet:  kss  acides 
suUuriqv^f,  pitriquç,  .9«aliqi^  6|  çl4oi?hy<b'ÂqW»  €|QUIIldUisnt 
très-bien  9  mais  sont  déliquescents. 
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La  flOBipoôlioii  dç  cette  hase  a  été  4élf  mwée  pyu:  Fao^lf  se 
lie  son  tel  de  platine,  qui  reafenne  : 

O  H*  ) 

C«»H»»  A».  H  a,  Pt  Cl»  —  C*  H»  y  A»,  5  Cl.  Pt Cl*. 

C»*H"J 

L^action  de  la  chaleur  sur  Toxyde  d^amylotriéthylammonium 
est  remarcjuable  en  ce  seps  que  Tamyle  déplace  Téthyle  pour 
former  la  diëthylamy lamine.  Il  a  paru  intéressant  à  M.  Hof- 
mann  d'étudier  Faction  de  la  chaleur  sur  un  oxyde  renfermant 
à  la  fois  de  Téthyle  et  du  méthyle.  Pour  cela  il  a  soumis  la  dié- 
thylaniylamine  à  l'action  de  l'éther  méthytiodhydrique.  La 
réaction  est  très-énergique,  et  donne  naissance  à  un  corps  cris- 
tallisé que  M.  Hofmann  nomme  iodure  de  méthylodiéthyla* 
mylammonium 

g.H.^1  *.  +  CH.I  =.  Il      »... 

t 

Ce  sel ,  très-soluble  dans  l'eau  co^mme  les  pr^édents ,  est 
décomposé  par  Toxyde  d'argent,  et  donne  naissance  à  une  base 
très-énergique  qui  reste  en  dissolution ,  et  qui  forme  des  sels 
cristallisés  avec  lesadde^salfurique,  nitrique  et  chlorhydrique. 
Le  sel  double  qui  forme  cette  base  avec  le  chlorure  de  platine 
renferme  : 

C«*H«*AïCl.PtCl«  =  5î  21!  \  AxChPtCl*. 


Soumis  à  la  distillalioQ  ,  l'oxyde  de  méthyloc^ét}lyIamylam- 
monium  se  décompose  .en  eau ,  gaz  oléfîant  ef.  en  une  base 
nitrile  très-remarquable,  en  ce  sens  qu'elle  renferme  les 
trois  pradioaux  «dcoplique^.  £'est  de  l'amQ[ioj;iiaq^  dans  laquelle 
le  prciçier  éq!;dyale;it  d  hy(}^ogè;^ç  es^  remplacé  ip^x  du  méthyle, 
le  second  par  de  Véthyl(e,  le  troisiqqc^e  par  dela^nyle,  et  qfia 
Von  doit  désigner  sous  le  v^m  de  n^^éthyléj^ylainyUmipe.  La^ 
réaction  qui  donne  naiwjgtce  à  çetl^  h9J^^  ^e  représente  par 
r^qi^aUpn  suivante  : 

C*  R» 

AftO,40  «^  attO  4-  C*  »•  i  A»  +  ç^q*, 

CIO  Hti 
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'  Elle  fait  voir  que  Pëthyle  est  déplacé  même  par  lemétbyle, 
qui  occupe  cependant  un  rang  inférieur  dans  l'échelle.  Si 
la  réaction  s'était  passée  comme  Tanalogie  permettait  de  le 
prévoir,  elle  aurait  donné  naissance  à  l'élimination  du  méthy- 
lène G*H',  hydrogène  carboné  dont  M.  Hofraann  regarde  l'exis- 
tence comme  problématique. 

La  métbylétbylamy lamine  est  un  liquide  transparent,  d'une 
odeur  aromatique  et  d'une  saveur  chaude.  Elle  est  un  peu  plus 
soluble  dans  l'eau  que  la  diéthylamylamine.  Parfaitement  des- 
séchée^ elle  bout  à  135^.  Elle  se  dissout  lentement  dans  les  acides 
et  forme  des  sels  semblables  à  ceux  que  Ton  obtient  avec  la  dié- 
thylamylamine. Le  chlorhydrate  fournit  avec  le  chloriue  de 
platine  un  beau  sel  double  très«-soluble  dans  l'eau. 

jéction  de  Viodurt  (Téthyle  sur  la  biélhylaniline.  —  La  biéthy- 
laniline  réagit  facilement  à  la  chaleur  du  bain-marie  sur  l'éther 
îodhydrique.  Il  se  forme  un  sel  cristallin ,  l'iodure  de  phénylo- 
triéthylammonium.  Ce  sel  peut  être  décomposé  par  l'oxyde 
d'argent^  et  fournit  alors  l'oxyde  de  pfaéuylotriéthylammonium 

%  {j;     A.O.HO 

c"hO 

très-soluble  dans  l'eau ,  et  possédant  une  réaction  alcaline  éner- 
gique. Soumis  à  l'action  de  la  chaleur  »  cet  oxyde  se  décompose 
en  eau  »  gaz  oléfiant  et  en  diéthylophény lamine  (diéthylaniline)  : 

^î  j^|>  AsO,HO  =;  2HO  +  C*  H»  I  A»  +  C^H*. 
C»  H»  )  ^"  ^'  ' 

Vaction  de  Viodure  de  méthyle  sur  réthylamylaniline  donne 
naissance  à  Tiodure  d'un  ammonium  composé  renfermant  à  la 
fois  du  méthyle,  de  l'éthyle,  de  l'amyle  et  du  phényle  Cestde 
Piodure  de  méthyléthylamylophénylammonium.  M.  Hofmann 
ajoute,  non  sans  raison  :  sit  venia  verho.  *' 

Cet  îodure,  traité  par  l'oxyde  d'argent,  donne  naissance  à  an 
oxyde  d'ammonium  composé  qui  jouit  de  propriétés  analogues 
à  celles  des  bases  précédentes.  Soumis  à  l'action  de  la  chaleur , 
cet  oxyde  de  méthyléthylamylophénylammonium  sedédoubleen 
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eau ,  gaz  oléfiaht  et  en  une  base  nitrile  renfermant  de  Tëthyle , 
de  l'amyle  et  du  pliényle*  L'équation  suivante  rend  compte  de 
cette  dëcomposition. 

CIO  h!i  [  Az  0,  ho  =  a  ho  +  C|«  H»»  I  Al  -h  C*  H^ 

Action  de  P  ammoniaque  sur  Vioduré  de  méthyle. — Lorsqu'on 
fait  réagir  dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe  et  exposés  à  la  cha^ 
leur  du  bain-marie ,  de  l'ammoniaque  sur  Hodure  de  méthyle 
(  étber  méthyliodhydrique  ) ,  il  ne  se  forme  pas  moins  de  cinq 
iodures  :  ce  sont  l'iodure  d'ammonium ,  l'iodure  de  métbylam- 
monium»  l'iodure  de  bimétbylammonium, l'iodure  de  triméthy- 
lammonium  et  l'ioduie  de  tétraméthylammoiMum.  Ce  sont  le 
premier  et  le  dernier  qui  se  forment  en  plus  grande  quantité.  Par 
le  refroidissement,  le  mélange  laisse  déposer  de  belles  aiguilles 
dures,  très-peu  solubles  dans  l'eau  froide,  et  qui  peu  vent  être  très* 
facilement  débarrasées  des  autres  iodures  par  des  lavages  à  Teaii 
froide  et  par  la  recristallisation  dans  l'eau  bouillante.  Ce  com- 
posé est  Viodure  de  tétraméthylammonium ,  et  possède  les  pro- 
priétés qui  caractérisent  ce  groupe  de  sels.  Il  est  soluble  dans 
l'eau,  cependant  il  s'y  dissout  moins  facilement  que  le  composé 
éthylé  correspondant.    Sa  composition  se  représente  par  la 

formule 

C«  H«j 

C»H«AiI  =  ^î  2«[  A*L 

C«  H»J 
L'oxyde  d'argent  le  décompose  facilement;  il  se  forme  de 
l'oxyde  de  tétraméthylammonium  qui  reste  après  l'évaporation 
de  la  solution  alcaline  dans  le  vide  sous  la  forme  d'une  masse 
cristalline ,  attirant  avec  avidité  l'humidité  et  l'acide  carbo- 
nique. Cet  oxyde  sature  les  acides ,  et  forme  avec  eux  des  seb 
cristallisables.  Le  nitrate  cristallise  très-bien  en  longues  aiguilles 
brillantes  ;  le  chlorhydrate  forme  avec  le  chlorure  de  platine  uo 
beau  sel  double  qui  cristallise  en  octaèdres  parfaitement  régit 
liers  et  d'un  orangé  foncé  et  renfermant  : 

C«  H»  1 

c«H»A»ci,Fta«=^;2î[  A?ÇI,P<Ç^ 

C«H»J 
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Lorsqu'on  le  soupael  à  T^çtion  de  Ib,  çhditvXf  To^y^e  de 
tétraméthyUmmonium  se  boursoufle  et  se  volatilise  complète* 
ment  en  se  décomposant.  Le  produit  de  la  distillation  est  un  li- 
quide extrêmement  volatil  et  très-alcàlin  ;  mais,  chose  remar- 
quable^ il  ne  se  dégage  pas  une  trace  dp  gaz  pendant  toute  la 
durée  de  la  réaction. 

Bases  de  la  série  atnylique. — Lorsqu^on  fait  réagir  de  l'am- 
moniaque sur  Tiodure  d'amyle  (éther  amyliodhyçirique),  OQ 
n'obtient  pas  moins  de  cinq  iodures  comme  dans  le  cas  de  Tétlier 
mëthyliodhydrique.  Cependant  la  réaction  est  plus  lente. 

M.  Hofmann  a  obtenu  la  biamyiamine  à  l'état  de  pureté  en 
faisant  réagir  à  la  température  de  l'eau  bouillante^  l'amy  lamine 
sur  le  bromure  d'amyle.  Il  se  forme  du  bromhydrate  de  biamy-  • 
lamine  qui  est  purifié  et  décomposé  par  le  procédé  ordinaire.  A 
l'état  de  pureté  la  biamyiamine  est  un  liquide  léger,  huileux, 
aromatique ,  très-peu  soluble  dans  Peau ,  à  laquelle  elle  commu- 
nique cependant  une  réaction  alcaline  ;  elle  bout  à  environ  170*» 
Avec  les  acides  elle  forme  de  beaux  sels  cristallîsables.  La  com- 
position de  lliydrochlorate  de  biamyiamine  s'exprime  par  la  for- 
mule 

H   ) 

C**  B"  A».  W»  r=  Ç"  H««  \  A»  PCI 

C"  H"  1 

La  triamylamine  dérive  de  la  biamyiamine  comme  ceUercî 
dérive  de  Famylamine.  On  peut  cependant  l'obtenir  à  l'état  de 
pureté  plus  facilement ,  ffK  distillait  l'oxyde  de  tétramylammo- 
nium.  Elle  bout  à  2ô7<'y  et  sç  «approche  beaucoup  de  la  bia- 
l»yla«iine  p$ir  9es  ^saraclires  {4».y4ique«<t  chimiques*  Sa  compo- 
sition a  été  déte]:mijç)ée  par  Tandya?  d^  l'hydro^hWaie  ^¥\ 
rçnierqie: 

C»H»Az,eCl=   {C"H"|Az,HC1. 

Un  mélange  de  triamylamine  et  d'iodure  d'amy le  se  prends  au 
bout  de  deux  ou  trois  heures  d'ébuHition ,  en  une  masse  solide  ^ 
d'un  aspect  gras  et  formée  par  de  Hodure  de  tétramylammo- 
nium.  On  peut  obtenir  te  même  composé  en  faisant  bouillir 
pendant  longtemps  de  l'iodi^e  dV^^ylc  avec  une  solution  con- 
centirée  d'ammoniaque.  Au  \)wt  de  quelques  semaines  d'ébulli- 
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tiçiXf  le  mélange  se  prend  en  une  liasse  demi-solide  que  Vçn 
souwet  à  la  distillation  pour  séparer  l'excès  d'iodure  d'amyUt 
Le  résidu ,  distillé  avec  de  la  potasse ,  laisse  dégager  les  ammo-r 
niaques  amyliques  volatiles ,  et  l'iodure  de  tétramylammonium 
reste  mélangé  avcy:  la  liqueur  alcaline.  Une  partie  de  ce  sel 
cristallise  par  le  refroidissement;  mais  la  plus  griuide  portion 
tombe  au  fond  de  la  liqueur  sous  la  forme  d'une  bnile  pesante 
qui  sa  9oUdifie  par  le  refroidissement  eA  «Ae  I3wse  dure  ay^t 
r,aspect  de  la  stéarine. 

Ce  nouve}  iod^re  se  rapproche  par  s^  proprié,tés  générale  d^ 
ceux  qui  ont  été  précédemment  décrits.  Il  se  dissout  dans  Vç^  ^ 
mais  difficUemeat^  et  forme  une  soluûaR  trè&raipèrç  dont  iet 
alcalis  précipitent  le  «el  soi;s  forme  solide. 

Sa  composition  est  représentée  par  la  fqrmule 

C«  H"  \ 

c«  m) 

fin  fiôsant  bouillir  l'iodarQ  de  t^lramylanmiMiiimi  av«ç  dt 
Toxyde  d'argent,  on  «btient  une  solution  idoaline  trèsnamère 
d'oxyde  de  tétram^mmonium.  €eMe  subatanœ  est  beauoou]^ 
moins  scrfuble  dans  l'eau  que  bs  bases  eovrespondatttts  des  séiiet 
mélhyliques  et  ëthyliquea»  et  on  peut  dire  qu'elle  se  trouvie,  à 
l'-égard  de  ces  bases ,  dras  les  mêmes  «apports  que  ceux  que  Ton 
observe  entre  les  terres  alcalines  et  les  alcalis  proprement  dits* 

Lorsqu'on  ajoute  de  )a  potasse  à  une  soAiition  d'oxyde  de  té^ 
tramylammonium ,  la  base  se  sépare  sous  la  forme  d'un  liquide 
huileux  qui  se  rend  à  la  surfoce.  Bar  IVvaporaition  la  baae  mr 
sépare  également  à  l'état  huileux  et  se  solidifie  peu  à  peu.  Quand 
on  abandonne  pendant  quelque  tempe  à  l'évaporattou  spontanée 
et  à  l'abri  de  l'acide  carbonique ,  une  eolution  modérément  ee»> 
centrée  de  la  base  ^  9  se  forme  de  beaux  cristaux  d'hydrate 
dV>xyde  de  tétramylammonium,  Chauffés  modérément ,  cet 
eristaux  fondent  dans  leur  eau  de  cristallisation  et  abandonnent^ 
par  l'évaporadon  au  bain«*marie,  une  masse  visqucnse  d^mi^* 
liquide  d'hydrate  d'oxyde  de  téttamylammonium 


A«0,flO. 
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Lorsqu'on  porte  cette  substance  à  une  température  élevée 
elle  se  décompose  en  eau,  en  amylène  et  en  triamylamine 
d'après  l'équation  suivante  : 


rttiiii?  AzO.HO  =5  aHO  +  C"  H»* 


Al  +  C"H». 


L'oxyde  de  tétramylammoninm  forme  des  sels  d'une  grande 
beauté.  Le  sulfate  cristallise  en  longs  filaments,  le  nitrate  en 
aiguilles,  Toxalate  en  larges  tables  très-amères  et  très-déliques- 
centes. 

Dans  les  pages  précédentes  nous  avons  exposé  en  détail  lei 
beaux  résultats  auquels  M.  Hofmann  est  parvenu.  Il  nous 
reste  maintenant  à  indiquer  quelques  considérations  théoriqtieii 
fort  intéressantes  par  lesquelles  il  termine  son  travail.  Il  résulte 
de  ses  expériences  que  l'action  des  bromures  et  des  iodures  des 
radicaux  alcooliques  donne  naissance  à  la  formation  de  quatre 
groupes  distincts  de  bases  organiques.  Les  trois  premiers  com- 
prennent des  alcaloïdes  volatils  correspondant  à  Tammoniaque 
H^Az,  tandis  que  le  quatrième  renferme  des  bases  correspon- 
dant à  Toxyde  d'ammonium  (H^AzO)  et  qui  ne  sont  pas 
volatils  sans  décomposition.  Si  l'on  tient  compte  de  la  facilité 
avec  laquelle  les  termes  appartenant  à  cette  dernière  série  dé- 
rivent des  alcaloïdes  volatils  qui  forment  la  première  et  se 
transforment  de  nouveau  en  ammoniaques  volatiles  lorsqu'on 
les  cbau£Fe,  on  est  conduit  à  admettre  que  les  ammoniaques 
volatiles  sont  en  quelque  sorte  le  lien  entre  les  bases  organiques 
volatiles  et  les  alcaloïdes  non  volatils.  M.  Hofmann  attache 
quelque  valeur  à  oe  dernier  point  de  vue  ;  car  la  connais- 
sance d'une  méthode  générale  à  Taide  de  laquelle  on  peut 
passer  des  alcaloïdes  volatils  aux  alcaloïdes  fixes  pourrait  mener 
sur  la  voie  de  la  préparation  artificielle  des  alcaloïdes  naturels 
fixes»  On  sait  qu'un  grand  nombre  de  bases  naturelles  fixes 
dégagent  des  bases  volatiles  lorsqu'on  les  soumet  à  l'action  de 
la  chaleur  ou  qu'on  les  distille  avec  de  la  potasse ,  c'est-à-dire 
précisément  dans  les  conditions  dans  lesquelles  les  nouveaux 
composés  d'ammonium  que  M.  Hofmann  a  décrites  dans  ce  mé- 
moire ,  se  transforment  en  amiooniaques  conjuguées.  C'est  ainsi 
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que  la  quinine,  la  ctnchonine,  la  strychnine  et  la  pelosine  four- 
nissent, parmi  d'autres  produits  de  dëcomposition ,  de  la 
leucoline  (quinolëine),  tandis  que  la  piperine  fournit  de  la 
picoline,  et  qife  la  morphine,  la  caféine,  la  codéine  et  la 
narcotine  ont  été  converties  en  bases  alcooliques,  la  premîète 
en  méthylamine,  les  deux  dernières  en  propylamine.  M.  Hôf- 
mann  admet  avec  raison  qu'il  y  a  une  certaine  analogie  entre 
ces  décompositions  et  la  transformation  de  Toxyde  de  tétra- 
thylammonium  en  triéth  y  lamine,  quoique  cette  dernière 
réaction  soit  évidemment  plus  simple  et  plus  nette  que  les 
premières.  Dans  certains  cas,  cette  relation  ne  saurait  être  mé- 
connue. Quand  on  compare  les  formules  de  la  quinine  et  de 
la  leucoline  on  trouve  que  ces  substances  présentent  la  même 
différence  de  composition  que  celle  qui  exbte  entre  l'oxyde  de 
tétraméthylammonium  et  la  méthylamine. 

C«»H«A*0*    —    C*H*0«    —    C»»H»A«. 

Quinine.  Leacoline. 

C»  H"AxO»    —    C»H^O»    —    €•  H»Az. 

Hydrate  d'oiyde  de  TrimélhyUmine. 

tétraméUi  y  Ummoftiam. 

On  pourrait  donc  s'attendre  à  ce  que  la  leucoline  pût  être  trans* 
formée  en  quinine  par  l'action  de  Téther  iodhydrique.  Le  fait 
est  que,  chauffée  au  bain-marie  avec  cet  éther,  la  leucoline  se 
transforme  en  une  masse  de  beaux  cristaux  qui  constituent  un 
nouvel  iodure,  ressemblant  beaucoup  par  ses  caractères  exté- 
rieurs à  l'iodhydrate  de  quinine.  Cependant  M.  Hofmann  est 
d'autant  moins  porté  à  admettre  l'identité  de  ces  substances 
que  les  formules  de  la  quinine  et  de  la  leucoline  ne  sont  pas 
encore  parfaitement  établies. 

M.  Hofmann  a  déduit  de  ses  expériences  sur  les  oxydes  d'ani- 
monium  composés  quelques  conséquences  intéressantes  au 
point  de  vue  de  la  théorie  de  l'ammonium.  Tout  le  monde  sait 
que  parmi  les  objections  que  l'on  a  faites  à  cette  théorie,  une  des 
plus  sérieuses  se  fonde  sur  l'instabilité  de  l'oxyde  d'ammonium 
et  sur  la  facilité  avec  laquelle  cet  oxyde  qui  n'a  jamais  pu  être 
isolé  se  dédouble  en  eau  et  en  ammoniaque.  Il  résulte  des 
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expériences  de  M.  Hofmann  qae  finâtâbitité  de  Tôtyde  d'àHi- 
monium  est  un  fait  purement  accidentel.  S*il  est  vrai  que  dans 
les  ammoniaques  composés,  tes  radicaux  alcooliques  renfi- 
placent  de  l'hydrogène,  l'existence  de  l'oxyde  de  tétréthylam- 
monium  peut  être  envisagée  comme  une  preuve  indirecte,  mais 
suffisante  pour  la  théorie^  de  l'existence  dé  l'oxyde  d'ammo- 
nium. 

D'un  autre  càté,  on  a  dit  qu'en  raison  de  l'affinité  puissante 
qui  unit  le  chlore  à  Thydrogène  dans  Tacide  chlorhydrique ,  il 
paraissait  difficile  d'admettre  que  lorsqu^il  se  forme  du  sel  am- 
moniac, lliydrogène  abandonne  le  chlore  pour  se  combiner 
avec  l^ammoniaque.  Pourtant  cette  supposition  perd  ce  qu'elle 
a  dlnvraisemblable  au  premier  abord,  si  l'on  considère  la 
formation  de  l'iodure  de  tétréthytammonium ,  correspon- 
dant, en  quelque  sorte,  au  chlorure  d'ammonium.  Il  est  évi- 
dent, en  effet,  qvie  dans  la  combinaison  de  la  triéthylamine 
avec  le  broimire  on  l'iodure  d'éthyle,  rétbyle  abandonne  l'iode 
pour  se  combiner  plus  intimement  avec  la*  triéthylamine.  Car 
nous  voyons  que  Hodare  fermé  est  capable  d'échanger  son  iode 
pour  de  l'oxygène  sans  que  le  nouvel  oxydé  se  décompose  immé- 
diatement comme  le  fait  l'oxyde  d'ammonium-  Cet  oxyde 
possède  même  une  stabilité  remarquable ,  et  ce  n'est  que  sous 
l^influence  de  la  chaleur  pafla  distillation  sèche  qu'il  se  décom- 
pose à  la  âaanière  de  l'oxyde  d'ammonium  en  fournissant  l'am- 
moniaque correspondante. 

L'hypothèse  de  l'existence  de  l'ammonium  n'implique  en  au- 
cune manière  cette  idée  que  les  4  atomes  d'hydrogène  combinés 
à  l'azote ,  sont  retenus  par  des  affinités  égales ,  dans  la  molécule 
du  métal  composé.  Les  faits  les  plus  évidents  nous  forcent  à 
admettre  que  le  quatrième  atome  d'hydrogène  est  dans  un  état 
particulier  de  mobilité.  Cette  mobilité  existe  encore,  quoîqu*à 
un  degré  moins  prononcé  dans  les  ammoniums  composés.  Là 
le  quatrième  équivalent  d'hydrogène  carboné  C  H***^'  remplâf- 
çant  de  Thydrogène,  se  sépare  des  trois  autres  soûs  l'influence  de 
la  (  haleur.  C'est  ainsi  que  l'oxyde  dé  tétréthylamnionîum  perd 
son  quatrième  équivalent  d'éthyle  sous  la  forme  de  gaz  oléfiant 
et  d'eau. 

r 

En  résumé  on  peut  diire  que  l'existence  des  ammoniums  corn- 
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poaiÉ  dans  Ik  nouvelle  classe  d*alcâlis  organiques  découverte 
par  M.  Hofmann  implique  déjà  l'idée  de  l'existence  d'une  série 
d'ammoniums  moîitf  composés  correspondant  aux  quatre  autres 
classes  d'ammoniaques.  Il  est  clair  que  ai  le  tétrétbylammonîum 
existe  y  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  ne  pas  admettre  le  trié* 
tbylammonium ,  le  biéthylammouium ,  l'éthylammonium  et 
l'ammonium.  Les 'chlorhydrates  des  ammoniaques  composées 
dev#ont  donc  être  envbagés  à  Tavenir  comme  de  véritables 
chlorures  formai^t  la  série  stirtaute  i 

Chlorure  d'ammoniam. H^      As  Cl 

—  d'éthylammonium i  C^H*    j^^^' 

—  de  bîiihylai&nooimn* (^C^fi*)^)^'^' 

—  de  triéthylammomam.  .  •  •  .  'ifOHMtA^^' 
-^       dé  téti^thyUmniottmtti (G^H*)»   AcCl 

L'idée  de  l'ammonium  une  fois  admise,  il  est  évident  que 
rien  n'empêche  de  l'étendre  à  un  grand  nombre  de  composés 
dans  lesqueb  certains  métaux  sont  entrés  par  substitution.  L^ 
platine,  l'argent,  le  cuivre,  le  cobalt,  le  nickel  peuvent  former 
de  véritables  ammoniaques  métalliques,  en  se  substituant  à 
l'hydrogène  de  l'ammoniaque,-  et  à  chacune  de  ces  ammoniaques 
correspond  un  ammonium.  C'est  ainsi  que  la  seconde  base  de 
M.  Beiset  renferme  du  platosammonium 

pjAz 

que  le  sulfate  ammoniacal  d'argent  renferme , 
m    J  Az,  SO^  (sal£ite  d'argentammoniam) 

que  le  chlorure  ammoniacal  de  cuivre  renferme 

pi  A»  Cl  (chlorare  de  capraniiiu>miiia)« 

M.  Hofmann  va  plus  loin  ;  il  pense  qu'un  grand  nombre  de 
composés  mercuriels  ont  une  constitution  analogue;  que,  par 
exemple,  le  précipité  Uanc  analysé  par  AL  R.  Kanc  n'est  autre 


«  g;.}A.ci. 
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chose  qu^un  chlorure  de  dimercurammomum  correspondant  au 
chlorure  de  diéthylammonium. 

HgH«As,HçGl 

Les  octaèdres  de  M.  Mitscherlich  sont  le  chlorure  de  mercu- 
rammonium 

«;)A.ci. 

tsaindis  que  Pazoture  de  mercure  de  M»  Plantamour  peut  être 

envisagé  comme  la  trimercuramine  et  le  composé  rouge  c^Henu 

par  M.  Mitscherlich  en  chauffant  le  précipité  blanc  comme  une 

combinaison  de  chlorure  de  mercure  et  de  tétramercurammo- 

nium, 

Hg»AzCl»HgCI. 

M.  Hofmann  admet  en  outre  que  le  type  ammonium  se  re- 
trouve dans  une  classe  de  composés  résultant  de  la  combinaison 
de  plusieurs  équivalents  d'ammoniaque  avec  différents  sels  mé- 
talliques. On  peut  supposer  comme  l'a  fait  M.  Graham,  que 
l'ammoniaque  peut  sUntroduire  sous  forme  d'ammonium  rem- 
plaçant de  rhydrogène  dans  une  combinaison  déjà  ammonia- 
cale. A  ce  point  de  vue  on  peut  ramener  au  type  ammonium  les 
composés  suivants  : 


Première  base  de  M.  Reiset 


{ 


Pt     JAtCl 

(m  A*)  ) 


Sulfate  de  cuivre  biammoDiacal. 


AzSO* 


Nitrate  d*argent  biammoniacal. 


Nitrate  d  argent  triammoniaca]. 


Chlorure  d*aramo- 
nio  -  platamroo- 
ninm. 

S  nlfa  uide  d*aii>  ma- 
uio  -  capramrao- 
ninm  (  sulfate 
d'oxyde  d*ammo- 
iiio  -  cupramm»- 
niura). 

Nitranide  d'am- 
teonio-argentaiD* 

A»  Al  0«  yonium  («utwte 
d  oxyde  dammo* 
nio-argeutammo- 
niam). 

Nitra  n  ide  de  diam- 
g      \  monio-argentam' 

Ajr      VAsAzO*    ™®»"«™  (nitrate 
ki^\%  l  d  oxyde  de  diaro* 

'  mouio-argentam- 

moniuin). 

A.   WuRTZ, 


{H*A 
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Note  sur  la  composition  des  hydrates  de  sesquioxyde  de  fer,  et 
observations  sur  Vemploi  de  Vun  d'eux  comme  contre-poison 
de  V acide  arsénieux. 

Par  M.  J.  Lefoit. 

Une  notice  de  M.  Wittstein  sur  les  modifications  que  Thy- 
drate  de  sesquioxyde  de  fer  éprouve  sous  l'eau ,  m'a  fourni  l'oc- 
casion de  faire  quelques  recherches  sur  la  composition  des  hy- 
drates de  sesquioxyde  de  fer. 

Ce  sujets  quoique  traité  à  plusieurs  reprises  par  les  auteurs^ 
laissait  encore  quelque  chose  à  désirer. 

Quel  que  soit  le  mode  de  précipitation  que  l'on  emploie,  les 
alcalis  ne  fournissent  avec  les  persels  de  fer  que  deux  hydrates 
qui  se  représentent  ainsi  : 

aFe«0«  +  3H0 
et      Fe«0»  +  aHO. 

Le  premier  s'obtient  toutes  les  fois  qu'on  traite  un  sel  ferrtque 
chaud  par  une  solution  également  chaude  de  -potasse  «ou  de 
soude. 

Je  l'ai  analysé  lorsqu'il  ne  perdait  plus  d'eau  au-dessus  de 
l'acide  sulfurique,  il  m'a  donné  :  14,82 ,  14,55  pour  100  d'eau. 
Le  calcul  fournit  14^44. 

Exposé  à  l'action  de  la  chaleur,  il  peut  se  déshydrater  de  80  à 
100°  +  0. 

Le  second  hydrate  prend  naissance  lorsqu'on  verse  dans  un 
sel  ferrique  froid  des  solutions  froides  de  potasse ,  de  soude  ou 
d'ammoniaque  :  il  possède  une  densité  moindre  et  une  couleur 
brune  moins  prononcée  que  le  précédent: 

Vers  75*  4"  ^f  il  commence  à  perdre  son  eau. 

Deux  analyses  m'ont  donné  :  18,23,  et  18,40  pour  100  d'eau. 
Le  calcul  est  18,36. 

Plusieurs  chimistes  ont  assigné  des  formules  à  des  hydrates 
de  sesquioxyde  de  fer  qui  avaient  été  préparés  au  moyen  des 
carbonates  alcalins  soit  froids ,  soit  bouillants. 

J'ai  répété  toutes  ces  expériences  et  toujours  j'ai  retrouvé, 

Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim,  3'  série.  T^  XX.  (  Octobre  1851.)  ^  ^ 
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dans  l'oxyde  formé,  des  quantités  d'acide  carbonique  qui  s'éle- 
vaient depuis  2  jusqu'à  6  p.  100. 

Le  dernier  des  hydrates  ferriques  que  je  décris  est  employé , 
comme  on  sait,  pour  combattre  les  empoisonnements  par  l'acide 
arsénieux. 

A  ce  sujets  M.  Wittstein  a  fait  observer  que  lorsqu'il  était 
préparé  depuis  un  certain  temps ,  même  au  bout  de  six  mois , 
}1  perdait  la  moitié  de  son  eau,  prenait  une  texture  cristalline, 
et  devenait  par  la  beaucoup  moins  soluble  dans  les  acides  que 
lorsqu'il  était  préparé  récemment. 

On  comprend  de  suite  de  quelle  importance  serait  cette  ob- 
servation si  elle  était  parfaitement  fondée. 

Afin  de  6xer  les  idées  à  cet  égard,  j'ai  examiné  de  l'hydrate  de 
sesquioxyde  de  fer  que  je  conservais  sous  l'eau  depub  trois  an- 
nées ;  il  m'a  donné  à  l'analyse  la  même  quantité  d'eau  que  ce- 
lui que  j'avais  préparé  depuis  quelques  jours  seulement. 

y u  au  microscope ,  il  ne  m'a  pas  paru  posséder  la  moindre 
forme  cristalline  ;  mis  au  contact  des  acides  étendus ,  il  s'est 
dissous  aussi  promptement  que  celui  récemment  obtenu. 

L'observation  (médicale  est  venue  confirmer  œ  que  l'analyse 
ohimiqne  faisait  prévoir. 

Le  12  mai  184  ^ ,  à  9  heures  du  matin,  le  nommé  B....,  bou- 
cher, âgé  de  35  aas ,  d'urne  complexâon  athlétique)  adonné  à 
rivrogneriei,  avsde  avec  la  résolotion  de  te  détruire,  30  grammes 
d'acide  arsénieux  dat)s  un  verre  de  vin,  puis  se  jette  sur  son  lit, 
oà  grâœà  de  nanbre«ses  libations  faites  dans  la  journée,  il 
tarde  peu  à  s'endormir.  A  midi^  il  se  réveille  et  désespéré ,  mais 
convainieitf qu'il  <va  «lourîr,  bien  qu'il  n'éprouve  ni  malaise  ni 
coliques,  ni  ingocgite  «d'un  trait  une  bouteille  de  vin  blanc: 
vers  deuK  heures^  un  froid  inaocoutumé ,  des  coliques,  des  vo- 
missements intenses  et  continus  se  font  sentir  jusqu'à  quatre  ou 
cinq  heures  du  scir  ;  la  soif  est  inextinguible ,  vingt'litres  d'eau 
tM  moins  woml  avalés  dans  ce  laps  de  temps. 

Appelé  seulement  à  onze  heures  du  soir,  le  médecin  fait 
prendre  à  B.*..  MO  grammes  environ  d'hydrate  ferrique  que  je 
conservais  sous  l'eau  depuis  plus  de  «deux  ans. 

Cet  homme  que  le  «médecin  avait  laissé  la  veille ,  la  iace  dé- 
oonqKMëe.,  In  yem  linniide  et  >froide,  «afin  dans  mi  état  tout  à 
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fait  désespéré,  est  levé  le  lendeoiam  et  lui  apparaît  dans  un  état 
satà&SaÀsstut ;  \e  surlendemain,  le  14^  il  n'existe  plus  de  trace 
d'empoisonnement. 

Ces  faits  parlent  d'eux-mêmes,  et  suffisent^  je  crois,  pour 
démontrer  que  Thydrate  ferrique,  quoique  inférieur  à  Thydrate 
de  magnésie  comme  contre-poison  de  Tarsenic ,  est  encore  un 
antidote  précieux  alors  même  qull  a  été  préparé  depuis  une 
époque  éloignée. 


Faits  pour  sefvir  à  Vhistoire  du  manganèse  ;  par  M.  J.  Lefort. 

Les  combinaisons  que  forment  le  sesquioxyde  et  le  bioxyde  de 
manganèse  sont  jusqu'à  présent  à  peu  près  inconnues.  Peut- 
kxxe ,  faut-il  mettre  cet  oubli  sur  le  compte  des  difficukés  que 
présente  la  préparation  de  ces  oxydes  dans  un  grand  état  de 
pureté  et  en  suffisante  quantité. 

La  séparation  du  manganèse  des  métaux  qui ,  comme  le- fer, 
ont  avec  lui  une  étroite  parenté  ,  est  assez  difficile. 

Le  but  de  celte  note  est  de  faire  connaître  le  moyen  prompt 
et  en  même  temps  sûr  que  j'emploie  pour  obtenir  le  manganèse 
dans  un  état  de  pureté  absolu. 

Ce  procédé  est  basé  sur  la  propriété  que  possèdent  les  chlo- 
rures d'oxyde  de  suroxyder  les  protosels  de  manganèse. 
M.  Milion  est,  on  le  sait,  le  premier  qui  ait  indiqué  cette 
réaction  comme  très-propre  à  faire  reconnaître  l'acide  hypo- 
cbloreux  dans  l'eau  de  cblore. 

Le  protocblorure  de  manganèse  provenant  de  la  pnéparaiion 
du  cblore,  ou  bien  le  protosulfate ,  obtenu  par  la.calcinatioa 
du  peroxyde  de  manganèse  avec  le  sulfate  de  fer,  est  dissous 
dans  une  certaine  quantité  d'eau  distillée  et  soumis  à  une  tem- 
pérature de  30  à  40^ 

On  verse  dans  cette  liqueur  du  chlorure  d'oxyde  de  sodium 
ou  de  potassium ,  contenant  une  petite  quantité  de  carbonate  de 
soude  ou  de  potasse ,  jusqu'à  ce  que  le  précipité  qui  8*est  formé 
ne  change  plus  de  couleur. 

Lorsqu'on  juge  que  tout  le  protosel  de  manganèse  a  été  sur- 
oxydé ^  on  décante  et  on  lave  le  précipité  avec  de  l'eau  aiguisée 
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diacide  nitrique.  1  partie  d'acide,  pour  50  d'eau,  sufiBit  pour 
dissoudre  tous  les  métaux  qui  sont  naturellemeat  contenus  dans 
le  manganèse  du  commerce. 

L'oxyde  qu'on  obtient  est  une  poudre  brune  foncée,  anhydre, 
mais  retenant  de  1  à  3  pour  100  d'eau  interposée. 

Lorsque  Topération  a  été  bien  conduite,  tout  le  manganèse  a 
passé  à  l'état  de  bioxyde  très-pur. 

Considéré  sous  le  rapport  industriel,  le  procédé  que  j'indique 
peut  être  de  quelque  utilité  ;  je  veux  parler  de  la  réyivincation  du 
manganèse  contenu  dans  les  résidus  qui  ont  servi  à  la  préparation 
des  hypochlorites  décolorants  et  désinfectants. 

On  sait  que  M.  Ebelmen  (Payen,  Chimie  industriellcy  p.  186, 
1849)  a  proposé ,  pour  utiliser  ces  résidus ,  de  les  saturer  par  un 
équivalent  d'hydrate  de  chaux  et  de  laisser  déposer.  Le  liquide 
qui  contient  le  chlorure  de  calcium  est  décanté ,  et  le  dépôt  lavé 
et  entretenu  humide  absorbe  peu  à  peu  l'oxygène  de  l'air  et 
passe  à  l'état  d'oxydation  intermédiaire  entre  le  protoxyde  et  le 
sesquioxyde  de  manganèse. 

Je  conseillerais  donc  d'ajouter  à  l'hydrate  de  chaux  une 
certaine  quantité  de  chlorure  de  chaux  qui  ferait  passer  en 
quelques  heures  tout  le  manganèse  à  l'état  de  bioxyde. 

La  dépense  occasionnée  par  l'addition  du  chlorure  de  chaux, 
dont  la  valeur  en  fabrique  est  minime ,  serait  largement  com- 
pensée et  par  le  temps  et  par  le  rendement  du  chlore. 


Note  mr  la  composition  de  l'eau  ferrugineuse  de  Kirouan 
(dite  de  Préfailles ,  Loire-Inférieure)  ;  par  MM.  Ad.  Bobisku 

et  MORIDB. 

La  source  ferrugineuse^  dite  de  Préfailles,  est  située  au  bord 
de  la  mer^  dans  la  conimune  de  la  Plaine  et  presque  en  r^;ard 
du  village  de  Kirouars;  un  escalier  pratiqué  dans  le  rocher 
permet  de  descendre  à  cette  source ,  et  un  plateau ,  où  l'on  a 
construit  un  pavillon  ^  domine  l'escalier.  L'eau  ferrugineuse 
s'échappe  des  fissures  du  rocher,  coule  sur  un  petit  canal  de 
1  centimètre  de  profondeur,  creusé  dans  une  pierre  longue  de 
3  décimètres ,  et  tombe  dans  un  bassin  naturel  de  50  centimètres 


—  245  — 

de  diamètre  environ  ;  de  ce  bassin ,  elle  se  dëverse  enfin  dans  la 
mer^  marquant  son  passage  par  un  dépôt  abondant  d'oxyde 
de  fer. 

Le  volume  d'eau  donne  par  la  source  à  Tëpoque  de  notre 
visite  y  était  environ  de  5  litres  par  minutes. 

Expérience  faite  le  15  octobre  1850 ,  â  ciel  découvert. 

Pression  barométriqae 0,764 

Températare  de  l'air.  • 17* 

—  de  la  mer iS* 

-*  de  la  soarce •  i5* 

Deusité  de  Teaa 2 ,009 

L'eao,  recueillie  avec  toutes  les  précautions  convenables,  et 
soustraite  avec  soin  au  contact  de  Tair,  est  extrêmement  lim- 
pide; elle  possède  une  saveur  légèrement  ferrugineuse  qui 
augmente  sous  l'influence  du  contact  prolongé  de  Tair  ;  elle 
donne  promptement  lieu,  sous  cette  même  influence,  à  un  dé- 
pôt d'oxyde  de  fer,  et  la  présence  de  cette  matière  est  d'ailleurs 
nettement  caractérisée  par  la  coloration  intense  des  bouchons 
qui  sont  en  contact  avec  Teau  dont  il  est  question. 

Yoici  les  caractères  fournis  par  cette  eau  soumise  à  Tactiou 
de  quelques  réactifs  : 

Ammoniaque  et  eau  de  Kirouars  :  léger  précipité  jaunâtre. 

Teinture  de  tournesol  et  eau  de  Kirouars  :  rougit  sensiblemen  t . 

Chlorure  de  barium  et  eau  de  Kirouars  :  précipité  blanc. 

Oxalate  d'ammoniaque  et  eau  de  Kirouars  :  traces  de  préci-* 
pité  blanc. 

Prussiate  de  potasse  et  eau  de  Kirouars  :  coloration  blcne 
très-prononcée. 

Sous-aoétate  de  plomb  et  eau  de  Kirouars  :  précipité  blanc 
assez  abondant. 

jinalyte  des  gaz» 

1  litre  de  cette  eau  a  fourni  46^,34  de  gaz ,  compose  de  la 
manière  suivante  (pour  100  volumes)  : 

-  Acide  carbonique 55,4o 

Asote 34.00 

Oiygène 10,60 

100, ou 
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Le  résidu  salin  s'est  élevé  à  0^-^401  par.  litre.  Il  nous  a  o£Pert 
la  composition  suivante  : 

Matière  organique .....^ 7,20 

Silice 7,Co 

Acide  solfurii£UC. 8,00 

Chlore 3,So 

Magnésium a,Qo 

Alumine Traces. 

Sodium 18,00 

Calcium 3*72 

Protoxydt  de  fer  dissous  â  la  faveur  de  l'acide  car- 
bonique   3,09 

Acide  carbonique  et  oxygène  en  combinaison.    .  .  5,69 

Le  protoxyde  de  fer  dissous  dans  cette  eau  à  la  faveur  de 
Tacide  carbonique  s'élève  donc  à  la  dose  de  0^^  ,012  par  litre; 
et  si ,  comme  l'admet  M.  Soubeiran,  les  eaux.de  Contrexeville  et 
de  Bussang  ne  contiennent  que  0'^',007  et  0*''-,015,  on  voit  que 
l'eau  de  Eirouars  peut  être  placée  entre  ces  deux  types,  dont 
l'expérience  a  démontré  l'efficacité. 

Voici  la  composition  du  dépôt  ferrugineux  que  nous  avons 
recueilli  sur  le  passage  de  l'eau  dans  le  voisinage  de  la  source , 
ainsi  que  dans  le  bassin  où  elle  se  jette  : 

Matière  organique a7t7 

Oxyde  de  fer 63,  i 

Silice 9,a 

Alumine. traces. 

Arsenic. traces. 

100,00 

Nous  ajouterons  que  les  traces  d'arsenic  contenuies*daQsreatt 
de  Kirouars  et  dans  le  dépôt  ferrugineux  auquel  elle  douane 
naissance,  sont  extrêmement  sensibles  et  faciles  à  décelerw  Les 
praticiens  auront  à  examiner  si  la  présence  de  cet  agent  permet 
d'expliquer  certains  faits  thérapeutiques  résultant  des  obser- 
vations antérieurement  effectuées. 
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Sur  un  nouveau  métal,  le  donarium,  découvert 

par  le  D'  fiERGEMAKN. 

£d  faisant  quelques  exférienoes  sw  la  woelilerite  et  Teiiko- 
Kte  de  Içi  zirconsiénite  de  Brerig  en  Morwége,  M.  Bergemana  a 
séparé  une  substance  qui,  tant  à  Pétat  oxydé  que  dans  ses  com- 
binaisons, lui  a  paru  différer  de  tous  les  corps  simples  connus. 
11  lui  a  donc  assigné  le  nom  de  donarium  ^  dérivé  de  celui  du 
dieu  teutonique  Donar,  le  Thor  des  nations  du  J!iord. 

Le  minéral  dans  lequel  ce  laétal  ie  rencontre  se  décompose 
aisément  et  forme  avec  Tacide  chlorinydrique  .une  gelée  parlai- 
tement  transparente ,  sans  le  moindre  résidu.  La  séparation  des 
différents  éléments  n'a  pas  présenté  de  difficulté.  Le  minéral 
réduit  en  poudre  fine  à  lOO*"  a  été  décomposé  par  l'acide  clilor- 
Lydrique  et  la  silice  dosée  à  la  manière  ordinaire,  La  liqueur 
acide,  séparée  par  le  filtre  de  la  silice,  a  été  traitée  par  Tarn- 
moniaque  et  le  précipité  blanc  éclatant  qui  s'est  formé  a  été 
promptement  jeté  sur  un  filtre  et  lavé.  Il  contenait  tout  l'oxyde 
de  donarium  et  quelques  traces  de  fer.  Il  n'y  avait  pas  d'alumine. 
La  séparation  du  fer  de  l'oxyde  de  donarium  aurait  pu  s'opérer 
en  redissolvant  le  précipité  dans  un  carbonate  alcalin ,  mais 
comme  de  petites  quantités  de  peroxyde  de  fer  ne  peuvent  être 
exactement  séparées  par  ce  moyen  on  a  préféré  calciner  le  pré- 
cipité qui  par  son  exposition  à  l'air  a  acquis  une  couleur 
jaunâtre ,  puis  graduellement  une  nuance  jaune  rougeâtre  ,* 
puis,  après  l'avoir  réduit  en  poudre  fine  on  l'a  fait  digérer 
pendant  quelque  temps  dans  l'acide  chlorhydrique.  De  cette 
manière  on  a  éliminé  complètement  le  fer.  L'oxyde  de  dona- 
rium a  été  recueilli  sur  un  filtre  et  lavé,  mais  comme  la  liqueur 
qui  filtrait  a  présenté  pendant  longtemps  des  traces  d'acide 
chlorhydrique  ,  l'oxyde  a  été  mis  de  nouveau  en  digestion  avec 
un  peu  de  carbonate  de  soude,  puis  lavé,  calciné  et  pesé.  Le 
peroxyde  de  fer  a  été  précipité  de  l'acide  cUorhydrique  par 
Fammoniaque.  La  chaux  et  les  autres  substances  contenues  dans 
la  liqueur  ammoniacale  séparées  de  l'oxyde  de  donarium ,  ont 
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été  dosëes  par  les  méthodes  ordinaires.  Yoici  quels  ont  été  les 
résultats  de  l'analyse  : 

Silice •  •  .  .  171695 

Oxyde  de  donariam. 7' •34? 

Carbonate  de  chaax 4»M> 

Peroxyde  de  fer o,3io 

Magnésie  et  oxyde  de  manganèse o,ai4 

Potasse  avec  on  peu  de.soade o,3o3 

Eaa.    .  •  .  • 6,900 

100,^4^ 

En  supposant  que  la  silice^  Toxyde  de  donarium  et  l'eau  for- 
ment les  éléments  essentiek  du  minéral,  et  que  le  carbonate  de 
chaux  avec  les  autres  0,825  pour  100  de  substance  ne  soient 
que  des  impuretés  accidentelles,  on  a  les  rapports  suiranCs: 

Silice ', i8,463 

Oxyde  de  donariam.  .  .  .  • 74*^^^ 

Eau 7»»99 

L'oxyde  de  donarium  renferme  13,072  pour  100  d'oxygène  ; 
par  conséquent  le  rapport  de  l'oxygène  dans  l'acide  silicique , 
l'oxyde  de  donarium  et  l'eau  est  comme  1 :  1 :  2/3  ;  par  consé^ 
quent  le  minéral,  en  admettant  que  l'oxyde  de  donarium  ait  pour 
composition  R'O',  sera  représenté  par  la  formule  Do'O'SiO' 
-|-2H0,  et  le  nom  le  plus  simple  qu'il  conviendra  d'appliquer 
au  minéral  sera  celui  de  silicate  d'oxyde  de  donarium. 

L'hydrate  d'oxyde  de  donarium  a  y  pendant  qu'il  est  à  l'état 
humide, une  couleur  blanche,  mais  qui  passe  graduellement  au 
jaune.  Il  forme  un  précipité  volumineux  ,  qu'on  recueille  aisé- 
ment sur  un  filtre ,  mais  qu'il  est  difficile  de  débarrasser  entiè- 
rement du  corps  précipitant  surtout  lorsqu'on  s'est  servi  de  po- 
tasse ou  de  soude.  Séché  à  la  température  ordinaire  de  l'air,  il 
forme  une  masse  semblable  à  de  la  gomme,  de  couleur  jaune, 
qui  fournit  une  poudre  rougeâtre.  Sous  cet  état  c'est  un  hy- 
drate d'oxyde  pur,  qui,  de  même  que  le  peroxyde  de  fer,  est 
susceptible  de  se  combiner  à  l'eau  en  différentes  proportions. 
L'eau  en  est  chassée  à  une  température  modérément  élevée. 
L'hydrate  se  dissout  à  la  température  ordinaire  dans  tous  les 
acides  et  très-promptement  avec  Tassistance  de  la  chaleur.  Il 
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ne  se  dégage  pas  de  chlore  quand  on  emploie  Facide  chlorhy- 
drique. 

On  a  préparé  le  donarium  métallique  avec  l'oxyde  en  chauf- 
fant celui-ci  avec  du  potassium.  La  décomposition  se  fait  très- 
rapidement  et  avec  dégagement  de  lumière.  En  traitant  la  piasse 
par  TeaUy  le  métal  se  sépare  sous  la  forme  d'une  poudre  pesante 
noire  comme  de  la  houille.  Lorsque  la  solution  alcaline  est  vive- 
ment décantée  et  que  la  poudre  est  lavée  avec  de  Teau,  on  peut 
}%  conserver  sous  l'eau  froide  pendant  vîngt-quatre  à'trente-six. 
heures  sans  aucun  changement  ;  mais  sous  l'eau  chaude  elle  passe . 
graduellement  au  gris  jaunâtre,  résultat  d'une  oxydation.  La 
poudre,  lorsqu'elle  est  sèche  et  roulée  dans  un  mortier  d'agate^ 
acquiert  un  éclat  métallique.  Si  on  jette  cette  poudre  dans  la 
flamme  d'une  lampe,  elle  brûle  avec  une  lumière  rougeâtre  et  se 
transforme  en  oxyde  rouge  ;  il  en  est  de  même  lorsque  cette 
poudre  est  chauffée  sur  une  cuiller  de  platine.  L  acide  chlorhy- 
drique  froid  ou  chaud  est  sans  action  sur  le  métal.  L'acide  azo- 
tique n'agit  point  à  froid  et  agit  très-faiblement  à  chaud.  L'eau 
régale  le  convertit  promptement  en  oxyde  rouge  dont  une  petite 
portion  se  dissout.  Traité  par  l'acide  sulfurique,  l'oxyde  se  con- 
vertit rapidement  en  sulfate.  Ce  sel  consiste,  suivant  l'analyse, 
en  : 

Acide  salfurique 3i,!i36 

Oxyde  de  douariam 47*7^ 

Eaa ai,o3o 

Admettant  que  l'oxygène  de  l'acide  sulfurique  soit  trois  fois  ce- 
lui de  l'oxyde  ,  on  en  trouve  6,24  parties,  ce  qui ,  en  supposant 
que  l'oxyde  soit  R*0',  donnerait  pour  le  métal  le  poids  atomique 
^7, 4  et  pour  l'oxyde  2294,8  ou  bien  100  parties  d'oxyde  con- 
tiennent 13, 072  d'oxygène. 

L'oxyde  de  donarium  qu'on  obtient  en  calcinant  énergique- 
ment  l'hydrate  est  d'une  couleur  rouge  très-foncée  et  forme 
une  poudr^  d'un  grand  poids.  Sous  un  très-grand  état  de  divi- 
sion il  a  une  couleur  orangée  ,  qui  se  fonce  quand  on  chauffe 
fortement,  mais  pâlit  en  refi-oidissant.  D'après  une  détermina- 
don  son  poids  spécifique  est  5,  ô76.  L'oxyde  fortement  calciné 
n'est  pas  attaqué  par  les  acides  chlorhydrique  ^  azotique ,  nitro- 
muriatique,  ni  même  l'acide  hydrofluorique.  Rien  ne  se  dissout 
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ou  ne  se  rëduit  par  une  longue  digestion  dans  Tacide  chlorhjdri- 
que  auquel  on  ajoute  un  peu  d'alcool,  de  sua*e ,  d  acide  tartrique 
ou  d  acide  oxalique.  Ce  n'est  que  par  une  action  longue  et  sou- 
tentie  de  l'acide  sulfurique  concentré  que  la  niasse  est  rendue  so- 
luble  quand  on  l'étend  ensuite  avec  beaucoup  d'eau.  Lazircone 
fortement  calcinée  se  dissout  bien  plus  aisément  dans  l'acide 
sulfurique  concentré  que  l'oxyde  de  donarîum.  Quand,  au  con- 
traire ,  Toxyde  n*a  été  exposé  qu'à  une  température  suffisante 
pour  chasser  l'eau  de  Tliydrale-,  celui-ci  est  légèrement  atta- 
qué par  l'acide  chlorhydrique  sans  aucun  dégagement  de  chlore. 

Les  solutions  de  Toxyde  hydraté  dans  les  acides  azotique  et 
sulfurique  sont  incolores ,  la  solution  dans  l'acide  chlorhydrique 
est  jaune  presque  comme  une  solution  de  fer.  La  couleur  de 
cette  solution  disparaît  presque  entièrement  en  refroidissant, 
mais  se  reproduit  quand  on  cbaufTe  de  nouveau. 

L'oxyde  est  précipité  de  sa  solution  par  la  potasse  et  la  soude 
et  n'est  pas  soluble  dans  un  excès  de  ces  deux  corps.  L'ammo- 
niaque se  comporte  de  la  même  manière,  mais  le  précipité  est 
plus  volumineux ,  et  ressemble  à  de  l'alumine  précipitée  par 
Tammoniaque.  Les  carbonates  de  potasse ,  de  soude  et  d'ammo- 
niaque, ainsi  que  les  bicarbonates ,  produisent  un  précipité  blanc 
qui  se  dissout  très-aisément  dans  un  excès  du  précipitant.  L'a- 
cide oxalique  produit  immédiatement  un  précipité  épais  et  blanc 
dans  une  solution  neutre  ou  acide;  ce  précipité  est  insoluble 
dans  l'acide  oxalique  libre  ,  mais  il  peut  être  redissoqs  par  une 
addition  en  grand  excès  d'acide  chlorhydrique  et  en  appliquant 
la  chaleur.  Une  solution  concentrée  de  sulfate  de  potasse  produit 
avec  beaucoup  de  lenteur  un  précipité  dans  la  solution  sulfuri- 
que ;  ce  précipité  se  dissout  par  une  addition  d'eau.  Le  ferrocyar 
nide  de  potassium  fournit  un  précipité  couleur  de  chair,  tour- 
nant au  brun  dans  une  solution  neutre.  Le  carbonate  de  baryte 
sépare  complètement  l'oxyde  de  donarîum  de  ses  solutions  ;  le 
sulfure  d'ammonium  donne  un  précipité  floconneux  vert  foncé 
insoluble  dans  un  excès  de  sulfure.  Le  cyanide  ferriqdPe  de  po- 
tassium et  l'hydrogène  sulfuré ,  aussi  bien  que  la  teinture  de 
noix  de  galle ,  sont  sans  action  sur  les  solutions  de  cet  oxyde. 

L'ox.yde  de  donarium  ne  présente  aucune  réaction  caracté- 
ristique au  chalumeau.  Sur  le  charbon  seul  il  est  inaltérable  ; 
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fondu  avec  la  soude ,  il  forme  un  bouton  où  flottent  des  parti- 
cules d'oxyde  non  dissoutes  et  qu'en  refroidissant  on  peut  distin- 
guer facilement  avec  une  lentille  à  leur  couleur  rouge.  Avec  le 
borax  et  le  sel  microcosmique  il  fournit  un  bouton  jaune  qui  en 
refroidissant  devient  incolore,  {yinn.  der  Phys.  und  Chem., 
avril  1851.  Philos,  magaz.^  juin  1851.  ) 

Note  sur  les  résultats  signalés  ^  relativement  â  la  composition 
des  eaux  y  dans  /'ânxuaire  dks  eaux  de  la  France  ;  par 
M.  Dumas. 

L'Annuaire  renferme  la  discussion  et  le  résumé  de  plus  de 
quatre  cents  analyses  des  eaux  douces  de  la  France ,  c'est-à-dire 
des  eaux  de  fleuves,  rivières ,  sources ,  puits ,  etc.,  appliquées  aux 
usages  économiques,  industriels  et  agricoles  dans  les  points  les 
plus  importants  du  pays.  La  partie  qui  concerne  les  eaux  douces 
est  imprimée  ;  celle  qui  regarde  les  eaux  minérales  et  les  eaux 
salées  est  terminée. 

Les  eaux  que  la  France  reçoit  se  partagent  en  quatre  versants  : 
celui  du  N.-FI.  ou  rhénan,  celui  du  N.-O,  ou  séquanien ,  celui 
del'O.  ou  girondo-ligérien ,  celui  du  S.  ou  rhodanien.  Six  bas- 
sins de  premier  ordre  s'y  font  remarquer  :  ceux  du  Rhin ,  de  la 
Meuse ,  de  la  Seine,  de  la  Loire ,  de  la  Gironde  et  du  Rhône.  Au- 
tour d'eux  se  groupent  dix  bassins  secondaires ,  au  nombre  des- 
quels figurent  ceux  de  l'Escaut ,  de  la  Somme,  de  l'Orne,  de 
î'Adour ,  de  l'Aude ,  de  l'Hérault ,  etc.  Il  était  naturel  de  réunir 
en  groupes  distincts  les  analyses  relatives  à  chacun  de  ces  bas- 
sins. Les  auteurs  de  l'Annuaire  ont  en  effet  adopté  ce  plan. 

En  classant  les  eaux  minérales  de  la  France  selon  les  éléments 
qui  leur  sont  communs  avec  les  eaux  douces,  et  sans  tenir 
compte  des  principes  spécifiques  tels  que  l'arsenic ,  le  brome , 
l'iode ,  etc.,  qu'on  observe  dans  la  plupart  d'entre  elles,  on  ar- 
rive à  des  résultats  très  dignes  d'intérêt  par  leur  simplicité,  et 
gui  sont  signalés  dans  Tintroduction  de  l'Annuaire.  On  peut  les 
résumer  en  peu  de  mots. 

Bans  les  sources  du  massif  central  de  la  France ,  c'est-à-dire 
de  VAurergne,  du  Cantal,  de  l'Ardèche,  etc.,  les  bicarbonates 
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dominent;  ils  forment  75  pour  100  des  produits  solides  des 
eaux  ,  tandis  que  les  sulfates  n'y  entrent  que  pour  8  et  les  clilo- 
rures  pour  15. — Dans  les  Pyrénées ,  au  contraire,  les  chlorures 
restant  les  mêmes,  les  bicarbonates  baissent  à  25  et  les  sulfates 
s'élèvent  à  60.  Les  sources  des  Alpes  et  de  la  Corse  se  rappro- 
chent beaucoup  de  ces  dernières. — Le  Jura ,  la  Haute-Saône  et 
les  Vosges  fournissent  au  contraire  des  sources  où  les  chlorures 
prédominent  ;  tandis  que  les  sulfates  ont  baissé  à  l4  et  les  bi- 
carbonates à  16^  les  chlorures  y  figurent  pour  66. —  Dans  les 
Ardennes  et  le  Hainaut  les  chlorures  et  les  bicarbonates  rivali- 
sent et  figurent  chacun  pour  40  à  50. —  Dans  la  Vendée ,  la  Bre- 
tagne et  une  portion  de  la  Normandie  les  sulfates^  les  chlorures 
et  les  bicarbonates  s'équilibrent  et  prennent  place  chacun  pour 
environ  30  pour  100. 

Pour  les  eaux  douces,  celles  que  l'économie  domestique  con- 
somme,  l'Annuaire  contient,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
quatre  cents  analyses  accompagnées  de  l'appréciation  faite  sur 
les  lieux  des  qualités  ou  des  défauts  de  ces  eaux.  La  compa- 
raison d'un  si  grand  nombre  de  faits,  leur  discussion,  les  con- 
testations et  le  contrôle  qui  vont  nécessairement  en  naître  feront 
sortir  de  cet  ensemble  des  lumières  qu'il  n'est  pas  donné  à 
chaque  analyse  de  détail  de  fournir.  Les  auteurs  de  l'Annuaire 
ont  laissé  de  côté  et  avec  raison  les  analyses  trop  anciennes, 
mais  à  partir  du  travail  de  M.  Thénard  sur  les  eaux  qui  ali- 
mentent Paris,  ils  ont  recueilli  tous  les  travaux  publiés  et 
nombre  de  documents  inédits. 

M.  Dumas  termine  par  cette  remarque  :  —  «  L'Académie  me 
•permettra-t-elle  d'exprimer  un  regret  ?  Lhydrologie  de  la 
France ,  établie  sur  des  bases  scientifiques  précises ,  n'est  pas  le 
seul  service  de  ce  genre  que  la  chimie  soit  appelée  à  rendre  au 
pays.  Il  en  est  un  autre  pour  lequel  son  intervention  sera  tôt  ou 
tard  sollicitée  :  c'est  l'analyse  de  la  terre  livrée  à  la  culture  dans 
les  grandes  régions  qui  se  partagent  notre  sol.  Autant  la  carte 
géologique  de  la  France  est  un  guide  assuré  pour  toutes  les 
combinaisons  relatives  à  la  recherche  ou  à  l'exploitation  des  mi- 
nes, autant  la  carte  qui  donnerait  à  l'agriculture  la  composi- 
tion des  sols  superficiels  à  côté  de  celle  des  eaux  courantes  serait 
pour  elle  une  mine  précieuse  à  exploiter  dans  la  combinaison 
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de  sea  engrais  ou  amendements  et  dans  la  disposition  de  ses 
assolements. —  Espérons  que  nous  posséderons  bientôt,  comme 
corollaires  et  dépendances  de  la  carte  géologique  dont  rexécu- 
tion  honore  notre  pays ,  des  cartes  agricoles  dont  le  mérite  plus 
modeste,  dont  l'exécution  moins  difficile,  seraient  bien  relevés 
par  leur  application  immédiate  et  utile  au  plus  important  des 
arts.  >» 


Sur  Vaciion  chimique  de  la  lumière^  par  Johh  Draper. 

Une  multitude  de  faits  tendent  aujourd'hui  à  faire  croire  que 
les  atomes  des  corps  matériels  sont  dans  un  état  incessant  de  yi- 
bration. 

Un  corps  lumineux  est  un  corps  dont  les  molécules  sont  ani» 
mées  de  mouyements  vibratoires  excessivement  rapides ,  telle- 
ment rapides  même  que,  pour  la  lumière  rouge  la  plus  faible , 
ils  correspondent  encore  à  près  de  400  billions  par  seconde.  Ces 
vibrations  sont  ensuite  communiquées  à  l'éther,  fluide  impon- 
dérable, excessivement  délié,  qui  existe  partout,  non^seulement 
dans  la  couche  atmosphérique  qui  nous  environne ,  mais  encore 
dans  le  vide  des  espaces  planétaires;  et  l'éther  les  transmet  à  son 
tour,  avec  une  admirable  fidélité ,  à  tous  les  corps  dont  il  a  le 
contact,  et  parmi  lesquels  se  trouvent  nécessairement  des  sub- 
stances très-composées ,  d'une  nature  très»diverse. 

En  partant  de  ces  faits  généralement  admis  aujourd'hui  et 
confirmés  d'ailleurs  par  l'expérience  ^  M.  Draper  a  cherché  à 
donner  une  explication  rationnelle  de  l'action  chimique  de  la 
lumière.  Selon  lui,  il  y  a  décomposition  d'un  corps,  toutes  les 
fois  que  les  molécules  hétérogènes  dont  il  se  compose  ne  peuvent 
participer  toutes  ensemble  et  avec  la  même  facilité  au  mouve- 
ment vibratoire  qui  leur  est  transmis.  On  comprend,  en  effet, 
que,  parmi  les  molécules  de  nature  très-diverse  qui  constituent 
un  corps  composé ,  il  s'en  trouve  quelqu'une  qui  ne  puisse 
vibrer  avec  cette  rapidité  de  400  billions  de  mouvements  par 
seconde  :  elle  résiste  alors  tandis  que  les  autres  cèdent.  Dans  de 
pareilles  circonstances ,  l'existence  du  groupe  composé  n'est  plus 
possible ,  et  la  décomposition  s'ensuit* 


Voilà  j  d'une  manière  générale ,  oomment  Tautear  explique 
l'action  chiniiquç  de  la  lumière ,  et  Ton  Toit  que ,  dans  cette 
théorie,  le  mouvement  vibratoire  est  psrtout:  non-seuletnent 
dans  la  lumière  elle-tméme  qni  .prodait  l'action ,  et  dansJ'ëtlier 
qui  la  propage  ,  mais  enoore  et  surtout  dans  le  oorps  oon^posé 
qui  la  reçoit. 

M.  Draper  ne  s'en  est  pas  tenu  là.  Dans  le  but  d'approfondir 
l'analyse  de  cette  action  remarquable,  et  de  faire  un  pas  de  plus 
vers  la  cause  immédiate  qui  la  produit ,  il  a  recherché ,  parmi 
les  diverses  qualités  qui  appartiennent  au  rayon  de  lunûère , 
quelles  étaient  celles  qui  paraissaient  les  plus  propres  à  produire 
le  phénomène  observé. 

Si ,  en  e£[et ,  la  lumière  n'arrive  au  corps  qnepar  une  suite  4e 
vibrations  de  l'éther,  il  doit  en  être  des  ondes  lumineuses cemnie  • 
des  ondes  sonores,  c'est-à-dire  «qu'elles  doivent  présenter  eer* 
taines  qualités  partiouUères  que  Ton  a  reconnu  appartenir  au 
son.  Par  exemple,  elles  doivent  avoir  une  certaine  amplkudeqai 
fait  qu'elles  s'écartent  plus  ou  moins  de  leur  position  d^ëquiiibre  , 
et  qu'elles  donnent  au  rayon  fdus  ou  moins  d'intensité.  Elle» 
doivent  .avoir  une  certaine  vitesse  qui  fait  qu'elles  accomplisseBt 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  vibrations  par  seoottde,  et 
qu'elles  donnent  au  rayon  plus  on  moins  de  rapidité.  Enfin  ,.cHes 
doivent  avoir  une  cei*(aiiie  direction  qui  fait  qu'dles  «rriveDft 
au  corps  sous  .une  inclinaison  commune  ou  différente,  et^fae  ia 
lumière  qui  le  frappe  est  naturelle  ou  polarisée. 

Ce  spnt  ces  trois  qualités  de  la  lumière ,  son  intensité ,  sa  vi- 
tesse et  sa  direction ,  que  l'auteur  a  recherchées  et  étudiées  dmtc 
le  plus  grand  toin;  et,  dans  l'analyse  minntiense  qu'il  en  a 
Cadte ,  il  a  cherché  à  régler  la  part  d'influence  que  ehaciane  d'eiks 
exerçait  dans  les  décompositions  observées. 

Voici  les  conséquences  auxquelles  il  est  arrivé  : 

V  L'amplitude  des  -vibratioBS  htminenses^  ou  en  d'autre» 
termes  l'Âutenaité  de  la  lumière,  est  incapable  par  elb-oiéme  dr 
pioduire  la  décomposition  des  oorps:  elle  n*B  d'îniuence  que 
pour  rendse  .œlAe  décompositiAn ,  quand  elle  est  déterminée  par 
une  autre  cause,  pins  rapide  et  plus  considérabte. 

2"*  Xes  miffoiss  ou  lentilles  convergentes  qui  «ut  pour  tS^ 
d'augmenter  l'intensité  de  la  kmière,  caus  chaagjnr  la  vapidîté 
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de  son  tnonreittent  Tibratoire  «  ne  praduisent  p&9 ,  cttnmie  eaiise 
première  de  la  décomposition  des  corps ,  plus  d'effet  que  la 
simple  application  d'un  rayon  de  lumière,  continuée  pendant 
un  temps  équivalent. 

9*  La  yitesse  du  mourement  vibratoire  est  la  setole  et  véri- 
table cause  de  la  décomposition  des  corps  par  la  lumière.  C'est 
d'elle  sf  ule ,  c'est  du  nombre  de  pulsations  qu'elle  peut  commu^ 
nîquer  dans  un  temps  donné ,  que  dépend  le  maintien  ou  la- 
destruction  du  groupe  matériel  sur  lequel  eFle  agit: 

4°  La  direction  des  ondes  lumineuses,  ou  en  d'autre^  termes 
la  polarisation  de  la  lumière  y  n'a  aucune  espèce  d'influence  ni 
pour  déterminer  la  décomposition,  ni  pour  la  rendre  plus  ra-^ 
pide. 

Ces  conclusions  sont  remarquables ,  en  ce  qu'elles  monftrefit 
que  Tamplitude  des  ondes  lumineuses  n'a  d'autre  effet  que  celui 
de  bâter  la  décomposition  cbimique  que  leur  vitesse  seule  déter- 
mine. (Test  là  une  analogie  de  plus  entre  la  lumière  et  le  son. 
On  sait  avec  quelle  facilité  les  corps  même  les  plus  fragiles  sup- 
portent l'impression  des  sons  graves  alors  même  qu'il  sont  très- 
intenses  :  tandis  qu'on  a  cité  l'eTcerople  d'un  cbantpur  qui , 
sans  donner  à  sa  voix  beaucoup  de  volume  ou  beaucoup  d^ïtt- 
tensité,  mais  en  la  portant  progressivement  des  notes  le?  pins 
basses  aux  notes  les  plus  aiguës ,  était  parvenu  à  occasionner  la 
rupture  des  vitres  ou  de  vaisseaux  de  verre  :  c'est  qu'en  élevant 
graduellement  la  voix  jusqu'aux  notes  les  plus  aiguës,  il  aug- 
mentait progressivement  le  nombre  des  vibrations  sonores  par 
seconde ,  et  il  arrivait  un  moment  on  le  verre  ne  pouvait  plus 
vibrer  assez  vite  :  il  se  brisait 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  les  conchisions  de  M.  Draper  sont 
en  parfait  accord  avec  ce  fait  général  observé  jusqu'ici  que  le» 
rayons  cbimiques  du  spectre ,  c'est-à-dire  les  rayons  les  plus  effi- 
caces pour  produire  les  décompositions  chimiques ,  sont  précisé-* 
ment  les  rayons  les  plus  réfrangibles ,  c'est-à-dire  les  rayons 
violets  :  c'est  qu'en  effet  les  rayons  les  plus  réfrangibles  sont 
aussi  ceux  qui  correspondent  an  mouvement  vibratoire  le  plus 
rapide. 

Toyons  maintenant  quelques-unes  des  expériences  qui  ont 
<x>nduit  Tautear  à  ces  conclusions. 
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Pour  augmenter  l'intensité  de  la  lumière  et  étudier  ses  effets 
sur  les  différents  corps ,  M.  Draper  a  employé  une  lentille  très- 
forte  ,  au  foyer  de  laquelle  le  cuivre  fondait  instantanément.  Il 
a  estimé  que  la  puissance  active  de  cette  lentille  était  quelque 
peu  supérieure  au  point  de  fusion  du  fer  forgé ,  mais  inférieme 
cependant  au  point  de  fusion  du  platine.  Il  a  placé  ensuite  au 
foyer  de  cette  lentille  les  divers  corps  qui  lui  ont  paru  le  plus 
dignes  d*examen  :  mais,  comme  l'expérience  devait  avoir  une 
certaine  durée ,  il  a  eu  recours  à  un  béliostat ,  auquel  il  a 
adapté  une  lentille  et  son  objectif  focal.  Il  a  obtenu  ainsi  un 
système  complet,  manœuvrant  avec  une  perfection  telle ^  que 
l'objet  placé  au  foyer  solaire  de  la  lentille  s'y  maintenait 
pendant  toute  la  durée  du  jour,  si  cela  était  nécessaire. 

Le  premier  corps  qu'il  a  examiné  est  l'eau  chlorée  qui  se  dé- 
compose, comme  on  sait,  à  la  lumière  ordinaire.  Les  pbéno* 
mènes  apparents  de  cette  décomposition  sont,  d'une  part ,  la  dé- 
coloration de  la  liqueur  par  suite  de  la  transformation  du 
chlore  en  acide  chlorhydrique ,  et  d'une  autre  part,  le  dégage- 
ment d'une  certaine  quantité  d*oxygène  provenant  de  la  décom- 
position de  l'eau  elle-même  et  correspondant  à  oelle  de 
rhydrogène  employé. — La  même  décomposition  a  eu  lieu, 
mais  beaucoup  plus  rapidement,  et  le  dégagement  de  l'oxygène 
a  été  assez  abondant  pour  refouler  lé  liquide  en  dehors  du 
petit  ballon  où  se  faisait  Texpérience. 

L'eau  iodée,  et  l'eau  broraée  ont  été  ensuite  essayées.  On 
sait  que  la  lumière  ordinaire  est  sans  action  sur  ces  liquides  : 
il  s'agissait  desavoir  si ,  en  la  rendant  inûniment  plus  intense, 
elle  pourrait  produire  la  décomposition  :  il  n'en  a  rien  été ,  ni 
avec  le  brome  ni  avec  l'iode,  quoique  l'expérience  au  foyer  so- 
laire ait  duré  plusieurs  jours.  Ainsi  la  radiation  lumineuse  la 
plus  intense  était  incapable  de  décomposer  l'eau  iodée  et  l'eau 
bromée. 

Est  venu  ensuite  le  chlorure  d'argent;  mais  ici  s'est  présenté 
un  phénomène  inattendu.  Une  certaine  quantité  de  chlorure 
d'argent,  récemment  préparé,  parfaitement  blanc,  et  débar- 
rassé de  toute  trace  adhérente  de  nitrate  par  le  lavage ,  fut 
exposée  au  foyer  de  la  lentille  dans  un  petit  creuset  de  platiiie  in- 
cliné de  manière  à  permettre  aux  rayons  d'entrer  par  son  ouver- 
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ture  et  de  frapper  le  fond  du  Tftse.  On  TÎt  le  chlmnire  d'argent 
dégager  d'abord  une  légère  fumée ,  due  probaUenent  à  de  la 
Tapeur  d'eau,  puis  entoer  tout  à  coup  en  fuaion  en  formant  un 
liquide  d'apparence  rougeâtre.  On  le  laissa  refroidir,  et  on  re- 
connut qu'il  était  à  l'état  d'argent  corné  facile  à  couper  à  l'aide 
d'un  couteau  »  et  présentant  une  teinte  grisâtre.  L'auteur  a  cru 
pouyoir  conclure  de  là  que  le  chlorure  d'argent  parfaitemmi 
sec  n'était  pas  décomposable  par  la  lumière ,  et  c'est  là  un  fait 
digne  de  remarque  lorsqu'on  sait  que  ce  sel,  à  l'état  humide , 
est  si  sensible  à  cette  action. 

Du  reste,  le  inéme  phénomène  s'est  produit  à  l'égard  du  bi- 
chromate de  potasse.  On  sait  avec  quelle  facilité  ce  sel  se  dé- 
compose ,  lorsqu'une  bande  de  papier  imprégnée  de  sa  solution 
est  exposée  au  soleil.  Or  on  a  soumis  pendant  deux  heures  et 
demie  au  foyer  solaire  de  la  lentille ,  c'est-à-dire  à  une  radia- 
tion des  plus  intenses,  une  certaine  quantité  de  bichromate  de 
potasse  :  il  a  fondu ,  mais  après  la  fusion ,  aucim  changement , 
aucune  décomposition  ne  s'en  est  suivie. 

M.  Draper  opéra  ensuite  sur  une  solution  de  peroxalate  de  fer. 
Cette  solution  est  décomposée  par  la  lumière  ordinaire  en  acide 
carbonique  qui  se  d^age  et  en  protoxalate  jaune  qui  est  inso- 
luble et  qui  forme  un  dépôt  au  fond  du  Tase.  Il  était  curieux 
de  Toir  si  la  décomposition  serait  portée  plus  loin  par  l'emploi 
d'une  lumière  beaucoup  plus  intense  ;  mais  on  a  obtenu  exacte- 
ment le  ipéme  résultat,  et  rien  de  plus. 

Le  plomb  rouge  ou  minium ,  le  biozyde  de  plomb  ou  oxyde 
puce,  ont  donné  tous  deux  une  masse  d'oxyde  de  plomb  jaune 
qui  n'était  autre  que  du  massicot  ou  protoxyde  de  plomb.  C'est 
là  une  expérience  intéressante,  en  ce  qu'elle  montre  que, 
quoique  les  oxydes  de  plomb  soient  si  aisément  réductibles ,  la 
force  la  plus  considérable  du  rayon  solaire  ne  peut  arracher  le 
dernier  atome  d'oxygène ,  qui  persiste  toujours  avec  énergie. 

Des  expériences  semblables  ont  été  faites  avec  Toxyde  rouge  de 
mercure  et  de  cuivre,  l'acide  tungstique,  ie  réalgar,  le  deut- 
oxyde  d'étain  »  le  protoxyde  de  manganèse ,  l'oxyde  de  chrome 
vert,  le  sulfure  de  mercure  noir,  le  bleu  de  Prusse ,  le  cyanure 
de  mercure ,  et  partout  le  résultat  s'est  présenté  le  même.  Il  est 
ainsi  deqoeuré  acquis  pour  l'auteur  que  le  foyer  de  la  lentille 
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n'était  pas  capable  de  produire  d^autres  dëcompositîbns  que 
c^es  qa'il  est  permis  d'obserrer  par  Factiotr  directe  des  rayons 
solaires^  et  qu*ii  avait  seulement  pour  effet  de  les  produire  in- 
stantaoéraenl. 

Pour  montrer  que  ia  direction  aies  cmdes  lumineuses ,  ou  en 
d'autres  termes  la  poktrifiadon  de  la  lumière  ëtait  sans  inffuence 
sur  ia  décoMfiositkin'  chimique ,  voter  Tune  des  expériences  qu'a 
tentées  M.  Draper? 

Un  rayon  de  lumière,  passant  à  travers  une  ouverture  cîrcu» 
laire  d'un  pouce  de  diamètre  ',  fut  reçu  sur  la  lentille  achroma- 
tique d'une  chambre  obscure,  et  cond!uit  à  travers  un  prisme 
biréfringent ,  de  manière  à  donner  sur  l'écran  de  verre  deux 
images  circulmres  de  Fbuverture  ,  empiétant  l'une  sur  Faotre 
dans  une  certaine  étendue  :  énos  ces  images ,  !a  lumière  était 
polarisée  à  angles  droits. 

Quand  un  papier^  rendu  sensible  par  son  imprégnation  de 
peroxalate  de  fer,  était  plaeé  de  manière  et  le»  recevoir,  ia  lu- 
mière étant  admise  à  agir  pendant  neuf  minutes,  et  son  effet 
rendu  sensible  par  le  chlorure  d*or/  on  trouvait  deux  images 
également  noires,  et  Tespace  kndculanre  formé  par  leur  super- 
position était  d^une  couleur  beaucoup  plus  foncée. 

L'expérience  fut  répétée  avec  divers  composés ,  et  toujours 
avec  le  même  résultat  Elle  mon-ire  que  la  lumière  polarisée 
dans  un  plan  agit  comme  la  lumière  polarisée  dans  un  autre , 
et  comme  la  lumière  naturelle  ordinaire,  avec  une  rapidité 
proportionnelle  à  son  intensité.  [PkarmmetUical  /oum.)  H.  B. 


Influence  exercée  sur  Vox^gètke  ordinaire  par  raeiion 
de  la  lumière  et  de  eerlainei  subekmces  oxf/dMes. 

Lettre  de  M.  ScnoxBEiN  à  M.  Faaaday. 

Mon  cher  Faraday,  depuis  la  dernière  lettre-  que  je  vous  ai 
écrite ,  j'ai  fait  de  nouvelles  recherches  sur  les  différents  moyens 
d'exalter  les  affinités  chimiques  de  l'oxygène  à  la  température 
ordinaire ,  et  j'ai  la  confiance  que  mes  eflurt»n^'auraiic  pas  été 
inutilesi 

J*ai  toujours  pensé,  vous  le  saven,  que  l'oxygène ,  dans  son 
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^tat  ordinaire  5  était  incapable  de  «'unir  chimiquemeift  A  aucun 
^!Osps,  et  que  l'oxydation ,  quand  eUe  avait  lieu,  était  toujours 
précédée  d'un  changement  de  condition,  ou,  si  tous  raimez 
mieux ,  d'une  modification  allotropique  de  ce  gax.  Pour  être  à 
même  de  prouver  l'exactitude  de  ma  théorie ,  il  me  fallait  une 
«uhstance  qui  ne  fut  pas  affectée  par  l'oxygène  ordinaire,  mais 
qui  te  fût  facilement  par  l'oxygène  4>2onisé,  et  qui  permit ,  en 
outre ,  par  quelque  phénomène  apparent ,  de  percevoir  sûre- 
ment et  facilement  son  oxydation.  L'indigo ,  dÎMous  dans  Ta- 
4nde.sulfurique,  me  fiarut  réunir  parfaitement  ces  conditions. 

Je  me  dis  alors  que  si  une  semblable  dissolution  était  mêlée 
.à  quelque  substance  oxydable  jouissant  de  la  propriété  de  pvo- 
4iûre  y  avant  son  oxydation,  un  changement  allotropique 'de 
l'oxygène  de  l'air,  elle  devrait  s'oxyder  simultauément,  et,  par 
suite,  «e  décolorer,  comme  elle  le  fah  d'ailleurs  avec  le  phos- 
phore. 

Mes  prévisions'se  sont  trouvées  confirmées  par  les  résultats  de 
nombreuses  expériences.  J'ai  reconnu  qu'une  série  de  matières 
organiques  et  inorganiques ,  susceptibles  d'oxydation  à  la  tem- 
pérature ordinaire ,  avaient ,  en  effet ,  le  pouvoir  de  décolorer 
la  solution  d'indigo ,  et  de  présenter,  sous  ce  rapport,  des  pro- 
priétés exactement  semblables  à  ceUes  qui  appartiennent  au 
phosphore.  Je  dob  dire,  toutefois,  et  avant  d'aller  plus  loin,  que 
ce  pouvoir  décolorant,  qui  est  très-^n^rgique  à  la  lumière «o- 
Jaire  9  est  comparativement  très-faible  dans  l'obscurité: 

Les  matières  ^éprouvé^s  jusqu'ici  sont  : 

Parmi  les  corps  organiques  : 

Vesprit-fle-vin.  L'acîde  nitrique. 

L*esprit  de  bois.  'L*acicle  formiqoe. 

L'huile  de  lin.  L*acide  aeétiqne. 

L*acide  tartriqae.  Le  via  et  la  bière. 

Parmi  les  corps  inorganiques  : 

Lhydrogèiie  salfaié.  L'hydrogène  antimonié. 

L^faydrogène  arséniqnë.  L'acide  salfareux. 

Celles  qui  produisent  l'effet  le  plus  marqué  sont  :  dans  la  pre- 
mière série,  l'acide  tartrique.;  dans  la  seconde,  l'acide  sul- 
fureux. 
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Expérience.  Dans  une  vase  de  grande  capacité  rempli  d'air, 
je  Doets  100  grammes  d'eau  y  10  grammes  d'acide  tartrique  et 
1  gramme  de  liqueur  d'indigo.  J'expose  le  tout  à  l'ardeur  des 
rayons  solaires ,  en  ayant  soin  d'agiter  continuellement,  et, 
dans  l'espace  de  quarante  minutes,  la  liqueur  est  complètement 
décolorée.  J'ai  déjà  décoloré  50  grammes  de  solution  d'indigo, 
sans  que  les  10  grammes  d'acide  tartrique  aient  perdu  leur  pou- 
voir décolorant. 

Pour  soumettre  à  l'épreuye  les  autres  substances  organiques 
précédemment  nommées ,  je  mets  10  grammes  de  l'une  on  de 
l'autre  dans  un  large  vase  en  verre  blanc  rempli  d'air;  j'y  ajoute 
100  grammes  d'eau  et  1  gramme  de  liqueur  d'indigo.  J'ezpoae 
le  mélange  à  l'action  de  la  lumière  ^  et  j'agite  le  tout  aussi 
souyent  que  je  puis ,  en  ayant  soin  de  renoureler  de  temps  en 
temps  Tair  intérieur  du  vase.  En  opérant  de  cette  manière,  le 
pouvoir  décolorant  des  substances  mentionnées,  comme  celui 
de  toute  autre,  peut  être  facilement  déterminé. 

Quant  aui  composés  hydrogénés  de  soufre ,  de  sélénium  , 
d'arsenic  et  d'antimoine,'  je  les  mêle  arec  l'air  atmosphérique  ; 
je  verse  un  peu  d'eau  au  fond  du  vase  qui  renferme  le  mélange, 
et  je  suspends  dans  l'intérieur  de  ce  vase  une  bande  de  toile  im- 
prégnée de  la  liqueur  d'indigo ,  et  exposée ,  constamment  hu- 
mide, à  l'action  de  la  lumière  solaire.  Le  blanchiment  de  la 
toile  n'a  pas  lien  très-rapidement  dans  ces  mélanges  gazeux. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  l'hydrogène  sulfuré,  la  bande  de  toile 
est  restée  une  semaine  entière  avant  que  sa  couleur  eût  entière- 
ment disparu  ;  dans  l'hydrogène  arséniqué  et  antimonié,  la  toile, 
en  se  décolorant ,  prend  une  teinte  brune  due  au  dépôt  métaU 
^îque  qui  se  forme  sur  elle. 

L'acide  sulfureux  est,  parmi  les  corps  inorganiques,  le  plus 
intéressant  à  connaître  au  point  de  vue  de  son  pouvoir  décolo- 
rant indirect  Cet  acide ,  lorsqu'il  est  débarrassé  de  toute  trace 
d'oxygène  libre ,  n'a  aucune  action  appréciable  sur  la  liqueur 
d'indigo.  On  peut  les  conserver  ensemble  pendant  un  temps 
très-long ,  même  avec  le  concours  de  la  lumière  solaire  ,  sans 
pouvoir  découvrir  aucune  diminution,  aucun  changement  dans 
la  couleur.  Aussitôt  cependant  qu'on  permet  à  l'air  d'interve- 
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nir,  Tactioa  se  manifeste^  lente ,  il  est  vrai ,  dans  robscurité, 
mais  très-rapide  aux  rayons  solaires. 

Le  moyen  le  plus  simple  de  faire  rexpérience  consiste  à  sus- 
pendre des  bandes  de  toile  humide ,  teinte  d'indigo ,  dans  un 
mélange  gazeux  d'acide  sulfureux  et  d'air,  ou  d'acide  sulfureux 
et  d'oxygène^  on  ne  tarde  pas  à  observer  la  décoloration  com- 
plète des  bandes.  Si  on  opère  dans  l'obscurité ,  il  faut  plusieurs 
semaines  pour  que  l'action  se  complète;  si,  au  cçntraire,  le 
mélange  est  exposé  au  soleil  ardent  du  midi ,  une  heure  et  de- 
mie ou  deux  heures  au  plus  suffisent  pour  la  compléter.  Il  est 
inutiles  de  dire  que,  dans  ces  expériences,  le  pouvoir  décolorant 
ne  continue  à  s'exercer  qu'autant  qu'il  se  rencontre  à  la  fois  de 
l'acide  sulfureux  et  de  l'oxygène  libre.  Le  premier  de  ces  deux 
corps  n*a  pas  plutôt  disparu  pour  se  transformer  en  acide  sul* 
furique  que  l'action  décolorante  cesse  immédiatement  d'avoir 
lieu. 

J'ai  voulu  savoir  combien  un  poids  donne  d'acide  sulfureux 
pur  pourrait  décolorer  de  liqueur  d'indigo.  J'ai  mêlé  5  grammes 
d'acide  sulfureux  à  200  grammes  d'eau,  et  j'ai  porté  le  mélange 
dans  un  vase  d'environ  2  litres  plein  d'air.  J'ai  ajouté  alors  50 
grammes  de  liqueur  d'indigo,  et  j'ai  exposé  le  tout  à  l'action  so- 
laire en  agitant  à  de  fréquentes  reprises  et  renouvelant  l'air  de 
temps  en  temps.  Comme  la  lumière  n'avait  que  peu  d'éclat ,  la 
décoloration  du  liquide  exigea  deux  jours ^  après  lesquels  j'a- 
joutai de  nouvelle  liqueur  qui  fut  décolorée  comme  la  première. 
Dans  l'espace  de  six  semaines  (pendant  lesquelles  la  lumière  du 
'  soleil  fut  vraiment  très*faible),  je  suis  parvenu  à  décolorer  600 
grammes  de  liqueur  d'indigo,  et  j'estime  que  le  mélange  ren- 
ferme encore  une  quantité  très-sensible  d'acide  sulfureux  :  le 
pouvoir  décolorant  n'était  donc  pas  encore  épuisé. 

Or,  pour  décolorer  600  grammes  de  liqueur  d'indigo,  il  Haut 
à  peu  près  1 1  grammes  de  l'acide  nitrique  le  plus  fort  (à  un 
aiome  deau),  ou  au  moins  18  grammes  de  bon  chlorure  de 
chaux.  Par  conséquent  5  grammes  d'acide  sulfureux  pur  ayant 
produit  le  même  effet,  et  pouvant  même  en  produire  plus  en- 
core, on  voit  que  cet  acide  jouit  du  pouvoir  oxygénant  indirect 
à  un  degré  vraiment  extraordinaire.  Je  dis  pouvoir  oxygénant 
indirect  y  parce  que  l'acide  lui-même  n'a  rien  à  faire  avec  l'oxy- 
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datioil  de  l'indigo.  Le  seul  rôle  qu'il  joue,  concurremment  avec 
la  lumière,  est  d'exalter  les  affinités  chimiques  de  l'oxygène  or- 
dinaire 9  au  point  de  le  rendre  capable  de  détruire  l'indigo  ayec 
la  même  facilité  que  le'fait  l'ozone  elle-même.  J'ai  lieu  de  croire 
que  l'indigo  n'est  pas  la  seule  substance  organique  qui  soit  indi- 
rectement oxydée  par  l'acide  sulfureux,  car  j'ai  réussi  à  décolorer 
quelques  autres  matières  organiques  très-riches  en  couleur  par 
l'action  simultanée  delà  lumière,  de  l'acide  sulfureux  et  de 
l'oxygène.  Il  est  digne  de  remarque  que  la  quantité  des  effets 
produit*:  par  la  lumière,  concurremment  avec  les  acides  siilïb- 
Teux  ou  tartrique ,  surpasse  de  beaucoup  la  somme  des  effets 
produits  par  chacun  de  ces  agents  pris  isolémeilt. 

Une  foule  de  faits  semblent  étroitement  liés  à  cette  influence 
excitante  exercée  par  les  matières  oxydables  sur  l'oxygène  ordi- 
naire :  ainsi  Thuile  de  lin,  qui  devient  bientôt  verte  quand  on 
l'agite  avec  de  la  limaille  de  cuivre,  sous  l'influence  simultanée 
de  l'air  et  de  la  lumière;  le  cuivre  lui-même,  qui  prend  une 
couleur  semblable  quand  il  a  le  contact  des  matières  grasses  dans 
les  mêmes  conditions  ;  le  mercure  qui,  dans  l'onguent  mercnriel, 
où  il  existe  très-divisé ,  se  transforme  graduellement  en  prot- 
oxyde;  les  matières  fibreuses  imprégnées  d*huile  qui ,  parfois, 
prennent  feu  spontanément,  etc. 

Si,  suivant  Berzélius  et  d'autres  chimistes^  l'ozone  n^esl 
qu'une  modification  allotropique  de  Toxygène  ordinaire^  nous 
devons  admettre  que  le  phosphore ,  comme  l'électricité,  a  le 
pouvoir  de  produire  ce  changement  extraordinaire ,  et  nous 
sommes  conduits  à  supposer  qu'il  n'est  pas  le  seul  corps  maté- 
riel jouissant  de  cette  propriété.  Mes  recherches  récentes  sur 
Thuile  de  térébenthine  montrent  que  beaucoup  d'autres  sub- 
stances ont ,  à  l'égard  de  l'oxygène ,  même  indépendamment  de 
la  lumière ,  la  même  influence  excitante  que  le  phosphore. 

Tous  ces  faits  me  paraissent  autoriser  cette  conjecture  qu'on 
grand  nombre  de  substances  oxydables ,  étant  mises  en  contact 
avec  l'oxygène,  exercent  sur  ce  gaz  une  influence  particulière 
avant  que  leur  conïbinaison  chimique  s'opère.  Pour  ce  qui  est 
du  phosphore  et  die  l'huile  de  térébeirftiine ,  il  semi>le  que  la 
première  action  de  ces  corps  soit  de  produire  le  changement  al- 
lotropique de  l'oxygène  ;  ^t  que  Tôxydation  du  phosphore  soit 
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la  consécpience  j  et  noa  la  cause  de  la  foi œaUoii  da  Votuma»  Jtr 
pense  4onc  qu'il  n'est  pas  inxpossible  que  quelques-uns  dA.oe&. 
étcaagies  phénomènes,  cbiuiiques  y  que  l'ou  appelle  phénomânu 
catalfliiqueSf.  séf  rattachent  à  une  action  semblable  à  œUb  qpût 
est  exercée  suc  l'oxjgène  par  le  phosphore  et.  Teasence  de  téré^ 
benthine,  c'est -àrdire  qu'ils  soient  produits  par  des  cbangji- 
ment3.aUotr(^ûques  subi»  par  des.  corps  élémentairesi  au  simple 
contact  de  certaines  substances.  Sans,  doute,  nous  ignorons  en* 
core  en  quoi  consistent  ces  changements  allou-opiques  ,  et  ooia* 
ment  ils  s'effectuent;  mais^  de  quelque  cause  qu'ils-,  praviea» 
neal ,  ce  sont  des  feiits..  Et  il  n'y  a  pas  à  douter  que  ees  faits, 
miens  appréciée  un  jour  qu'ila  ne  Tout  été  jusqu'ici^  ne  pav** 
Tiennent  à  dissiper  les  épaisses  ténèbres  qui  couvrent  eneoie 
cette  partie  si  importante  dis  domaine  chimique,  ie  suis  d'aur 
tant  plu»  pcNité  à  cette  opinion,  cyie  les  phénomènes-  appelé»  eap^ 
talytiques  récèlent  ce  qu'il  y  a  de  plu» élémentaire^  et  par  con- 
quent  de  plu»  important  dans  les  actions  ou  fonction»  de  la 
matière. 
Je  suis  y  etc.  (  PkarmacetUical  Jounn,  )  H.  B. 


Extrait  d'une  note  sur  la  préparaiion  des  acides  métalliques^ 

pa«  AI.  ÂxnAJi»  RsYMOso. 

La  facilité  avec  laquelle  le  permanganate  de  potasse  cède  soa 
oxygène ,  a  fait  penser  à  l'auteur  qu'il  serait  possible ,  en  opérant 
en  présence  de  la  potasse  en  excès ,  de  préparer  certains  sels  à 
acide  métallique ,  dont  quelques-uns  n'avaient  pu  être  obtenus 
que  par  voie  sèche. 

Il  a  essayé  d'abord  l'action  d'un  mélange  de  permanganate  de 
potasse  et  de  potasse  caustique  sur  un  sel  de  sesquioxyde  de 
chrome^  la  réaction  fut  subite  à  la  température  ordinaire. 
En  filtrant  pour  séparer  l'oxyde  de  manganèse  produit  et  se 
débarrassant  du  permanganate  de  potasse  en  excès  au  moyen 
d'un  corps  organique,  du  papier  par  exemple,  il  obtint  une 
liqueur  qui  ne  contenait  plus  que  du  chromate  de  potasse  avec  un 
excès  d'alcali.  Cette  réaction  est  si  nette ,  qu'on  peut  l'employer 
à  reconnaître  des  traces  de  chrome  ;  en  effet,  il  suffit  pour  cela 
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i*ùpértr  comme  il  Tient  d'être  dit  sur  la  liqueur  à  examiner,  et 
de  constater ,  dans  la  liqueur  dëpouillëe  de  Texcès  d'alcali  par 
Tacide  acétique,  toutes  les  propriëtës  des  chromâtes,  entre 
autres  la  formation  au  moyen  de  Teau  oxygénée,  de  lacide  per- 
cfaromique  qui  se  dissout  dans  Téther  et  le  colore  en  bleu. 

Les  proiosels  d'antimoine  peuvent  aussi  s*oxyder  et  donner 
naissance  à  de  l'antimoniate  de  potasse.  Si  Ton  veut  préparer  de 
Pantimoniate  de  potasse  grenu  y  qui^  comme  on  le  sait,  est  le 
réactif  de  la  soude ,  il  suffit  de  précipiter  le  protosel  d*antimoine 
par  la  potasse ,  de  redissoudre  Le  précipité  dans  un  excès  d'alcali 
et  d^ajouter  du  permanganate  de  potasse  jusqu'à  ce  que  la  liqueur 
sott  très-légèrement  colorée;  le  sel  qu'on  prépare  doit  être  purifié 
par  cristallisation. 

Il  a  remarqué  que  5  quand  on  veut  dissoudre  l'oxyde  d'anti- 
nuHne  dans  la  potasse ,  il  faut ,  pour  que  la  dissolution  s'opère 
bien ,  verser  le  sel  d'antimoine  dans  la  potasse  ;  car  alors  l'oxyde 
d'antimoine  à  l'état  naissant ,  se  trouvant  en  présence  d'un  excès 
d'alcali,  se  dissout  facilement,  tandis  que,  si  on  verse  la  potasse 
dans  le  protosel  d*antimoine,  l'oxyde  s'agglomère  et  ne  se 
dissout  plus  complètement. 

Les  protosels  d'étain  5  traités  de  la  même  manière  que  les  sels 
d'antimoine ,  produisent  du  stannate  de  potasse. 

Quant  au  sesquioxyde  de  fer  et  au  bioxyde  de  cuivre,  à  priori 
on  pouvait  penser  qu'ils  ne  se  transformeraient  pas  en  acides 
ferrique  et  cuprique ,  car  ces  acides  se  détruisent  en  présence 
de  certains  corps  très-di  visés  ^  tels  que  l'oxyde  de  manganèse  par 
exemple ,  qui  se  serait  nécessairement  formé  dans  cette  réaction. 

L'expérience  a,  du  reste ,  prouvé  la  vérité  de  cette  supposition. 

Le  plomb  passe  à  l'état  de  bioxyde^  mais  celui-ci  ne  s'unit  pas 
à  tapotasse. 

Les  sels  de  bismuth  ne  produisent  rien. 

L'auteur  a  vu  depuis  que  les  réactions  produites  par  le  per- 
manganate peuvent  être  également  obtenues  au  moyen  des 
chlorures  décolorants.  B.  W. 
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Tissu  cellulaire  artificiel;  par  M.  Melsens. 

M.  Mekenui  vient  de  communiquer  à  rAcadëmie  de  Broxellet 
une  expérience  qui  doit  attirer  l'attention  des  chimistes  et  de» 
physiologistes;  il  a  remarqué  que  Talbumine  de  Tœuf  qu'on 
agite  au  contact  de  l'air  ou  d*un  gaz  quelconque ,  et  méoiie 
dans  le  yide,  laisse  déposer  des  flocons  d'une  matière  insoluble 
dans  l'eau  qu'il  appelle  tissu  cellulaire  artificiel.  Ce  nom,  peut- 
être  un  peu  positif,  engage  beaucoup  ;  toutefois,  si  la  substance 
isolée  par  M.  Melsens  n'est  pas  simplement  une  sorte  de  fibrine 
séparée  du  blanc  de  l'œuf ,  comme  la  fibrine  proprement  dite 
l'est  du  sang,  et  si  elle  représente ,  conune  le  pense  M.  Melsens, 
soit  un  dédoublement  de  l'albumine ,  soit  une  transformation 
isomérique^  le  fait  paraîtra  d'un  grand  intérêt.  Il  est  À  remar- 
quer que  le  sérum  du  sang  ne  jouit  pas  de  cette  propriété  du 
blanc  de  Vosuf*  L'auteur  signale  également,  dans  le  mémoire  qme 
nous  analysons  ici ,  la  propriété  que  possède  l'albumine  d'être 
précipitée  par  l'acide  acétique  en  présence  du  sel  marin ,  tnaîi 
ce  fait  a  déjà  été  indiqué.  Y.  Journal  de  pharmacie,  jan- 
vier 1850.  B.  W. 


Découverte  de  M.  Meecer^  relative  d  la  teinture. 

On  sait  que  M.  Pelouze  a  démontré  que  les  tissus  de  coton  oa 
de  fil  qu'on  trempe  dans  l'acide  nitrique  concentré  ,  puis  dans 
l'eau,  deviennent  plus  transparents,  subissent  un  retrait  et  ac- 
quièrent en  même  temps,  et  conséquemment,  de  la  solidité* 

M.  Mercer,  chimiste  anglais,  vient  d'observer  qu'un  chan- 
gement analogue  dans  les  propriétés  physiques  du  ligneux  était 
produit  sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique ,  et  même  de  la  po- 
tasse ou  soude  caustique  en  solution  concentrée. 

Il  est  impossible  de  dire  si  l'analogie  s'arrête  aux  propriétés 
physiques,  ce  que  l'on  sait  déjà  c'est  que  le  produit  de  M.  Pelouze 
est  le  seul  azoté. 

M.  Mercer  a  soumis  à  la  teinture  et  à  l'impression  de  ces 
tissus  ainsi  modifiés ,  et  il  a  remarqué  que  toutes  circonstances 
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ëgciles  d^*aiUeiiTC  ^  ik  pantiment  tonjonn  ^i«s  fciicés  que  les  tâsus 
de  ligneux  non  .prépares. 

L'expérience  est  très-simple  à  repéter.  Si  l'on  prend  une 
bande  de  toile  ou  de  coton ,  si  on  la  plonge  à  moitié  dans  une 
Cotte  leMVfe  de  savonnier  (dissolution  concentrée  4/^  sonde 
cavstiqoe)  pendant  quelques  mintites ,  puis  que,  la  «etmiMt,  on 
la  lave  à  -^ande  eaia  et  même  à  l'eau  acidulée  ;  «i ,  uînsî  p^ 
parée,  on  la  noie  en  entier  dans  une  cuve  d'îndifxo  et  qu'après 
quelques  instants  d'innviersîoa  et  iVxposiiion  à  Taîr  <m  la  race 
et  la  «ècke,  on  venoarque  q<ae  les  deux  extrémités  de  la  bande 
aovt  très-inëga4einent  teioies  «t  que  la  couleur  est  infiniment 
plus  foncée  dans  le  iMut  préparé  que  dans  le  bout  non  prépttvé. 
A  qam  tient  cette  différence?  à  plusieurs  causes  pénètre ,  mais 
surtout  5  sans  doute,  à  la  tran^Mwence  que  le  tissu  a  acquise  ssns 
rizKfluenœ  de  ralcalî. 

La  couleur  «st  aux  deux  modifications  du  tissu  œ  qu'elle 
lerait  à  un  tube  de  verre  dépoli  et  compaiativement  à  un  tube 
de  verre  tmnsparent. 

La  découverte  si  simple  -de  M.  Mercer  pourra  trouver  ées 
applicationsnombreuses,  si  réconouiie  des  <H>uleurs5  et  le  parti  â 
tirer  d'obtention  de  teintes  nouvelles,  compensent  l'inoonvénient 
d'un  retrait  énorme  dont  la  moindre  conséquence  est  d'exiger 
un  tissage  différent  afin  que  les  pièces  préparées  conservent  la 
largeur  exigée  par  les  habitudes  du  commerce.  B.  W. 


Nouvel  engrais^  par  M.  de  Susœx. 

VÉcho  agricole  du  14  septembre  donne  l'extrait  d'un  travail 
de  M.  de  Sussex  sur  un  projet  d'exploitation  des  vidanges.  L'au- 
teur conseille  d'ajouter  à  la  vidange^  préalablement  acidulée,  5  à 
6  pour  1 00  de  silicate  de  soude.  Le  but  qu'il  se  propose  est  de  so- 
lidifier ainsi  les  urines  et  les  eaux  vannes  des  fosses,  afin  de  per- 
mettre leur  transport  et  leur  dessiccation  spontanée  à  la  ma- 
nière des  matières  fécales  solides.  La  théorie  de  l'opération  est 
très-simple^  la  silice  mise  en  liberté  par  l'acide  ajouté  à  la  vi- 
dange est  hydratée,  gonflée  comme  une  éponge,  elle  donne  de 
la  solidité  à  la  masse. 
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Si  la  quantité  d'acide  à  ajouter  à  la  vidange  peut  n'être  pas 
considérable  et  si  cette  addition  ne  rencontre  pas  d'obstacles  , 
telles  que  la  nécessité  du  brassage  et  les  difficultés  d'éviter  la 
mousse  et  le  développement  de  l'hydrogène  sulfuré^  si  la  propor- 
tion de  5  à  6  pour  100  de  silicate  produit  un  épuisement  suffisant 
et  si  le  prix  de  ce  réactif  concentré  se  rapproche  de  celui  indi- 
qué,  ce  que  les  expériences  faites  sur  une  échelle  industrielle 
permettront  de  vériBer  sûrement,  nul  doute  que  le  procédé 
proposé  par  M.  de  Sussex  n'ait  de  l'avenir.  En  effet,  il  aurait, 
comme  l'indique  l'auteur,  l'avantage  de  ramener  sous  un  poids 
et  sous  un  volume  moindre  la  plus  grande  partie  des  matières  fixe», 
des  vidanges*  M.  de  Sussex  indique  que  les  matières  stercorales 
solidifiées  par  le  silicate  formeront  un  engrais  excellent ,  et  queJa 
silice  soluble  qu'elles  présenteront  aux  plantes  aura  pour  effet 
d'augmenter  la  force  des  tiges  et  des  parties  ligneuses ,  et  en 
dernier  résultat  d'élever  la  production  à  un  point  de  déve- 
loppement extraordinaire.  B«.  W. 


3ûi)émte  hcB  HcUnccB.' 


_  m  

Bespiration  des  plantes  ;  par  M.  Edouard  Robin.  —  Dans 
1  état  actuel  de  la  science,  l'on  admet  que  la  respiration  chez  les 
végétaux  consiste  essentiellement  dans  la  décomposition  de 
l'acide  carbonique  dont  le  carbone  est  ùné  par  le  végétal,  et 
dont  l'oxygène  est  rejeté  dans  l'air  ;  cette  fonction  serait,  comme 
on  le  voit,  inverse  de  ce  qu'elle  est  dans  le  règne  animal,  où  la 
respiration  a  pour  résultat  l'absorption  de  l'oxygène  et  l'exha- 
lation de  l'acide  carbonique. 

Suivant  M.  Ed.  Robin,  au  contraire,  le  rôle  de  Toxygène 
serait  le  même  pour  tous  les  corps  organisés^  végétaux  et  ani- 
maux ;  la  respiration,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  consis- 
terait dans  l'absorption  de  l'oxygène,  dans  une  combustion  lente 
nécessaire  à  l'entretien  de  la  vie  ;  la  décomposition  de  l'acide 
carbonique  par  les  végétaux ,  la  production  d'oxygène  ne  serait 
qu'un  fait  exceptionnel  qui  a  frappé  par  son  étrangeté,  et  qui  a 
fait  perdre  de  vue  le  faU  essentiel,  l'absorption, de  l'oxygène. 
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La  décomposition  de  Taclde  carbonique  par  les  plantes  exige 
la  présence  d'une  lumière  vive  ;  il  ne  se  produit  que  sous  l'in- 
fluence de  la  matière  verte  qui  n'existe  que  dans  certaines  parties 
des  végétaux;  celte  matière  verte  manque  même  totalement 
chez  le  plus  grand  nombre  des  végétaux  pendant  la  majeure 
partie  de  l'année. 

Des  groupes  importants  de  végétaux  dépourvus  de  matière 
verte  parcourent  toutes  les  périodes  de  leur  existence  sans  dé- 
composer Tacide  carbonique.  Le  rôle  de  l'oxygène  est  bien  plus 
essentiel  :  aucune  plante  ne  peut  végéter  hors  de  son  influence 
(Théodore  de  Saussure), 

L'absorption  de  ce  gaz  par  les  végétaux  vivants  a  lieu  à  Tabi  i 
de  la  lumière  vive  avec  production  d'acide  carbonique.  G*est  un 
fait  aussi  généralement  reconnu  que  parfaitement  constaté.  Cette 
absorption  a  lieu  même  au  contact  de  la  lumière  par  les  parties 
des  végétaux  dépourvues  de  matière  verte. 

Si,  sous  l'influence  de  la  lumière  et  d'une  température  suffi- 
sante, les  organes  colorés  en  vert  des  végétaux  semblent  ne 
point  absorber  d'oxygène,  c'est  qu'il  y  a  simultanément  décom- 
position d'acide  carbonique ,  émission  d'oxygène  par  les  parties 
vertes  et  absorption  d'oxygène  par  le  végétal,  de  telle  façon  que 
l'oxygène  émis  est  plus  considérable  que  l'oxygène  absorbé. 
Mais  ce  fait  exceptionnel,  qui  est  dû  à  des  circonstances  parti- 
culières, n'infirme  point  le  fait  général  de  l'absorption  de  l'oxy- 
gène par  les  plantes. 

Honvean  composé  d'hnOe  volatilo  de  térébontliiiio; 

par  M.  A.  Sobre ro. — L'huile  volatile  de  térébenthine  humide 
absorbe  rapidement  l'oxygène  sous  l'influence  de  la  lumière. 
11  se  forme  un  composé  cristallin  dont  la  composition  n'est  pas 
susceptible  d'être  exprimé  par  aucune  des  formules  des  diffé- 
rents hydrates  de  téfébenthine  qu'on  connaît  à  présent. 

Pour  obtenir  ce  corps^  on  renverse  sur  l'eau  un  ballon  plein 
de  ce  liquide,  et  l'on  y  fait  passer  de  l'oxygène  jusqu'aux 
quatre  cinquièmes  de  sa  capacité;  ensuite  on  y  introduit  de 
riiuile  volatile  de  térébenthine  en  quantité  suffisante  pour 
qu'elle  forme  une  couche  d'un  demi-centimètre  à  peu  près 
dans  le  ballon.  On  expose  l'appareil  ainsi  disposé  à  Faction  de 
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la  lumière  directe.  Bientôt  on  voit  se  former  sur  la  surface 
interne  du  ballon ,  qui  n'est  pas  bouchée  par  Teau ,  un  corps 
cristallin  qui  prend  la  forme  de  petites  aiguilles  prismatiques, 
dont  le  volume  va  sensiblement  en  croissant.  En  même  temps, 
on  voit  le  liquide  monter  dans  le  ballon,  qui  se  remplirait  si 
l'on  n'avait  l'attention  de  disposer  l'appareil  de  manière  â  ce 
que  l'air  puisse  y  passer  à  mesure  que  l'absorption  se  fait. 

En  disposant  plusieurs  ballons  de  la  manière  décrite,  en  peut 
obtenir  une  quantité  assez  considérable  de  ce  corps  cristallin. 

Pour  détacher  et  purifier  ce  corps  ^  on  soulève  les  ballons 
du  bain  dans  lequel  ils  plongent^  et  après  avoir  laissé  écouler 
l'eau  et  l'huile ,  on  y  verse  un  peu  d'alcool  qui  dissout  rapide* 
jnent  les  cristaux;  les  solutions  réunies  donnent  par  l'évapora-- 
tion ,  le  corps  cristallisé  souillé  d'huile  de  térébenthine.  On  le 
purifie  par  des  cristallisations  répétées  dans  l'alcool  et  dans  l'eau. 

Ce  corps  n'a  pas  d'odeur^  il  est  soluble  dans  Talcool ,  dans 
Téther  et  dans  l'eau  i  sa  solution  aqueuse  bouillante  le  fournit 
en  prismes  longs,  disposés  en  étoiles. 

Ce  corps  se  décompose  quand  on  le  fait  bouillir  avec  de  l'eau 
légèrement  aiguisée  par  de  Tacide  sulfurique,  et  donne  un 
produit  volatil  ayant  une  odeur  piquante  qui  rappelle  celle  de 
térébenthine  et  du  camphre.  Ce  caractère  ne  permet  pas  de  le 
confondre  avec  l'hydrate  de  térébenthine  de  Wiggers,  qui, 
par  cette  même  réaction  donne  un  corps  volatil,  huileux,  doué 
de  l'odeur  d'hyacinthe. 

i.a  composition  de  oe  corps  s'exprime  par  du  carbone ,  de 
rhydrogène  et  de  l'oxygène ,  dans  les  rapports  en  centièmes  de 

Carbone • ^o^So 

Hydrogène. io,58 

Oxygéoe »8. 


100,00 

et  les  équivalents  par 

Carbone ao  ëqaÎTalenti 

Hydrogène i8         — 

Oxygène 4         ""* 

Sa  formule  serait  par  conséquent 

C««H"0M-2H0. 
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Note sor  umM  nonvelto  conriitairiami  âm  mepimre;  par 

MM.  SoBRERO  et  SflLVi.-^Quand  on  fait  une  dksolution  de 
bichlorure  de  mercure  dans  i'alcool  à  40*  et  qu'on  en  précipite 
l'ovyde  par  une  dissolution  alcaline,  on  obtient' un  prëcipilé 
jaune  qui  n'est  pas  de  1-oxyde  mercurique,  mais  bien  une  corn- 
binaison  de  mercure  avec  les  trois  éléments:  carbone,  hydro- 
gène et  oxygène.  Ce  précipité  est  amorphe  et  insoluble  dans 
l'eau-  et'  dans  Talcool  ;  on  peut  le  laver  pour  le  débarrasser  de 
TcKcès'  de  potasse  et  de  chlorure  de  potassium*  Dan»  la  prépa* 
ration  de  ce  corps^  il  est  bon  d'opérer  à  une  température  de 
ldO°  environ.  Ce  composé  est  stable  à>la  t«npérature  ordinaire  : 
il  peut  résister,  sans  se  décomposer,  à  une  température  qui 
parait  être  non  loin  de  200*  ;  chauffé  plus  fortement,  il  prend 
une  teinte  légèrement  orangée  ;  pui»  il'se  décompose  tout  à  coup 
avec  une  violente  détonation ,  se  réduisant  complètement  en 
produits  gazeux  sans  résidu.  Pour  avoir  ce  composé- doué  de  la 
propriété  de  détoner  de  la  manière  décrite,  il  est  convenable 
de  faire  1à  préparation  dans  les  conditions  ci-dessus  men* 
tionnées  :  si  Ton  préparait  à.  froid  ou  si  l'on  n'employait  pas 
assez  de  potasse,.  Fbn  obtiendrait  des  précipités  moins  déto- 
nants et  laissant  un  résidu  d'oxyde  de  mercure.  Exposé  à  la 
lumière  directe^  ce  corps  noircit  très-promptement. 

Quand  on  chaufife  ce  corps  encore  humide  dans  un  tube 
de  verre,  il  se  décompose  moins  violemment  et  fournit  du 
mercure  métallique  y  de  Teau  et  de  l'acide  acétique. 


Réactions  qno  présentent  les  lodnre,  Inromare  et 
chlorure  potassique  avec  différents  sels;  par  M.  Besnou, 
pharmacien  de  la  marine  à  Brest.  (Voir  le  tableau  oiroontre.  ) 
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ftilCTIONS  QUE  PaiSENTENT  L'iODDRB  POTASSIQUE. 


Mélangé  avec 


Asotate  ammoniqoe. .  • 


Solfate  ammoniqoe.  .  . 
Phosphate  ammoiuqiie. 
Oxalate  ammonique. .  . 
Carbonate  (sesqvi)  am- 
monique  


jCblorore  ammonique.  . 
Azotate  sodiiiin.  .  .  .  , 


••  •  ■  • 

•  •  •  • 

«  * 


Solfate  sodiqoe..  « 
Phosphate  sodique, 
Borate  sodique. 
Chlorure  sodiqae 

Carbonate  sodique. 
SuICaie  magnésiqoe, 

Azotate  ealeique. 
Chlorure  calcique. 
Aiotale  potassique 
Sulfate  potassique. . 
Chlorure  poias&ique. 
Carbonate  potassique 
Acide  borique 


•  •  •  • 

'•  «  •  • 


7.  • 


Acide  atlicique  calciné. 
Sel  marin  du  commerce. 

AioUle  ammonique. .  . 

Sulfate  ammonique.  .  . 
Phosphate  ammoDique. 

Chlorure  ammonique.  . 
Carbonate  ammoou|ae; 

Solfate  sodique 

Snllate  magnèiiqve. 


••    m. 


Antalo  caloiquo. .  .  »  j 

Chlorure  calciqoo.  •  .  j 
Azotate  potassique. .  . 


Azotate  ammonique..*  < 
Phofpbate  amnoBiqQe. 


Sulfate  magnésiquu.  .  . 

Sulfate  sodiqoe.»  .  .  •  . 
Azotate  potassique..  .  > 
Azotate  ealeique.  .  .  .  . 


BROTÉ 

A  l'air  libre. 


Décomposition 

prompte.  Jaunit, 

ei  bleuit  par 

l'amidon. 

Idem. 

Plus  prompta. 

Prompte. 

Idem» 

Idem* 
Pus  de  déeom^ 
position  appa- 
rente. 

Idem, 

idem. 

Idem, 

Idem. 

Idem, 
Réaction     tré»- 
prompre. 

idem» 

Idem, 
Pas  de  réaction. 

idem. 

Idem» 

idem. 
Réaction. 

Pas  de  réaction. 

Décomposition. 


EU  SOLOTlOlf 

concentrée 
à  chaud. 


I  CMMUfWt 

dans  un  tube  A  la  lampe  A 
alcool. 


Coloration  en  jau- 
ne, bleuit  par 
l'amidon. 

Idem. 

Idem. 

idem. 
Pas  de  décom- 
position appa- 
rente. 

Idem, 

idem. 


Idem. 
Idem. 
Idem. 

idem. 

Idem. 
Idem. 

idem, 

idem. 
Pas  de  reaction. 

Idem. 

Idem, 

idem. 
Réaction. 

Pas  de  réaction. 

Idem. 


BKOMOEE  TOTASSIQOE. 


Rien  de  sensible. 


Idem. 
Idem. 


Idem, 
idem. 
Idem, 


idem. 
Idem, 


Rien  de  sensible. 


Idem, 

Idem. 

Idem, 
Idem. 
Idem. 
Idem. 

idem. 

Idem, 
Idem, 


CBLOEUEB  POTASSIQUE. 


Rien  d'appareut. 


idem. 

idem, 
idem. 
/dffl». 


Rien  de  sensible. 
Idewê. 


Idem, 

Idem, 
Idem, 
Idem, 


Vapeurs    abondantes   tîo- 
lettes,  immédiataoïant 


Idem. 
idem. 
Idem, 


Idem, 
Idem. 

Dégagement  de  vapeurs  io- 
dées assez  sensibles. 

Idem, 
Idem. 
Idem. 
Idem  exige    une   chaleur 
bien  plus  élevée. 
Idem. 

Vapeurs  iodées  immédiate- 
ment. 

idem. 
Idem, 
Pas  de  réaction. 
Idem, 
Idem. 
Idem. 
Réaction,  dégagements  de 

vapeurs  d'iode. 
Dégagement  d'iode  et  UBd 

tenijkéralure  élevée. 
Réaction  bien  plus  prompte 
qu'avec  ce  sel  pur. 


Dégagement  de  brome  bien 

moins   facile   que    pour 

l'iode. 
Rien  de  sensible. 
Dégagement  d'acide  hrom- 

hydrique. 
Rien. 
Rien. 
Bien. 
Dégagement  d'acide  brom- 

hydrique. 
On    peu    de    Tapeurs    de 

brome. 
Rien. 
Rien. 


Dégaaement  do  ehlora  i  un 

cnaieur  forte. 
Dégagement  d'acida  ehlor- 

hydrique. 
Réaction  leate,  déaagament 

d'acide  A  la  fin. 
Dégagement  d'acide  salfo- 

rique  et  chlorhydrique. 
Rien. 
Kien. 
Rien. 
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Des  réactions  qui  précèdent  on  tire  les  conclusions  suivantes  : 

V  Le  chlorure  potassique  est  beaucoup  plus  stable  que  le  bro* 
mure  et  surtout  que  l'iodure  de  cette  base. 

2^  Tous  les  sels  ammoniacaux  semblent  devoir  décomposer  à 
la  température  ordinaire 5  l'iodure  potassique  et  mettre  l'iode  en 
liberté. 

3^  Les  sels  calciques  ou  magnésiques  agissent  de  même. 

4**  Les  sels  sodiques  n*opèrent  la  mise  en  liberté  de  l'iode 
qu'après  leur  fusion  aqueuse ,  conséquemment  à  plus  de  100  de- 
grés. 

5^  Il  est  probable  que  tous  les  sels  contenant  de  l'eau  de  cris- 
tallisation auraient  ime  action  analogue ,  ainsi  que  les  acides  les 
plus  faibles. 

6^  Il  n'est  pas  étonnant  que  Tatmosphère  contienne  de  llode; 
il  doit  y  être  libre  et  non  combiné ,  puisqu'il  est  ici  démontré 
que  l'iodure  le  plus  stable  perd  son  iode  sous  l'influence  du 
simple  contact  avec  les  sels  calciques ,  magnésiques ,  et  animo- 
niques  que  Von  retrouve  constamment  dans  toutes  les  eaux  ,  tous 
les  terrains,  à  la  température  ordinaire. 

7°  Au  contraire  les  sels  à  base  de  potasse  retiennent  ou  fixent 
Tiode.  Gela  rend  parfaitement  compte  de  l'avantage ,  de  la  né- 
cessité peut-être ,  de  l'addition  d'un  peu  de  potasse  caustique  ou 
de  carbonate  avant  d^incinérer  les  produits  où  l'on  veut  dé- 
celer l'iode^  comme  les  huiles  de  foie  de  morue^  de  raie,  et  les 
plantes  peu  riches  en  iodures. 

8*^  La  décomposition  des  bromures  est  bien  plus  difficile  que 
\  celle  des  iodures,  et  elle  est  bien  plus  aisée  que  celles  des  chlo- 

I  rures.  Si  le  brome  eût  offert  des  réactioAs   aussi   nettement 

[  tranchées  que  l'iode,   sa   découverte  eût  dû  être  antérieure, 

i  tandis  que  l'iode  se  dégageant  avec  autant  de  facilité  et  existant , 

du  reste,  dans  les  eaux  et  les  terrains  en  minime  quantité ,  il  est 
facile  d'expliquer  comment  il  a  pu  échapper  si  longtemps  à 
l'observation. 

9^  Malgré  la  stabilité  bien  plus  grande  des  chlorures,  les  ré- 
sidus salins  des  calcinations,  soit  des  eaux,  soit  des  produits  or- 
ganiques, ne  représentent  pas  toujours  la  totalité  des  dblornres 
qu'ils  contiennent,  de  même  que  la  quantité  d'alealis  libres 
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devra  varier  en  raison  de  la  nature  des  éléments  en  présenoe, 
et  de  la  température  à  laquelle  aura  été  opérée  l'incinération. 

10''  Enfin  il  existe  un  mode  d'action  assez  spécial  de  la  part  du 
sulfate  magnésique ,  mode  d'action  qui  tendrait  à  rapprocher  da- 
vantage cet  oxyde  de  la  classe  de  laquelle  il  a  été  généralement 
supprimé.  A.  B. 


extrait  Ub  \onxnan%  ^n^lais. 


Observations  sur  k  baume  de  copahu  ;  par  William  Procter. 

Ou  sait  que  le  baume  de  copahu ,  dans  son  état  naturel  ^  lors- 
qu'il n*a  été  l'objet  d'aucune  sophistication  ni  d'aucune  altéra- 
tion,  est  formé  exclusivement  de  deux  principes  :  une  huile 
volatile^  douée  d'une  odeur  particulère,  ayant  pour  formule 
G^^H^ ,  et  une  résine  acide  5  appelée  acide  copahivique ,  dont  la 
formule  est  C*°H»0. 

Quoique  ces  deux  principes  soient  à  peu  près  les  seuls  qui 
existent  dans  le  baume  de  copahu  naturel ,  ils  sont  loin  de  s'y 
retrouver  toujours  en  même  proportion  ,  et  on  peut  dire ,  à  cet 
égard^  que  le  commerce  offre  peu  de  substances  d'une  composi- 
tion plus  variable.  Les  analyses  faites  jusqu'ici  par  des  chimistes 
cminents  sur  des  baumes  d'une  origine  connue  et  d'une  pureté 
incontestable,  ont  montré  que  Thuile  volatile  pouvait  varier  en 
proportion,  depuis  31  jusqu'à  60  et  même  70  p.  100  :  celles 
que  vient  de  faire  M.  Procter  sur  divers  échantillons  obtenus  à 
dlifërentes  époques  sur  le  marché  de  Philadelphie ,  montrent 
que  cette  proportion  peut  s'étendre  encore  au  delà. 

£n  réunissant  les  nouveaux  résultats  de  M.  Procter  à  ceux  de 
MM.  Stolze,  Gerber,  Durand^  Guibourt  etWhipple,  on  obtient 
les  chiffres  suivants  qui  expriment,  en  centièmes  ,  les  divei-ses 
quantités  d'huile  volatile  trouvées  dans  chaque  baume  ana- 
lysé : 

3i.  34>  35.  38.  ^\.  4^.  4^*  ^o.  65.  QS,  70.  80, 

les  chiffres  complémentaires  exprimant  les  proportions  de  résine 
correspondantes. 

Journ.ae  Pharm.et  deChim,  3«  sïr:e.T.  XX.  (Octobre  1851.)  13 
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Ott  ne  peut  jeter  les  yeux  sur  un  semblable  tableau ,  sans  être 
frappé  des  varia tioos  énormes  qu'il  présente^  et  sans  songer  tout 
d'abord  aux  conséquences  qui  peuvent  en  résulter  au  point  de 
vae  médicaL  II  est  évident  que  si  l'huile  volatile  et  la  résine 
avaient  la  même  action  thérapeutique,  il  n'y  aurait  pas  lieu  à  se 
préoccuper  des  variations  qui  existent  dans  leurs  proportions 
relatives.  Mais  les  données  qu'on  possède  sur  la  valeur  compa- 
rée de  ces  deux  principes ,  sont  encore  trop  vagues  et  trop  incer- 
taines pour  qu'on  puisse  rien  dire  à  cet  égard. 

Les  observations  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  thrapeutique  du 
baume  de  copahu  y  montrent  qu'il  doit  à  peu  près  toute  son  effi- 
cstdté  à  l'huile  volatile  qu'il  renferme ,  tandis  qu'un  vieil  usage, 
fondé  sans  doute  aussi  sur  l'expérience ,  regarde  comme  le  plus 
convenable  pour  la  médecine,  celui  qui  se  solidifie  le  mieux  par 
la  magnésie  et,  par  conséquent ,  qui  contient  le  plus  de  résine. 

En  outre,  la  chimie  enseigne  qu'entre  l'huile  volatile  et  la 
résine  il  n^y  a  d'autre  différence  de  composition  que  cetle  qui 
dérive  de  Toxygène  absorbé.  Mais  il  reste  à  décider  si  cette  ab« 
sorption  d'oxygène  constitue  une  altération  de  l'essence  on  une 
élaboration  spéciale  ;  si  elle  lui  fait  perdre  ses  qualités  primor- 
diales, ou  si  elle  lui  en  communique  de  nouvelles.  D'un  côté 
comme  de  l'autre ,  on  ne  sait  rien  de  précis ,  et  le  raisonnement 
n'apprend  rien  de  plus  que  l'expérience. 

Dans  son  remarquable  travail ,  M.  Procter  a  laissé  aux  tbé> 
rapeutistes  le  soin  de  résoudre  cette  importante  question  ;  mais 
il  a  voulu ,  du  moins ,  remonter  aux  causes  des  variations  ob- 
servées, et  avoir  la  raison  des  énormes  différences  signalées  par 
Tanalyse.  Les  recherches  minutieuses  qu'il  a  faites  â  ce  sujet, 
et  les  détails  qu*ils  donnent  sur  les  diverses  espèces  de  copahi- 
fera ,  sur  l'extraction  du  baume  et  sur  sa  conservation ,  sonc 
dignes  du  plus  haut  intérêt. 

C'est  un  fait  aujourd'hui  bien  reconnu  que  le  suc  des  arbres 
k  copahu  devient  plus  résineux  à  mesure  que  ceux-ci  devien- 
nent plus  âgés  :  c'est  la  conséquence  nécessaire  du  procédé 
d'oxydation  auquel  l'huile  volatile  est  soumiâip ,  et  qui  fait  que, 
d'année  en  année,  sa  quantité  diminue  contrairement  à  la 
«éRM  dont  la  quantité  augmente  progressivement  et  propor- 
tionnellement. Les  collecteurs  de  copahu  ont  toujoufs 
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cette  tnatforaMîs»  de  l'IniSe  «ttentieHe  oomaie  néonnire  à 
ses  propriété  médîoiks;  car,  dans  icar  opinion ,  ks  arbres  ne 
deriennent  propres  à  ètve  erpfcoités  qn'après  avoir  atseint  un 
certain  âge.  C'est,  e»  effet,  la  pratique  qu'ils  ont  eu  som 
d'observer  jusque  daas  ces  derniers  temps ,  où  l'emploi  tou* 
joœs  croîssant  du  baume  de  eopahu  les  a  forcée  de  s'atta** 
quer  à  des  arbres  de  plus  en  plus  jeunes  :  alors  seoiemesit  se 
présentèrent  ces  variaiifxis  excessives  daqs  la  composition  du 
baume  ;  alors  seukraent  l'analyse  chimique  put  y  signaler  des 
proportions  d*huile  volatile  de  plus  en  plus  considérables.  Quoi 
qs'il  en  soct ,  œt  usage^  longteinps  pratiqué  dans  la  réeolledu 
baume  de  oopabu^  semble  donner  raison  à  la  seconde  hypothèse 
présentée  ph»  haut  5  et  tend  à  faire  croire  que  la  résine  est  plus 
active  que  l'essence.  Mais  ici  il  y  a  Une  distinctioB  importante  à 
établir  :  on  sait  que  la  résine  de  copahu  est  formée  elle-même 
de  deux  substances  différentes ,  Fnne  fenement  acide ,  rougis- 
sant le  tournesol  j  et  appelée  pour  oecte  raison  acide  cùpahiv^ue 
proprement  dit  ;  l'autre  neutre ,  incapable  de  s'unir  aux  bases, 
et  appelée ,  en  raison  de  sa  consistance ,  résine  moHe  de  topakit. 

Or  voici  le  fait  important  découvert  par  M.  Procter,  et 
constaté  par  Texpérience.  Toutes  les  fois  qu'on  sonmet  l'huile 
volatile  de  oopabu  à  un  procédé  d'oxygénation  artificiel ,  elle  se 
transforme  en  résine  molle  et  non  en  acide  copahivique.  En 
vain  cberche-t'On  à  combiner  cette  résine  à  la  magnésie ,  on 
n'y  parvient  jamais  v  alors  même  qu'on  emploie  de  fortes  pro- 
portions de  cette  base^  et  qu'on  prolonge  le  contact  des  journées 
entièces*  La  chaleur  elle*  même  est  impuissante  à  déterminer  la 
combinaison,  et  le  faible  accroissement  de  consistance  qu'on 
obtient  par  son  moyen  n'a  d'autre  cause  que  la  perte  d'une  cer- 
taine quantité  d'huile  volatile  qui  se  dissipe  par  évaporation. 
Cependant  l'acide  copahivique,  comme  la  résine  molle,  a  pour 
formule  G'^fi'O,  o'est-à-dire  que  sa  composition  se  représente 
également  par  de  l'essence  et  de  l'oxygène  ;  mais  il  a  été  impos- 
sible jusqu'ici  de  le  produire  chimiquement,  et  la  nature  paraît 
s'être  réservé  le  secret  de  sa  formation. 

C'est  U5  sans  doute,  un  point  fort  important  de  lliistoire  du 
baume  de  copahu.  On  comprend  que  si  l'huile  volatile  ne  se 
transforme  en  acide  copahivique  que  sons  l'influence  des  forces 
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végéta  lives^  il  y  a  de  fortes  raisons  pour  croire  que  lut  seul  con- 
stitue le  produit  de  rélaboration  de  Tessence  9  tandis  que  la  ré- 
sine inoUe  qui  prend  naissance  en  dehors  de  ces  forces,  peut  être 
considérée,  à  bon  droit,  comme  le  produit  de  son  altération.  A 
ce  point  de  vue ,  la  présence  de  Tacide  copahivique  dans  le  baume 
de  copahu  serait  le  signe  de  ses  bonnes  qualités,  comme  celle 
de  la  résine  molle  serait  le  signe  de  son  altération  5  et  il  faudrait 
Testimer  d'autant  me^illeur  qu'il  renferme  plus  de  la  première 
substance,  d'autant  plus  altéré  qu'il  contient  davantage  de  la 
seconde. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  il  résulte  des  expériences  faites  par 
M.  Procter  que  la  consistance  d'un  baume  de  copahu  pur  ne 
dit  rien  relativement  à  la  proportion  d'acide  copahivique  qu'il 
renferme.  L'huile  essentielle ,  en  s'oxygénant  à  l'air,  c'est-4*dire 
en  se  transformant  en  résine  molle ,  prend  une  consistance  très* 
épaisse,  plus  épaisse  même  que  celle  qu'elle  acquiert  par  sa  trans- 
formation en  acide  copahivique.  Il  est  donc  possible  de  donner 
à  un  baume  de  copahu ,  presque  exclusivement  formé  d'huile 
essentielle,  L'apparence  d'un  baume  très -riche  en  acide  copa- 
hivique, en  l'exposant  simplement  à  l'air  qui  transforme  une 
partie  de  cette  huile  en  résine  molle ,  et  lui  donne  ainsi  la  con- 
sistance requise.  Le  commerce  a  déjà  beaucoup  offert  et  offrira 
sans  doute  encore  beaucoup  d'exemples  d'un  semblable  copahu. 
Mais  il  est  visible  qu'on  ne  peut  l'accepter  pour  les  usages  médi- 
caux ,  car  il  renferme  trop  peu  d'acide  copahivique  et  trop  de 
résine  molle  ;  car  il  doit  sa  consistance  à  une  altération  de  llinîle 
volatile,  au  lieu  de  la  devoir  au  produit  de  son  élaboration. 


Comporition  de  la  racine  (Tipécacuanha  ^  par  Willigk. 

Nou3  avons  déjà  plusieurs  analyses  de  la  racine  d'ipéca- 
cuanha  :  une  des  meilleures  et  des  plus  complètes  est  celle  qui 
a  été  faite,  en  1817,  par  Pelletier.  Parmi  les  substances  signa- 
lées par  l'illustre  chimiste  comme  faisant  partie  de  la  compo- 
sition de  la  racine ,  se  trouvait  une  matière  particulière  dont 
Tacidité  ne  lui  avait  pas  échappé ,  et  qu'il  avait  considérée 
comme  de  l'acide  gallique.  C'est  sur  cet  acide  que  porte  tout 
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l'intërèt  du  mémoire  de  M.  Willigk  ;  l'auleur  a  appliqué  touB 
ses  soins  à  démontrer  que  c'était  bien  réellement  un  acide  nou- 
veau ,  jouissant  de  propriétés  distinctes  et  spéciales. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  dans  Talcool  à  84<>  cent,  une  cer- 
taine quantité  de  racine  d'ipécacuanha  pulvérisée ,  et  qu'on 
traite  la  liqueur  filtrée  par  Tacétate  tribasique  de  plomb ,  on 
obtient  un  précipité  assez  abondant  dans  lequel  se  trouve  le 
nouvel  acide  combiné  au  plomb  et  à  une  certaine  quantité  de 
phosphate  du  même  métal.  On  élimine  ce  dernier  sel  par  l'ac- 
tion de  l'acide  acétique  faible  qui  le  labse  indissous  ;  puis  on 
régénère  le  précipité  en  traitant  la  dissolution  acétique  par  l'a- 
cétate de  plomb  tribasique  et  par  une  petite  quantité  d  ammo- 
niaque. Le  précipité  ne  contenant  plus^  après  son  lavage  à  Tâl- 
cool,  que  le  nouvel  acide  uni  au  plomb,  on  le  délaye  dans  une 
petite  quantité  d*éther,  et  on  le  décompose  par  un  courant  d'hy- 
drogène sulfuré.  L'éther,  sépare  par  filtration  du  sulfure  de 
plomb,  a  pris  une  couleur  jaunâtre  ;  on  le  place  dans  une  cap- 
sule au  bain-marie  ,  et  on  le  soumet  à  l'évaporation  dans  un 
courant  d'acide  carbonique  sec  jusqu'à  ce  qu'il  ait  totalement 
disparu.  Le  résidu  qu'il  laisse  est  repris  par  l'eau  qui  le  débar- 
rasse de  la  matière  grasse,  et  traité  par  ie  charbon  animal  qui  le 
décolore.  Le  liquide  qui  provient  de  cette  opération,  et  qui  con- 
serve encore  une  teinte  brun  rougeâtre  ,  est  évaporé  à  siccité 
au  bain-marie  :  c'est  le  résidu  de  cette  évaporation  qui  constitue 
fiAftlemcQt  Yacide  ipécacuanhique  hydraté. 

Propriétés.  —  L'acide  ipécacuanhique  forme  une  substance 
brune  rougeâtre ,  d'un  goût  amer  très-prononcé  :  il  est  hygro- 
métrique, soluble  dans  Tétber,  etplus  encore  dans  l'alcool  et  dans 
l'eau.  La  solution  aqueuse  étendue  ne  donne  pas  de  précipité 
par  Tacétate  neutre  de  plomb  ;  Tacétate  tribasique^  au  contraire, 
y  produit  un  précipité  blanc  brunâtre  qui  absorbe  facilement 
Toxygène  de  l'air ,  on  même  temps  qu'il  se  fonce  en  couleur. 
Cet  effet  se  produit  par  la  simple  dessiccation  ^  alors  mêoie 
qu'elle  a  lieu  à  l'abri  du  contact  de  l'oxygène  de  l'air. 

Une  solution  de  perchlorure  de  fer  est  colorée  en  vert  par 
une  solution,  même  très- étendue,  de  l'acide  pur.  L'ammoniaquo 
y  produit  une  couleur  violette,  et  si  elle  est  en  excès,  le  liquide* 
devient  noir  comme  de  Teocre ,  en  même  temps  qu'il  se  forme 
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UD  tâlimeot  bnin  noirâtre,  lies  8eb  d'argent  ei  de  mMciwe  Bonit 
réduits  par  cet  acide.  Les  sek  de  cuivre  ne  dannent  pas  de  pré^ 
cipité,  mais,  si  on  ajoute  de  l'ammoniaque,  il  se  forme  un  pré- 
cipité sale,  brun  grisâtre.  Si  une  solutîoa  d'acide  pur,  mêlée 
à  quelque  alcali ,  est  exposée  à  l'air,  on  aperçoàl  pcesqne  imaië<- 
diatement  une  coloration  foncée  ,  brun  noirâtre ,  avec  absorp- 
tion d'oxygène.  Cette  tendance  k  absorber  l'oxygène  appartienf; 
à  l'acide  pur  comme  à  ses  sels.  Par  l'action  de  la  ahakor ,  Vm^ 
cide  fond,  dégage  une  odeur  pénétrante  d'acide  formique  »  oC 
laisse  finalement  un  résida  oliarbonneux  très-léger ,  mais  très- 
difficilement  combustible. 

L'acide  ipécacuanhique  se  dissout  dans  l'acide  siilforiqve 
concentré  avec  coloration  rouge  brunâtre  i  en  y  ajoutait  de 
TeaU)  il  se  forme  des  flocons  gris.  L'adde  nitrique  le  dissout  et 
lui  communique  une  couleur  jaune  rougeâtre  foncée:  si  on 
chauffe  léf;èrenient,  il  se  développe  rapidement  du  gac,  et  kt  so- 
lution devient  jaune  en  même  temps. 

L'analyse  de  l'acide  ipécacuanhique  faite  par  l'auSsor  avec  le 

plus  grand  soin ,  lui  assigne  la  composition  suivante  en  cen-- 

tièmes  : 

Carbone 56,37 

HYdrogèiic.  . G,o4 

Oxygène 37,69 

En  combinant  cette  analyse  avec  celle  des  divers  composés  de 
l'acide  ipécacuanhique ,  l'auteur  a  trouvé  la  formule  suivante 
pour  r«acide  anhydre  : 

Les  analyses  des  hytrates  et  des  diverses  combinaîsona  a^vec  le 
plomb  prouvent  que  l'acide  contenu  dans  l'ipénaciianha  m'est 
paa  de  l'acide  gallique^  mais  uo  acide  particulier^  nouveau»  Par 
ces  oembinaisons,  auasi  bien  que  par  quelqnes»unes  de  seseéao- 
tions»  notammoit  celle  qu'il  présente  avec  le  persel  de  hr^  il  ae 
montre  analogue  à  l'acide  cofféotannique  dont  la  présence  a  été 
constatée  dans  diverses  plantes  de  la  famille  des  rubiacées,  par- 
ticulièrement dans  le  genre  co/fea,  dans  les  graines  dacoffea 
arabica^  et  dans  la  racine  du  ckiocecca  racemiOêa.  La  différence 
entre  les  deux  acides  consiste  seulement  dans  la  proportion 
d'oxygène. 
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L'analyse  de  Facide  ipëcacuanhique  établît  un  merveilleiix 
rapport  de  composition  entre  les  divers  acides  contenus  dans  les 
plantes  de  la  famille  des  rubiacées  ;  c'est  ainsi  que  les  acides 
ipëcacuanhique^  coiEéo  tan  nique  et  quinique,  pourraient  être 
considérés  comme  trois  degrés  d*oxygéuation  différents  du 
même  radical  ;  ainsi  : 

Adde  ipécacoanhiqne C^H*0* 

—  cofféotanniqàe «  «     C^H'O^ 

—  qainiqae C'*H'0' 

H.   BVICHKT. 


Sur  la  préparation  de  Vhuile  de  roses  en  Orient, 

par  M.  Landerer. 

Les  pbarmacognostes  distinguent  deux  sortes  d'huile  de  roses  : 
Voleum  rosarum  ïndicum  et  ïoleum  roxarum  levanticum.  Ces 
deux  sortes  sont  tirées  de  diverses  espèces  de  roses  ;  Dfiais 
principalement  on  emploie  la  rosa  iempervirens,  la  rosa  mos- 
ckata  et  la  rosa  centifolia.  La  manière  de  préparer  ces  diverses 
huiles  est  aussi  différente.  Aux  Indes,  on  met  en  macération 
des  pétales  frais  de  roses  avec  de  l'eau  commune  •  et  on 
l'expose  au  soleil;  l'huile  qui  se  sépare  et  qui  surnage  à  la  sur- 
face de  Teau  est  retirée  par  décantation  ;  d'autres  l'obtiennent 
par  distillation.  L'eau  de  roses  très-concentrée  étant  exposée 
pendant  quelques  nuits  dans  des.'endroits  froids>  l'huile  se  con- 
gèle^ et  vient  surnager.  En  Chine  ^  on  place  sur  les  couches  des 
roses  fraîches  des  semences  d'une  espèce  de  digitale  appelée  st- 
sama ,  et ,  après  une  macération  de  quelques  jours  y  toute  la 
masse  est  soumise  à  une  forte  pression.  Par  la  distillation ,  on 
sépare  ensuite  l'huile  essentielle  de  l'huile  grasse.  A  ces  mé- 
thodes déjà' connues,  j'en  veux  ajouter  une  que  j'ai  apprise  d'un 
liomme  qui  s'occupait  depuis  quelques  années  de  cette  prépara- 
tion à  Damas  et  dans  d*autres  parties, de  l'Asie-Mineure.  On 
sait  que  l'huile  de  roses,  préparée  par  la  distillation  ordinaire, 
se  sépare  de  l'eau  de  roses  sous  forme  d'un  stéaroplène,  ou 
petites  écailles  blanches.  Pour  obtenir  cette  huile  liquide, 
claire 9  transparente,  comme  on  la  Toit  dans  le  commerce ,  il 
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faut  soumettre  les  roses  fraîches  à  une  distillation  sèche  de  la 
manière  suivante.  Les  boutons  de  roses  fraîches,  privées  de 
leurs  calices  et  autres  parties  vertes  recueilUes  le  matin  avant  le 
lever  du  soleil ,  sont  mis  dans  une  cornue  de  verre  et  placés 
dans  un  bain  d'eau  salée  ;  on  les  soumet  à  une  distillation  sè- 
che,  et  pour  pouvoir  augmenter  la  dialeur,  on  enveloppe  les 
cornues  avec  de  la  toile  russe ,  en  augmentant  graduellement  la 
chaleur  avec  soin ,  afin  de  ne  pas  brûler  le  contenu.  Sur  une 
eau  d'un  brun  foncé,  surnage  l'huile  de  roses  que  l'on  sépare 
par  la  méthode  ordinaire.  L'eau  elle-même  sert  aux  Orientales 
comme  parfum  précieux.  L'huile  ainsi  obtenue  est  mêlée  avec 
de  l'eau  salée  qui  la  décolore,  et  mise  en  petits  flacons  pour 
otre  transportée  à  Constautinople  sous  le  nom  de  Gûl-JagkL 


Sur  Vapiophagie  et  les  optophages^  par  M.  Lakderbr. 

On  sait  que  le  Koran ,  ayant  défendu  aux  Turcs  l'usage  du 
vin,  ceux-ci  ont  recours  à  l'opium  pour  se  procurer  une  sorte 
d'ivresse  et  pour  oublier  momentanément  les  chagrins  de  la 
vie  ;  mais  les  conséquences  de  l'opiophagîe  sont  une  véritable 
intoxication  chronique  par  Topium.  Quoique  cette  coutume 
soit  proscrite  par  le  gouvernement ,  et  qu'elle  commence  à  di- 
minuer, il  reste  encore  un  bon  nombre  de  personnes  qui  ne 
peuvent  pas  s*en  détacher.  On  les  appelle  thériaklides.  Les  bon- 
tiques  dans  lesquelles  les  opiophages  se  réunissent  se  nomment 
aphiontzidikia ,  du  mot  aphion,  qui ,  en  turc ,  signifie  opium. 
Chacun  apporte  avec  soi  l'opium  qu'il  veut  consommer,  et  dont 
la  dose  s'élève  ordinairement  de  6  à  30^  grains.  Pour  en  accélé- 
rer l'efTet,  on  boit  par-dessus  quelques  tasses  de  café.  Si  le  mo- 
ment de  l'extase  est  retardé ,  on  augmente  parfois  la  dose,  mais 
l'intoxication  n'en  est  que  plus  forte,  et  devient  dangereuse 
pour  la  vie  même  de  l'individu.  Arrivé  à  ce  point ,  l'opiophage 
ressemble  plutôt  à  un  animal  sauvage  qu'à  un  homme  ;  il  de- 
vient capable  de  se  suicider  ou  de  tuer  ceux  qui  l'entourent. 
C'est  le  cas  de  dire  :  procul  a  Jove,  procul  a  fulmine.  Il  tombe 
parfois  dans  une  léthargie  accompagnée  de  symptômes  convul- 
sifs  ou  apoplectiques  terribles.  Quand  les  serviteurs  du  lieu, 
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aphiontzis  y  aperçoivent  ces  sympiôine s  graves  et  dangereux  > 
ils  administrent  au  malade  une  solution  de  vitriol  bleu  pour  le 
faire  vomir.  Si  ce  moyen  ne  rëussit  pas,  ils  ont  recours  à  un 
moyen  barbare ,  mais  très-efficace ,  qui  consiste  à  le  relever  de 
la  place  où  il  est  étendu  en  le  tirant  par  les  cheveux  ou  par  la 
barbe.  Le  malheureux  se  relève,  s'éveille  alors,  saute  comme  un 
insensé ,  et  cherche  à  s'enfuir  par  les  portes  ou  même  par  les 
fenêtres. 

On  donne  aux  personnes  qui  abusent  du  café  ou  du  tabac  le 
nom  de  coffees^  tûtun  thériaklidÉS.  Il  y  a  des  Turcs  et  des  Arabes 
qui  prennent  dans  le  cours  d'une  journée  de  trente  à  cinquante 
tasses  de  café  turc  préparé  par  décoction ,  et  qui  fument  du  ma- 
tin au  soir  du  tabac  fort ,  appelé  tempekii ,  dans  des  narghilets. 
Les  coffee-theriaklides  succombent  en  peu  d'années  à  cette  dé- 
plorable habitude.  Avant  de  prendre  du  café ,  ils  se  promènent 
d'une  manière  mélancolique  ;  ils  tremblent  de  tous  leurs  mem- 
bres 9  et  paraissent  tout  à  fait  stupides.  Ils  restent  ainsi  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  bu  dix  à  douze  tasses  de  café.  Ils  commencent 
alors  à  retrouver  leurs  facultés  intellectuelles,  le  tremblement 
diminue ,  et  ils  sont  capables  de  quelque  travail.  Un  des  carac- 
tères de  cette  intoxication  chronique  est  une  insomnie  qui  ne 
leur  permet  pas  de  dormir  plus  de  deux  ou  trois  heures  par 
nuit.  Quelquefois  ils  présentent  les  symptômes  du  delirium  tre- 
mens  poiatorum.  Pour  les  combattre,  ils  se  servent  de  mets 
très-irritants ,  comme  les  viandes  très-salées ,  les  sauces  au  cap- 
sicum  annuum,  au  gingembre,  la  moutarde,  le  vinaigre  et 
rhuile  de  capsicum ,  afin  de  réveiller  les  organes  digestifs.  Les 
tutùn-thériaklides,  qui  abusent  du  tabac,  présentent  plutôt  des 
symptômes  de  narcotisme,  avec  tremblement  des  muscles,  ac- 
compagnés d'une  diarrhée  chronique  qui  passe  promptement  à 
la  lienterie.  Ils  éprouvent  un  tel  dégoût  pour  les  mets  ordi- 
naires, qu'ils  préfèrent  souffrir  de  la  faim.  Le  tabac  appelé  ieni- 
pekii ,  qui  vient  de  la  Perse  et  de  l'Arabie ,  a  une  telle  force 
qu'on  ne  peut  le  fumer  dans  des  pipes  ordinaires,  mais  seule^ 
ment  dans  les  narghilets  qui  obligent  la  fumée,  en  les  traver- 
sant ,  à  y  déposer  son  âcreté  ;  ce  qui  n'empêche  pas  le  principe 
narcotique  de  produire  le  genre  d'intoxication  que  nous  venons 
de  décrire. 
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Sur  la  reproduction  artificielle  des  poissons. 

La  question  des  fécondations  artificielles  a  été  réoemmeiit 
l'objet  de  plusieurs  communications  académiques  qui  ont  mon- 
tré tout  l'intérêt  et  la  haute  portée  de  ce  noureau  moyen  de 
repeupler  nos  fleuves  et  nos  rivières.  Pour  résumer  l'ensemble 
de  ces  travaux ,  nous  avons  cru  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  donner  à  nos  lecteurs  un  extrait  du  rapport  pn^nté  sur 
cette  matière  à  la  Société  philomati que,  par  une  commini(m 
dont  M.  de  Quatrefages  a  été  le  lumineux  rapporteur. 

»  Depuis  quelques  années^  dit  le  savant  rapporteur,  des 
plaintes  nombreuses  se  sdnt  élevées  sur  la  dépopulation  crois- 
sante de  nos  fleuves  et  de  nos  rivières.  La  pèche  fluviatiie  qui 
offrait  aux  populations  riveraines  une  source  abondante  d'alimes- 
tation  agréable  et  saine ,  qui  constituait  une  industrie  eonsidé- 
rable,  la  pèche  fluviatiie,  disons-nous,  est  menacée  d'une  ruine 
prochaine.  Bien  des  causes  ont  été  assignées  à  ce  triste  état  de 
choses,  et  il  faut  le  recoonaitre  les  progrès  de  l'industrie  sont  ime 
des  plus  puissantes.  Comme  Ta  fort  bien  observé  M.  Edwards  (1), 
les  barrages  qui  se  multiplient  chaque  jour  le  long  des  petits 
afiluents  s'opposent  aux  migrations  des  poissons  dont  le  frai  doit 
être  déposé  dans  le  voisinage  même  des  sources.  Les  ruisseaux  ne 
peuvent  donc  plus  fournir  aux  rivières  un  contingent  annuel 
aussi  considérable  de  petits  poissons,  et  la  pêche  restant  la  même, 
l'espèce  diminue  ou  disparait.  Mais  les  grands  fleuves  aussi  ont 
à  se  plaindre  directement  de  l'industrie  sous  le  rapport  qui  nous 
occupe.  L'établissement  des  bateaux  à  vapeur  a  été  signalé  de- 
puis longtemps  par  les  pécheurs  comme  une  cause  active  de 
la  diminution  du  poisson  et  nous  croyons  ces  plaintes  fondées. 
Ce  n'est  pas  que  les  roues  efl*rayent  le  poisson,  comme  on  le  dit 
vulgairement;  mais  les  ondes,  soulevées  par  le  passage  rapide 
des  bateaux,  se  font,  vous  le  savez,  sentir  avec  force  jusque  sur 
la  rive.  La  berge  est  comme  rincée  par  ce  flot  qui  la  balaye 
plusieurs  fois  par  jour,  et  il  est  facile  de  comprendre  que  le  frai 

(i)  Rapport  sur  la  piscicalture  {Ann,  des  se.  uaU,  3*  série,  t.  XIY , 

n«  2;. 
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déposé  près  du  rivage  doit  périr  en  grande  partie  an  milieu  de 
ces  remous.  Là  est,  ce  nous  semble,  la  cause  principale  de  la  dé* 
population  progressive  que  présentent  certaines  rivière  naguère 
renommées  pour  leur  richesse  ichtyologique  ;  et  s'il  fallait  citer 
un  exemple ,  la  Saône  nous  en  fournirait  un  frappant, 

»  Undenoscommissairesy  frappé  des  plaintes  journalières  qu'il 
entendait,  crut  qu'il  pourrait  être  utile  de  ramener  Tattention 
du  public  sur  des  faits  acquis  depuis  longtemps ,  mais  qui 
paraissaient  oubliés.  Dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  des 
sciences  en  1848  (1) ,  il  rappela  les  expériences  purement  scien* 
tifiques  de  Spallanzani  et  de  ses  imitateurs ,  celles  que  le  comte 
de  Golstein  avait  faites  antérieurement  dans  un  but  tout  d  ap- 
plicatioo^  et  conclut  du  succès  qui  avait  accompagné  ces  diverses 
tentatives  qu'on  pouvait  semer  du  poisson  comme  on  sème  du 
grain.  En  même  temps  il  montrait  que  les  fécondations  arti- 
ficielles permettent  de  rendre  le  rendement  des  étangs  annuel , 
de  triennal  qu'il  est  resté  jusqu'à  ce  jour,  qu'elles  facilitent 
racclimatalîon  d'espèces  nouvelles  dont  on  pourrait  enrichir 
nos  fleuves ,  qu'elles  rendent  possible  l'introduction  en  France 
d'industries  déjà  florissantes  dans  d'autres  contrées. 

»  La  plupart  des  journaux  reproduisirent  par  extrait  la  com- 
munication de  votre  coDunissaire,  et  c'est  alors  que  la  Société 
apprit  avec  étonnement  que  deux  modestes  pécheurs ,  perdus 
dans  une  petite  vallée  des  Vosges,  avaient,  eux  aussi,  abordé  le 
problème  et  l'avaient  complètement  résolu.  Pour  comprendre 
œ  qu'il  leur  avait  fallu  de  sagacité  et  de  patience,  il  suffira  de 
ranger  que  ces  pêcheurs  étaient  complètement  étrangers  aux 
études  physiologiques  ;  qu'ils  avaient  dû,  par  eux  seuls  et  sans 
guide,  tout  apprendre  et  tout  imiter  dans  les  procédés  suivis  par 
la  nature  pour  assurer  la  multiplication  des  poissons. 

»  MM.  Géhin  etBemy  diurent  s'assurer  d'abord  de  ce  fait  que 
chez  les  poissons  il  n'y  a  pas  d'accouplement,  et  que,  contraire* 
ment  à  ce  qui  se  voit  chez  les  animaux  dont  l'observation  est  la 
plus  journalière,  les  œufs  sont  pondus  d'abord  par  la  femelle , 

(i)  X^eM/éooadationt  artificielles  appliquées  à  fèlm  des  poissotss^  par  A. 
de  Qoatrefages  (  Comptes  rendus  de  VAcad,  des  sciences,  a3  octobre  18489 
et  Journal  d'agriculture  pratique ^  octobre  x848]« 
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puis  fécondes  par  le  mâle.  Tous  ces  actes  eu  quelque  sorte  préli- 
mÎDaires  ne  s'accomplissent  guère  que  de  nuit,  au  commencement 
de  la  saison  froide,  et  peu  de  savants  de  cabinet  auraient  eu  sans 
doute  la  ténacité  d*observation  que  nos  pêcheurs  ont  montrée  en 
cherchant  à  en  reconnaître  toutes  les  circonstances. 

»  De  cette  connaissance  une  fois  acquise  passer  à  l'imitation 
et  arriver  aux  fécondations  artificielles  peut  paraître  aujourd'hui 
chose  aisée  ;  la  science  a  tant  de  fois  reproduit  ce  fait  qu'il  n'a 
plus  rien  qui  nous  étonne.  Mais  reportez  vous  par  la  pensée  au 
temps  des  expériences  de  Spallanzani  ;  rappelez- vous  l'enthou- 
siasme qu'elles  excitèrent  dans  toute  l'Europe,  et  vous  recon- 
naîtrez que  MM.  Géhin  et  Remy  ont  fait  preuve  d'une  hardiesse 
d'expérimentation  qui  justifie  pleinement  les  récompenses  hono- 
rifiques que  la  Société  d'émulation  des  Vosges  crut  devoir  leur 
accorder. 

X  Le  savant  de  Modène  s'était  proposé  seulement  de  reconnaître 
les  lois  qui  président  à  la  reproduction  des  êtres  vivants  ;  il  n'avait 
pas  à  se  préoccuper  de  l'élevage  des  animaux  qu'il  obtenait  dans 
son  laboratoire.  Le  but  de  nos  pêcheurs  était  tout  autre  :  il 
s'agissait  pour  eux  d'assurer  et  d'étendre  une  industrie  qui  était 
leur  gagne-pain.  Ils  avaient  donc  à  élever  les  jeunes  poissons 
éclos  entre  leurs  mains  et  à  se  créer  des  réserves^  des  espèces  de 
pépinières  où  ils  pourraient  emmagasiner  leurs  produits  pour 
les  écouler  au  besoin.  Ici  commençait  tout  un  ordre  nouveau 
de  difficultés.  Si  MM.  Géhin  et  Remy  avaient  opéré  sur  des 
carpes,  par  exemple ^  leur  tâche  aurait  été  bien  simplifiée.  Les 
carpiilons  auraient  trouvé  dans  la  vase  et  sur  les  bords  d'un 
étang  ou  d'un  ruisseau  une  nourriture  toute  préparée.  Mais  nos 
pêcheurs  élevaient  des  truites,  et  à  ces  poissons  carnassiers  il 
fallait  une  nourriture  appropriée  à  la  fois  à  leur  âge  et  à  leurs 
instincts.  Ce  problème  assez  difficile  fut  également  résolu  à  la 
suite  d'expériences  fondées  sur  l'observation. 

(c  MM.  Géhin  et  Remy  avaient  vu  les  petites  truites  se  nourrir, 
au  moment  de  leur  naissance ,  de  la  substance  comme  mucila- 
gineuse  qui  entourent  les  œufs.  Ils  songèrent  d'abord  à  leur 
fournir  une  nourriture  analogue ,  et  leur  donnèrent  du  frai  de 
grenouille  qui  réussit  fort  bien.  Quant  les  truitons,  devenus  un 
peu  plus  forts,  demandèrent  une  nourriture  plus  substantielle  » 
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leurs  élereun  eurent  d'abord  recours  à  la  viande  hachée ,  et 
entre  autres  à  des  intesthis  de  mouton  ou  de  bœuf  coupés  en 
lanières  très-minces.  Mais  plus  tard  ils  recoururent  à  un  pro^ 
cédé  bien  plus  ingénieux ,  et  qui  mérite  réellement  l'épithère  de 
scientifique.  Pour  nourrir  leurs  petites  truites^  ils  semèrent  à 
cdté  d'elles  d'autres  espèces  de  poissons  plus  petites  et  herbi- 
vores. Celle&-ci  s'élèvenl  et  s'entretiennent  elles-mêmes  aux 
dépens  des  végétaux  aquatiques.  A  leur  tour  elles  servent 
d'aliment  aux  truites  qui  se  nourrissent  de  chair.  Dans  les  viviers 
de  MM.  Géhin  et  Remy^  tout  se  passe  donc  maintenant  comme 
dans  la  nature  entière*  Ces  pécheurs  sont  arrivés  à  appliquer  à 
leur  industrie  une  des  lois  les  plus  générales  sur  lesquelles 
reposent  les  harmonies  naturelles  de  la  création  animée. 

H  MM.  Géhin  et  Remy  n'ont  pas  borné  les  applications  de 
leurs  recherches  aux  ruisseaux  exploités  par  eux.  Appelés  dans 
diverses  communes,  ils  ont  rempoissonné  des  cours  d'eau  depuis 
longteujps  dépeuplés,  et  dans  une  seule  rivière ^  la  Mossellote,. 
un  des  affluents  de  la  Moselle^  ils  ont  semé  environ  50,000  trui- 
tones  qu'on  pèche  aujourd'hui  à  l'état  adulte.  Leur  réputation 
sVst  étendue^  et  Tannée  dernière  l'un  d*eux,  appelé  à  Huningue, 
a  employé  ses  procédés  pour  la  multiplication  du  saumon  avec 
un  succès  comparable  à  celui  que  le  comte  de  Golstein  avait 
obtenu  il  y  a  près  d'un  siècle. 

»  Les  essais  provoqués  par  la  publication  de  la  note  dont  nous 
avons  parlé ,  par  la  divulgation  des  succès  qu'avaient  obtenus 
MM-  Géhin  et  Remy ,  ont  été  nombreux  en  France,  et  presque 
partout  ils  ont  pleinement  réussi.  Ils  ont  porté  sur  des  espèces 
assez  variées.  C'est  ainsi  que  dans  la  Bresse  et  du  côté  de  Dijon 
on  a  opéré  sur  des  tanches,  sur  des  carpes ^  sur  des  brochets, 
sur  des  perches.  L'application  pratique  des  fécondations  arti- 
ficielles à  l'élève  des  poissons  est  donc  aujourd'hui  hors  de 
doute.  Or^  semer  des  espèces  herbivores  destinées  à  être 
mangées  par  des  espèces  carnassières  qui  elles-mêmes  serviront 
de  nourriture  à  l'homme,  c'est  incontestablement  un  des 
moyens  les  plus  simples  et  les  moins  dispendieux  de  créer  des 
aliments  de  nature  animale.  A  ce  titre  l'industrie  dont  nous 
parlons  nous  semble  digne  du  plus  grand  intérêt. 

*»  En  Angleterre  où  des  tentatives  du  même  genre  ont  été  failes^ 
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tur  une  f^ramle  éeheHe  et  afec  le  lêmc  suocès^  it  rîAts  pr»- 
{NTiétaires ,  des  coiufiagiiies  puîsMates  «e  sont  mis  à  rœ«yrey  et 
le  veni|KM8Soiuie«ent  a  été  «péié  lur  cpKlques  petstR  dass  ée 
ttrès-largcs  proportiona  En  France^  le  flMNrorikoMftt  de  la  pro- 
piâëcé,  la  médiocriilé  des  fortnaes,  opposera  aoua  le  craîgaoosy 
«a  obstacle  à  des  entreprises  de  ce  genre.  Quelques  hommes 
dévoiiés  pourront  bien,  à  l'eaeiBple  de  notre  <x>a{rère  M.  Paid 
Thénard ,  semer  des  poissoas  dans  les  affiiients  d'un  tkawe 
dans  le  bat  de  le  repeupler;  atiaîs  des  elForls  individuels 
ma  sauraient  avoir  de  résultats  oonsidéraUea,  du  moins  tant 
que  les  procédés  à  employer  ne  seront  pea  drfénus  populaâras. 
L'intervention  du  (^vemenent  neus  semblerait  donc  ici  plei- 
nement  îustifiée.  Sî  le  ministère  de  Vagricuitm  <et  du  oqsd» 
aeroe  entrait  dans  œtSe  voie,  oomme  on  assure  qu^  en  a 
l'intention  y  il  7  anirait  à  la  fois  îostîœ  et  utililé  à  chaifsr 
MM.  Géfain  et  Bemy  de  répandre  les  netioBs  fps'on  cherche- 
rait à  vulgariser.  Ce  serait  pour  eux  une  récompense  à  la  fois 
honovifique  et  rëmunératriee,  et  leur  qualité  d'hommes  pra- 
tiques, leur  position  sodale  même  leur  donnerait,  dans  cette 
mission,  une  autorité  dont  manqueraient  peut-ètse  des  hommes 
émiwnts  parlant  «a  nom  de  la  seienoe;  » 


1fmitt9. 


culture  du  quinq[aiiui  en  Alir^rin.  —  On  annonce  que  ks 
.pèrm  iésuites  de  la  maison  de  Cuzoo,  au  Pérou  ^  viennent  d'en- 
voyer à  la  colonie  agricole  que  dirigent  ks  jésuites ,  en  Al- 
gérie^ un  certain  nombre  de  plants  de  Tarbre  du  quinquina. 
Ce  qui  rend  encore  problématique  la  naturalisation  de  cet  arbre 
précieux,  même  sur  les  versants  de  TAtlas  et  à  une  hautair 
comparable  à  celle  qu'il  occupe  sur  les  plateaux  des  Andes 
élevés  de  1,SOO  à  3,270  mètres  au-dessus  du  niveau  de  k  mer, 
Vest  que  cet  arbre  parait  avoir  une  prcdikction  particulière 
pour  la  région  des  Andes  ^  dont  il  suit  k  direction  sans  beauooiy 
s'en  écarter,  et  qu'on  ne  le  retxouve  plus  dans  d'autres  points 
Je  l'Amérique  intevtropicak^ 
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Remèdes  fébiifoffes  allemandi.  Teinture  fébrifuge 

de  fVarburg, 

Sous  ce  nom ,  on  emploie  en  Allemagne  y  surtout  en  An- 
triche,  une  préfiaratioD  <[uî  jouit  «l'une  grande  réputation 
fébrifuge,  et  dont  la  composition,  d'après  les  travaux  de 
Pach,  d'Azelt  et  de  Bikert,  sorait  la  suivante: 

Pr.  Aloès  hépatiqae •  4         grammes. 

Racines  At  sédoaire 4  ~~ 

Id*      d*an^i<(iie o,io    centigrammes. 

Caoipbre •  o,io  — 

Safran o,i5  «* 

•  Alcool  rectifié. loo   grammes. 

Faites  digérer,  et  ajoutes  à  la  colature,  par  100  grammes: 

Sulfate  de  quinine 3  grammes. 

à  prendre  à  la  dose  de  20  grammes  par  jour» 

Teinture  fébrifuge  de  Vhôpital  de  Vienne. 

Pr.  Aloès 4^  grammes. 

Camphre •.....•«•'  %        •** 

Eco rces  d'orange •  •  aSo        — • 

Racine  d'année a5o        — • 

Alcool  rectifié •  •  •  <  7.600       — 

Faites  digérer  pendant  huit  jours,  et  ajoutez  à  la  liqueur  «k- 
primée  : 

Snifirte  de  qoînine 135  grammes. 

ALooot  rectifié •      ^5        -^ 

Laudanum  de  Sydenham 4^        — 

Mêlez ,  filtrez.  Le  malade  prendra  B  grammes  de  cette  teinture 

avant  Taccès.  (Buc}mer*ê  Repertorwm). 


Préeence    d'acide    snlfurique    dans    Tean   de    mer 
mtd   balgrne  les    lies   volcaniques    de   la  Grèce;    par 

M.  Landerer. — Il  est  reconnu  que  l'acide  sulfarique  se  trouve 
dans  queiqiies  endroits  volcaniques  à  l'état  libre,  mais  si  dilué 
avec  de  l'eau  qu'on  ne  peut  s'en  servir  dans  un  pareil  état.  7'ai 
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constaté  dans  deux  îles  volcaniques  de  Tarchipel  grec  nom- 
mées Mylos  et  Santorin ,  deux  phénomènes  semblables  sur  les- 
quels je  me  permets  d'attirer  quelques  instants  Fattention  des 
chimistes. 

L'ile  de  Mylos  qui ,  d'après  Konon ,  1160  avant  J.-C,  était 
habitée  par  des  Spartiates,  renferme  une  grande  quantité  de 
minéraux  qui  indiquent  son  origine  volcanique. 

Elle  contient  aussi  des  sources  d'eaux  minérales  chaudes  et 
très-salines.  Au  sud  dé  cette  île  existe  la  solfatare  de  Ferlingù 
d'où  se  dégagent  des  vapeurs  sulfureuses,  qui  en  passant  au- 
dessus  du  niveau  delà  mer,  et  lorsque  celle-ci  n'est  pas  trop  agitée 
par  les  vents^  Topalisent  et  lui  donnent  une  saveur  acidulée  que 
le  chlorure  de  barium,  l'acétate  de  plomb  montrent  être  due  à 
la  présence  de  l'acide  sulfurique.  Nous  remarquons  un  phéno- 
mène encore  plus  frappant  à  Santorin  où,  en  1707,  eurent  lieu 
d'effrayants  phénomènes  volcaniques,  accompagnés  d'épouvan- 
tables tremblements  de  terre. 

L'eau  saturée  d'acide  sulfureux ,  en  se  décomposant,  devient 
opalisante  ,  verdâtre  et  si  trouble  qu'on  ne  peut  voir  à  un  pied 
de  profondeur.  Si  la  surface  de  la  mer  n'est  pas  agitée,  son 
eau  prend  une  saveur  aigre,  et  au  moyen  de  l'acétate  de  plomb 
et  du  chlorure  de  barium ,  on  découvre  facilement  la  présence 
des  acides  sulfureux  et  sulfurique.  Les  navires  de  guerre  dou- 
blés de  cuivre  se  rendent  dans  cette  baie  aBn  d'y  dépouiller 
leur  carène  de  l'oxyde  ou  vert  de  gris  par  la  présence  de  cette 
source  volcanique.  En  effet ,  après  quelques  jours  de  mouillage 
et  si  la  mer  est  agitée  par  le  vent ,  le  cuivre  devient  poli  comme 
s'il  était  neuf.  Il  est  clair  que  l'oxyde,  le  chlorure  d'oxyde  et 
le  carbonate  de  cuivre  se  dissolvent  et  se  transforment  en  sul- 
fate de  cuivre.  Indépendamment  de  son  utilité  aux  bâtiments, 
cette  eau  est  très-conseillée  pour  la  guérison  de  différentes 
maladies  exanthématiques  et  procure  des  cures  inespérées. 


De  la  préparation  de  l'acide  hippurique;  par  M.  Lak- 

DBRER. — Je  n'ai  pu  parvenir,  en  hiver,  à  préparer  de  l'acide 
hippurique  avec  l'urine  des  chevaux  de  notre  pays ,  ce  qui  doit 
être  attribué  à  la  différence  dans  la  nourriture.  En  Orient ,  ces 
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dbefauz  sont  noarris  ayec  de  l'orge  et  de  la  paille,  tandis  qu*en 
Allemagne  on  leur  donne  de  Tayoîne  et  des  herbes  séchées 
(foin).  C'est  seulement  dans  le  mois  d'avril  que  ces  animaux 
reçoivent  une  nourriture  fraîche  et  verte.  En  cherchant  à  une 
convaincre  si  ce  changement  de  nourriture  a  une  influence 
considérable  sur  la  composition  des  urines  des  chevaux ,  je  les 
ai  soumises  à  une  analyse  chimique.  Cette  urine  produisait  avec 
les  acides  une  effervescence  très-forte  et  un  dégagement  d'acide 
carbonique  y  phénomène  qui  se  faisait  bien  moins  remarquer 
dans  les  urines  de  chevaux  qui  n'ont  qu'une  nourriture  sèche  ; 
en  même  temps  l'acide  faydrochlorique  y  produisait  un  préci- 
pité assez  abondant  contenant  en  majeure  partie  Tacide 
hippurique  uni  à  diverses  matières  organiques. 

Pour  purifier  Tacide  en  question ,  je  fis  dissoudre  le  précipité 
très-foncé  jaunâtre,  en  le  faisant  bouillir  avec  de  la  chaux 
pure  et  du  charbon  animal  dans  une  quantité  d'eau  suffisante. 
Comme  la  solution  filtrée  conservait  encore  une  couleur  brune 
et  une  odeur  urineuse,  j'ajoutai  une  solution  très-saturée 
de  chlorure  de  chaux,  et  enfin ,  après  l'avoir  filtrée  de  nouveau 
elle  fut  décomposée  par  l'acide  hydrochlorique. 

J*évaporai  toute  la  solution ,  et  par  le  refroidissement  j'obtins 
des  cristaux  assez  grands  et  tout  à  faits  blancs  d'acide  hippu- 
rique. Je  fis  de  pareilles  recherches  sur  de  l'urine  de  vache , 
et  j*obtins  des  résultats  assez  analogues,  mais  une  quantité 
moindre  de  l'acide  précité. 

Par  ces  recherches  on  voit  clairement  quelle  influence  a  la 
nourriture  sur  la  formation  de  cet  acide  ^  et  je  suis  convaincu 
que  c'est  principalement  l'avoine  qui  contribue  à  sa  formation. 


sur  nue  méthode  de  eonserver  le  raisin  en  Orient  y  par 

M.  LANDERBR.-*Pour  conscrvcr  les  raisins  pendant  quelques 
mois  et  presque  jusqu'au  mois  d'avril,  on  se  sert  en  Orient,  et 
principalement  à  Constantinople ,  de  la  méthode  suivante: 

On  creuse  des  trous  d'une  profondeur  de  20  à  30  pieds  et 
d'une  largeur  de  8  à  10,  de  manière  que  cette  cavité  ait  une 
forme  plus  ou  moins  ovale,  et  après  s'être  assuré  de  sa  solidité 
on  y  arrange  les  raisins  en  les  pendant  de  manière  qu'ils  restent 
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an  milieu  d'one  rondelle  ;  cnsmiie  on  jette  par  l'oorertnre  de 
la  paille  enflammée  et  en  assez  grande  quantité  pour  y  soutenir 
le  feu  pendant  quelque  temps  jusqu'à  ce  que  œ  trou  soit  par- 
faitement rempli  de  fumée ,  et  pour  qu'elle  n'en  sorte  point 
on  ferme  l'embouchure  aussi  hermétiquement  que  possiUe  pour 
empêcher  l'air  et  l'eau  d'y  pénétrer. 

Si  après  quelques  mois  on  ouvre  ce  souterrain,  on  y  troore 
les  raisins  assez  bien  conservés,  et  si  on  les  laisse  quelque 
temps  dans  de  l'eau  froide ,  ils  reprennent  leur  fraîcheur  na« 
turdle. 

Sans  doute  il  faut  attribuer  la  conservation  de  ces  fruits 
A  la  présence  de  l'acide  carbonique  et  de  l'oxyde  de  carbone 
dont  ces  cavités  sont  entièrement  remplies. 


Toziooloeria.-—  Une  lettre  de  M.  Cazaseca,  de  la  Havane^ 
adressée  à  M.  Dumas,  contient  Tobservation  suivante ,  qui  con- 
firme une  remarque  relative  aux  effets  du  datura  êtranumium 
déjà  faite  par  M.  Runge,  de  Berlin. 

Par  Terreur  d'un  pharmacien ,  on  avait  donné  à  une  dame 
une  décoction  d'une  plante  que  l'on  soupçonna  être  du  daiura 
siramomiim  ^  au  lieu  de  chicorée  {ehicarea  intibus).  Ayant  été 
consulté  au  sujet  de  la  décoction,  M.  Gazaseca,  sadiant  que  le 
giramonium  n'a  pas  de  réactif  spécial ,  fit  avaler  à  un  petit 
chien  43  grammes  de  décoction^  et  il  vit  se  produire  tous  les 
symptômes  de  l'empoisonnement  par  Le  datura  sêramonium; 
mais  l'animal  n'en  mourut  pas,  et  au  contraire,  au  bout  dequa* 
torze  heures»  il  était  tout  à  fait  remis.  M.  Cazaseca  voulut  alors 
vérifier  sur  un  chat  l'effet  annoncé  par  M.  Runge,  et  cette  véri- 
fication se  fit  ainsi  d*une  manière  parfaite.  —  Ayant  fait  éva- 
porer la  décoction  au  bain  de  vapeurs  en  consistaaoe  d'extrait  ^ 
il  mit  un  peu  de  cet  extrait  délayé  d'un  peu  d'eau  sur  la  pau- 
pière inférieure  de  l'œil  droit  d'un  jeune  chat.  Ne  voyaat 
d'abord  aucun  changement,  il  fut  un  instant  porté  à  croire  que 
M.  Orfila  pourrait  bien  avoir  raison  quand  il  dit  que  cette 
épreuve  est  sans  importance  en  toxicologie.  Mais  au  bout  de 
trois  heures  y  quand  il  examina  de  nouveau  le  jeune  chat^  il  vit 
que  la  pupille  droite  était  fortement  dilatée  et  la  gauche  con* 
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traotée.  Le  rapport  des  axes  de  ces  pupilles  dans  le  sens  hori- 
zontal ëtait  de  6 : 1  ;  oehii  de  l'œil  droit  avait  en  effet  trois  lignes 
de  loogaeur ,  et  celui  de  l'œil  gauche  une  demi-ligne. 

sur  rezlftenc»  du  ancre  dans  les  niinea  d'un  cheral. 

—  Une  maladie  très-rare  chex  les  chevaux ,  en  Orient ,  est  le 
diabètes.  Les  animaux  qui  souffrent  de  cette  maladie  urinent 
beaucoup  plus  que  dans  l'ëtat  de  santé ,  et  même  en  plus  grande 
quantité  que  l'eau  qui  sert  à  leur  boisson.  L'urine  sécrétée  a  une 
couleur  presque  blanche ,  et  en  même  temps  elle  est  privée  de 
son  odeur  caractéristique.  Elle  est  ordinairement  aussi  claire 
que  de  l'eau ,  et  ne  dépose  aucun  précipité.  L'animal  s'amaigrit 
de  jour  en  jour,  en  même  temps  que  son  appétit  diminue. 
Ayant  remarqué  les  rapports  de  cette  maladie  avec  le  diabètes 
de  l'homme^  je  soumis  l'urine  d'un  cheval  qui  en  était  affecté  à 
des  recherches  chimiques.  L'urine  présentait  une  pesanteur  spé- 
cifique de  1^084;  par  l'évaporation ,  j'obtins  une  masse  épaisse, 
siriïpeuse,  laquelle,  unie  avec  du  ferment,  commença  à  fer- 
menter vivement  et  à  laisser  dégager  de  l'acide  carbonique. 
Tous  les  réactifs  employés  pour  y  découvrir  la  présence  du  su- 
cre ,  comme  l'acide  suif urique^  l'acide  chromique  et  la  potasse 
caustique,  me  convainquirent  de  son  existence,  en  sorte  que 
l'on  peut  affirmer  que  cette  maladie  des  chevaux  est  un  véritable 
éiabetes  mellitus.  LasoIbrer. 


fMblio%tùplfit. 


Recherches  expérimenialts  sur  la  feinture  â  Phuile; 

par  M.  Ch&vreul  (1). 

La  peinture  à  l'huile  est  desdnée  à  donner  à  la  surface  d'un 
objet  une  couleur  différente  de  celle  qu'il  a  ;  de  plus  elle  possède 

(i)  Les  recherches  dont  M.  Cheyreal  vient  de  publier  les  résaltits 
Mtnarqaables  doivent  composer  deax  nénotres  :  le  premier  renfermant  les 
expériences  qai  constitaent  la  base  de  Tart  du  peintre  en  bâtiment;  le 
second,  qai  va  paiattre.  renCermera  les  considérations  féoërales  qui  sont 
les  conséquences  des  laits  étadiés. 
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la  propriété  de  conserver  cet  objet  en  le  mettant  à  Tabri  de  l'air, 
des  poussières,  et  dti  contact  des  corps  huileux. 

Trois  substances  composent  le  mélange  dit  couleur  à  Fhuilej 
sans  compter,  bien  entendu,  les  corps  colorés,  savoir:  le  blanc, 
rhuile  et  le  siccatif.  Leblanc  est  à  l'huile  ce  que  la  partie  miné- 
rale des  os  esta  la  partie  animale  ;  celui-là  est  le  corps,  celle-ci 
le  lien. 

La  peinture  normale  doit  remplir  trois  conditions  :  être  assez 
fluide  pour  s'étendre  sous  la  brosse ,  ce|»endant  assez  visqueuse 
pour  adhérer  aux  surfaces  de  manière  à  ne  pas  couler  lorsque 
ces  surfaces  sont  inclinées  et  même  verticales,  et  à  conserver 
l'égalité  d^épaisseur  qu'elle  a  dû  recevoir  des  peintres.  La 
seconde,  c'est  qu'après  l'application  elle  devienne  solide,  La  troi- 
sième ,  c'est  qu'après  être  devenue  solide,  elle  adhère  fortement 
à  la  surface  sur  laquelle  elle  se  trouve. 

La  première  condition  peut  toujours  être  remplie  par  le 
peintre.  Le  tâtonnement  seul  doit  le  guider  pour  la  composition 
d'une  pâte  d'une  fluidité  convenable  à  son  travail,  d'autant  que 
ce  degré  de  fluidité  peut  être  difierent  pour  chaque  couleur  et 
difl'érent  aussi  suivant  le  mode  de  travail. 

Toutefois,  le  plus  ou  moins  d'épaisseur  de  la  peinture  donne 
des  résultats  différents.  «  La  solidification  de  l'huile  étant  très- 
lente,  le  changement  d'état  permet  aux  molécules  huileuses 
l'arrangement  symétrique  qui  les  rendrait  transparentes  si  elles 
ne  renfermaient  pas  entre  elles  des  molécules  opaques,  de 
manière  que  si  celles-ci  prédominent ,  la  peinture  est  matte;  si^ 
au  contraire,  elles  ne  prédominent  pas,  l'arrangement  est  tel 
que  la  surface  de  la  peinture  est  luisante  et  même  brillante,  à 
cause  de  la  lumière  qui  est  réfléchie  spécuiairement  par  l'huile 
devenue  sèche.  » 

La  seconde  condition  :  que  la  peinture  appliquée  liquide 
devienne  solide,  est  aussi  essentielle  que  la  première.  L'étude  du 
phénomène  de  la  solidification  de  la  peinture  à  l'huile  est  l'objet 
principal  de  ce  mémoire. 

Les  huiles  que  le  peintre  emploie  sont  celles  dites  siccatives, 
le  plus  souvent  l'huile  d'oeillette  et  l'huile  de  lin  ;  ces  huiles  ont 
la  propriété  d'absorber  l'oxygène  atmosphérique  et  de  se  con- 
vertir ainsi  spontanément  en  un  corps  solide ,  en  un  mot  de  se 
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Sf'xher  à  l'air,  suivant  Tex pression  reçue  qui,  par  parenthèse^  est 
vicieuse,  attendu  que.  on  le  voit,  ce  n'est  pas  par  "perte  d'eau 
que  la  peinture  sèche,  mais,  nous  l'avons  dit,  par  absorption 
d*oxygènp. 

Les  huiles  siccatives,  l'huile  de  lin  qu'on  cuit  avec  Toxyde 
de  plomb  (  litharge  )  ou  le  peroxyde  de  manganèse,  deviennent 
épaisses  y  brunes,  et  acquièrent  la  propriété  de  se  solidifier  plus 
facilement  en  absorbant  plus  rapidement  l'oxygène  atmosphé- 
rique. On  a  donné  à  ces  préparations  le  nom  de  siccatifs.  (Dans 
Texpérience  de  M.  Chevreul,  le  siccatif  d'huile  de  lin  à  trois  cou- 
ches séchait  en  sept  jours ,  tandis  que  l'huile  de  lin  séchait  en 
quarante-six  jours.  ) 

Les  peintres  ajoutent  le  siccatif  à  leur  peinture  dans  tous  les 
cas  où  il  y  a  nécessité  de  hâter  la  dessiccation  :  ainsi^  «  lorsque  la 
peinture  qu'ils  ont  appliquée  sur  du  bois,  de  la  pierre,  un  métal, 
ne  serait  pas  complètement  sèche  quarante-deux  heures  ou 
soixante-douze  heures  au  plus  après  la  solidification.  » 

Un  fait  bien  digne  d'intérêt,  signalé  par  M.  Chevreul,  c'est 
que  les  prép»iratious  qu'on  nomme  siccatifs  et  qui  en  effet  sèchent 
plus  vite  que  les  huiles  simples ,  sèchent  moins  vite  que  leur  mé- 
lange avec  ces  mêmes  huiles  simples,  si  bien  que,  par  exemple, 
l'huile  de  lin  est  elle-même  le  siccatif  de  l'huile  lithargérée. 
(  L'absorption  de  l'oxygène  a  été  dans  l'expérience  de  M,  Che- 
vreul quatre  fois  et  demie  plus  grande  par  le  mélange  d'huile 
et  de  siccatif  que  par  le  siccatif  pur.  )  Aussi  le  meilleur  siccatif 
est-il  un  mélange  d'huile  et  d'huile  lithargérée  (siccatif)  ou 
l'huile  exposée  pendant  trois  heures  seulement  à  l'action  de  la 
chaleur  avec  10  à  15  pour  100  d'oxyde  de  manganèse,  ou  même, 
et  peut-être  mieux,  l'huile  de  lin  exposée  à  Tair  et  à  la  lumière  ; 
ce  dernier  produit  est  incolore. 

La  dessiccation  de  l'huile  est  facilitée  par  l'addition  du  sic- 
catif, elle  l'est  aussi  par  laction  de  la  chaleur  et  de  la  lu- 
mière ;  elle  est  d'ailleurs  subordonnée  à  la  nature  des  substances 
qui  y  sont  incorporées  et  varie  même  avec  la  surface  sur 
laquelle  repose  la  peinture.  Le  blanc  qui  forme  la  base  de  la 
peinture  est  ordinairement  la  céruse  et  peut  êtreleblancde  zinc: 
l'un  et  l'autre  se  comportent  différemment  avec  l'huile.  Le  blanc 
de  céruse  hâte  singulièrement  la  dessiccation  de  l'huile,  si  bien 
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qu'on  peut  faire  de  la  peinture  à  là  céruse  sans  employer  de 
siccatif;  le  blanc  de  zinc  ne  jouit  de  cette  propriété  qu*à  un 
faible  degré  :  on  peut  toutefois  l'exalter  un  peu  par  l'addition 
au  pompholix  de  carbonate  de  zinc  préparé  par  voie  humide. 
En  présence  du  siccatif ,  les  deux  peintures  sèchent  dans  des 
limites  de  temps  plus  rapprochées. 

Une  peinture  faite  avec  un  mélange  d'huile  de  liu  12,25  — 
et  oéruse  40,00  a  demandé  onze  heures  pour  attendre  la  dessic- 
cation complète  de  trois  couches  successives.  Le  mélange  d'huile 
de  lin  36,55-^ oxyde  de  zinc  40,00  a  séché  en  soixante-quinze 
heures.  16,66  huile  de  lin ,  4,60  de  siccatif  et  40,00  de  cénue 
ont  exigé  dix  heures,  et  37,95  d^huile,  7,30  de  siccatif  et 
40^00  d'oxyde  de  zinc  ont  demandé  seulement  seize  heures. 

L'influence  de  la  surface  est  des  plus  remarquables ,  certaines 
surfaces  paraissent  antisiccatives ,  d'autres  hâtent  la  dessicca* 
tion. 

L'huile  de  lin  qui,  dans  des  expériences  faites  au  mois  de 
mai  1850,  a  mis  douze  et  treize  jours  pour  sécher,  étant  ap- 
pliquée sur  le  laiton,  le  zinc,  le  fer,  la  porcelaine,  le  verre ,  a 
employé'  trente-quatre  jours  sur  le  peuplier  et  seulement  huit 
jours  sur  le  plomb.  Il  s'est  présenté  à  l'occasion  des  essais  de 
peinture  sur  plomb,  un  phénomène  singulier,  c'est  que  la  oéruse 
ajoutée  à  l'huile  n'a  pas  activé  la  dessiccation  et  que  la  peinture 
au  blanc  de  zinc  a  séché  plus  rapidement  que  celle  à  la  cénise. 

Une  peinture  fraîche  couchée  sur  une  vieille  peinture  ou  sur 
une  première  couche  sèche  plus  vite  que  sur  toute  autre  surface; 
la  peinture  ancienne  ou  récente,  mais  sèche,  sert  d'absorbant  i 
l'huile ,  en  même  temps  qu'elle  lui  fournit  un  siccatif.'  Ainsi 
des  résultats  qui  sont  très-différents  pour  une  première  couche 
se  nivellent  pour  la  seconde  et  surtout  pour  la  troisième,  quel- 
quefois même  ils  vont  en  sens  inverse. 

En  première  couche  sur  le  plomb ,  le  mélange  d'huile  et  de 
blanc  de  zinc  sèche  plus  vite  que  le  mélange  d'huile  et  de 
céruse  ;  mais  en  seconde  couche ,  au  contraire,  c'est  le  mélange 
d'huile  et  de  blanc  de  zinc  qui  sèche  le  plus  lentement. 

On  le  voit,  un  corps  peut  être  siccatif  ou  antisiccatif  dans  des 
circonstances  différentes,  soit  que  la  différence  porte  sur  la  tem- 
pérature ou  sur  la  présence  ou  Tabsence  d'un  autre  corps.— 


—  895  — 

Par  exemple,  le  plomb  est  mccatîf  velidfeineDt  à  rhuîie  de  lin 
pure,  tandis  que  la  oéruse  à  laquelle  M  Chevreul  reoaoïiait  la 
propriété  sioeative,  est  antisiccative  par  rapport  i  l'huile  de  Kn 
^appliquée sur  le  ploaifo  métallique. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que,  si  la  surface  peut  être  pour 
quelque  chose  dans  la  dessiccation,  «  le  siccatif  n'est  plus  la  cause 
unique  du  phénomène  que  présente  la  peinture  lorsqu'eUe  ^ 
sèche ,  puisqu'à  ce  phénomène  concourt  un  ensemble  de  coffs 
qui  ont  la  propriété  de  sécher  dans  des  circonstances  déter- 
minées.» B.  W. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 


Frictloni  (grénérales  contre  la  erale.  —  On  connaît  déjà 
les  bons  résultats  obtenus  par  M.  Bazin,  à  Thôpital  Saint- 
Louis,  en  employant  les  frictions  générales  faites  avec  la 
pommade  sulfuro-alcaline  de  HeUuerick  de  la  manière  sui- 
vante :  à  son  entrée  à  l'hôpital  le  malade  atteint  de  la  gale  pre- 
nait un  grand  bain  puis  était  frictionné  par  tout  le  corps  avec  la 
pommade.  Le  lendemain,  nouveau  bain,  nouvelle  friction,  et  le 
troisième  jour,  bain  savonneux  ,•  et  le  malade  était  guéri. 
M.  Hardy  vient  de  faire  connaître  à  la  société  médicale  un 
nouveau  procédé,  ou  plutôt  un  nouveau  mode  d'application 
du  même  moyen  qui  guérit,  dit-il ,  les  malades  en  deux  heures 
et  permet  de  les  renvoyer  immédiatement  guéris.  Sa  méthode 
consiste  à  faire  faire  au  malade  une  friction  générale  avec  le 
savon  noir,  laquelle  a  pour  but  de  nettoyer  parfaitement  la  peau 
et  de  rompre  les  sillons  ;  immédiatement  après  la  friction  le 
malade  est  mis  au  bain,  il  doit  y  rester  une  heure  et  être  fric- 
tionné pendant  toute  la  durée  du  bain ,  après  quoi  on  le  fric- 
tionne de  nouveau  au  sortir  du  bain  avec  la  pommadé  de  Hel- 
merick,  et  cela  pendant  une  demi-heure  et  sur  toute  la  surface 
du  corps.  Le  malade  est  guéri  après  cette  friction  qui  a  tué  tous 
les  acares  ;  dans  quelques  cas  il  survient  des  éruptions  secon- 
daires qui  disparaissent  après  quelques  bains  simples.  Sur  quatre 
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cents  malades  traites  ainsi  par  M.  Hardy,  quatre  seulement  ont 
TU  la  gale  revenir^  dont  deux  eoEants  qui  s'étaient  mal  frictionnés. 
Si  ces  résultats  se  confirment,  ils  seront  très-heureux  pour  les  hô- 
pitaux et  les  prisons ,  en  permettant  de  supprimer  les  services  de 
galeux,  et  en  rendant  moins  fréquente  Ja  propagation  de  la  ma- 
ladie. Les  individus  qui  en  seront  atteints  pourront  en  être 
promptement  débarrassés  sans  quitter  leurs  travaux»  car  souvent 
par  négligence  ou  pour  ne  pas  perdre  un  temps  laborieusement 
employé,  les  malades  reculent  le  moment  d'entrer  à  l'hôpital  où 
ils  doivent  séjourner  huit  ou  dix  jours  {Bulletin  géfiérai  de  thé- 
rapeutique), 

HiiUe  de  foie  de  moroe  contre  riohthyose.  —  L'ich- 
thyose  est,  comme  l'on  sait,  une  des  maladies  de  la  peau  les  plus 
rebelles;  elle  ne  compromet  pas  en  général  la  vie,  mais  elle  n'en 
n'est  pas  moins  une  de  ces  affections  qui  font  le  tourment  des 
gens  qui  en  sont  atteints  et  leur  rend  quelquefois  la'  vie  insup- 
portable. Et  cependant,  elle  est  regardée  dans  la  presque  totalité 
des  cas  comme  étant  au-dessus  des  ressources  de  l'art,  c'est 
pourquoi  nous  rapportons  le  succès  obtenu  par  un  médecin  an- 
{^is,  M.  Banks,  qui,  frappé  de  la  coïncidence  decette  affection 
de  la  peau,  comme  de  la  plupart  des  maladies  cutanées  avec  la 
diathèse  strumeuse ,  a  eu  l'idée  de  traiter  Tichthyose  comme  il 
eût  fait  de  toute  autre  manifestation  de  la  scrofule,  par  un  trai- 
tement tonique  et  l'emploi  de  l'huile  de  foie  de  morue.  Le  succès 
a  été  complet  ;  il  s'agissait  d'une  jeune  fille  de  treize  ans  très- 
chétive  atteinte  d'iclithyose  ;  elle  fut  mise  à  une  alimentation 
nutritive  et  généreuse  :  on  lui  donna  d'abord  trois  cuillerées  à 
café,  puis  bientôt  trois  cuillerées  à  bouche  d'huile  de  foie  de 
morue,  un  bain  de  vapeur  tous  les  soirs  ;  en  sortant  du  bain  des 
frictions  générales  arec  l'huile  de  foie  de  morue,  et  au  bout  de 
trois  mois  la  malade  était  complètement  guérie  [Dublin  quart. 
Journal  of  med,  ) 


Frictione  erAiM^nees  dans  le  traitement  de  la  scarla- 
tine. —  Un  docteur  hanovrien,  M.  Schneemann,  avait  préco- 
nisé il  y  a  quelque  temps  un  traitement  contre  la  scarlatine 
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consistant  à  frotter  matin  et  soir  tout  le  corps  du  malade,  la 
tête  exceptée,  avec  un  morceau  de  lard  incisé  et  légèrement 
chauffé.  Malgré  les  bons  résultats  publiés  par  M.  Scbneemann^ 
cette  médication  semblait  un  peu  oubliéç^  lorsque  M.  Ebert, 
médecin  de  Thôpital  de  la  Charité,  de  Berlin^  est  venu  rappeler 
l'attention  sur  ce  traitement,  et ,  après  avoir  expérimenté  sur 
treize  malades,  a  cru  pouvoir  adopter  les  conclusions  suivantes  : 
1^  les  frictions  avec  le  lard  n'exercent  aucune  influence  nuisible, 
ainsi  qu'on  aurait  pu  le  penser^  à  prioriy  sur  le  développement 
de  l'exanthème,  celui-ci  suit  ses  périodes  comme  à  l'ordinaire, 
mais  un  peu  plus  rapidement;  sous  l'influence  du  lard,  l'érup* 
tion  pâlit  dès  le  troisième  jour  et  disparait  du  quatrième  au 
cinquième, 

2°  Les  complications  de  la  scarlatine  ne  contre-indiquent  nul- 
lement le  traitement  par  le  lard  ;  sous  son  influence ,  au  con- 
traire, elles  reviennent  moins  fréquemment ,  disparaissent  avec 
plus  de  rapidité  et  se  terminent  presque  toujours  d'une  manière 
heureuse. 

3*"  ]/eflet  du  traitement  est  rendu  évident  par  le  manque  de 
desquamation  chez  tous  les  malades  chez  lesquels  le  traitement 
a  été  suivi  avec  exactitude;  chez  un  seul,  l'exanthème  qui 
s'était  montré  aux  cuisses  et  y  avait  été  accompagné  d'une  érup- 
tion miliaire  fut  suivi  d'une  légère  desquamation  sur  ces  parties  ; 
dans  deux  autres  cas  une  chute  peu  prononcée  de  Tépidcrme 
eut  lieu  encore  ;  mais  il  est  à  remarquer  que  chez  ces  malades 
les  frictions  n'avaient  été  faites  qu'une  fois  par  jour,  et  chez  l'un 
deux  que  sur  la  face  antérieure  du  corps  seulement  ; 

i?  Le  traitement  du  docteur  Schneemann  permet  aux  malades 
de  quitter  le  lit  dès  que  l'exanthème  a  disparu,  c'est-à-dire  du 
quatrième  au  cinquième  jour,  et  la  chambre  du  dixième  au 
onzième, 

5^  Ce  traitement  semble  détruire  le  principe  contagieux ,  car 
chez  aucun  des  malades  qui  avaient  subi  régulièrement  leurs 
frictions  deux  fois  par  jour,  on  n'a  observe  de  transmission  de 
laffection,  bien  qu'ils  pussent  communiquer  librement  avec 
des  enfants  sains.  M,  Ebert  fait  remarquer  que ,  quoiqu'il  ait 
laissé  sortir  du  Ut  et  de  la  chambre  ses  petits  malades,  beaucoup 
plus  tôt  qu'on  ne  le  fait  habituellement,  cependant  il  n'a  pas 
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observé  un  seul  cas  d'anasarque  ni  d'autres  affections  consécu- 
tives. Sî  refficacîté  des  onctions  faites  avec  le  lard  est  aussi 
grande  que  le  dit  cet  auteur,  il  est  probable  qu'il  y  aurait  tout 
lieu  d'espérer  les  mêmes  résultats  avec  des  onctions  graisseuses 
quelconques  (  Annales  ds  Berlin,  ei  Bulletin  général  de  théra- 
peuiiqtie). 


Bulle  de  croton  tlfirltmn  (son  action  pustulative).  —La 
Gazette  médicale  de  Toscane  contient  un  travail  de  M.  le  doc- 
tcnr  Barlai,  appuyé  sur  un  grand  nombre  d'expériences  qui  ré- 
pondent à  quelques  appréhensions  que  plusieurs  médecins  avaient 
encore  relativement  à  l'effet  purgatif  des  frictions  avec  Tlhuile 
de  croton.  Les  conclusions  de  M.  Barlai  sont  les  suivantes  t 

Les  pustules  que  détermine  l'buile  de  Croton  sont  plus  petites 
et  en  même  temps  étendues  sur  une  plus  grande  surface  que 
celles  qui  résultent  de  l'emploi  du  tartre  stibié,  mais  elles  se  dé- 
veloppent plus  promptement  et  sont  beaucoup  moins  doulou- 
reuses. Ces  pustules  viennent  plus  rapidement,  sont  plus  élevées, 
plus  confluentes  sur  la  peau  garnie  de  poils  que  sur  les  endroits 
où  elle  est  glabre.  Les  pustules  varient  en  grandeur  selon  les 
diverses  parties  du  corps  ;  elles  sont  très-petites  sur  le  dos^  plus 
grosses  au  ventre,  plus  volumineuses  encore  sur  la  poitrine, 
très-développées  et  comme  pemphigoides  aux  cuissses  et  aux 
mollets.  Les  frictions  avec  l'huile  de  croton  sur  le  bas^ventre, 
bien  qu'elles  aient  occasionné  des  pustules,  n*ont  jamais 
causé  aucun  effet  purgatif.  Pour  obtenir  par  les  frictions  une 
purgation,  il  est  nécessaire,  dit  l'auteur,  de  verser  quelques 
gouttes  d'huile  de  croton  sur  le  derme,  préalablement  dénudé pçir 
un  vésicatoire. 

On  pourrait  aussi,  sans  aucune  crainte  d'accidents,  employer 
4  grammes  d'huile  de  croton,  en  frictions,  sur  les  régions 
indiquées  plus  haut,  pour  y  exciter  l'action  pustulative  (Gazette 
médicale.  ) 


eantonlne.  —  Accidents  caneét  pso*  VadminietrsKliOB 
d'une  dofe  aMex  faible  de  eantonlne  ches  nn  enfant.  — 

La  santonine  est  un  vermifuge  insipide,  et  par  o^nséqueot 
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facile  à  foire  prendre  aux  enfants  :  aussi  l'usage  en  derietot  de 
jour  en  jour  plus  fréquent  ;  c'est  pourquoi  nous  croyons  utile  de 
faire  connaître  les  accidents  qui  peuvent  suivre  Pemploi  de  cette 
substance  si  on  la  donne  à  trop  haute  dose.  En  effet,  on  trouve 
à  ce  sujet  dans  le  Bulletin  de  Thérapeutique  y  Fobservation 
rapportée  par  le  docteur  Spengler  (d'Herbom).  Il  s'agît  d^im 
jeune  enfant  de  quatre  ans,  souffrant  depuis  quelques  mois  delà 
présence  de  vers  intestinaux  ;  on  lui  avait  déjà  ,  à  plusieurs  re- 
prises et  avec  succès,  administré  la  santonineà  la  dose  de  10  cen- 
tigrammes. Un  jour  on  lui  en  donna  20  centigrammes  en  deux 
fois  ;  dès  la  première  prise  il  se  trouva  mal  et  fut  pris  de  pression 
épigastrique ,  de  coliques  et  de  vomissements.  II  çut  plusieurs 
selles  dans  lesquelles  on  trouva  un  grand  nombre  d'ascarides. 
Nonobstant  ces  nombreuses  évacutions^  les  accidents  persistèrent 
et  même  augmentèrent  de  gravité;  le  corps  devint  froid,  la  faœ 
blême,  les  yeux  se  cerclèrent  de  bleu ,  une  sueur  froide  se  ma- 
nifesta^ la  respiration  s'embarrassa  et  les  extrémités  furent  prises 
de  mouvements  convulsifs.  Outre  ces  symptômes ,  M.  Spengler 
constata  la  dilatation  des  pupilles  et  de  grands  maux  de  ventre 
qui  ne  s'exaspéraient  cependant  pas  par  la  pression;  il  prescrivît 
le  lait  en  abondance ,  et,  après  de  nouvelles  évacuations ,  une 
potion  de  Rivière  dans  une  émulsion  huileuse.  Le  petit  malade 
fut  placé  dans  un  lit  bien  chaud;  la  nuit  fut  très-agitée;  le  len- 
demain II  prit  encore  quelques  doses  de  calomel  après  lesquelles 
plusieurs  vers  furent  de  nouveau  évacués ,  et  dès  ce  moment  il 
entra  en  convalescence.  Nous  avons  rapporté  ce  fait  pour 
mettre  en  garde  contre  les  accidents  qui  pourraient  arriver  par 
remploi  de  la  santonine ,  bien  que  la  gravité  des  accidents  et  la 
faiblesse  de  la  dose  à  laquelle  a  été  administré  le  médicament 
puissent  laisser  quelques  doutes  sur  la  pureté  de  la  santonine  em- 
ployée, ou  sur  la  cause  des  accidents  qui  pourraient  peut-être 
avoir  été  produits  par  toute  autre  chose.  {Deutsch  Ktinick  ei 
Annales  de  la  Flandre  occidentale,) 


'màbmmt^^m^ 


Campbftt  C  empofiMniieineiit  p«r  «m  lavement  A» 
camphre).  —  M.  Aran  publie,  dans  le  Bulldin  de  Thérapeu^ 
tiqucy  une  observation  d'empoisonnement  par  un  lavement  ainsi 
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composé  :  camphre  5  4  grammes  ;  jaune  d'<euf,  1  gr.  ;  eau,  125 
grammes.  Cette  formule  est  à  peu  près  celle  indiquée  par  les 
formulaires,  sauf  la  quantité  de  véhicule  qui  est  beaucoup  plus 
faible ,  et  cependant  deux  minutes  après  que  la  malade  eut  pris 
le  lavement,  elle  se  plaignait  de  douleurs  vives  dans  le  ventre , 
d'une  sensation  de  défaillance  et  de  mort  prochaine.  BientAt  elle 
perdit  connaissance,  fut  prise  d'accès  convulsifs  avec  torsion  des 
membres,  renversement  de  la  tête  en  arrière,  coloration  violacée 
de  la  face,  écume  k  la  bouche.  Au  bout  de  vingt  minutes  la  ma- 
lade n'avait  pas  recouvré  connaissance,  la  face  était  cyanosée, 
la  tête  renversée  en  arrière,  les  yeux  entr^ouverts,  fixes,  les 
membres  tordus  et  immobiles  dans  l'extension,  le  pouls  à  76  ou 
80,  d'une  petitesse  extrême,  les  extrémités  froides,  livides ,  la 
respiration  imperceptible.  On  fit  des  affusions  froides,  on  donna 
un  lavement  purgatif,  des  frictions  stimulantes  furent  faites  sur 
les  membres  avec  un  Uniment  ammoniacal,  et  toutes  les  cinq 
minutes  on  donna  une  cuillerée  d'infusion  de  café  noir.  Ce  ne 
fut  qu'au  bout  d'une  heure  et  demie  que  la  chaleur  commença 
à  reparaître  sur  le  tronc,  et  enfin  ce  ne  fut  qu*au  bout  de  quatre 
heures  do  soins  que  la  malade  fut  hors  de  danger.  M.  Âran  a  * 
recherche  les  exemples  analogues  d'empoisonnement  par  le 
camphre,  signalés  par  les  auteurs ,  et  il  en  a  trouvé  un  certain 
nombre.  Ainsi,  M.  Orfila  ,  dans  son  Traité  de  toxicologie^  die 
un  fait  communiqué  par  JM.  Edwards,  dans  lequel  un  lavement 
contenant  seulement  2  grammes  de  camphre  détermina  des 
accidents  graves  qui  persistèrent  pendant  une  demi -heure. 
M*  Marcel  Petiteau  a  cité  un  cas  analogue ,  mais  plus  grave , 
occasionné  par  une  dose  plus  forte ,  6  grammes  dans  un  lave- 
ment donné  en  deux  fois.  M.  Bricheteau  a  cité  à  la  Société  des 
hôpitaux  un  cas  arrivé  à  Laennec  avec  4  grammes  de  camphre 
administrés  dans  un  lavement  à  un  jeune  garçon  de  quinze  ans. 
M.  Trousseau  rapporte  un  cas  où  dix  gouttes  d'eau-de-vie 
camphrée  données  en  lavement  à  une  femme  causèrent  des  acci- 
dents qui  lui  donnèrent  les  plus  vives  inquiétudes.  Enfin 
M.  Dieu,  dans  son  Traiiéde  TAérapfuitjiitf,  rapporte  le  fait  d*un 
enfant  de  deux  ans  auquel  on  administra  50  centigrammes  de 
camphre  qui  déterminèrent  des  phénomènes  d'empoisonnement 
Dans  aucun  de  ces  cas  les  accidents  ne  furent  suivis  de  mort,  mac» 
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il  faut  le  dire,  tous  lesmalades  furent  secounu  en  temps  utile.  Le 
café,  le  vin ,  recommandés  par  tous  les  auteurs ,  ont  paru  à  M.  A  ran 
avoir  une  incontestable  utilité^  mais  il  appelle  surtout  l'attention 
sur  les  affusions  froides  continuées  avec  persévérance.  Ce  moyen , 
déjà  recommandé  et  employé  avec  avantage  dans  d'autres  em- 
poisonnements par  les  narcotico-âcres,  et  en  particulier  dans 
l'empoisonnement  par  l'acide  hydrocyanique,  a  paru  à  M.  Aran 
produire  les  meilleurs  effets  pour  combattre  cette  anxiété  respi- 
ratoire, qui  est  le  phénomène  prédominant,  et  le  plus  effrayant, 
peut-être,  des  accidents  toxiques  occasionnés  par  le  camphre. 
M.  Aran  ajoute ,  avec  raison^  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  les  médicaments  donnés  par  la  voie  rectale  ont,  en  général, 
une  activité  bien  plus  grande  que  donnés  par  la  bouche,  et  qu'il 
faut  par  conséquent  se  montrer  plein  de  réserve  dans  l'adminis- 
tration des  agents  médicamenteux  par  cette  voie.  {Bulletin  géné- 
ral de  tkérapeuHqae.  ) 

Perohlomre  de  fer  dans  le  traitement  de  rérysipèle , 
et  en  particulier  dans  l'érytipèle  dee  nonvean-nés.  — 

MM.  Hamilton  Bell  et  Charles  Bell  (d'Edimbourg),  persuadés 
que  dans  certains  érysipèles  il  fallait  plus  se  préoccuper  de  com- 
battre la  maladie  interne  que  la  lésion  cutanée  qui  n'est  souvent 
que  la  manifestation,  d'un  état  général  plus  ou  moins  grave,  ont 
eu  l'idée  d'administrer  la  teinture  de  perchlorure  de  fer  à  V\n- 
térieur,  chez  l'adulte,  lorsque  l'ërysipèle  est  léger,  à  la  dose  de 
quinze  gouttes  toutes  les  deux  heures ,  jusqu'à  cessation  com^ 
plète  de  la  maladie  ^  et  lorsque  l'érysipèle  est  grave,  à  la  dose  d(! 
vingt-cinq  gouttes  tous  les  «deux  heures,  en  continuant  jour  et 
nuit,  quelle  que  soit  l'intensité  de  la  fièvre  et  du  délire.  Ëii  même 
temps  ils  agissent  sur  l'intestin  à  l'aide  de  purgatifs  doux; 
topiquement  ils  se  bornent  à  quelques  applications  de  poudre 
d'amidon  maintenue  sur  du  coton  en  rame.  Chez  l'enfant  nou- 
veau-né, la  teinture  est  de  deux  gouttes  toutes  les  deux  heures 
dans  un  peu  d'eau  sucrée. 

La  teinture  de  perchlorure  de  fer  se  prépare  soit  en  faisant 
dissoudre  le  perchlorure  de  fer  cristallisé  k  la  dose  de  30 
grammes  dans  200  grammes  d'alcool  à  Ôô**,  soit  mieux  encore 
en  faisant  digérer  pendant  trois  jours  180  grammes  de  sous-car- 
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bonate  de  ier  dans  30  grammes  diacide  «Moriiydrique,  en  ajon- 
tant  lentement  90  grammes  d'alcool  et  en  filerant  la  solatkin. 
[  Manthiy  Journal.) 


nouvel  ÉllJdr  oêmnMtflqmt.  — Tokn  ane  formole  d'ëlin 
pllUiée  par  Yioland  : 

Pr.  Tmtnre  de  pyrêCre a  parttev. 

Êtlier  de  camplim a      "— 

Laodanam  de  Sydeniiam.  ...     i  partie. 

Mêles.  Quelques  gouttes  sur  du  eoton  appliqué  aur  la  de&t 
malade  enlèvent  immédiatement  la  douleur.  (BuUelim  génémi 
d$  Thérapeutique.  ) 


■*^ 


maSI»  pyro^teé»  4«ni  le  tyaiftnmeat  de  r< 

M.  Lafond  Gousû  propose  de  vensplaoec^  dans  les  maladies  de  la 
peau 9  l'emploi  des  différents  produits  pyrogénés  :  suie,  goo-* 
dron ,  huile  de  pétrole ,  Phutle  de  eade,  par  l'huile  pyrogénée , 
résultant  de  la  dîstîUalion  de  k.>  bauîlle  dans  la  ftfancBtîm  da 
gaz  pour  l'éclairage..  L'hnUe  pyrogéaée  employée  bcakemoit, 
dit  M.  Lafond  y  est  le  modificateur  le  plus  puissant  y  le  skcatif 
le  plus  énergique  de  l'eczéssa  impétigineux ,  surtout  dans  sa 
forme  chronique ,  bien  qu'elle  révmsse  aussi  dans  la  feime 
inflammatoire  ^  seulement  dans  cette  dernièie  il  taut  plus  de 
circonspection  et  pittcéder  par  tâtonnements ,  ssUm  k  dq;ré 
d'inflammation  et  de  susceptibilité  du  malade.  La  finuiidi 
la  plus  souTcnt  employée  par  M.  Lafond  est  celle-ci  s 

Axonge •    Jo  gramnes. 

Huile  pyrogénée.   «.•...      8  gimounek 

Ge  mélange  produit  presque  toujours  un  adoucissement  à  la 
cuisson,  et  dans  quelques  cas  les  douleurs  ont  été  calmées 
comme  par  enchantement.  Dans  le  prurigo  et  le  psoriams,  îliem» 
place  l'axonge  par  l'huile  de  jusquiame  opiacée;  quelqaefob  il 
emploie  l'huile  pyrogénée  sans  aucun  mélange.  Il  cise  entre 
autres  le  cas  d'une  femme  âgée  de  quaranle-einq  ans  y  atteinte 
d'un  vaste  ecséma  suppurant  de  tout  FaTant-bras  et  qui  atait 
mb  en  usage  les  remèdes  les  plus  recommandés  sans  succès  :  les 
surfaces  étaient  rouges  et  croûteuseSy  la  cuisson  insopporinble, 
et  cependant  trois  applications  d'huile  pyrogéoée  fuies  à  etnq 
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jours  d'intervalle  rendirent  à  la  peau  sa  souplesse  et  son  état 
normal. 

Nous  devons  ajouter  cependant  que  M.  Devergie ,  médecin  à 
rhôpital  Saint- Louis 3  dans  U!i  article  récent  du  Bulletin  de 
thérapeutique^  proteste  contre  l'emploi  de  l'huile  pyrogénée 
qui  y  selon  lui,  peut  étve  employée  moins  avantageusement^ 
et  avec  beaucoup  motos  de  sécuiritë  que  l'huile  de  cade  qui 
ne  change  jamais  dans  sa  composition ,  tandis  que  les  huiles 
pyrogénées  sont  très- variables.  Souvent  même  on  délivre,  dit-il, 
dans  nos  pharmacies ,  une  huile  de  goudron  très-épaisse  qui , 
loin  de  guérir,  est  très-irritante,  etavec  laquelle^  si  on  applique 
une  couche  un  peu  épaisse ,  on  stimule,  on  fait  sécréter,  on 
modifie  le  mal ,  mais  on  ne  guérit  pas.  Il  nous  semble  donc 
nécessaire  d'appeler  de  nouvelles  expériences  avant  d'admettre 
la  supériorité  de  l'huile  pyrogénée  sur  l'huile  de  cade ,  dont 
le  prix  est  d'ailleurs  peu  élevé  et  ne  peut  pas  entrer  en  considé- 
ration pour  lui  faire  préférer  les  huiles  provenant  de  la  distiU 
lation  delà  houille.  {Bulletin  général  de  thérapeutique.) 


Racine  de  bnlf  en  Inikislon  dans  l'arthrite  chro- 
nique. —  M.  Gazin ,  dans  son  Traité  des  plantes  fnédicinales 
indigènes  y  signale  les  propriétés  sudorifiques  de  la  racine  de 
buis,  et  s'appuyant  sur  deux  faits  qu'il  rapporte,  il  conseille  son 
emploi  dans  les  arthrites  chroniques  succédant  aux  rhuma- 
tismes articulaires  aigus.  Yoici  la  formule  qu'il  emploie  : 

Pr.  Racine  de  bais  râpée 3o  grammes. 

Faites  bouillir  jusqu'à  réduction  de  moitié  dans 

£&••• •.•••..•       1  kilogramme. 

A  prendre  en  trois  doses  dans  les  vin(;t-quatre  heures. 

Cl.  Berhard. 


Le  professeur  Liebig  vient  d'être  décoré  de  la  croix  de 
commandeur  de  Tordre  de  François  Joseph  pour  les  services 
nombreux  qu'il  a  rendus  à  la  science  chimique. 


—  soi  — 


ïïcme  its  tvMavix  it  Cljimie  pnblted  à  rCtratigtr. 


Sar  le  dof a^e  dn  phosphore  dans  le  fer  métallique 
et  dans  les  minerais  de  fèr  ;  par  M.  Ullgren(I). — M.  UU- 
gren  indique,  pour  le  dosage  du  phosphore  dans  le  féretses 
minéraux  deux  méthodes  à  Taide  desquelles  on  obtient  des  ré- 
sultats plus  satisfaisants  qu'en  employant  les  procédés  connus 
de  MM.  H.  Rose  et  Frésénius. 

Yoici  en  quoi  consiste  la  première  méthode.  La  solution 
ferrique  obtenue  à  l'aide  de  l'acide  nitrique  est  mélangée  avec 
de  l'acide  chlorhydrique  et  évaporée  au  bain-marie ,  en  consis- 
tance sirupeuse.  On*  étend  le  résidu  avec  de  Teau,  et  on  verse 
la  liqueur  goutte  à  goutte  dans  une  solution  de  raonosulfure 
de  potassium  et  de  silicate  de  potasse.  Sur  un  grammede  fer 
il  convient  d*empioyer  5  grammes  de  sulfure  et  de  potassium , 
et  1  gramme  de  verre  soluble  préparé  en  fondant  1  gramme  de 
quartz  pulvérisé  avec  2  parties  1/2  d*un  mélange  de  5  parties  de 
carbonate  de  potasse  et  4  parties  de  carbonate  de  soude.  Le 
précipité  qui  se  forme  renferme  le  fer,  à  l'état  de  sulfure»  et  la 
chaux ,  la  magnésie  et  l'alumine  à  l'état  de  silicates.  La  liqueur 
filtrée  passe  d^abord  limpide,  mais  se  colore  peu  à  peu  en  vert 
en  dissolvant  une  petite  quantité  de  sulfures.  On  empêche 
cet  cliet  en  ajoutant  avant  la  Qltration  un  excès  de  carbonate 
de  plomb  récemment  précipité.  Ce  sel  décompose  l'excès  de 
sulfure  alcalin.  Le  précipité  recueilli  sur  le  filtre  est  lavé  avec 
de  l'eau  renfermant  1/10  de  son  volume  d'une  dissolution  assez 
concentrée  de  carbonate  d'ammoniaque,  et  un  peu  d'ammo* 
niaque  caustique.  La  liqueur  filtrée  est  évaporée  presqu'à  sicci- 
té  et  Je  résidu  est  humecté  avec  de  Tacide  chlorhydrique  pour 
st* parer  la  silice.  La  solution  renferme  alors  tout  l'acide  phos- 
)»horique,  et  souvent  des  traces  d'un  métal  très- voisin  du  fer 
(aridiuni)  (2).  Pour  empêcher  la  précipitation  de  ce  métal, 

(i)  Journ./^prakt,  Chem,,  t.  LUI,  p.  33. 

(a)  V.  Journ.  de  Pharin.^  3*  série,  t.  XX,  p.  78. 
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l'aaleiir  oooseiUe  de  mélanger  la  dîaiolation  arec  de  I*actde 
tartriqae  et  de  prëcipiier  ensuite  l'acide  phosjphoriqne  à  la 
manière  ordinaire  au  moyen  du  sulfate  de  magnifie. 

La  seconde  mëtliode,  moins  longue  que  la  première  est  la  8ui« 
vante  :  On  prë|>are  des  solutions  concentrc^es  de  8  grammes  d'acide 
tartriqueetde  14  graimnes  de  cyanure  de  potassium  et  d'autre 
part  on  dissout  1  gramme  de  fer  dans  Tacide  nitrique  en  ajou- 
tant un  peu  d*acide  clilorliydrique.  Ensuite  on  mélange  la  solution 
d'acide  tartrique  avec  la  solution  de  fer,  on  ajoute  une  certaine 
quantité  de  sulfate  de  ipagnéste ,  on  sursature  avec  un  grand 
excès  d'ammoniaque  et  '6n  verse  finalement  la  solution  de  cya- 
nure de  potassium.  On  obtient  ainsi  une  liqueur  colorée  en  rouge 
foncé  A  laquelle  on  ajoute  goutte  à  goutte  du  sulfate  de  potas- 
sium jusqu'à  ce  que  la  liqueur,  qui  se  colore  d'abord  en  jaune 
clair  prenne  de  nouveau  une  teinte  foncée;  au  bout  de  quel-^ 
ques  heures  il  se  dépose  alors  un  précipité  de  phosphate  ammo- 
niaco- magnésien  mélangé  avec  un  peu  de  soufre.  On  le  lave 
avec  de  l'eau  ammoniacale^  et  après  l'avoir  desséché  on  le 
chauffe  pour  chasser  le  soufre,  puis  on  le  fond  au  creuset  de 
platine  avec  un  mélange  de  carbonate  de  potasse  et  de  carbonate 
de  soude.  Après  avoir  ajouté  de  l'acide  tartrique  et  de  l'ammo- 
niaque à  la  liqueur  oonoetitrée  on  précipite  l'acide  phosphorique 
A  l'aide  du  sulfate  de  magnésie. 

Cette  seconde  méthode  se  fonde  sur  ce  fait  que  le  phosphate 
ammoniaco-magnésien  se  dissout  en  petite  quantité  dans  des 
solutions  ammoniacales  de  tartrate  de  fer,  tandis  qu'il  est 
complètement  insoluble  dans  le  ferrocyanure  de  potassium.  La 
transformation  du  sel  de  sesquioxyde  de  fer  en  ferrocyanure 
de  poussium  opère  à  l'aide  du  sulfure  de  potassium,  qui  ré- 
duisant le  sesquioxyde  de  fer  en  présence  du  cyanure  de  potas- 
sium donne  lieu  à  la  formation  du  prussiate  de  potasse. 

Cette  méthode  ne  s'applique  pas  aux  minerais  de  fer  renfer^ 
mant  de  la  chaux.  Lorsqu'on  veut  la  faire  servir  à  l'analyse  de 
pareils  minerais  on  lui  fait  subir  la  modification  suivante.  Après 
avoir  commencé  l'opération,  comme  il  vient  d'être  dit,  ou 
ajoute  à  la  solution  du  chlorure  de  calcium  au  lieu  d'y  ajou- 
ter du  sulfate  de  magnésie.  L'acide  phosphorique  se  combine 
A  la  chaux.  On  précipite  cette  base  par  l'acide  aulforîque  et 

ioww.  4ê  Pkmrm.  #1  de  CM».  !•  sfoii.  T.XX.  (Octobre  isf  i.)  SO 
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l'tflocM^,  e( aprèi  avoir iéptré  k gjfm pmr  bfite«|  ob camêÊm 
Topëratioa  «oïDBift  prëcëd^imnettt. 


Sur  Tacide  nrojumiqae,  un  produit  da  décompwItlOB 
de  l'acide  nrique»  par  M.  6«  StÂd^lbr  (1).— «Quelques  acidet 
aiotës  comme  l'acide  hippurique  et  les  acides  de  la  bik^  ayant 
la  propriété  de  se  décomposer  en  acides  non  asotés  et  en  com- 
posés aaotés  plus  ou  moins  rapprochés  de  l'urée,  il  n'était  pas 
sans  intérêt  d'examiner  si  l'acide  urique  lui-même  pourrait | 
par  un  traitement  convenable ,  éprouver  une  décomposition 
analogue.  M.  Stâdeler  a  voulu  s'assurer  si^  en  traitant  cet  acidt 
par  la  potasse  et  l'acide  chlorhydrique,  il  ne  subirait  pas  ttn  dé« 
doublement  analogue  à  celui  qu'éprouve  Tacide  bippuriquct  Ea 
assimilant  les  éléments  de  deux  équivalents  d'eau ,  il  pourrait 
en  effet  se  dédoiibler  en  urée  et  en  un  acide  bibasique  non 
aaotéatîHO,  C*H*0'  analogue  à  l'acide  mésoxaliquc«  Quoique 
l'expérience  n'ait  pas  réalisé  cette  prévision ,  l'auteur  croit  de- 
TOir  communiquer  néanmoins  le  résultat  de  ses  expériences^  in- 
téressantes à  un  autre  point  de  vue. 

L'acide  chlorhydrique  concentré  ne  réagit  presque  pas  sur  l'a* 
cide  urique  ;  après  une  ébuUition  longtemps  prolongée  la 
liqueur  renferme  du  sel  ammoniac,  mais  la  quantité  de  ce  ael 
est  tirés  -  insignifiante.  La  potasse  caustiqile  n'attaque  l'acide 
urique  que  lentement.  Quand  on  fait  l)ouillir  cet  acide  avec  un 
excès  de  potasse  concentrée^  il  se  dégage  de  petites  quantités 
d'ammoniaque.  Mais  même  au  bout  de  huit  jours  d'ébuUition 
la  liqueur  renferme  encore  une  si  grande  quantité  d'acide 
urique  que  l'auteur  a  renoncé  à  effectuer  la  décomposition  com- 
plète de  l'acide  urique  par  ce  moyen.  La  liqueur  a  été  mise 
de  côté  dans  un  rase  non  bouché  ;  bientôt  en  attirant  Tacide 
carbonique  de  l'air,  elle  a  laissé  déposer  de  l'urate  acide  de  po- 
tasse,  et  au  bout  de  quatre  semaines  environ  des  tables  brillantes 
se  sont  formées  en  même  temps  que  l'urate  alcalin  s'est  dissous 
peu  à  peu.  On  n'avait  employé  dans  cette  expérience  que  8-10 
grammes  d'acide  urique  »  et  cependant  la  formation  de 


(i)  iiwifll.  tUr  Chêm.  iMd  Phmrm*^  iF  série^  U  U»  p.  aM. 
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crbtatix  À  eotitlnu^  pendant  six  mois.  II9  cOAdtîttieiii  h  éelie 
potasse  d'un  acide  particulier  que  Fauteur  propose  cTàppeler 
acide  uroxanique. 

Les  eaux  mères  renferment  outve  un  peu  d'uroxanate  de  potasse, 
le  sel  de  potasse  d*un  autre  acide  azoté  peu  soluble  dans  Teau 
et  que  l'acide  sulfurique  précipite  de  sa  dissolution  sous  la  forme 
d'une  poudre  cristalline  blanche.  L*auteur  n'a  pas  encore  étudié 
cet  acide  qui  diffère  dans  ses  propriétés  de  lacide  urique,  et  qui 
ne  se  produit  quVn  petite  quantité  dans  la  réaction  dont  il  s'a- 
git. Quant  à  l'acide  uroxanique  on  l'obtient  en  décomposant  le 
tel  de  potasse  par  l'acide  chlorbydrique.  Si  l'on  ajoute  cet  acide 
dans  une  dissolution  chaude  et  un  peu  étendue  d'uroxanale  de 
potasse ,  l'acide  uroxanique  se  sépare  quelquefois  en  tétraèdres 
incolores  et  transparents,  mais  qu^on  ne  peut  distinguer  facile- 
ment qu'au  moyen  du  microscope.  Par  la  décomposition  d'une 
dissolution  froide  et  étendue  on  obtient  ordinairement  cet  acide 
en  prismes  courts  et  disposés  en  étoile,  mais  mat  définis.  Il  est 
peu  soluble  dans  l'eau  froide  ;  l'eau  bouillante  le  dissout  assez 
facilement,  mais  non  sans  le  décomposer,  et  en  donnant  lieu  à 
un  dégagement  d'acide  carbonique  ;  il  est  tout  à  fait  insoluble 
dans  l'alcool.  Chauffé  à  100®  dans  le  vide,  il  dégage  de  Tacide 
carbonique  et  une  petite  quantité  d'eau.  A  une  température  plus 
élevée,  il  fond  en  un  liquide  brun,  dégage  de  l'ammoniaque  et 
fournit  ensuite,  outre  un  produit  que  l'auteur  regarde  comme 
du  cyanhydrate  d'ammoniaque,  un  liquide  oléagineux  qui  se 
prend  en  masse  par  le  refroidissement.  Il  reste  dans  la  cornue 

■ 

une  petite  quantité  de  charbon. 

L'acide  nitrique  concentré  ne  rétfgit  paft  à  froid  sur  l'acide 
uroxanique  ;  à  chaud,  il  le  dissout  sans  efferfcscence,  et  par  le 
refroidissement  on  obtient  de  grands  cristaux  réguliers  qui  pa- 
raissent être  tm  produit  d'oxydation  de  Facîde.  C'est  an  acide 
bibasique  dont  la  composition  est  exprimée  par  la  formule 
2H0,  C^^H'^Az'O''.  L'équation  suivante  rend  compte  de  son 
mode  de  formation  : 

aH  0.  G"  H»  Aï*  O*  +  8H  O  =  aH  O,  G"  H'  Az»  0»  +  A»  H». 

Il  se  distingue  de  l'acide  alloxanique  parce  qu'il  ven&m^  9ii 
plus  les  éléments  du  formiate  d'ammoniaque  : 


->  808  — 
alIO,C*H*Aa*0*  -f  AsH»U,C*UO*  =:  aU U, C>* H' Aa^O». 

*^^taMM^'*^^^*""*i^'^^  "-«^«irt^**'*»'''^^^**^  ^^B^M^^^^^^^***^^^*^^ 

Aeide  alloianique.     F^rmiate  d'anunonU^e.      Acide  orounique. 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  Tacide  alloxanîque 
laisse  d(^gager  de  Tacide  carbonique  lorsqu'on  fait  chauffpr  sa 
dissolution  aqueuse.  Comme  Tacide  uroxanique  possède  la 
même  propriété,  l'auteur  a  cherché  à  faire  ressortir  par  la  simi- 
litude du  nom  cette  analogie  entre  les  deux  acides,  qui  se  pour- 
suit jusque  dans  leurs  combinaisons  salinrs.  Il  lui  a  été  impos- 
sible de  déterminer  par  des  expériences  directes  la  nature  des 
produits  qui  se  forment  lorsqu'on  fait  bouillir  Tacide  uroxanique; 
mais  d'après  la  composition  d'un  produit  de  dédoublement  qu'il 
désigne  sous  le  nom  d'uroxyle  et  qui  se  forme  par  Taction  d*une 
température  de  130<*  sur  l'acide  sec,  il  regarde  comme  probable 
qu'à  100*»  l'acide  uroxanique  se  dédouble  au  sein  de  l'eau  en 
deux  équivalents  d'acide  carbonique  et  en  un  nouvel  acide 
renfermant  2H0,  C'H'AzH)'.  Dans  les  eaux  mères  d'où  s'éuient 
déposés  les  cristaux  d'uroxanate  de  potasse,  on  a  trouvé ,  outre 
l'acide  azoté  particulier  dont  il  a  déjà  été  question,  de  Turée  et 
de  l'acide  lantanurique.  Il  est  probable  que  ces  produits  se 
forment  par  suite  d'une  action  secondaire  de  la  potasse  sur 
Tacide  uroxanique.  On  conçoit  en  effet  d'après  les  formules  pré- 
cédentes que  cet  acide  puisse  se  dédoubler  en  formiate  d'ammo- 
niaque et  en  acide  alloxanique,  et  que  ce  dernier  se  dédouble 
à  son  tour  en  acide  mésoxalique  et  en  urée  et  en  acide  lantanu- 
rique et  en  acide  carbonique,  comme  le  font  voir  les  équations 
suivantes  : 

anO,C»H«A»«0».  +  aHO  =  aHO,C*0*  +  C«HMi«0*. 

Acide  alloxanique.  Ac.  mésozaliqoe.  tJrée. 

anO,CMl«Ax«0»  +  HO  as  nO,C«H»A»«0*  +  aCO». 

Acide  alloxanique.  Acide  lantaDurique. 

Quant  à  l'acide  azoté  qui  ae  précipite,  lorsqu'on  traite  œi 
eaux  mères  par  un  acide ,  l'auteur  présume  qu'il  pourrait  être 
de  Tacide  leucoturique,  formé  par  le  dédoublement  de  Tacide 
alloxanique. 


—  «09  — 
aHO,OB»Ai^O««-C«H>AtSO«  +  HO,C*0^. 

Acide  alloianique.       Ae.  leuootnriqae.     Ac.  oialique. 

Vuroxanate  de  potasse  cristallise  en  tables  quadrilatèrei 
obliques,  souvent  très- volumineuses  et  dont  les  angles  sont  tron- 
quas. Ces  cristaux  possèdent  un  ëclat  nacré  ;  ils  sont  très-solubles 
dans  l'eaUj  mais  ne  se  dissolvent  pas  dans  l'alcool.  Lorsqu'on 
ajoute  de  l'alcool  à  une  dissolution  aqueuse  de  ce  sel,  il  se  forme 
immédiatement  un  précipité  blanc  cristallin  qui  se  redissout  lors- 
qu'on chauffe  lé{>èrcment  la  liqueur.  Par  le  refroidissement,  le 
sel  cristallise  de  nouveau  en  petites  paillettes. 

La  dissolution  aqueuse  de  l'uroxaoate  de  potasse  est  complé* 
tement  neutre  et  ne  se  décompose  pas  par  rcbullltion.  Séché 
à  100^  le  sel  perd  14,79  p.  100  =  6  équivalents  d'eau  et  devient 
d'un  blanc  laiteux.  A  une  température  plus  élevée,  il  fond,  dé- 
gage du  carbonate  d'ammoniaque  qui  se  dépose  eu  cristaux  dans 
les  parties  froides  du  tube  et  laisse  un  résidu  coloré  en  noir  par 
du  charbon. 

La  composition  de  ce  sel  est  représentée  par  la  formule 

*  aK  O.  C"  H'  Az*  O"  +  6  aq. 

L'uroxanate  de  plomb  qui  se  dépose  en  petites  paillettes 
brillantes,  lorsqu'on  traite  la  dissolution  du  sel  de  potasse  par  le 
nitrate  de  plomb ,  renferme 

aPbO,C»*H»A»»0"+  aq. 

et  perd  son  eau  de  cristallisation  à  lOOo. 

Vroxiîe.  —  Lorsqu^on  chauffe  l'acide  uroxanique  à  100^,  son 
poids  diminue  lentement,  et  il  faut  le  chauffer  longtemps  à  130" 
pour  qu'il  ne  perde  plus  rien.  En  même  temps  que  la  couleur 
blanche  de  l'acide  disparaît ,  son  volume  augmente,  et  il  reste  à 
la  fin  une  masse  jaunâtre,  compacte  et  hygroscopique. 

Ce  corps ,  dont  la  composition  s'exprime  d'après  Fauteur  par 

la  formule 

C*H»Aï*0» 

a  reçu  le  nom  à^uroxik.  Il  renferme  2  équivalents  d'eau  de  plus 
que  l'uramile.  L'équation  suivante  rend  compte  de  sa  formation  c 

2  HO.  €»•  H'  A»»  O»  =  €•  H'Az*  O»  ;  a  110  4-  a  CO*. 
••M*  «rwaahfM  iiiwiila 
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•or  la  prodQcftieii  àa  ojanocM»  pêr  V^mÊflm  da  l'air  i 

par  M.  H.  Riekes  (1). — On  a  souvent  remarqué  la  présence  du 
cyanure  de  potassium  dans  les  hauts  fourneaux^  et»  pour  expli- 
quer la  formation  du  cyanogène  dans  cette  circonstance ,  on  a 
supposé  qu'à  une  très -haute  température  et  en  présence  de  la 
potasse  l'aEote  de  Tair  pouvait  s'unir  au  carbone.  Cependant  les 
expériences  directes  que  Ton  avait  faites  à  ee  sujet  n'ont  pas 
porté  la  conviction  dans  tous  U$  esprits;  et  cette  question 
importante  n'a  reçu  en  quelque  sorte  qu'une  solution  pratique 
par  l'établissement  en  Angleterre  d'une  grande  fabrique  de 
prussiate  de  potasse  fondée  sur  la  fonnation  du  cyanogène  aux 
d^ns  de  l'aaote.  En  présence  des  résultats  obtenus  en  Angle^ 
terre  le  doute  n'était  plus  permis.  Maïs  oomme  dans  cette 
question  la  pratique  a  en  quelque  sorte  devancé  la  théorie,  il  a 
paru  intéressant  à  l'auteur  de  faire  de  nouvelles  expériences  à 
ce  sujet,  afin  de  bien  établir  les  conditions  théoriques  du  phé-> 
nomène  en  question.  Déjà  MM.  Bunsen  et  Playfair.dans  leur 
grand  travail  sur  les  procédés  de  fabrication  du  fer  en  Angle- 
terre ,  ont  démontré  par  des  expériences  positives  que  le  cyano- 
gène peut  se  former  directement;  mais  le  résultat  de  leurs 
expériences  ayant  passé  inaperçu,  M«  Bîeken  a  cru  devoir 
indiquer  les  siennes  d'une  manière  sommaire. 

n  a  constaté  que  le  carbonate  de  potasse  ihtimementtndangë 
avec  du  charbon ,  et  cakiné  dans  un  courant  de  gas  azote  très- 
chaud  à  la  température  i  laquelle  le  potassiiun  est  iréduit»  al 
transformé  compléieuhent  en  cyanure  de  potassium.  Dans  fine 
4es  expériences  faîtes  par  l'auteur  la  transformation  a  été  Sellfr- 
ment  ooittplôte  que  la  solution  du  cyanure  formé  n'a  plus  fait 
e(Eerv<*acence  avec  les  acides.  Ou  n'a  d'ailleurs  négligé  aucune 
précaution  pour  «e  mettre  à  l'abri  des  causes  d'jerreur  résabanC 
«le  la  prrseQce  de  i'azate  dans  le  cUarbon  ou  de  celle  de  raiimio- 
nia||ne  d'Uis  l'azote  employé.  Le  charbon  qui  a  servi  a  été 
préparé  par  la  calcination  du  eucre  le  plus  pur,  la  potasse  par 
ia  décomposition  du  bicarbonate  de  ;polasse  cristalliiié.  L'axoia 
a  été  obtenu  en  faisant  passer  r«ûr  atmosplrérique,  il'aLord 
dans  de  lacide  sulfurique ,  puis  dans  un  tube  renfermant  du 

(I)  Auiié4.  tUr  Ckem-  und  Fkmrm.^  3*  série ,  %\  IH,)».^- 


—  su  — 

dil<Mnirt  de  cdoimin, et  emûm  dans  un  canon  de  foril  fempli  de 
tournures  de  fer.  De  là  TasoCe  pur  ee  rendait  directement  dant 
le  tube  en  porcekine  ou  en  fonte  renfermant  le  mélange  de 
carbonate  et  de  charbon.  Ce  tube  doit  être  porte  au  rouge  Mane 
dans  un  fourneau  fong  et  4  l'aide  d'une  foi^e.  Cette  haute  tem- 
përature  et  Pincandetcence  du  gav  anote  lui-inènie  sont  deux 
eottdiiHMM  nécessaires  â  la  formation  du  cyanogène.  Sans  forge 
et  aTec  du  gaz  a&ote  froid ,  M.  Rîeken  n'a  pas  obtenu  une  traee 
de  cyanure  de  potassium.  Le  potassium  libre  ne  détermine  pas 
davantage  la  formation  du  cyanogène  à  la  température  où  il  se 
volatilise ,  c'est-à-dire  au  rouge.  L'auteur  ayant  fait  passer  vm 
eourant  de  gaz  azote  à  travers  un  mélange  d«  charbon  et  de 
potassium^  ou  de  diaibonet  d'antimomure  de  potaisium  chauff 
au  rouge,  n'a  pas  observé  la  formation  d'une  trace  de  cjnuufa 
de  potassium. 


sur  la  présence  de  Famy çdaline  dans  quelgUM  plaateif 

par  M»  WiG&E  (J).  —  L'amygdaline  parait  éire  un  principe 
beaucoup  plus  répandu  dans  le  règne  v^tal  qu'on  ne  Vs. 
supposé  jusq^*ici.  G'e^tcei}ui  parait  résulter  des  expériences  df 
M*  Wicke  qui  a  signalé  la  préseojoe  de  ce  cojrps  datis  h  plupart 
des  plante^  de  la  tribu  des  pomacées.  Pour  le  découvrir,  il  a'eat 
contenu  de  distilltr  lea  parties  végétales  avec  de  J'eau,  et  de 
chercher  au  enoyen  d'un  ^  de  fer  l'acjide  pru^sique  dans  Je 
produit  de  la  distillation. 

Toutes  réserves  étant  faites  sur  ce  mode  d'expérimentation 
qui  implique  la  supposition  qu^aucune  autre  substance  que 
l'ainygdaline  n'est  eapafaèe  de  foumsr  de  i'MsâdefnHMfae,  «eici 
ks  plantes  dans  lesquelles  M.  Wic^Leu  nonataté  fat  poésence  d* 
ramygdaiîne. 

Parmi  les  peraaoées. 

SùHmi  micuparm.  Les  jeunes  pousses  aircc  iss  4buH1bs  nea 
épanouies ,  les  feutUes ,  les  pétioâcB  tt  l'éeoroe  est  fourat  par  la 
distillation  uo  liquide  renferuMint  de  l'aoide  prmsî«pte. 

Sorhiu  Ayèrtda.  L'amygdaliae  parait  exister  dans  l'éeoree,  les 
^-       -  -         ...  - ...   ._ 

(i)  Âmm,  éUr  CImi.  tmd  Pkarm,^  a*  série  «  t«  O.  p.  79. 
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jeucics  pousses ,  les  feuilles  et  les  pétioles  de  cet  arbre.  Dans  les 
fleurs  on  nVn  a  découvf  rt  que  de  pelitrs  quantités. 

Sorbu»  tarminaliê.  Les  jeunes  brancfars  dépouillées  de  feuilles 
et  les  fleurs  ont  donné  par  la  distillation  un  liquide  qui 
renfennait  une  quantité  notable  d*acide  prussique.  Les  feuîUes 
et  Técorce  n'ont  fourni  qu'une  quantité  inappréciable. 

jémelanchier  tulgaris.  LVcorce ,  les  feuilles,  les  jeunes  fruits 
et  les  jeunes  pousses  ont  fourni  beaucoup  d*acide  prussique  par 
la  distillation. 

Cofoneoiter  vulgarif.  On  a  obtenu  une  petite  qtiantité  d'acide 
prussique  avec  les  jeunes  pousses  seulement. 

Craiaegus  oxyeaniha.  L'acide  prussique  n'a  pu  être  découvert 
dans  le  produit  de  la  distillation  des  jeunes  pousses  qu'aa 
commencement  de  la  végétation. 

Parmi  les  amygdalées,  on  rencoAtre  Tamygdaline  dans  ks 
plantes  suivantes  : 

Prunus  domeêtica.  Les  jeunes  pousses  seulement  ont  fourni  de 
l'acide  prussique. 

H\  l'écorce,  ni  les  feuilles,  ni  les  jeunes  pousses  du  Prunut 
cerasus  et  du  Prunus  Mahakb  n'ont  donné  de  facide  prussique. 
Par  contre^  l'amygdaline  parait  être  répandue  dans  tous  les 
organes  du  Prunus  padus.  On  sait  qu'en  distillant  les  feuilles 
du  prunier  on  obtient ,  non-seulement  de  l'acide  prussique, 
mais  des  gouttelettes  d'essence  d'amandes  amères.  On  sait  d'ail- 
leurs que  les  amandes  de  toutes  ces  espèces  de  Prunus  renfer- 
ment de  grandes  quantités  d'amygdaline. 


Obsenratlons  snr  Vmàide  areux  (oxyde  xantbique  de 
Marcet)  ;  par  M.  Fr.  Gobel  (1)  — Jusqu'à  présent  on  a  regardé 
comme  très-rares  les  concrétions  animales  formées  par  l'oxyde 
xanthique.  Car  depuis  qu'elles  ont  été  découvertes  par  M.  Mar- 
oet,  trois  observateurs  seulement,  MM.  Laugier,  Stromeyer  et 
Dulk,  les  ont  retrouvées.  On  les  a  toujours  rencontrées  dans  la 
vessie  de  jeunes  garçons.  En  1837,  MM.  Liebig  et  WoeLler 
eurent  occasion  d'analyser  un  calcul  xantbique  qui  avait  été 

^mn     m  ■■  I  ■■  I       ■  ■        Il      If  ■■  I       ■    I         I   w    ■ 

0)  ^nt^.  dêr  Cktm-  9u%d  Pharm.  »  a*  sériet  t.  III,  p.  83. 
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reconnu  comme  tel  par  M.  Stromeyer.  lU  ont  trouvé  que  la 
matière  que  Marcet  avait  désignée  sous  le  nom  d'oxyde  xan* 
tlxique,  et  dont  ils  ont  vérifié  Ira  principaux  caractères  physiques 
et  chimiques,  avait  des  rapports  évidents  de  composition  avec 
Tacide  urique.  Si  l'on  exprime  la  composition  de  cet  acide  par  la 
formule  C®  H^  Az^  O*,  celte  de  l'oxyde  xanthique  s'exprime  par 
la  formule  O^H^Az^0\  Ce  sont  ces  rapports  de  composition 
entre  ces  deux  substances  qui  1rs  ont  déterminés  à  proposer  pour 
Tpxyde  xantbique  le  nom  d'acide  ureux. 

D'après  les  observations  de  M*  Gobel ,  l'acide  ureux  existerait 
dans  un  grand  nombre  de  ces  concrétions  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  bézoards  orientaux  »  et  que  l'on  rencontre  dans  les 
intestins  de  certains  animaux  de  la  tribu  des  chèvres. 

Dans  une  petite  collection  de  calculs  existant  à  l'université  de 
Dorpat ,  M.  Gobel  découvrit  il  y  a  peu  de  temps  une  concrétion 
portant  l'étiquette  de  «  calcul  vésicat  de  l'homme.  »  Ce  calcul 
qui  pesait  414  grains,  et  dont  la  densité  s'élevait  à  1^2459 y 
appartenait  à  Tespèce  si  rare  découverte  par  M.  Marcet.  Son 
noyau  était  formé  par  une  masse  saponifiable  analogue  au  suif 
par  sa  couleur  et  par  sa  consistance.  Insoluble  dans  l'eau»  elle 
se  dissolvait  facilement  dans  l'éther  chaud  et  dans  l'alcool 
absolu.  Par  le  refroidissement,  la  matière  dissoute  se  séparait  du 
véhicule  sous  1^  forme  d'un  mélange  cristallin  dans  lequel  on 
pouvait  reconnaître  sous  le  microscope  des  aiguilles  d'acide 
margarique  «  de  petites  tables  d'acide  stéarique  et  des  gouttelettes 
d'oléine.  Le  poids  de  ce  noyau  graisseux  pouvait  être  de  3—5 
grains.  On  n'a  trouvé  delà  cholestérine,  de  l'acide  lithofellique 
et  de  l'acide  uriqtie  ni  dans  le  noyau,  ni  dans  la  concrétion  elle- 
même.  D'ailleurs  le  calcul'  entier  renfermait  des  traces  de  la 
substance  grasse  qui  formait  le  noyau ,  et  qu'il  éuit  facile  d'en 
extraire  au  moyen  de  l'éther  et  de  Talcool. 

Outre  le  calcul  d'acide  ureux  qui  vient  d'être  décrit,  M.  Gù^ 
bel  a  encore  examiné  un  certain  nombre  de  concrétions  dési- 
gnées sous  le  nom  de  bézoards  orientaux  ^  et  dont  quelques- 
unes  possédaient  la  couleur  brune ,  Téclat  et  la  surface  lisse  qui 
caractérisent  les  calculs  xanthiques.  Il  était  facile  de  reconnaître 
que  ces  concrétions  étaient  formées  par  de  L'acide  ureux.  Leur 
volume  était  compris  entre  celui  d'une  noisette  et  çthù  il'un 
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pois  et  lair  pokb  variait  de  42  à  5  graine  Toma  prcjcntaicBt 
UDe  excavation  au  centre,  mais  le  no^tt  manquait.  lad^pen- 
damment  de  ces  petits  b^oarda^  M.  Gôbel  en  a  encore  examiné 
un  autre  beaucoup  plus  volumineux  qui  lui  avait  été  envoyé 
par  M.  Seetcen,  de  Riga.  Son  poids  était  de  660  grains.  Fsr  so& 
aspect,  ses  propriétés  et  sa  composition,  il  se  rapprochait  des 
concrétions  précédemment  décrites.  U  était  dépourvu  de  noyau 
graisseux. 

En  étudiant  de  plus  près  les  propriétés  de  oes  oonciétions, 
M.  Gdbela  fait  les  observations  suivantes: 

Les  bésoards  orientaux  renferment  une  matière  oolofunte  d*«B 
vert  brunâtre  soluble  dans  la  potassé  et  f  rédpitdsle  de  cette 
dissolution  par  les  acides. 

Dans  l'acide  nitrique  d'une  daufitë  de  1>1S  —  1,36,  ib  se 
dissolvent  aussi  facilement  que  Taèide  we«x  pur  en  communi- 
quant à  la  liqueur  une  teinte  jaune-verte  ou  brune.  Après  Ifévar 
poration  cette  liqueur  laisse  un  résidu  jnune  déliquetaent.  L'acide 
fumant  de  1,47  — 1,49 ,  dissout  rapidement  l'acide  mrenx  on 
les  concrétions  et  forme  une  liqueur  d'un  rouge  brun  qui,  versée 
dans  de  l'eau^  communique  è  ce  liquide  la  couleur  pourpre  de 
la  murexide.  Cette  coloration  est  d'aillcttn  très-fugaoe^  eHe  se 
conserve  un  peu  plus  longtemps  sur  la  neige.  M.  Gobel  regaide 
ee  caraotèm  comme  excellent  pour  découvrir  fadde  urenx* 

Le  dilorure  et  le  cbfloride  de  fer  colorent  instantanément  en 
noir  une  liqueur  qui  renferme  de  furite  de  potasse;  le  niliafe 
d'argent  précipite  ce  sel  en  noir. 

La  préparation  des  urîtes  est  extrêmement  difficile  è  cause  dt 
la  facilité  avec  laquelle  ces  sels  se, décomposent.  Préparés  par 
double  décomposition  à  Taide  de  l'un  te  de  potasse,  les  urites 
insolubles  possèdent  un  aspect  cristallin  au  moment  où  ¥b  se  dé- 
posent. I.ies  urites  de  -potasse  «t  de  eoude  se  décomposent  et  se 
colorent  en  noir  lorsqu'on  les  ^lessèelie  h  l*air  ou  même  dans  le 
vide  de  la  machine  pnefHuatique.  On  prépare  ces  s«1s  en  ajou* 
tant  avec  précaution  de  l'acide  mreux  à  une  solution  sdcaline 
chauffée  ;  le  sel  se  précipite  sous  la  forme  d'une  pondre  cristal- 
line peu  soluble  dans  l'eau. 

L'urite  de  baryte  préparé  par  double  décompo«Stion  se  préd* 
(ite  sous  la  forme  d*iine  poudre  launs  erîttattine. 
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AnaljTM  des  eaut  minérales  d' Alz-la-Cbapene  ; 

par  M.  LifiBiG  (1). 

Analyse  qualitative. 

L'analyse  qualitatÎTe  de  l'eau  des  sources  dites  del^mpereur, 
de  Cornélius,  des  Roses  et  de  Quirinus  a  été  faite  par  les  pro- 
cédés ordinaires.  On  a  découvert  dans  cette  eau  les  matériaux 
suivants  : 

Btset.  Acides  on  èlémenli  capables  de  les  remplaeer. 

Potassa.  Chlore. 

Sovde.  Bfoiba^ 

Lithina»  lodb. 

Chaos.  .     Plaoa. 

Hagnësia.  SoJoJxe. 

Strontiana.  Ackle  salfariqna. 

Protoxyde  de  fer.  Acide  phosphoriqna. 

Protoxyde  de  manganèse.  Acide  car'boniqne. 

AkiiKiîtia.  Silice. 

Ammoniaqoa. 

Matièva  orsani^e. 

Si  Ton  excepte  la  potasse^  le  protoxyde  de  fer,  llode  et  le 
brome ,  ce  sont  les  matériaux  qu'avait  déjà  signalés  dans  cette 
eau  M.  le  docteur  Monbeim.  Il  a  été  impossible  de  découvrir 
dans  aucune  des  sources  un  pbospbate  soluble  À  base  alcaline. 
La  théorie  permettait  de.  prévoir  ce  résultat;  car  un  pbos* 
pbate  alcalin  soluble  ne  aurait  exister  dans  une  eau  qui  ren- 
ferme du  carbonate  de  chaux  et  du  carbonate  de  magnésie  en 
dissolution  dans  l'acide  carbonique. 

Quand  on  range  les  matériaux  précédents  suivant  leurs  pro-» 
portions  respectives  rt  leurs  affinités  on  peut  admetûre  danslei 
eaux  d* Aix-la-Chapelle  ies  sels  suivants  : 

a  b, 

Gembioaisons  natorellement  solubles       Combinaisons  dissoutes  dans  Tacida 
dans  l'aan.  carbonique  libre. 

.  Sulfate  de  potasse.  Caibon^e  de  chaux. 

•      da  saïade.  •    d«  strantiana. 


(i)  Ami .  tUr  Clem.  uiut  Pkarm.f  a*  xéria»  t.  III,  p.  94* 
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Carbonate  de  «potasse.  »    de  magnésie» 

•  de  sonde.  »     de  protozyde  de  1er. 

»  de  lit  h  i  ne.  »     de  protoiyde  de  manganèse. 

Chlorure  de  sodiom.  Phosphate  d'aluraine. 

Bromure  de  sodium. 

Sulfure  de  sodium. 

Ammoniaque. 

Fluorure  de  calcium* 

Matière  organiq[ue. 

Parmi  ces  combinaisons  le  carbonate  de  manganèse,  le  car* 
bonate  de  strontiane ,  le  fluorure  de  calcium ,  le  phosphate  d'a- 
lumine et  l'ammoniaque  y  sont  contenus  en  si  petite  quantité 
que  leur  détermination  quantitative  a  été  impossible,  ou  da 
moins  qu'elle  n'a  pu  être  faite  que  dans  les  dépôts  insolubles 
qui  se  forment  autour  des  sources.  La  partie  insoluble  dans  l'eau 
ne  renferme  que  des  traces  d'acide  phosphorique,  que  l'on  peut 
y  découvrir  en  le  chauffant  avec  de  l'acide  nitrique  et  du  mo- 
lybdate  d'ammoniaque.  Pour  reconnaître  la  strontiane  dans  les 
sels  insolubles,  on  les  transforme  en  nitrates,  on  calcine  et  on 
épuise  le  résidu  par  l'eau  bouillante.  Après  avoir  évaporé  à  sic- 
cité  la  liqueur  neutralisée  par  l'acide  nitrique,  on  obtient  un 
résidu  qui,  dissous  dans  l'alcool,  en  colore  la  flamme  en 
pourpre  et  dont  la  dissolution  aqueuse  est  précipitée  par  le  sul- 
fate de  chaux  et  l'acide  sulfurique  faible. 

Pour  rechercher  la  lithine,  la  partie  insoluble  des  eaux  mères 
a  été  épuisée  par  l'eau  bouillante  et  cette  solution  a  été  ajoutée 
à  la  partie  soluble.  La  liqueur  neutralisée  par  l'acide  chloihj* 
drique  a  été  évaporée  et  le  résidu  a  été  épuisé  par  l'alcool. 
L'extrait  alcoolique  a  été  évaporé  de  nouveau  et  puis  repris  par 
un  mélange  d'éther  anhydre  et  d'alcool.  La  solution  ainsi  ob- 
tenue brûlait  avec  la  flamme  d'un  rouge  carmin  qui  caractérise 
les  sels  de  lithine  et  a  donné  par  Tévaporalion  avec  le  phosphate 
de  soude,  le  sel  double  peu  soluble  de  phosphate  de  soude  et  de 
lithine. 

Lorsqu'on  évapore  à  siccité  les  eaux  mères  renfermant  les  sels 
solubles  de  l'eau  d'Aix*Ia*Chapelle ,  après  les  Avoir  saturées  par 
l'acide  acétique  ou  par  l'acide  chlorhydrique  et  qu'on  reprend 
}t  ]réfi4u  P<>f  Talcool,  la  liqueur  donne  avec  le  cfal<»ure  de 
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pkttne  tm  précipite  abondant  de  dilorare  double  de  platine  et 
de  potassium. 

Si  l'on  traite  les  eaux  mères  des  eaux  d*Aix-la»ChapeIle  par 
une  petite  quantité  de  cblore  et  qu'on  agîte  avec  de  l'ëtlieri 
celui-ci  se  colore  en  dissolvant  du  brMne.  Ce  corps  a  été  séparé 
en  distillant  les  eaux  mères  avec  une  petite  quantité  d'acide 
cblorbydrique  et  de  peroxyde  de  manganèse. 

Le  résidu  de  Tévaporation  d^s  eaux  mères  abandonne  à  l'al- 
cool une  petite  quantité  d^iodure  de  potassium  facile  à  recon- 
naître en  évaporant  l'alcool  et  en  traitant  le  résidu  par  Teau 
d'amidon  et  un  peu  d*acide  nitrique. 

On  n'a  pu  découvrir  ni  de  l'étain ,  ni  de  l'arsenic  dans  les 
dépôts  qui  se  forment  autour  des  sources  et  dans  la  partie  inso- 
luble des  eaux  mères.  Par  contre  on  y  a  trouvé  une  petite 
quantité  d'oxyde  de  cuivre. 

Une  expérience  faite  dans  le  but  d'y  découvrir  l'acide  borique 
a  donné  un  résultat  négatif. 

La  matière  organique  dissoute  dans  l'eau  des  sources  d'Aix- 
la-Cbapelle  est  azotée  et  de  nature  bitumineuse.  Lorsqu'on  neu- 
tralise  cette  eau  par  l'acide  chlorhydriquc,  qu  on  évapore  à  siccitë 
et  quon  calcine  au  rouge ,  le  résidu  brunit  ou  noircit,  il  se  su- 
blime une  petite  quantité  de  sel  ammoniac,  et,  lorsqu*on  opère 
sur  de  grandes  quantités,  il  se  dégage  une  odeur  de  bitume. 
Pendant  l'évaporation  il  ne  s*est  pas  déposé  de  matière  organique. 

Les  gaz  qui  se  dégagent  des  sources  ne  renferment  pas  d'oxy- 
gène comme  M.  Monbeim  l'a  déjà  constaté.  Ils  sont  formés  par 
de  l'azote  et  par  de  l'acide  carbonique  et  contiennent  un  peu  de 
gaz  des  marais;  la  source  de  l'Empereur  laisse  dégager  une  pe- 
tite quantité  d'hydrogène  sulfuré.  Quant  aux  gaz  dissous  dans 
l'eau  il  est  probable  qu'ils  ne  renferiuent  pas  non  plus  d'oxy- 
gène. Car  la  petite  quantité  de  ce  gaz  qu'on  a  rencontrée  dans  la 
source  de  l'Empereur  et  dans  celle  de  Quirinus  provient  sans 
doute  d'un  peu  d'air  atmosphérique ,  qui  était  resté  dans  l'ap- 
pareil dans  lequel  on  fait  bouillir  l'eau  après  y  avoir  fait  le 
vide  (1). 

(t).  Cet  Appareil  lera  décrit  par  Af.  le  professeor  Bniaen  dans  son 
travail  sar  les  s— rcas  de  f  IsUnda. 
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. .  Analyse  qumiiiativep  ^^  L'analyse  quantitatÎTe  des  eau 
d* Aix-la-Chapelle  a  été  faite  par  les  méthodes  usitées  en  pareil 
cas.  Nous  n'indîquefOQS  ici  que  le  procédé  employé  par 
M.  Liebig  pour  doser  le  brome ,  Tiode ,  le  soufre  et  la  lithine. 

La  proportion  de  brooyire  de  potassium  a  été  déterminée  en 
traitant  iin  volume  d'eau  mère  correspondant  à  une  quantité 
d*eau  exactement  connue,  par  le  chlore  et  puis  par  Téther  et  en 
comparant  l'intensité  de  la  couleur  de  cette  solution  éthérée  à 
une  solution  semblable  renfermant  une  quantité  connue  de 
brome  (méthode  de  M«  Fehling). 

L'iodure  de  sodium  a  été  déterminé  à  l'état  d*iodure  de 
palladium  dans  l'extrait  alcoolique  d'un  poids  connu  d'eaux 
mères  de  la  source  de  l'Empereur.  Dans  les  autres  eaux  mères 
qui  provenaient  de  l'évaporation  de  quantités  d'eau  beaucoup 
moins  grandes ,  la  présence  de  Tiodure  de  potassium  a  pu  être 
déterminée  qualitativement,  mais  ce  sel  n'a  pas  pu  être  dosé 
directement.  On  a  donc  cherché  à  le  déterminer  indirectement,  en 
se  basant  sur  la  proportion  de  chlorure  de  sodium  contenue  dans 
les  autres  sources,  et  dans  la  supposition,  que  le  rapport  entre  le 
chlore  et  le  brome  devait  être  sensiblement  le  même  pour 
toutes  les  sources.  La  détermination  du  sulfure  de  sodium  a  été 
faite  en  décomposant  ce  sel  à  l'aide  d'une  dissolution  titrée 
d'iode  que  l'on  a  versée  dans  l'eau  refroidie  à  l'abri  du  contact 
de  l'air,  et  préalablement  neutralisée  par  l'acide  acétique. 

La  lithine  a  été  extraite  par  le  procédé  indiqué  plus  haut, 
c'est-à-dire  en  épuisant  par  un  mélange  d'alcool  et  d'éther  le 
résidu  de  l'évaporation  de  toutes  les  eaux  mères,  et  en  dosant  à 
l'état  de  chlorure  de  lithium.  Le  résidu  de  l'évaporation  de  282 
litres  d'eau  pesant  131,900  grammes  a  donné  :  chlorure  de 
lithium,  08i'*,442;  correspondant  à  Osr* ,00029  de  carbonate  de 
lithine  pour  100  grammes  d'eau* 

Pour  doser  Tacide  carbonique,  on  a  versé  dans  un  poids  connu 
d'eau  récemment  puisée  dans  la  source  un  mélange  de  chlorure 
de  calcium  et  d'ammoniaque.  Après  avoir  déterminé  la  quantité 
d'acide  carbonique  contenue  dans  le  précipité,  on  a  défalqué 
celui  qui  était  combiné  à  la  soude,  la  chaux ,  la  magnésie  et  le 
prot oxyde  de  fer  à  l'état  de  carbonates  neutres  ^  et  l'on  a  ainsi 
obtenu  la  proportion  d'acide  carbonique  libie  «a  €6nd>iMé  en 
excès  aux  carbonates  simples. 
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Températutre  des  eaux  fulfurauses  €Aix-ta-ÇhapeUe. 
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POIM  •P^OIflQDIg. 

A  10« I  1,00349  I  1,00327  |  1,00310  |  1^00305 

TOTàL  BES  MATtBIADX  FIXES. 

Eo  1,000  parties.  •  .  •  «1     4,10190    i     3,96961    |     8,89075   |     8,73056 
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Composition  des  eaux  sulfureuses  (TAiay la-Chapelle, 


MATiUAUX  FttBS. 


.éÊ^ 


mém 


SODRCE 

d« 

L*EimR«Cll 


SOUBCB 

d« 

COBifEtIDS. 


SOOBCfi 
»lillMI8* 


SOOBCB 
de 

OClUlNOS. 


A.  En  ^umiUtMé  pmUUràMt. 


•  • 


•  %  • 


Chlorure  de  sodium 
Bromure  de  sodium 
lodure  de  sodium. 
Sulfure  de  sodium, 
Cari>ooat6  de  sonde 
Sulfate  de  soude. . 
Sulfate  de  potasse. 
Carbonate  de  cbauXé 
Carbonate  de  magnésie. 
Carbonate  de  protox)  de  de  fer. 

Sltioe.  • 

Matière  organique.  • 
Carbonate  de  lltliine 
Carbonate  de  sirootiane.  • 


•  •  •  • 


•  è 


•  « 


•  • 


S,639A0 

2,46510 

2,54588 

0,00360 

0,00360 

0,00360 

0,00051 

0,00048 

0,00049 

0,00950 

0,005'44 

0,00747 

0,65040 

0,49794 

0,52926 

0,28S72 

0,88661 

0,28225 

0,15445 

0,15663 

0,15400 

0,15851 

0,13178 

0,18304 

0,05147 

0,02493 

0,02652 

0,00955 

0,00597 

0,00597 

0,06611 

0,05971 

0,05980 

0,07517 

0,0V279 

0,09151 

0,00029 

0,00029 

0,00029 

0,00028 

0,00019 

0,00027 

2,59595 
0,00360 
0,00031 
0,00234 
0,55267 
0,29202 
0,15160 
0,17180 
0,03346 
0,00525 
0,06204 
0,09783 
0,00029 
0,00028 


1.  Bn  ^nmMtté  impmMérétibiê, 


Carbonate  de  manganèse. 

Phosphate  d*alumiae« 
Il  Muorure  de  calcium. 
I  Ammoniaque.  .... 


è  .  •  . 


Total  dei  matériaux  fixes. 


» 


8,10190 


Déteimlnation  directe .  .1  8,9242 
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Gaz  tenus  en  dissolution  par  Teau. 
100  Tolumes  des  gaz  dégages  par  Tébullition  renferment 

SoQrec         Sooree        8o«ree         Sovras 
de  TEinper.  de  Cornelias.  det  Roiee.  de  Quiriatt. 

Azote r.  •  900  7.79  9,14  M* 

Acide  en rboniqae.   .    •  ^tio  9^,31  90,3i  .  9^.35 

Gaz  des  marais*    .  •  •  0,37  trace  o,55  0.^6 

llytirogéne   ftolfurë.    •  0,00  0,00  0,00  0,00 

Oxygène i-^S  0,00  0,00  0.01 

lou.oo      100,00        100,00      100,00 

Gaz  qui  se  dégagent  de  l'eau. 

Source  Sevrée 

de  l'Empereiir.   de  Comeliiif. 

Azote 4     66,98  81.68 

Acide  carbonique 30,89  l7i6o 

Gax  des  maraif >>8a  0,79 

Acide  salfJiydriqae o,3i  0,00 

Osygéne 0.00  0,00 


^ 


100,00  100,00 


sur  r^xlslenee  de  rsursenic  dans  les  plaiitM;   par 

M.  W.  Stbih.  (1)*— Il  7  a  quelque  temps  nous  ayons  com- 
muniqué quelques  expériences  de  M.  Stein  relatives  â  la  diffu- 
sion de  Tarsenic  (2).  Depuis,  Tauteur  a  continué  ses  recherches 
à  cet  égard  et  a  même  cherché  à  doser  les  petites  quantités 
d'arsenic  qui  se  trouvent  dans  différent  substances  v^étales» 
U  a  fait  à  cet  égard  les  déterminations  suivantes  z  1*  lOOOO 
parties  de  vieux  linge  renferment  0,1 1  d'arsenic;  2*  10000  parties 
de  paille  de  seigle  récoltée  dans  le  voisinage  d'une  usine  de 
plomb,  renferment  0,09  d'arsenic  et  0,4  de  plomb  métallique; 
30  10000  parties  de  cendres  de  bouse  de  vache  renferment 
3^000  d'arsenic.  Larsenic  a  été  cherché  dans  les  cendres  de  ces 
substances.  Pour  cela  l'auteur  les  fait  digérer  avec  de  l'acide 
chlorhydrique,  puis  il  fait  passer  à  travers  la  solution  un  cou- 
rant d*hydrogène  sulfuré  qui  précipite  l'arsenic  et  d'autres 
métaux  à  l'état  de  sulfures.  Le  sulfure  d'arsenic  est  séparé  par 
le  sulfhydrate  d'ammoniaque  et  transformé  en  ar^éiiiate  atnmo* 
niaco-magnésien  d'après  la  méthode  bien  connue  de  M.  H.  Rose. 

{l^  Journ, /.  prakt,  Chêm,  t.  LUI,  p.  37. 

(a)  y.  Jmrtt.  de  Phmrm.,  3*  i4rie,  t.  XIX,  p.  9^ 
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Sur  les  résines  de  /'Arbol-a-brea  et  de  TEIéini  ; 
Par  M.  Sum.  Baop,  chimiste  à  Lausanne. 

La  résine  qui  fait  le  principal  sujet  de  cet  article ,  et  qui  a  été 
désignée  jusqu'ici  sous  le  nom  de  résine  de  VArbol-a-breay 
provient  des  îles  Philippines,  d'où  elle  a  été  apportée  en  Europe 
vers  1820,  par  M.  Perrottet,  botaniste  cultiTateur,  alors  voya- 
geur du  Jardin-des-Plantes  de  Paris. 

Cette  résine,  assez  commune  à  Manille  pour  y  être  employée 
à  calfater  les  bateaux ,  a  déjà  été  l'objet  de  quelques  recherches 
chimiques  par  MM,  Maujean  et  Bonastre.  Le  premier  Ta  trouvée 
composée  de  deux  racines,  Tune  soluble  À  froid  dans  l'alcool  ^ 
et  l'autre  soluble  à  chaud  seulement  (1);  M.  Bonastre  y  a 
trouvé  (2)  : 

Une  résine  solable 6i,3 

Soas-résine  cristallisée a5,o 

Acide  surabondant 0,5 

Huile  volatile  à  odeur  de  citron. 6,5 

Extrait  amer o,5 

Impuretés  ligneuses  et  terreuses 6,4 

]oo,o 

Ayant  été  chargé  dans  le  temps,  par  la  Société  vaudoise  des 
sciences  naturelles,  d'examiner  un  échantillon  de  cette  résine 
qui  lui  avait  été  donné  par  l'un  de  ses  membres,  M.  Perrottet 
lui-même ,  je  me  livrai  à  un  travail  de  recherches  que  je  Jdu» 
interrompre  faute  de  matière.  Je  m'étais  proposé  de  reprendre 
ce  travail  lorsque  je  me  serais  procuré  de  nouvelle  résine;  mais 
n'ayant  pu  y  parvenir  jusqu'à  présent,  je  crois  devoir  donner  ces 
recherches^  quoique  inachevées,  poqr  ne  pas  les  laisser  perdre, 
et  aussi  dans  l'espérance  d'attirer  l'attention  de  quelque  chimiste 
mieux  placé  que  moi,  pour  se  procurer,  des  Indes  oriendales, 
cette  résine  encore  inconnue  dans  le  commerce  de  la  droguerie. 

(i)  Journ,  de  Pharm.,  t.  IX,  p.  47* 
(ij  Ibid.,  t.  X,  p.  199. 

Journ.  de  Pharm,  et  de  Chim^  S«  séeii.  T.  XX.  (Norembre  I851.)J       21 
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J'ai  cherché  à  connaître  le  nom  botanique  de  Tarbre  qui  la 
produit^  et  qui  porte  dans  l'es  Philippines  le  nom  populaire 
d^arbol-a-brea  (arbre  à  brai  ou  à  poLx).  D'après  M.  Maujean  (1), 
M.  Perrottet  aurait  introduit  cet  arbre  dans  quelques  colonies 
françaises,  et  en  aurait  aussi  remis  de  jeunes  pieds  aux  serres  du 
Jardin-des-Plantes  de  Paris ^  oùYirey  dit  les  {^)  avoir  vus.  On 
espérait,  par  leur  floraison,  parvenir  à  leur  déterminadon 
botanique  ;  mais  je  me  suis  assuré  sur  les  lieux  que  leur  exis- 
tence était  complètement  ignorée. 

Ayant  trouvé  au  musée  Delessert  une  Flore  des  îles  Philip- 
pines^ publiée  par  le  P.  Blanoo^  en  espagnol  (3),  je  crois  a;roir 
reconnu  le  végétal  qui  fournit  la  résine  en  question ,  ci  qpk  me 
parait  être  une  espèce  du  genre  canariiun  y  U  [fiwiela  Loureiso), 
de  la  dioécie  pentaodrique  de  Linné  ^  de  La  laoûlle  des  téré- 
binthacées^  très-voisin  du  genre  amyris.  L^espèce  à  laquelle  j<'ai 
cru  pouvoir  la  rapporter  est  le  canarium  album  Roeusk  (de 
GandoUe.  Prodr. ,  1. 11^  p.  80).  Dans  la  Flore  des  Philippines 
(p.  791),  il  est  décrit  comme  un  grand  arbre  dioique,  à  feuilles 
pennées,  à  quatre  ou  cinq  paires  de  folioles  avec  impaires, 
oblongues,  pointues,  entières,  lisses ,  etc.,  dont  la  résine  sert  à 
Manille,  aux  Indiens,  à  calfater  leurs  embarcatiMis,  à  s'éclairer, 
et  à  divers  usages  médicinaux. 

La  résine  avec  laquelle  j'ai  fait  mes  essais  avait  un  peu  de 
ressemblance  avec  la  résine  élémi;  elle  n'était  pas  homogène, 
mais  consistait  en  couches  plus  ou  moins  pures ^  translucides, 
grisâtres  ou  jaunâtres,  ayant  l'apparence  et  la  cassure  du  silex, 
se  ramollîsant  un  peu  sous  les  doigts  et  s*y  attachant.  D'autres 
parties  étaient  noirâtres  et  comme  enfumées,  ce  qui  s'explique 
par  l'usage  suivi  à  Manille,  de  favoriser  l'écoulement  de  cette 
résine,  en  faisant  du  feu  autour  des  arbres  auxquels  on  a  prati- 
qué des  incisions,  opération  qui  ne  paraît  pas  leur  nuire  sensi- 
blement. L'odeur  de  cette  résine  participait  de  celle  du  fenouil , 
du  citron  et  de  la  térébenthine. 


(I)  Journ.  de  Pharm.,  t.  IX,  p.  48. 

(a)  lùid.,  p.  46. 

(3)  Flora  de  Filipinas  por  el  P.  Blaneo.  Mànûe,  18Î7. 
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Extraction  des  principales  matières  contenues  dans  la  résine» 

§  1 .  Soinnise  à  la  distillation  dans  une  cornue  en  verre  avec 
de  Teau ,  la  résine  fond  d'abord  ;  à  mesure  que  Thuile  essentielle 
passe  à  la  distillation  y  elle  prend  une  consistance  de  plus  en  plus 
pâteuse,  de  manière  qu*îl  est  impossible  de  retirer  ainsi  la 
totalité  de  Thuile.  De  40  grammes  de  résine,  j'ai  retiré  S 
grammes  d'une  huile  incolore ,  plus  légère  que  l'eau  et  d'une 
odeur  assez  agréable;  ce  qui  fait  7  1/2  pour  100,  quantité  iM 
peu  inférieure  à  ce  qu'en  doit  contenir  la  résine. 

%  2.  Traitée  à  froid  par  de  l'alcool  à  85  centièmes,  elle  laisse 
un  résidu  volumineux,  blanc  ou  grisâtre,  selon  que  les  parties 'de 
la  résine  étaient  plus  ou  moins  pures. 

Pour  extraire  ce  qu'on  a  «ppelé  lasotf^-réstnedu  résidu  inso» 
luUe  dans  l'alcool  froid,  il  est  avantageux  de  se  servir  d'akMol 
isès^fort,  de  90  à  95  centièmes;  on  fait  bouillir  et  on  filtre  la 
solution ,  aussi  chaude  que  possible ,  dans  un  entonnoir  iérmé. 
Après  le  refroidissement,  la  plus  grande  partie  s'est  déposée  ;  on 
jette  sur  une  toile  fine,  et  on  passe  avec  expression»  Quand  toute 
la  partie soluble  du  résidu  a  ainsi  été  dissoute,  il  ne  reste  que 
des  débris  ligneux  et  terreux. 

§  3.  On  doit,  pour  obtenir  cette  sous*résine  à  l'état  de  pureté, 
la  mouiller  à  fois  réitérées  avec  de  l'alcool  à  85  centièmes,  et  la 
soumettre  à  l'action  de  la  presse  dans  du  papier  brouillard; 
enfin,  la  redissoudre  dans  de  l'alcool  bouillant,  d'où  elle  cristal- 
lise, par  le  refroidissement  en  filaments  blancs,  très -fins,  for- 
mant avec  le  liquide  une  espèce  de  magma  qu'on  jette  sur 
un  filtre,  dans  un  entonnoir  couvert,  pour  laisser  écouler  le 
liquide  ;  on  lave  encore  avec  de  l'alcool  froid  la  sous-résine 
qui  doit  élre  séchée  à  l'air;  elle  peut  alors  être  considérée 
comme  très-pure. 

M'étant  assuré  que  c'était  la  même  substance  que  la  sous- 
résine  de  l'élémi,  je  n'emploierai  que  le  nom  d*amyrine  pour 
les  désigner  l'une  et  l'autre;  aussi  bien  celle  de  Vamyris 
elemifera  que  celle  du  canarium  album  ou  de  l'arbol-a-brea. 

§  4.  Les  solutions  alcooliques  du  §  2  contenant  la  résine 
soluble  à  froid ,  l'huile  essentielle  et  plusieurs  autres  substances 
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ont  été  distillées  dans  une  cornue  À  une  douce  chaleur  ;  elles 
ont  fourni  une  liqueur  alcoolique  se  troublant  par  l'addition  de 
Teau ,  et  renfermant  la  partie  de  l'huile  essentielle  la  plus  vola- 
tile et  la  plus  suave.  Cette  liqueur,  dont  Todeur  tn'a  paru 
résumer  celle  de  l'écorce  d'orange  et  du  macb,  sera  peut-être 
appréciée  par  les  parfumeurs  et  les  liquoristes.  En  continuant  la 
dbtillationy  la  liqueur,  devenant  de  plus  en  plus  faible  en  alcool, 
se  trouble  et  perd  beaucoup  de  sa  suavité. 

S  5.  Après  avoir  versé  dans  une  capsule  le  résidu  de  la  dis- 
tillation ,  on  a  ajouté  de  Feau  et  continué  l'évaporalion ,  à  une 
douce  chaleur,  jusqu'à  l'expulsion  de  la  plus  grande  partie  de 
l'alcool;  après  le  refroidissement  le  liquide  surnageait  une 
masse  résineuse  demi-fluide. 

§  6.  On  a  traité,  à  deux  ou  trois  reprises  à  chaud  ,  cette  résine 
molle  avec  de  l'alcool  à  50  centièmes ,  et  chaque  fois ,  après  le 
refroidissement ,  on  a  décanté  la  liqueur  qui  a  été  ajoutée  à 
celle  du  §  5,  mise  provisoirement  de  côté  pour  en  retirer 
d'autres  produits. 

§  7.  La  résine  molle  ci-dessus,  après  avoir  été  traitée  à  plu- 
sieurs reprises  par  de  l'alcool  à  50  centièmes,  constitue,  si  on 
la  dessèche  en  cet  état  la  résine  soltible  de  MM.  Maujean  et 
Bonastre.  Elle  retient  encore  entre  autres  de  l'amyrine  et  une 
autre  matière  cristallisable. 

§  8.  Pour  extraire  cette  dernière ,  on  dissout  la  résine  molle 
ci-dessus  dans  de  l'alcool  à  85  centièmes  ;  on  laisse  cette  solution 
exposée  à  Tair ,  recouverte  d'un  simple  papier,  pour  ne  per- 
mettre qu'une  très-lente  évaporation  de  l'alcool,  jusqu'à  ce 
qu'il  s'y  soit  produit  un  dépôt  blanc,  cristallin  (si  une  partie 
du  dépôt  était  fluide  et  comme  térébenthineux ,  il  faudrait 
ajouter  un  peu  d'alcool  pour  redissoudre  la  partie  fluide  seule- 
ment). C'est  dans  le  dépôt  cristallin  que  se  trouve,  outre  un 
peu  d'amyrine ,  la  substance  cristalline  particulière  qu'il  s'agit 
d'en  retirer,  par  des  solutions  et  cristallisations  successives, 
jusqu'à  qu'on  l'obtienne  pure ,  cristallisée  en  petits  prismes  bril- 
lants, transparents,  très-difl'érents  de  l'amyrine,  comme  on  le 
verra  plus  loin ,  par  l'exposé  de  quelques-unes  de  leurs  proprié^ 
tés.  C'est  cette  substance  que  j*ai  annoncée,  il  y  a  déjà  long- 
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temps,  8011S  le  nom  de  hréine  (1) ,  nom  que  je  lui  conserve,  quoi- 
quUl  ait  été  depuis  appliqué  faussement  à  la  sous-résine. 

La  bréine  ne  se  trouve  contenue  qu'en  fort  petite  quantité 
dans  la  résine  de  l'arfro^a-brea;  du  moins  je  n'ai  pas  pu  en 
retirer  seulement  1  centième  ;  tandis  que  l'amyrine  forme  en- 
viron le  quart  du  poids  total  de  la  résine.  Je  ne  doute  pas  que 
Ton  ne  trouve  moyen  d*en  extraire  davantage ,  quand  on  aura 
varié  plus  que  je  n'ai  pu  le  faire,  le  mode  d'extraction  des  dif- 
férents corps  qui  composent  cette  résine. 

§  9.  La  solution  alcoolique  de  la  résine  soluble  à  froid ,  d'où 
a  été  retirée  la  bréine  §  8  ,  doit  être  mêlée  avec  une  certaine 
quantité  d'eau ,  dans  une  capsule ,  et  chauffée  pour  en  chasser 
l'alcool  avec  un  peu  d*buile  essentielle,  puis  séchée  à  une  cha- 
leur ménagée.  Elle  se  présente  alors  comme  une  résine  transpa- 
rente^ d'une  nuance  plus  ou  moins  ambrée,  fragile,  sans  odeur, 
et  sans  la  moindre  disposition  à  cristalliser.  Dans  cet  état ,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  encore  pure,  puisqu'elle  retient,  au  moins 
encore  de  la  bréine ,  elle  est  cependant  plus  pure  que  la  résine 
soluble,  dont  il  a  été  question  ci-dessus  §  7,*  je  la  désignerai 
ici  sous  le  nom  de  résine  amorphe. 

§  10.  Les  liqueurs ,  résidus ,  des  §  5  ^  6  et  9 ,  ont  été  chauffées 
pour  chasser  l'alcool  et  l'huile  essentielle  qu'elles  retenaient 
encore.  Pendant  l'évaporation,  la  liqueur,  à  mesure  qu'elle  s'est 
concentrée,  a  pris  une  nuance  jaune  vineuse,  et  a  laissé  appa- 
raître des  gouttelettes  d*un  liquide  oléagineux ,  qui  ont  perdu 
leur  fluidité  en  se  refroidissant  et  ont  pris  l'apparence  d'une 
matière  résinoïde  ou  d'une  cire  molle ,  laquelle  a  été  entourée 
.ou  recouverte  d'une  cristallisation  en  filaments  blancs;  ces  der- 
niers ont  été  recueillis  et  séchés  à  l'air,  pour  être  dépurés  plus 
tard.  On  a  continué  l'évaporation  de  l'eau  pour  en  retirer  une 
nouvelle  quantité.  Enfin  toutes  les  eaux  mères  ont  été  soigneu- 
sement réunies  et  conservées  pour  en  retirer  la  substance  parti- 
culière dont  je  parlerai  bientôt. 

La  matière  résinoïde  qui  s'est  séparée  pendant  l'évaporation 
et  le  refroidissement  des  liqueurs  aqueuses  ci -dessus,  a  été 
bouillie  avec  de  Teau  dans  une  fiole  ;  elle  s'y  est  fondue  d'abord 


(I)  Jlnnaiet  de  Chimie  et  de  Physique,  a*  série  ,  t.  XXXI ,  p.  109. 
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et  a  exhalé  une  odeur  de  menihe  poivrée  ou  de  cardamonie  i|iii 
a  fini  par  deveiiir  térébenlbinée.  Après  lerefroidisfiementii  s*etl 
déposé  encore  un  peu  de  matière  blanelie  filamenipuse  ;  on  a 
continué  les  décoctions  jusqu'à  ce  que  la  matière  résino'ide  oo* 
sât  d'en  fournir. 

§  11.  Pour  purifier  cette  matière  blanche  filameDlcuse,  eb« 
tenue  par  le  refroidissement  des  liqueurs  aqueuses  du  §  préeé- 
dfUt,  on  l'a  redissoute  et  on  a  filtré  la  solution  presque  bouil- 
lante; on  a  répété  ces  solutions  et  cristallisations  jusqu'à  ce 
qu'elle  devint  d'une  blancheur  parfaite  et  qu'elle  ne  laissât  plus 
le  moiikdre  résidu ,  étant  exposée  à  la  chaleur. 

La  propriété,  si  facile  à  mettre  en  évidence,  que  possède 
cette  substance ,  de  se  sublimer  en  aiguilles  blanches  très-fines, 
disposées  en  faisceaux  branchus ,  de  manière  à  ressembltr  i 
une  végétation  de  mousse,  m'a  engagé  à  la  désigner  sous  le  nom 
de  bryoïdine  (de  Pp£ov ,  mousse,  et  elooc,  forme.) 

§12.  Toutes  les  eaux  mères  ou  les  résidus  aqueux  oot  été 
réunis  et  évaporés  à  une  douce  chaleur,  en  consistance  siru- 
peuse. 11  s'y  est  formé  deux  couches  :  l'inférieure  consistant 
principalement  en  sels  inorganiques  où  le  chlorure  depotassian 
-  dominait,  et  la  supérieure  plus  considérable  qui  était  brunâtre, 
avait  une  apparence  oléagineuse  et  une  odeur  bitumineuse. 
Cette  dernière ,  après  avoir  été  séparée  de  l'autre  ,  fut  délayée 
avec  de  l'eau  et  chaulfée,  puis  filtrée  et  évaporée  en  consistance 
presque  sirupeuse.  Après  quelque  temps  il  s'y  était  formé  des 
croûtes  cristallines  brunâtres,  qui  furent  lavées  avec  un  peu 
d'alcool  faible.  Les  nouvelles  eaux  mères,  chauffées  avec  ud 
peu  d'eau,  et  soumises  à  l'évaporation  spontanée,  donnèrent 
encore  un  peu  de  croûtes  cristallines. 

Ces  dépôts  redissous  dans  de  Teau  et  purifiés  par  des  cristal- 
lisations réitérées,  produisirent  à  la  fia  des  cristaux  transpa* 
rents ,  incolores.  Je  donnerai ,  pliis  bas ,  quelques  caractères  qns 
j'ai  reconnus  à  cette  substance,  autant  que  me  Ta  permis  la  pe- 
tite quantité  que  j'en  ai  obtenue;  et  pour  éviter  des  péri- 
phrases je  la  nommerai  bréidine. 

Je  n'ai  point  cherché  à  déterminer  la  nature  dé  l'acide  quoa 
rencontre  à  la  fin  des  divers  traitements  de  la  résine  brute,  vu 
sa  faible  quantité ,  et  aussi ,  parce  qu'il  m'a  paru  probable  qu  il 
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n'était  dû  qu'aux  diverses  impuretés  quiaceomfMigQeikt  la  réùêe 
et  peut-être  aussi  à  raction  de  l'air  sur  les  eaux  mères.  Quoi 
qu'il  en  soit^  ni  une  solution  alcoolique  des  morceaux  les  plus 
purs  de  la  résine,  ni  aucun  des  corps,  que  j'en  ai  retirés 
n'ont  montré  de  réaction  acide. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  résine  de  Varbol-Chbrea 
contient  les  matières  ci -après  : 

t.  Huile  essentielle. 

S.  Amyrioe. 

8.  Résine  amorphe. 

4.  Bréine. 

5.  Bryaïdine. 

6.  Bréidifie. 

7.  Birerses  matières  salines  et  extradÎTes,  arec  impuretés 
ligneuses  et  terreuses. 

Je  Tais  maintenant  indiquer  les  principales  propriétés  que  j'ai 
reconnues,  soit  à  Tamyrine,  soit  aux  trob  nonrelles substances 
contenues  dans  la  résine  de  Tarbol-a-brea. 

^myrine, 

Lft  sous-résine  de  rairbolr»-brea,  que  MM.  Manjean  et  £<^ 

nastre  ont  fait  connaître ,  a  été  décrite  par  eux,  comme  urne 
substance  blanche,  insoluble  à  froid  dans  Talcool^  ne  s'y  dissol* 
yant  qu'à  chaud.  M.  Bonastre,  en  particulier  l'a  décrite  :  d'mie 
blancheur  extrême,  brillante,  en  cristaux  très-distincts;  mais 
sans  aucune  consistance;  leur  forme  globuleuse  radiée,  diyer* 
gente;  il  ajoute  qu'elle  retient  une  grande  quantité  d'alcool 
interposée,  qui  s'élève  quelquefois  à  96  parties,  sur  16  de  crii* 
taux,  et  se  présente  alors  comme  une  gelée;  enfin,  desséchés, 
ils  font  sentir  au  toucher  beaucoup  d'àpreté  et  de  sécheresse  ;  il 
a  aussi  remarqué  qu'elle  était  très^phosphoreaoente ,  soit  sèche, 
soit  mème^ous  l'eau. 

M.  Dumas  qui  l'a  analysée  (1)|  Ta  trouyée  composée  de  : 

Carbone 85,3 

Hydrogène 11,7 

Oxygène.  ••••••      3,o 

^^^^^^^^ 

lôo.o 

»  '  •  ■     ■       ■  — — ^— — 

(1)  Journal  dé  chimie  médicale^  a*  série^  t.  I»  p>3ogr. 
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Par  le  calcul  on  trouye 

4o  équivalents  de  carbone 2^0  85,4 1 

33  »  d'hydrogène 33  xi*74 

I  »  d'oxygène 8  a, 85 

a8i  100,00 

Ce  sont  exactement  les  nombres  obtenus  par  M,  Hess  (1)  dans 
son  analyse  de  la  sous-résine  de  l'élémi.  Aussi  la  parité  de  com- 
position et  celle  des  propriétés  de  ces  deux  sous-résines  autori- 
sent-elles à  les  considérer  comme  une  seule  substance  à  laquelle 
il  convient  de  conserver  le  nom  à^amyrine. 

Aux  caractères  ci-dessus  j'ajouterai  les  suivants  :  elle  est  très- 
soluble  dans  Téther,  d'où  elle  cristallise  en  fibres  satinées  d'un 
grand  éclat.  L'alcool  absolu  en  dissout  beaucoup  à  chaud;  une 
grande  partie  se  dépose  par  le  refroidissement  en  filaments  en- 
trelacés ;  un  peu  d'eau  ajoutée  à  la  solution  la  rend  presque 
solide ,  en  précipitant  l'amyrine  qui  retient  le  liquide  comme 
emprisonné  entre  ses  filaments  cristallins.  L'eau  est  absolument 
sans  action  sur  elle.  L'essence  de  térébenthine  et  l'huile  d'a- 
mandes douces  la  dissolvent ,  plus  à  chaud  qu'^  froid. 

Elle  fond  à  174^  G.  en  un  liquide  incolore ,  qui  reste  transpa- 
rent après  le  refroidissement. 

L'acide  nitrique  n'exerce  pas  sur  elle  d'action  à  froid;  en 
chauffant,  l'amyrine  entre  en  fusion  pâteuse ,  jaunit,  se  bour- 
soufle beaucoup,  en  émettant  des  vapeurs  rutilantes,  puis  finit 
par  se  dissoudre.  Si  on  laisse  alors  refroidir,  il  se  dépose  une 
matière  résineuse,  jaune,  acide ,  qui  n'a  pas  été  examinée  ulté- 
vieurement. 

Bréine. 

Cristallisée  lentement  d'une  solution  alcooUque,  elle  se  pré- 
sente en  prismes  rhomboidaux  transparents,  d'environ  70^  et 
110^,  terminés  de  chaque  côté  par  un  biseau,  dont  l'angle  au 
sommet  est  d'environ  80^  Par  un  prompt  refroidissement  les 
cristaux  deviennent  aiguillés. 

La  bréine  est  complètement  insoluble  dans  l'eau.  Elle  se  dis- 
sout dans  70  parties  d'alcool  à  85  centièmes,  à  la  température 

(1)  Poggendorffs  Anmalem,  t.  XLVI,  p.  3a2. 
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de  SO*  ;  elle  est  plus  soluble  dans  l'alcool  absolu  ;  elle  est  trè»- 
soloble  dans  Tëther. 

Elle  fond  à  187°  en  un  liquide  transparent  et  incolore.  £n€n, 
elle  se  comporte  comme  une  matière  résineuse  indifférente. 

Bryoïdine. 

La  bryoïdine  cristallise  dans  l'eau  en  filaments  blancs,  soyeux. 
Sa  saveur  est  légèrement  amère  et  acre  ou  un  peu  brûlante. 
Chauffée ,  sa  vapeur  répand  une  odeur  particulière,  qui  produit 
une  subite  astriction  et  une  sensation  de  sécheresse  à  la  gorge  et 
provoque  la  toux. 

Elle  fond  à  la  température  de  135<>  G.^  en  un  liquide  incolore 
qui,  par  le  refroidissement,  se  concrète  subitement  en  une 
masse  mamelonnée ,  fibreuse. 

La  bryoïdine  commence  à  se  volatiliser  bien  avant  de  se  fon- 
dre; lorsqu'elle  est  parfaitement  pure,  elle  se  volatilise  sans 
laisser  de  traces.  Sublimée  en  aiguilles  fines,  blanches ,  lanugi- 
neuses, ramifiées,  elle  ressemble  à  une  délicate  végétation  mous- 
sue; de  là  son  nom ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut.  Il  suffit  d'en 
placer  quelques  milligrammes  dans  un  verre  de  montre  recouvert 
d'un  second^  placé  en  sens  inverse,  et  de  chauffer  légèrement 
pour  produire ,  sur-le-cbamp ,  ce  sublimé  caractéristique,  qui 
est  une  des  plus  jolies  substances  de  la  chimie  organique. 

Elle  est  peu  soluble  -dans  Teau  froide  ;  à  10®  elle  s'y  dissout 
dans  350  parties  ;  à  chaud ,  elle  y  est  beaucoup  plus  soluble,  car 
une  solution  bouillante,  saturée,  se  prend  presqu'en  masse  par 
le  refroidissement  La  bryoïdine  fondue,  se  dissolvant  excessive- 
ment lentement  9  doit  être  pulvérisée  avant  de  l'employer  pour 
des  solutions  aqueuses.  Elle  est  très-soluble  dans  l'alcool  et  dans 
Féther  ;  elle  Test  encore  dans  l'huile  de  térébenthine  et  dans  les 
huiles  grasses. 

La  solution  aqueuse  de  bryoïdine  est  sans  action  sur  le  papier 
de  tournesol.  L*acétate  de  cuivre ,  les  chlorures  ferrique  et  mer- 
curique,  le  nitrate  d'argent  et  la  teinture  de  galles  n'y  produisent 
aucun  trouble ,  ce  que  fait  l'acétate  neutre  de  plomb ,  et  plut 
encore  l'acétate  basique. 

La  bryoïdine  m'a  paru  cristalliser  sans  altération,  dans  de  Teau 
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#iNUeBanl  du  cMrboBate  de«oiide»  de  raoNnoniftque,  et  m\ 
de  l'acide  acétique  très-étendu.  Dans  l'acide  aoéUqiie  isonccoêié^ 
ette  8'y  dÎMout  aboBdanNne&t  ;  Teau  ajoutée  «o  fait  précipiicr  «ne 
partie.  L'acide  suUiuriqtteotaoeBiréiadiaamitiBSteotiinéaiettt,  «a 
se  colorant  en  rouge;  la  solution  étant  chauffée,  brunit*  Un  pea 
d'acide  nitrique,  ajouté  à  laaolution  aqueuse  de  bryoïdine,  la 
trouble  ;  après  quelques  moments  elle  s'éclaircit,  en  déposant  des 
gouttelettes  jaunâtres.  L'acide  nitrique,  versé  sur  la  bryoîdine, 
la  dissMit,  en  dooi&ant  lieu  à  un  liquide  oléagineux  jaunAtre, 
surnageamt l'acide, €ta'y  dissolvant  à  chaud, 

Bréidine. 

Cette  substance  cristallise  en  prismes  rhomboïdaux  transpi^ 
rents ,  terminés  par  une  pyramide  surbaissée,  à  quatre  iaoettcft 
L'iftclinaison  des  pans  du  prisme,  entre  eux,  est  de  102  <t  7^, 
J'ai  ausû  observé  des  cristaux ,  ayant  les  angles  aigus  du  prisne 
et  de  la  pyramide , .  remplacés  par  une  facette.  Les  criaUttL 
qu'on  obtient  par  le  refroidissement  d'une  solution  sont  os 
prismes  aiguillés* 

La  bréidine  se  dissout  dans  200  parties  d  eau  i  10^  ;  â  diaiid, 
die  est  beaucoup  plus  soluble.  L'alcool  la  dîsnut  facitemnit; 
elle  est  peu  soluble  dans  Téther. 

Exposés  à  une  légère  ckakur,  les  cristaux  de  la  bréidine  im^ 
vânuoent  opaques.  Ils  se  fondent  à  une  température  peaau-des- 
ans  de  celle  de  leau  bouillante.  Ils  se  subliment  entièrement  et 
eans  décompositiou  \  la  vapeur  est  un  peu  piquante  et  provoquek 

La  solutitm  aqueuse  de  la  bréidine  s'est  comportée  de  k 
■aêmiL  manière  que  celle  de  la  bryoîdine ,  avec  les  réactiCi  es» 
«lyës;  seulement,  l'acétate  triplombique  a  produit  un  précipitif 
blanc  avec  la  première. 

J'ai  regretté  que  la  petite  quantité  de  ces  trok  nouvelles  sul^ 
etoMces  que  je  suk  parvenu  à  extraire  de  la  résine  qui  m'a  été 
lemise,  ne  m'ait  pas  permis  d*en  sacrifier  davantage  à  l'i 
4k  leurs  réactions  et  surtout  à  leur  analyse.  L'étude  de  œs 
montrera ,  je  n'en  doute  pas ,  malgré  leur  différence  de 
lité,  d'aspect^  etc.,  des  rapporta  de  composition  ^  depiik  k  corps 
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le moins  soluble,  Fanrrrine ,  jusqu'au  pluf  solubl^  la  bréîdmtt 
(l'amyriDe  me  parait  devoir  être  à  la  brëine,  ce  qu'est  la  bryoi-' 
dîne  àla  bréidioe);  leur  manière  de  se  comporter  à  la  chaleur^ 
tirafait,  par  divers  indices,  des  degrës  de  parenté  qu'il  sera  in- 
téressant de  déterminer. 

Résine  ÉlémL 

Désireux  de  savoir  si  la  résine  élémi  ne  contiendrait  pas  aussi 
des  substances  analogues  à  celles  trouvées  dans  la  résine  de  l'ar- 
bol-a-breà  avec  laquelle  elle  a  beaucoup  de  rapports,  j'avais 
dans  le  même  temps  traité  quelques  onces  d'une  belle  qualité 
de  résine  élémi  du  commerce,  à  peu  près  de  la  même  manière 
que  l'autre;  mais  }e  n'y  trouvai,  outre  la  sous-résine  et  la  ré- 
sine soluble  amorphe^  qu'une  seule  substance  particulière^  ana-^ 
logue  à  la  bréine,  mais  cependant  bien  distincte  de  cette  dernière; 
ce  qui  ressort  évidemment  de  quelques-unes  de  ses  propriétés  5  la 
petite  quantité  que  j'en  obtins  ne  me  permit  pas  de  multiplier 
les  réactions  ;  c'est  le  corps  que  j*avais  annoncé  (!)  sous  le  nom 
à'étémine ,  nom  qui  peut  lui  être  conservé. 

Élémine, 

Cette  substance  oristaUîse  en  prismes  hexaèdres ,  rokiceBy 
transparents  »  ineol^ires  (2)  très^briUants ,  terminéi  par  des  pMii* 
teoBAc^ts;  j'ai  cru  reconnattne  dans  quelques  cristaux  des  rhom- 
boèdres très-aîgus  ou  excessîvemeul  allongés* 

EUe  fond  à  200"  e&virou.  Eile  se  dîsMMit  dans  20  partîei 


(t)  Jmnales  dé  Chimie  et  dephytifws,  3*  série,  t.  XXXI,  p.  log. 

(%)  Ces  crtfetans  incoionÉB^  eocore  qnckpie  tempso^rèilêur  fMnnati«K 
sont  deveniu  jaunâtres  an  bout  de  plusieurs  annédi,  quoique  reiifiemés 
dans  an  tabe.  tJoe  coloration  analogue,  mais  plus  prompte  et  plus  pro- 
noncée, a  eu  lieu  avec  de  l'acide  aluétique  très-pur  et  primitivement  to«t 
k  fait  incolore,  qui  avait  été  retiré  de  la  résine  du  pinus  nbies  [ahies 
ejBccfiflr  de  Cand.  )>  et  aussi  avec  de  facide  pinique  incolore,  retiré  d'une 
colopbafMde  France ,  rappOMe  provenir  du  pin  maritime  (Y.  AnnaBts 
dethimie  ^d^  ^yiàftm^  lue,  eii.fW  wêb  faste  typûçrvplki^ae  me  Ut 
dire  que  ces  acides  istiîaeaz  m  cembineai  avoe  ks  ncédês^  c'est  êmydm 
q»*il  faut  lire.) 
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d'alcool  de  88  centièmes  à  la  température  ordinaire;  elle  y  est 
plus  soluble  à  chaud  qu'à  froid  ;  une  partie  cristallise  par  lé  re- 
{roidissenll»nt.  L'alcool  absolu  la  dissout  en  plus  forte  propor- 
tion ;  elle  est  aussi  soluble  dans  l'éther.  L'eau  n'a  aucune  action 
sur  elle,  et,  ainsi  que  la  bréine,  elle  se  montre  comme  un 
corps  résineux  indifférent. 


Des  moyens  de  constater  la  richesse  alcoolique  des  vins ,  et  en 
particulier  du  Tbermomètre-Alcoométrique  perfectionné  de 
Conaty^  modifié  et  confectionnépar  MM.  LerebourseiSecretan, 
opticiens  de  V  Observatoire  y  place  du  Pont^Neuf^  â  Paris. 

Commnniqiié  par  M.  Dublavc* 

Il  existe  plusieurs  moyens  de  doser  les  quantités  d'alcool  con- 
tenues dans  les  liquides  spiritueux.  Tout  le  monde  connaît  les 
beaux  trayaux  de  M.  Gay-Lussac  sur  l'alcoométrie,  mais  son 
instrument,  fondé  sur  la  différence  de  densité  des  liquides  alcoo- 
liques, n'est  pas  applicable  à  l'essai  des  vins.  La  disdUation  y 
remédie;  il  est  yrai,  mais  cette  opération  longue  et  délicate n*est 
pas  pratique ,  aussi  un  grand  nombre  d'expérimentateurs  ont 
cherché  un  appareil  simple^  commode  et  dont  le  principe  ne 
soit  pas  influencé  par  les  matières  colorantes  et  les  différentes 
substances  qui  entrent  dans  la  composition  des  vins. 

M.  le  docteur  Louis  Jabarié,  de  Montpellier,  est  le  premier  qui 
eut  ridée  d'un  instrument  fondé  sur  les  différences  de  tempé« 
rature  des  liquides  alcooliques  lors  de  leur  ébuUition.  Ce  savant 
distingué  s'était  occupé  dès  1833  d'un  appareil  nommé  QEno- 
mètre-Centésimal.  M.  Jabarié  tenait  compte  des  différences  de 
température  produites  par  les  variations  de  pression  atinosphé-* 
rique  a  l'aide  de  tables  de  correction  qui  accompagnaient  son 
appareil. 

En  1842,  M.  l'abbé  Brossard-Yidal  de  Toulon  avait  imaginé 
un  thermomètre  à  cadran  basé  sur  le  principe  de  M.  Jabarié, 
mais  les  vices  inhérents  à  ce  système  de  mécanisme  justifient  plei- 
nement l'accueil  peu  favorable  qu'a  obtenu  son  appareil  qu'il 
avait  désigné  sous  le  nom  d'EbuUioscope-Alcoométrique. 

Le  Thermomêtre-jâlcoométrique  perfectionné ,  dont  il  est  seul 
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question  aujourd'hui  est  auisi  fonde  sur  les  cliffiérences  de  tem- 
pérature qui  existent  entre  les  Liquides  spiritueux.  \)n  sait  que 
l'eau  (sous  la  pression  barométrique  de  760"]  entre  en  ëbulli- 
(ion  i  100*.  L'alcool  absolu  ne  bout  qu'A  78*3'.   Il  est  clair 
qu'un  méUnge  d'eau  et  d'alcool  entrera  en  ébullitiou  à  une  tem- 
pérature intermédiaire  entre  100  et  78  degrés,  d'autant  plus 
rapprochée  de  100*  qu'il  contiendra  plus  d'eau.  Il  était  à  craindre 
que  tes  corps  étrangers  qui  entrent  ordinairement  dans  la  com- 
position des  vins  et  liquides  spiritueux,  comme  les  sucres,  les 
essences,  les  inatiëres  colorantes,  etc.,  n'infiuent  sur  la  tempé- 
rature de  l'ébullition  de  ces  liquides,  mais  l'expérience  a  pleine- 
ment démontré  ce  fait  remarquable  que  la  température  des  li- 
quides alcooliques  est  indépendante  desmatièresétraDgères  qu'ils 
peurent  contenir.  Cette  loi  n'est  pas  absolue,  mais  peut  être 
considérée  comme  suffisamment  vraie,  quand  il  s'agit  de  titrer 
les  vins  et  liquides  alcooliques  qui  entrent  dans  la  consommation. 
Ou  conçoit  en  effet,  si  l'on  prend,  comme  exemple,  le  sucre, 
qui  est  généralement  le  plus  employé  pour  masquer  le  titre  des 
Liquides,  que  ce  produit  étant  dissous  dans  l'alcool  absorbe  une 
certaine  quantité  d'eau,   enrichisse  l'alcool  et  par  conséquent 
diminue  la  température  de  l'ébullition,  mais  d'un  autre  c6té 
ce  sucre  agit  comme  sel  et  retarde  l'é- 
bullition (on  sait  que  l'eau  saturée  de 
seine  bout  plus  qu'à  110°).  Il  résulte 
de  ces  deux  effets  opposés  une  com- 
pensation ,  que  nous  ne  prétendons 
pas  rigoureuse,  mais  suffisamment  ap- 
prochée, pour    les    essais    alcoomë-' 
triques. 

L'appareil  se  compose  d'une  bouil- 
loire en  cuivre  destinée  à  recevoir  une 
petite  quantité  du  liquide  qu'on  veut 
essayer.  Une  lampe  à  esprit-de-yin 
chauffe  le  liquide  et  le  fait  bouillir  au 
bout  de  cinq  minutes  ;  un  thermo- 
mètre à  mercure  gradué  expérimen- 
laleraentporle  les  divisions  desdrgrét 
ï        alcooliques  sur  une  échelle  mobile 
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(correspondant  avec  les  degrés  cenfësimaux  de  l'alcoomèlie 
centésimal  de  Gay-Lussac).  Ce  tberœoDiètre  est  plongé  dans-  la 
bouilloire ,  à  mesure  que  le  liquide  s'échauife,  la  colonne  de 
mercure  monte  et  s'arrête  au  moment  de  la  pleine  ébiillition 
un  temps  plus  que  suffisant  pour  bien  lire  le  véritable  titre  dtt 
liquide.  De  longues  et  nombreuses  expériences  ont  démontré 
la  précision  et  la  facilité  avec  lesquelles  oa  peut  opérer^  et 
remploi  officiel  de  Tappareil  pour  le  service  courant  des 
octrois  de  Paris,  de  la  dégustation  de  la  viUe  de  Parb,  des 
Hospices  civils  de  la  Seine  et  plusieurs  autres  branches  et 
radininistration  publique  est  la  meilleure  garantie  du  fait. 

D'après  ce  que  nous  avonsr  dit  plus  haut,  il  est  facile  de  vonr 
que  cet  instrument  serait  exact  sous  la  pression  barométrique  et 
760**.  Mais  le  serait-il  encore  sous  les  pressions  si  variables  de 
notre  atmosphère  ?  Non  sans  doute ,  mais  on  a  prévu  œ  cas  et 
résolu  le  problème  d'une  manière  assez  ingénieuse.  On  a  pris 
pour  base,  la  température  de  l'ébullition  de  l'eau,  et  vrâci  comme 
on  opère  la  correction.  Le  thermomètre  étant  plongé  dans  l'eaM 
bouillante  indique  une  température  qui  dépend  de  la  pesanteur 
de  l'atmosphère,  la  température  est  plus  élevée  si  la  pression 
est  plus  forte,  plus  basse,  si  elle  est  moins  grande.  Chaque  jour 
avant  d'essayer  des  vins  ou  liquides  spiritueux,  on  fait  une 
expérience  préalable  en  faisant  bowllir  de  l'eau  et  l'éckefie  gra- 
duée qui  porte  les  divisions  étant  mobile  le  long  du  tube  iher- 
mométrique,  on  amène  le  0  de  l'échelle  (qui  représente  l'ébul- 
lition de  l'eau  pure]  devant  le  sommet  de  la  colonne  de  mercure. 
De  cette  façon  l'instrument  est  réglé  et  donne  pour  les  essais 
suivants  des  résultats  exempts  de  toute  correction. 

En  résumé  ce  petit  appareil  simple  et  portatif ,  est  précis  pour 
Findication  de  la  proportion  d'alcool  absolu,  contenu  dans  les 
vins,  cidres  y  bières  et  boissons  spiri  tueuses,  et  sup^ée  avanti^ 
geusement  à  l'opération  longue  et  délicate  de  la  di 
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Meeherokes  $ur  um  mfUiére  sucrée  pmrliculiêre^  trouvée  par 
M.  Bracok^ot  dans  le  gland  du  ckêne, 

(Extrait  d'ane  lettre  de  M.  Dessaiove). 

«  Parmi  les  nombreuses  découvertes  dont  la  cl.imîe  organî- 
gne  est  redevable  à  cet  habile  chimiste^  une  des  moins  intéres- 
santes n'est  pas,  sans  doute,  celle  du  sucre  de  lait,  faite  par  lui 
dans  la  semence  du  cbêne.  A  la  vérité,  la  petite  quantité  de  ce 
sucre ,  sur  laquelle  il  a  pu  faire  des  essais ,  ne  lui  a  pas  permiis 
â'éta'blir  définitivement  son  identité  avec  le  sucre  de  lait  qui 
existe  dans  le  lait  des  animaux.  G* est  cette  question,  qui  n*est  pas 
sans  intérêt  pour  la  physiologie  végétale,  que  j'ai  cherché  à  ré- 
soudre. J'ai  préparé  quelques  grammes  de  cette  matière  sucrée, 
et  de  son  examen  il  résulte  que  c'est  un  corps  sui  generis ,  très- 
distinct  du  sucre  de  lait,  et  différent  par  sa  composition  et  par 
ses  caractères  de  tous  les  corps  sucrés  connus  ;  c'est  de  la  man- 
nite  et  du  dulcose  qu'elle  se  rapproche  le  plus. 

n  Le  sucre  de  gland  cristallise  en  très-beaux  prismes ,  qui  res- 
tent complètement  transparents,  lorsqu'ils  se  forment  par  le  re- 
froidissement d'une  solution  alcoolique  faible.  Chauffé  à  210 
degrés ,  il  ne  perd  rien  de  son  poids  ;  à  235  degrés ,  il  fond  et 
émet  alors  une  vapeur  qui  se  condense  en  un  faible  sublimé 
cristallin.  A  cette  haute  température,  une  très-petite  quantité 
de  sucre  est  altérée  et  produit  une  matière  noire.  Le  reste^  repria 
par  l'eau ,  cristallise  sans  altération. 

D  Avec  L'acide  nitrique  ordinaire,  il  ne  donne,  à  l'aide  de  la 
chaleur^  que  de  l'acide  oxalique,  sans  mélange  aucun  d'acide 
mucique.  Broyé  avec  de  l'acide  suif urique  concentré,  il  s'y  dis- 
sout sans  se  colorer,  et  forme  un  acide  copule ,  dont  le  sel  de 
chaux  ne  cristallise  pas.  Par  le  mélange  des  acides  sulfurique  et 
nitrique  concentrés,  il  produit  un  corps  nitré,  détonant ,  ayant 
Faspect  d'une  résine  blanche,  insoluble  dans  Teau,  soluble  à 
ciliaud  dans  l'alcool,  mais  ne  cristallisant  pas ^  et  différant  en 
oéla  de  la  nitro-mannite. 

»  La  solution  aqueuse  de  ce  sucre  peut  être  chauffée  quelque 
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temps  avec  la  potasse  caustique  sans  se  colorer  et  sans  dégager 
l'odeur  du  caramel.  Elle  dissout  très-peu  de  chaux  ;  elle  dissout 
facilement  la  baryte.  Mélangée  avec  une  solution  d*acétate  de 
cuivre,  elle  peut  être  bouillie  fort  longtemps  sans  réduction  du 
sel  cuivrique.  Lorsqu'on  la  chauffe  avec  du  sulfate  de  cuivre 
et  de  la  potasse,  c'est  à  peine  si,  par  une  ébuUition  d'un  quart 
d'heure,  il  se  précipite  une  parcelle  d'oxyde  cuivreux.  Elle  n'est 
pas  précipitée  par  le  sous-acétate  de  plomb ,  mais  l'addition  de 
l'ammoniaque  à  chaud  détermine  un  abondant  précipité  qui  ne 
cristallise  pas  par  le  refroidissement. 

M  Le  sucre  de  gland ,  mêlé  avec  de  la  levure  de  bière^  ne  su- 
bit pas  la  fermentation  alcoolique.  Bien  plus ,  oiélangé  avec  du 
caséum  et  de  l'eau ,  et  abandonné  à  la  putréfaction  pendant  un 
mois  d'été,  il  n'a  point  produit  d'acide  lactique,  et  je  l'ai  re- 
rouvé  tout  entier,  à  ce  qu'il  m'a  paru  ,  sans  altération. 

»  Deux  combustions  par  l'oxyde  de  cuivre  et  le  chlorate  de 
potasse  ont  donné 


1. 

II. 

Calcul. 

Vi»       a       •       • 

43,5o 

43,88 

C».  . . .   43.90 

H*  •  •  • 

7,60 

7»47 

HH.  .  .  .      7,3i 
0".  .  .  .    48.79 

»  C'est,  comme  on  le  voit,  la  composition  delà  mannite, 
moins  les  éléments  de  l'eau.  Pour  déterminer  l'équivalent  du 
sucre  de  gland,  j'ai  dissous  ensemble  une  quantité  desucre^  re- 
présentée par  C**  H**  O**  et  2.  équivalents  de  baryte;  par  le  re- 
froidissement, il  a  cristallisé  une  grande  quantité  d'hydrate  ba- 
rytique.  L'addition  de  l'alcool  a  déterminé  une  nouvelle  cris- 
tallisation de  cet  hydrate  y  et  il  est  resté  une  solution  peu  colo- 
rée,  comme  gommeuse,  qui  n'a  pas  cristallise  et  qui,  dans  le 
vide,  est  devenue  opaque.  Ainsi  séchée,  cette  combinaison  con- 
tenait 29,41  pour  100  de  baryte,  et  chauffée  à  150  degrés,  elle 
a  perdu  5,92  d'eau.  Ces  nombres  vont  assez  bien  avec  la  for- 
mule 

C»H«*0",BaO,aAq. 

qui  donne  BaO,  29,56,  et  Aq.  7,48.  La  différence  pour  l'eau 
entre  le  calcul  et  l'expérience  tient  à  une  petite  quantité  d'acide 
carbonique  absorbée  par  la  matière  j .  comme  je  m'en  suis  as* 
sure. 
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»  Le  sucre  de  gland  représente  donc  une  espèce  chimique 
distincte  et  bien  déônie ,  et ,  à  ce  titre ,  il  devra  avoir  un  nom  ; 
mais  je  laisse  à  M.  Braconnot,  l'auteur  de  sa  découverte,  le  soin 
de  lui  en  donner  un.  i*  (  Comptes  rendus  de  VAcad»  des  se.  ) 


■■p 


Nouvelles  expériences  sur  les  eaux  minérales  ferro-mangané- 
siennes  de  Cransac  (  sources  haute  et  basse) ,  en  réponse  à  un 
travail  de  M.  Blondeau-Bichaed^  de  Rhodez  ^  sur  le  même 
sujet. 

Par  M.  Ossiau  Heurt,  membre  de  FAcadémie  de  médecine  et  chef 

de  ses  travaux  chimiques. 

Les  eaux  minérales  naturelles  de  Cransac  (Aveyron) ,  dési- 
gnées par  les  noms  de  source  haute  ou  forte  et  source  basse  (Ri- 
chard) ^  ont  été  considérées  de  temps  immémorial  comme  étant 
de  nature  ferrugineuse  ;  depuis  quelques  années  on  les  a  même 
indiquées  comme  manganésiennes  et  ferro-manganésiennes^  par 
suite  de  la  composition  chimique  qu'elles  ont  présentée  à 
l'analyse. 

D'après  M.  Biondeau ,  chimiste  et  professeur  de  physique 
au  lycée  de  Bhodez  ^  il  n'en  serait  pas  ainsi  ;  car  ces  eaux  ne 
renfermeraient  que  des  quantités  insignifiantes  de  fer  et  de  mar^ 
ganésCf  ou  même  aucune  trace  de  ces  métaux.  Tranchant  la 
question  en  docteur  émérite,  le  chimiste  de  l'Aveyron  regarde» 
rait  alors  comme  erronés  les  résultats  annoncés  avant  lui.  Pour 
ma  part,  confiant  dans  ceux  que  j'ai  obtenus  aux  sources  mêmes 
et  avec  des  produits  recueillis  par  moi  à  Cransac,  en  mai*s  1849, 
je  crois  pouvoir  me  permettre  de  relever  aujourd'hui  le  gant , 
et,  sans  prendre  toutefois  un  ton  aussi  solennel,  je  croirai  être 
plus  consciencieux  en  disant  que  M.  Biondeau  et  moi  n'avons 
pas  dû  opérer  sur  des  eaux  semblables  ;  pourquoi  ?  J'en  ignore 
tout  à  fait  la  cause.  Comme  j'ai  encore  la  simplicité  de  croire 
que  lorsqu'un  liquide,  à  peine  acide,  précipitant  abondamment 
par  le  prussiate  jaune  de  potasse  en  bleu  ou  en  blanc  virant  au  bleu 
à  Vair,  renferme  indubitablement  du  fer  ;  qu'il  en  est  de  même 
quand  il  devient  bleu  violet  par  le  tannin,  noir  par  le  sulfure  de 
sodium,  ou  quand  il  présente  une  saveur  atramentaire ,  et  qu'il 

Jottr».  de  Pharm,  et  de  CMm,  s*  série.  T.  XX.  (  Novembre  iS5 1 .)  ^^ 
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laisseforiner  à  Tair  des  â(^pdts  de  couleur  rouille,  etc.  ;  comme  je 
pCDse  aussi  que  lorsqu^uu  précipité  fr/anr^a/e,  formé  par  la  potasse, 
indique  \ai présence  du  manganèse,  s'il  devient  hrun  à  Vair  oupar 
le  chlore ,  et  que  calciné  fortement  avec  le  chlorate  potassique 
et  la  potasse,  il  foiiriik  du  caméléom  minéral ,-  j'Avoue  qu'A 
m'est  impossible  de  ne  pas  considérer  comme /Wru^timise^  et 
comme  ferro-manganèsiennes  des  eaux  qui  donnent  ces  caractères 
à  un  haut  degré ,  et  celles  de  Cransac  sont  de  ce  genre.  Aussi 
lorsqu'un  autre  chimiste  annoncera  que  les  mêmes  eaux  qui  ne 
fournissent  rien  de  semblable  ne  soi^t  ni  ferrugineuses  ni  mon' 
ganéiiennes ,  )e  dirai  que  s'il  a  raison,  c'est  qu*il  n'a  pas  agi  avec 
des  liq.uides  comparables  à  ceux  qui  offrent  les  premières  réac- 
tions ,  et  c'est  le  cas  des  eaux  dites  de  Cransac ,  analysées  en 
1850  par  M.  Biondeau  (1). 

Je  sais ,  comme  tous  ceux  qui  s^occupent  de  l'analyse  des  eaux 
minérales  que ,  quelques  soins  qu'on  apporte  à  un  travail  de  ce 
genre ,  il  est  rare  que  deux  ou  plusieurs  cLlmistes  arrivent 
pour  la  même  eau  très-exactement  et  sans  de  légères  différences 
aux  mêmes  résultats ,  soit  d'abord  par  les  difficultés  qu'il  y  a 
souvent  à  isoler  ou  à  apprécier  des  composés  aussi  complexes, 
soit  aussi  parce  que  les  eaux  puisées  à  des  époques  différentes 
sont  sujettes  à  éprouver  quelques  variations  par  suite  d'infiltra- 
tions étrangères  et  par  des  variations  dans  leurs  causes  minera- 
lisatrices. 

Ces  nuances  ou  ces  différences  ne  sont  toutefois  heureusement 
qu'assez  légères ,  et  les  propriétés  médicales  des  eaux  n'en  peu- 
vent être  réellement  modifiées.  Il  n'en  serait  pas  de  même  si 
quelques-uns  des  éléments  auxquels  on  peut  rapporter  les  pro- 
priétés les  plus  spéciales  d'une  eau  venaient  à  y  manquer  tout  à 
fait ,  force  serait  d^attribuer  ces  changements  à  des  perturbations 
invisibles,  mais  complètes  j  survenues  dans  la  minéralisation. 

P^e^t-cepas  à  quelque  chose  de  semblable  qu^il  faut  attribuer 
la  circonstance  particulière,  objet  de  cette  sorte  de  polémique? 
Intéressé  personnellement  dans  cette  question ,  puisque  j'ai  déji 

(i)  Opascale  intitulé  :  Annly$e  des  enux  minèrale$  de  Cransac  et  des 
ejfflorescences  de  la  montagne  Brûlante^  par  M .  G.  Blondean,  professeur,  etc. 
(Rhodez,  imprimerie  de  M.  Ratery,  i85o). 
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publié  plusieurs  travaux  sur  les  eaux  de  Cransac ,  et  op^raat, 
en  1849,  aux  sources  mêmes^  avec  des  échantillons  recueillis  pur 
moi-même,  ayant  pu  avoir  sur  une  grande  écltelle  et  dans  d ex- 
cellentes conditions  les  résultats  que  j'ai  indiqués  akura  sur  la 
nature  chimique  des  anciennes  eaux  de  Cransac  {sources  haute  et 
et  basse  Richard) ,  j'ai  cru  aujourd'hui  de  mon  devoir  de  véri^ 
fier  les  différentes  assertions  de  M.  Blondeau  de  Bhodez ,  c'est 
ce  que  comprend  le  travail  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  ici , 
après  avoir  recommencé  un  grand  nombre  d  expériences ,  tajat 
sur  d'anciens  produits  rapportés  par  moi  que  sur  de  nouveajmc 
obtenus  avec  des  échantillons  d'eaux  minérales  puisées  récem^ 
ment  en  1&50  et  1851,.  et  expédiées  en  bonne  forme  awc  de$.  c<ir- 
tific(Us  réguliers. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  expériences,  je  rappellerai 
sommairement  les  résultats  des  travaux  antérieurs  à  ceux  de 
M.  Blondeau  y  et  je  relaterai  de  même  ceux  annoncés  par  ce 
chimiste. 

Yauquelin ,  le  premier^  dans  un  examen  très-supericîel  de 
l'eau  d'une  des  sources  de  Cransac  (on  croit  que  c'est  Tancicane 
source  Bézelgues] ,  et  avec  sa  sagacité  si  remarquable ,  re<* 
connut  le  manganèse  parmi  ses  éléments  minéralisateurs  ;  plu4 
tard,  MM.  0.  Henry  et  Pou marède  confirmèrent  non* seulement 
la  présence  de  ce  métal ,  mais  avancèrent  encore  qu'il  se  trou-» 
vait  dans  les  sources  de  Cransac  en  proportions  assez  élevécsi 
ponr  qu'il  fût  considéré  comme  un  de  leurs  éléments  spéciaux^ 
En  1849,  me  trouvant  à  Cransac ,  }e  pus  reprendre  ce  travail 
aux  sources  mêmes,  et  j'arrivai  aux  mêmes  conclusions,  oob«* 
cLuaions  que  M.  Rivot  vint  corroborer  de  l'appui  de  ses  habiles 
essais  à  l' Ecole  des  mines  de  Paru. 

J'indiquai  en  même  temps  les  sulfates  de  fer ,  d'alumine ,  dft 
manganèse^  de  soude  y  de  magnésie  j,  de  chaux ,  des  traces  de 
silice  et  de  chlorures  alcalins ,  de  Vammoniaque  que  je  considë*- 
rai  à  l'état  d'aZur»  ammoniacal ,  et  enfin  un  principe  arsenical 
reconnu  dans  le  dépôt  ocracé  des  sources  (  je  présumai  qu'il 
était  combiné  au  fer  en  arséniate  ou  arsénite  ferrique). 

Je  ne  cherchai  dans  l'eau  minérale  ni  Viode  ni  le  brome  ^  «t 
M.  Rivot  ;  signala  des  indices  d'aâde  phosfhorique  j  et  Gomme 
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moi  un  excédant  léger  diacide  sulfurique.  Enfin  j'annonçai , 
dans  le  précipité  ocracé,  Texistence  du  sous-sulfate  ferrique. 

Se  m'occupai  aussi  d'analyser  certains  échantillons  des  schistes 
soit  intacts ,  soit  en  décomposition ,  pris  dans  la  montagne.  Ayec 
les  premiers,  je  reconnus^  par  un  examen  chimique,  la  pré* 
setice  du  fer  y  du  manganèse  et  de  Talumine  ;  et  avec  les  seconds, 
dont  la  saveur  était  sucrée  et  styptique ,  et  qui  brûlaient  en 
produisant  une  forte  chaleur  (  lumineuse  même  le  soir)  et  en 
dégageant  une  odeur  aromatique  à*iode  peut-être,  d'acide 
chlorhydrique  et  d'acide  sulfureux ,  je  trouvai  des  sulfates  d'a- 
lumine ,  de  chaux ,  de  magnésie ,  de  fer  y  puis  nn  peu  de  mon- 
ganése,  A  V inspection  seule  ^  je  considérai  les  efflorescences 
jaunes  et  les  matières  rouges  fondues  comme  du  soufre.  De  ces 
données  et  de  l'aspect  des  localités  j'arrivai  à  supposer  que  leseaox 
de  Gransac  se  minéralisent  dans  la  montagne  par  la  lixiviation 
naturelle  de  ces  schistes  brûlés  et  par  un  travail  souterrain  ^ 
opinion  aujourd'hui  complètement  d'accord  avec  celles  émises 
par  différents  ingénieurs  et  géologues  du  pays. 

M.  Blondeau  reprenant  après  nous  l'analyse  des  sources  de 
Gransac,  en  proscrit  complètement  les  sulfates  de  fer  et  de  man- 
ganèse dans  la  source  basse ,  et  ne  les  admet  qu'en  traces  et  en 
proportions  très-minimes  dans  la  source  •  haute  ;  à  côté ,  dans 
Tune  et  dans  l'autre,  des  sulfates  d^alumine^  de  chaux j  de 
soude  y  de  magnésie  et  de  potasse^  puis  ,  par  prévision  surtout, 
d'après  la  composition  qu'il  trouve  dans  les  schistes  brûlés ,  il 
annonce  le  principe  arsenical  à  l'état  de  sulfure  associé  aux 
chlorhydrate  et  iodhydrate  d'ammoniaque.  Enfin  il  rattache  à 
la  présence  de  ce  sulfure  d^arsenic ,  n'existant  qu'à  Osr-^OOOQd 
ou  Osr- ,00025  par  litre  d'eau  ,  les  propriétés  médicales  de  ces 
eaux  minérales  qu'il  dit  pouvoir  devenir  quelquefois  délétères. 

Examinant  ensuite  les  schistes  en  décomposition  ,  il  y  recon- 
naît ,  d'une  part ,  des  sulfates  d^ alumine ,  de  peroxyde  de  fer^ 
de  magnésie,  du  soufre,  des  sulfures  d'arsenic  (jaune  et  rouge)  ; 
et  de  l'autre  Viodhydrate  et  le  chlorhydrate  d'ammoniaque.  Il 
attribue  à  ces  deux  sels  la  propriété  de  dissoudre  le  sulfwrt 
arsenical. 

Les  résultats  obtenus  par  M.  Blondeau  dans  son  analyse  du- 
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rent  me  frapper  puisqu'ils  excluaient  pour  ainsi  dire  de  ces 
eaux  les  éléments  principaux  y  le  fer  et  le  manganèse  ^  trouvés 
par  tous  ceux  qui  les  avaient  examinés  auparavant ,  et  qu'il 
fallait  alors  leur  enlever  la  réputation  d'eaux  ferrugineuses  con- 
sacrée par  le  temps  et  Veocpériencp ,  indiquées  en  outre  par  la 
saveur  des  eaux ,  leur  position  et  leur  aspect.  Elles  ne  restaient 
plus  que  des  eaux  alumineuses  mlfatées.  Ne  pouvant  accepter  de 
pareilles  différences,  qu'en  admettant  un  changement  complet 
dans  la  composition  et  la  nature  des  eaux  de  Gransac ,  |e  me 
décidai  à  Ceiire  de  nouveaux  essais  pour  confirmer  ou  infirmer  les 
conclusions  de  M.  Blondeau. 

Je  me  servis  donc  de  tous  les  éléments  que  j'avais  à  ma  dis- 
position pour  faire  mon  nouveau  travail  (1). 

Schistes  non  brûlés. 

PREMIÈRE  EXPÉRIElfCE. 

Je  pris  d'abord  une  certaine  quantité  des  schistes  non  brûlés 
qui  composent  la  grande  partie  de  la  montagne  d'où  sortent  les 
sources.  Après  les  avoir  réduits  en  poudre  fine ,  j'en  choisis  une 
quantité  convenable  qui  fut  mélangée  intimement  avec  du  chlo- 
rate de  potasse  et  fortement  calcinée.  Le  résidu  repris  par  l'eau 
acidulée  suif urique  contenait  du  manganèse.  En  effet ,  en  éva- 
porant le  liquide  avec  soin  ,  après  y  avoir  ajouté  de  légères  por- 
tions de  ferrocyanate  de  potasse  pour  précipiter  tout  le  fer,  je  fil- 
trai :  la  liqueur  fournit  avec  la  potasse  un  dépôt  assez  abondant 
virantdu  brun  clair  au  biHre  foncé ,  et  se  changeant  en  caméléon 
par  des  essab  ultérieurs. 

Schistes  brûlés  ou  en  décomposition, 

DEUXlàME    EXPÉRIENCE* 

Les  schistes  qui  sont  en  combustion  au  sommet  de  la  montagne 
et  qui  brûlent  sans  cesse  en  répandant  des  vapeurs  très-acides 

(i)  Sans  critiqaer  les  procédés  présentés  par  M.  filondeaa,  bien  qails 
ne  soient  pas  toajoars  irréprochables ,  et  malgré  le  ton  d'assurance  avec 
lequel  il  les  donne ,  je  me  bornerai  à  en  laisser  Tappréciation  aa  public , 
et  j'entrerai  dans  le  détail  des  nombreuses  expériences  que  j  ai  faites 
tant  sur  Teau  que  sur  des  mélanges  connus  employés  comme  moyens  de 
contràl«. 
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seDsiblement  uromatiquea^  et  en  émettant  beaucoup  ée  chaleur 
et  de  lumière  ,  renferment  des  sulfates  d'alumine  ^  de  Moude,  ée 
diaux,  de  fer^  et  en  même  temps  du  chlorhydrate  d^ammenith- 
que 9  avec  des  traces  de  manganèse  3  M.  Blondeau  y  signale ,  est 
outre ,  beaucoup  d'acide  sulfurique  et  de  Viodhydrate 
niëcal  servant  cle  dissolvant  au  sulfure  d'arsenic. 

Il  annonce  que  les  matières  rouges  qui  se  présentent 
forme  de  larmes ,  et  que  j'avais  considérées,  à  féSfeH  seiéf 
comme  du  souCre  fondu ,  sont  du  réalgar  (sulfure  roufs  atsen» 
cal)  9  soluble  en  partie  dans  les  chlorhydrate  et  îodkydraite 
d'ammoniaque. 

J'avais  à  ma  disposition  une  bonne  quantité  de  ces  différents 
schistes  brûlés;  je  pus  donc  ûsément  me  livrer  à  plosiem 
essais.  J'étudiai  d*abord  les  espèces  de  matières  fondues  rott- 
geâtres  sous  forme  de  larmes,  ainsi  que  les  masses  jaune-citron 
paraissant  composées  de  soufre. 

Après  les  ayoir  réduites  en  poudre ,  je  les  fis  bouillir  long- 
temps avec  de  l'acide  nitrique  pur ,  et  même  chloronitreux  ; 
je  poussai  jusqu'à  stcctté,  et  le  résidu  fnt  traité  par  l'eau  distil- 
lée. La  solution  filtrée ,  rendue  neutre  par  rammoniaqne ,  donna 
a«  moyen  de  l'axotate  l'argent  des  précipités  rouge  hrique, 
reconnus  pour  être  réellement  de  Varséniaie  forgent. 

TAOISIÈHE  EXPÉAUHGE. 

Je  ne  me  rendrai*  pas  compte  maintenant  èe  Vemwtemee  de 
YiodhydreUe  d'ammomaguedans  les  schistes  en  Jécompasitio»  à 
cause  de  la  facile  volatilité  de  ce  sel ,  de  son  altérabîlsié  à  Veir^ 
surtout  en  présence  des  acides  sulfurique  et  sulfureux  sous  la 
haute  température  développée  pendant  la  décomposition  natu- 
relle. Je  voulus  donc  m^assurer  de  Fexistence  ou  de  l'absence 
de  cet  iodhydr€iied*mmmomaqueàànn  les  schistes  décomposéis  que 
jepossédais.  Pour  cela  j  en  mb  en  contact  une  certaine  quantité 
à  chaud  avec  mi  excès  de  potasse  très-pure.  Je  fis  bouîBir 
dans  IVaa  dnttllée  pendant  quelques  instants ,  et  je  filtrai  ;  la 
liqueur  évaporée  jusqu'à  sec  fut  reprise  par  l'alcooL  Ce  mena- 
true  ne  laissa,  après  l'évaporatîon  et  la  calcination ,  aucune 
trace  appréciable  d^iodure^  car  la  gelée  récente  d*empoia  et  Tar 
cide  nitrique  ou  le  chlore  ajoutés  goutte  à  goutte ,  ne  doni 
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même  pas  lieu  à  une  teinte  rosée  (1)  »  pas  plus  que  le  chlorure 
palladique  n'y  fil  de  précipité  noir. 

^{fUa'lUiMB  EZPiUINCE*. 

Comme  nioym  de  contrôle ,  j'ai  mis  dans  4  litres  dVau  dis* 
tffléc  O'^^OlS  tTiodhydrate  d'ammoniaque  sec  y  et  j'ai  agi  comme 
ci-dessus  avec  la  potasse  pure ,  févaporation ,  Talcool ,  etc.,  etc. 
Le  résidu  définitif  indiquait  par  les  réactifs  ci-dessus  la  présence 
de  Vwde  d'une  manière  très-prononcée  ^  une  petite  fraction  même 
de  ce  résidu  produisait  encore  cet  effet  d'une  façon  assez 
manifeste. 

ciuquième  expérience. 

Quant  à  la  solubilité  du  stiifure  d'arsenic  dans  les  iodbydrate 
et  dilorbydrale  ammosiicMix ,  elk  a  lieu  effecliTementeomme 
M«  Blondeau  l'a  aaaoïieée ,  et  comaie  j'ai  pu  le  réMtr, 

SIXIÈME  EXPÉRIENCE. 

J'avais  malmenant  à  lu'^occoper  du  sulfure  d'arsenieque,  par 
préiompiion  surcoût ,  M.  Bkmdeau suppose  exister  dans  les  eauK 
deCransac  et  tenu  en  diasoliuioii  par  les  deux  sels  ammoniacainc 
indiqués  (puisqu'il  adanéC  l'iodhydrate  dans  les  produits  «a(- 
cinés  ou  fortement  desséchés ,  ce  qui  semble  néanmoins  difficile 
à  comprendre)  (2). 

Je  me  procurai  d'abord  une  certaine  quantité  de  sulfure 
d'arsenic  au  moyen  d'un  courant  d'acide  sulfbydrique  que  l'on 
fit  passer  dans  une  solution  d'acide  arsénieux^  le  produit  jaune 
bien  lavé  fut  conserTé  à  Vétat  d'hydrate. 

M'éiant  assuré  à  patt  de  la  proportion  de  sulfure  sec  que 
pourait  représenter  un  poids  connu  de  eet  hydrate ,  f  en  pré- 
li  d'abord  une  quantité  cannue. 


(i)  Ne  peut-on  pas  s'étonner  qae  M.  Blondeau  ait  obtenu  des  vapeurs 
violettes  d*iode,  ce  qui  n*arrive  qu'avec  des  proportions  assez  notables 
de  ce  corps? 

(a)  Le  sulfure  d'arsenic  peut-il  réellement  exister  dans  de  ^anàet. 
quantités  d'eau  suns  deTenir  acide  arsénieux,  comme  M.  Courdemancbe 
l*a  TU  il  y  a  riB^-cinq  ans  environ  •  et  sans  devenir  arséitiu  caicaire  ou 
ferrique ,  etc. ,  avec  ieS  sels  de  l'eau  de  Cransac. 
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SEPTIÈME   EXPÉRIENCE. 

Cette  quantité  délayée  dans  Teau  fut  additionnée  de  nitrate 
d'ai^ent  ;  il  se  forma  de  suite  un  précipité  noir  que  je  séparai  dn 
liquide  où  Ton  retrouva  sans  difficulté  Farsenic. 

Quant  au  dép6t  noir,  il  fut  mis  en  contact  dans  un  ballon 
ayec  de  la  limaille  de  zinc  et  de  l'acide  sulfurique  purs  étendu 
d'eau  distillée  ;  le  gaz  recueilli  fournit  beaucoup  d'acide  suif- 
hydrique  facile  à  reconnaître  et  à  saisir  au  moyen  de  solutions 
de  cuiyre,  de  plomb ,  d'argent  dans  lesquelles  il  fit  d'abondants 
précipités  iioirs;  avec  une  proportion  de  sulfure  d'arsenic  hy- 
draté représentant  0^-^02  sec  y  l'effet  fut  des  plus  évidents. 

BUITliHS  EXPÉRIENGE. 

Voulant  me  mettre  dans  des  conditions  favorables  pour  con- 
firmer ou  infirmer  les  résultats  de  M.  Blondeau ,  savoir  :  l'exis- 
tence dans  l'eau  du  principe  arsenical  à  l'état  de  sulfure, 
j'opérai  d^une  part  (essai  A)  sur  un  mélange  connu  représentant 
à  peu  près  le  produit  de  30  litres  d'eau  d'après  M.  Blondeau, 
et  de  Vautre  sur  un  précipité  fait  par  moi  dans  30  litres  d'eau 
minérale  de  Cransac,  tant  de  la  source  hauie  que  de  la  source 
haese  {essais  B  et  B) ,  puisée  en  1850  et  1851. 

Essai  A.  Je  mélangeai; 

ir. 

Salfare  d*arsenic  hydraté  représentant o,oa5 

lodare  alcalin o,330 

Chlorhydrate  d'ammoniaque o,Soo 

Ce  mélange  est  l'équivalent  à  peu  près  de  30  litres  d'après 
M.  Blondeau  (avri/).  (Voir  le  tableau  plus  loin  source  haiêté)  (D- 

Après  avoir  étendu  le  tout  dans  beaucoup  d'eau  distillée  on 
additionna  de  nitrate  d'argent  u(^  peu  acide ,  bientôt  le  préa- 
pité  d'une  teinte  grisâtre  se  rassembla  au  fond  du  vase,  et  au 
moyen  d'un  repos  je  le  recueillis.  Précipité  A. 

J'en  fis  autant  des  précipités  (essais  B  etW)  obtenus  isolé- 
ment dans  30  litres  de  l'eau  minérale  des  sources  haute  et  basêt 
(Richard).  Précipité  B  et  B\ 

(i)  Soit  o  gr.  0009  X  3o  ^  o  gr.  027  de  salfare  arsenical  par  3o  1»*'*^ 
d*eaa  minérale. 
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Chacun  de  ces  précipités  fut  introduit  séparément  dans  un 
ballon  avec  de  la  limaille  de  zinc  et  de  Tacide  suifurique  purs 
étendus  convenablement.  Je  chauffai  progressivement  et  j'ob- 
tins avec  le  précipité  A  du  gaz  sulfhydrique  en  quantité  assez 
considérable  et  facile  à  recueillir  par  les  abondants  flocons  noirs 
qu'il  formait  dans  une  solution  acidulée  de  nitrate  d'argent  ; 
avec  les  précipités  B  et  B'  je  ne  remarquai  qu'une  teinte  noi- 
râtre ou  6is/réedans  le  sel  d'argent^  signe  d'une  absence  presque 
complète  de  sulfure. 

Les  liqueurs  contenant  le  zinc  furent  concentrées  pour  avoir 
le  sulfate  zincique  cristallisé,  et  les  eaux  mères  Â^  B  et  B'  furent 
mélangées  chacune  d'une  solution  d'amidon  récente  ;  à  l'aide 
de  quelques  gouttes  de  chlore  ou  d'acide  suifurique,  elles  n'ont 
présenté  avec  les  deux  dernières  aucune  teinte  bleue  ou  vio«^ 
lette ,  tandis  que  l'effet  était  tout  différent  avec  le  mélange  A 
qui  indiqua  la  réaction  iodiqiie  (1). 

NEUVIÈME  EXPéRIENCE. 

M.  Chatin,  dans  ses  intéressantes  recherches  sur  Tiode, 
recherches  qu'il  poursuit  avec  persévérance,  a  fait  voir  que  ce 
principe  est  répandu  presque  partout ,  soit  dans  l'air,  dans  les 
eaux,  dans  les  plantes,  dans  beaucoup  de  produits  orga- 
niques, etc. ,  et  que  son  existence  doit  jouer  un  rôle  important 
dans  la  nature  (2).  Mais  les  proportions  sous  lesquelles  on  lo 
trouve  ne  sont  très-souvent  qu* homéopalhiques ;  aussi  Ton  ne 
pourrait  considérer  comme  médicalement  iodurées  ou  iodées  des 
eaux  qui  n'en  recèlent  que  des  millionièmes.  Suivant  le  dire  de 


(1)  Une  proportion  îTiodure  de  0,002  traitée  par  Vazotate  d: argent, 
et  le  piécipité  réduit  au  moyen  du  zioc  et  de  i'acide  salfuriqae  par« 
étenda,  foaroit  un  liquide  où  la  solution  récente  d'amidon  rfécc/a  rapide^ 
ment  la  présence  de  l'iode  par  la  belle  teinte  bleue  produite. 

(2)  A  ce  sujet  je  crois  pouvoir  rappeler  que  j'ai  été  un  des  premiers  m 
signaler  la  présence  de  l'iode  dans  différentes  çon/erves  des  eaux  miné> 
raies  et  dans  la  matière  nommée  glairine^  ce  qui,  par  induction,  m'a 
conduit  à  trouver  ce  principe  dans  les  eaux  (soit  sulfureuses,  soit 
alcalines  et  silicatèes)  où  ces  conferves  s'étaient  développées.  J'ai  mis 
ainsi,  je  le  pense,  sur  la  yoie  des  recherches  ultérieures  ;  si  je  cite  ces 
faits ,  c'est  parce  que  je  n'ai  pas  vu  qu'on  en  ait  tenu  compte  jusqu'à 
présent. 
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M.  Blondean  de  Rhodei,  les sonrces  de  Cranssc  hauteetbasse  en 
cootiendraîent  des  quanlitës  notables  0***,01.  Par  exemple,  je 
cberchai  donc  par  une  autre  manière  que  celle  citée  tout  à 
llieinre  à  i^fprécier  Viede  dans  ces  eathc. 

A  cet  effet  je  pria  8  litres  de  chacune  d'elles,  j'y  ajoutai  un 
essai  cooTenable  de  potasse  à  Falcool  irês>'pure,  La  précipité 
formé  fat  aéparé  à  l'aide  du  filtre.  (  II  contenait  par  des  essais 
ultérîetira  «me  certaine  quantité  d*ahtnine  non  dissoute,  beOÊt^ 
coup  de  chaux  et  de  magnésie^  des  oxydes  de  fer  et  de  irann^»- 
néM.  )  Le  liquide  évaporé  jusqu'à  siccTté^  traité  par  faloool 
rectifié,  et  le  pit)duit  alcoolique  amené  A  siccité,  puis  calciné ^ 
a,  dans  Tun  et  l'autre  cas,  donné,  ayec  la  solution  récente 
d'amidon  et  l'acide  azotique^  azoteux  ou  sulfurique^  une  tem^ 
rosée,  légère,  n'indiquant  que  des  proportions  fort  légère» 
à^iode  ;  avec  ces  quantités  d'eau  minérale  ,  8  litres  représentent 
soit  Oer-,10,  soit  08r.,072  d'iodure,  j^aurais  dû  obtenir  les  plut 
belles  colorations  bleues  ou  violettes  {l), 

DIXIÈME  EXPÉRIENCE. 

Uabsence  complète  du  fer  et  du  manganèse  indiquée  dans  la 
source  basse  de  Cransac,  par  M.  Blondeau,  et  la  présence 
presque  insignifiante  de  ces  deux  métaux  dans  la  source  haute  f 
suivant  le  même  chimiste,  ont  dû  m'étonner  singulièrement  et 
me  faire  penser,  je  le  répète,  que  nous  n'avions  pas  agi  sur  les 
mêmes  eaux ,  et  que  par  des  circonstances  qui  me  sont  incon- 
nues, les  sources  avaient  pu  alors  être  modifiées  passagèrement 

Si  l'on  peut,  en  effet,  dans  l'analyse  des  eaux  se  trouver  en 

(i)  Quand  on  emploie  le  réactif  si  précieux  et  si  sensible  fomx 
découvrir  Tiode  (le  chlorure  de  palladium)  proposé  pour  la  première  fois 
par  M.  Lassai^ne,  il  ne  faudrait  pas  se  borner  à  siçnafer  \e  précipité 
bran  on  noirâtre  qui  a  lien ,  et  le  considérer  comme  nn  iodure,  sans  lu 
fake  sabir  quelque  éprenye  altérieure,  celle  par  exemple  de  le  dissoudre 
dans  lammoniaque,  et  dajnuler  dans  la  solution  elaire  de  la  ^Me 
d*aroidon ,  pois  quelques  gouttes  diacide  nitrique  pur  car  si  on  a  alRiîte 
«  un  iodure,  on  a  de  suite  une  coloration  bleue  ou  vkUeUe,  Il  arrive 
quelquefois  que  le  précipité  noir  peut  être  produit  par  une  matière 
organique ,  qui  donnerait  du  palladium  réduit  ou  8*il  te  trouve  dans  le 
liquide  du  protosulfate  de  fer. 
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désaccord  sur  les  ]MroportH)AS  de  quelques  principes  minéraK- 
satevrs,  il  «est  impassible  de  se  méprendre  sur  la  présence  de 
spKlques-uns  de  ces  principes^  tels  que  le  fer.  La  saveur  ieuh, 
V^ispeel  des  liquides  expcM^s  à  Tair,  l'action  de  certixins  réaetifk 
trés*vulgmT€$y  sont  des  indices  infaillibles.  Or,  pour  les  eaux  de 
Crausac^  il  en  est  ainsi  :  elles  ont  une  saveur  atramentaire  facile 
à  reconnaître,  elles  donnent  avec  le  tannin  et  les  prussiates 
jaune  ou  rouge  des  précipités^  soit  noir  violacé,  soit  bleu  ou 
virant  au  bleu  à  l'air,  précipités  qui  ne  peuvent  tromper  les 
plus  novices, 

(Test  donc^  je  le  dis  encore,  à  un  changement  passager  dans 
les  eaux  que  j'attribuerais  les  différences  si  extraordinaires  de 
nos  résultats  avec  ceux  du  chimiste  de  Rhodez. 

J'avais  préparé  à  Cransac,  en  1849,  des  précipités  bleus  et 
autres,  avec  des  échantillons  d'eau  minérale  puisée  par  moi-r 
même  aux  sources  et  à  raldc  d'expériences  ultérieures,  j'avais 
isolé  le  fer  et  le  manganèse  de  ces  précipités  dans  des  proportions 
telles  qu'on  ne  pouvait  regarder  l'existence  de  ces  principes 
minératisateurs  comme  des  accidents^  mais  bien  comme  des 
éléments  spéciaux. 

Jaloux  de  recommencer  ces  épreuves  sur  les  nouvelles  eaux 
récemment  puisées  qu'on  m'expédia  en  1850  et  1851 ,  j'opérai 
soit  svr  15  litres  de  chacune  des  sources  haute  et  basse  (Richard) , 
soit  sur  6  ou  même  moins. 

Pour  cela  j'y  ajoutai  un  excès  de  prussiate  jaune  de  potasse; 
les  précipités,  bleu  dans  la  première,  blanc  bleuâtre  dans  la 
deuxième,  furent  bien  aérés,  lavés  avec  soin ,  et  mis  à  chauffer 
avec  un  bon  excès  de  potasse  pure.  Il  se  fit  promptement  un 
changement  dans  le  mélange  et  un  nouveau  dépôt  de  couleur 
bniB-rongeâtre  ou  brunâtre  T  et  T'. 

Ces  dépôts  T  et  T'  séparés  (la  liqueur  alcaline  retenait  beau- 
coup d'alumine),  on  les  fît  sécher.  Ils  furent  alors,  chacun  isolé- 
ment,  mêlés  avec  du  chlorate  de  potasse  et  de  la  potasse  pure, 
puis  fortement  calcinés  ;  après  refroidissement  j'obtins  des  ma- 
tières d'un  beau  vert  pré  intense,  dont  l'eau  tiède  enleva  une 
grande  proportion  de  manganate  de  potasse  bien  facile  d  re» 
connaître,  La  liqueur  était  d'une  couleur  verte,  devenait  vio- 
lette, bleue  ou  rose  a  l'air,  et  d*un  rouge  cramoisi  par  les  acides, 
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ayant  de  se  décolorer;  traitée  par  du  sacre,  elle  ne  tardait 
pas  également  à  devenir  incolore  et  k  laisser  déposer  un  préGÎ«> 
pité  brun  de  sesquioxyde  de  manganèse.  Ce  que  Feau  avait  laissé 
intact  sur  le  produit  de  la  calcination  ci-dessus  était  le  sesqui^ 
oxyde  de  fer  bien  plus  considérable  dans  le  dépôt  T  que  dans  T'. 

ONZIÈME  BXPÉRIENCE. 

A  Tappui  de  ces  essais  faciles,  j'ai  comme  contre-épreuve  bit 
deux  nouveaux  essais,  le  premier  par  le  même  mode  sur  un 
mélange  de  sulfates  de  fer  et  de  manganèse  ;  le  deuxième  sur 
du  sulfate  de  fer  seul.  Après  avoir  précipité  au  moyen  du  prus- 
siate  potassique,  j'ai  agi  complètement  comme  dans  Texpérienoe 
dixième. 

Avec  le  premier  mélange,  les  résultats  furent  tout  à  fait  sem* 
blables ,  c'est-  à-dire  qu'il  y  eut  formation  de  sesquioxyde  de  fer 
insoluble  et  de  beaucoup  de  manganate  de  potasse  vert  solu^ 
ble,  etc.,  etc.  Avec  le  second,  je  n'obtins  qu'un  indice  de  manr- 
ganate  du  sans  doute  à  des  traces  de  manganèse  retenues  par  le 
sulfate  ferreux  employé ,  mais  trop  insignifiantes  pour  enta- 
cher l'exactitude  du  procédé,  que  tout  le  monde  au  reste  pourra 
répéter. 

DOUZIÈME  EXPÉRIENCE. 

L'eau  de  Cransac ,  celle  de  la  source  haute,  exposée  à  la  lu- 
mière dans  des  bouteilles  de  verre ,  laisse  au  bout  d'un  certain 
temps  former  sur  la  paroi  interne  en  rapport  avec  cette  susdite 
lumière  un  enduit  ocracé  plus  ou  moins  abondant.  Cette  altéra- 
tion est  commune,  on  le  sait,  à  la  plupart  des  eaux  ferrugi- 
neuses. 

Une  certaine  quantité  de  cet  enduit  recueilli  fut  lavé  conve^ 
nablement  et  soumis  à  l'analyse  ;  il  était  presque  tout  entier 
composé  de  sous-sulfate  ferrique,  car,  dissous  dans  l'eau,  il  in- 
diquait par  les  sels  de  baryte  la  présence  d'une  grande  quantité 
d'acide  sulfurique  à  côté  du  fer  sesquioxyde* 

Yoici  le  tableau  comparatif  de  l'analyse  des  sources  de  Cran- 
sac  faite  dans  ces  derniers  temps  (1849,  1850  et  1851). 
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Concltuionê. 


Des  nombreux  essais  qui  prëcëdent,  je  me  crois  en  •droit  de 
concliire: 

1°  Que  les  ëchantiHens  d'eau  minérale  de  Cransac  (souroes 
haute  et  hctsH)  analyses  par  M.  Blondeau  et  par  moi,  tant  en 
1849  qu'en  1850  et  1851 ,  ne  peuvent  être  en  rien  €Ofnparabie9, 
puisque  les  uns  renferment  du  fer  et  du  tnanganése  dont  les  au- 
tres sont  tout  d  fait  exempts; 

2*  Que  nous  ignorons  à  quelles  causes  il  faut  attribuer  de  ai 
grands  changements  dans  cette  eau  minérale  ; 

3^'  Qu'il  est  impossible  de  se  méprendre  sur  les  caractèras 
physiques  et  chimiques  d'eaux  cotUenant  le  fer  et  te  manganéêe 
f»  proportions  eusêi  notables; 

4"  Que  dès  lors  l'absence  complète  de  ces  principes ,  lors  dn 
travail  de  M.  Blondeau  ,  indique  aussi  un  changement  passager 
complet  dans  la  nature  chimique  de  Teau,  changement  qui 
n'existe  plus  aujourd'hui  ; 

5^  Que  si  Vammoniaque  et  Varsenic  sont  bien  évidemment 
démontrés  dans  les  produits  fournis  par  l'eau  minérale,  il  pa- 
rait plus  que  douteux  qu'ils  s'y  trouvent  à  l'étal  d'iodkydrsde 
d'ammoniaque  et  de  sulfure  arsenical; 

6*  Que  la  présence  d'une  part  de  Tacide  sulfurique  libre,  que 
de  Vautre  la  facile  transformation  du  sulfure  arsenical  en  acide 
arsénieux  par  l'eau ,  peuvent  éloigner  la  première  supposition^ 

7^  Que  l'existence  de  ïiodhydrate  d'ammoniaque  dans  l'eau 
est  encore  moins  démontrée;  puisque  les  essais  simples  et  directs 
pour  le  signaler,  n'ont  rien  produit  de  positif,  tandis  qu'il  en 
a  été  autrement  avec  les  mélanges  faits  artiGciellement  comme 
contre- épreuves  dans  les  proportions  annoncées  par  M.  Blondeau 
dans  Teau;  nos  mélanges  ont  présenté  alors  les réac/ton5  todtgties 
d'une  manière  très-nette  et  très-tranchée  ; 

8^  Que  les  schistes  intacts  composant  une  partie  du  terrain 
d'où  sortent  les  sources,  renferment  du  fer  et  du  manganèse  ; 

9°  Que  les  schistes  en  décomposition  recèlent  bien  à  côté  des 
divers  sulfates  qu'on  trouve  dans  les  eaux  de  Cransac,  des  cA/or- 
hydrate  et  sulfate  d'ammoniaque ,  puis  des  sulfuras  d*arsenic 
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jaune  et  rouge  en  poudre  ou  en  larmes  fondues ,  mais  qu'on  y 
cherche  en  vain  Yiodhydrate  J^ ammoniaque  ; 

10**  Que  d^ailteurs  ce  sel  très-volatil ,  très-décomposable,  ne 
nous  semble  pas  susceptible  d'exister  dans  des  produits  soumis 
À  une  température  aussi  élevée ,  en  présence  de  Tair  et  dies 
acides  sulfurique  et  sulfureux  ; 

11**  Que  la  présence  dans  les  eaux  de  Cransac  de  quelques  dix 
milligrammes  de  sulfure  d'arsenic  peu  actif  quand  il  est  pur, 
ne  nous  semble  pas  capable  d*expliquer  leurs  puissants  eiFets  sur 
l'économie  animale  et  encore  moins  leur  action  toxique  ; 

12^  Que  Texistence  simultanée  du  fer  et  du  manganèse  en 
proportions  très-notables  d*après  nos  essais  soit  cmciens^  soit 
tout  récents,  sont  bien  plus  propres  à  justiQer  les  propriétés  mé- 
dicales des  eaux  de  Cransac  ; 

l3o  Qu'enfin  Fexistence  de  ces  deux  principes  signalés  de 
nouveau  dans  des  échantillons  puisés  en  1850  et  1851 ,  comme 
éléments  tout  à  fait  spéciaux ,  doit  faire  conserver  encore  à  ces 
eaux  minérales  les  dénominations  de  ferro-manjanésiennes  que 
nous  leur  avons  données. 


Nouvelles  expériences  sur  la  présence  du  sucre  dans  les  urines  ^ 

par  M.  Alvaro  Retxoso. 

M.  Â.  fteynoso  vient  de  publier  un  fait  très-intéressant:  il  a 
constaté  la  présence  du  sucre  dans  l'urine  des  animaux  soumis  à 
l'inhalation  dur  chloroforme  ou  de  Téther^  et  dans  celle  des  ani- 
maux asphyxiés  soit  par  la  strangulation ,  soit  par  immersion 
dans  l'eau. 

Déjà  M.  Bernard  avait  rencontré  le  sucre  dans  l'urine  des  fce- 
tus.  M.  A.  Reynoso  rapproche  ses  expériences  de  celles  du  docteur 
Bernard ,  et  conclut  que  la  présence,  du  sucre  est  due  à  la  su^ 
pension  du  phénomène  de  la  respiration.  Le  sucre  existant  dans 
le  sang  n'étant  pas  modifié,  s'échappe  an  moins  en  partie  par  les 
urines. 

Cette  théorie  est  très-satisfaisante,  mais  elle  n'expliquerait  pas 
le  fait  si  connu ,  si  étonnant,  constaté  par  le  docteur  Bernard, 
de  la  présence  du  sucre ,  par  suite  de  la  piqûre  du  pneumo-gas- 
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trique  ;  à  moins  d'admettre  que  la  piqûre  de  M.  Bernard  n'in- 
téresse non  pas  le  pneumo- gastrique,  mais  le  bulbe  rachidien 
dans  ce  point  précis  que  M.  Flourens  considère  comme  te 
yéritable  siège  de  la  respiration. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  que  le  sucre  cesse  de  se  détruire  comme  le 
pense  M.  Reynoso ,  ou  qu'il  se  produise  en  plus  grande  quantité 
comme  le  croit  M.  Bernard ,  les  faits  des  deux  observations  n'en 
ont  pas  moins  une  très-grande  importance, 

M.  Reynoso  compte  poursuivre  ses  investigations  ;  il  va  main- 
tenant rechercher  le  sucre  chez  les  personnes  soumises  à  un 
traitement  hyposthénisant  ou  affectées  de  maladies  qui  influent 
sur  la  respiration  en  diminuant  l'hématose. 

Il  serait  également  intéressant  que  ces  expériences,  celles 
de  M.  Reynoso  ou  mieux  celles  de  M.  Bernard,  fussent  faites  sur 
des  animaux  à  jeun  ou  privés  de  toute  alimentation  végétale, 
et  comparativement  sur  des  animaux  nourris  de  végétaux  etd'a- 
hments  sucrés;  on  arriverait  ainsi  facilement,  je  pense,  à  déci- 
der la  question  importante  de  la  raison  d'être  du  sucre  dans  le 
sang.  Est-il  un  produit  nécessaire  ou  accidentel  de  réconomie, 
autrement  provient-il  exclusivement  de  certains  aliments,  ou 
résulte- 1- il  d'une  élaboration  du  foie  sur  les  matériaux  du  sang, 
quel  que  soit  le  mode  d'alimentation. 

La  disparition  du  sucre  chez  les  diabétiques  soumis  au  régime 
de  la  viande  (M.  Bouchardat),  et  chez  les  individus  soumis 
au  régime  alcalin  (M.  Miahle),  si  elle  constitue  un  fait  ac^ts , 
tendrait,  comme  l'expérience  de  M.  Reynoso,  à  faire  penser 
que  la  présence  du  sucre  est  due  à  une  ahmentation  spéciale. 

M.  Reynoso ,  il  est  vrai ,  dit  que  la  présence  du  sucre  a  ete 
moins  manifeste  chez  le  lapin  que  chez  l'homme,  mais  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que ,  si  le  lapin  est  incontestablement  nourn 
d*aliments  sucrés,  l'homme  soumis  à  l'expérience  peut,  à  moins 
que  le  cas  n'ait  été  prévu ,  avoir  fait  usage  du  sucre,  peut-être 
aussi  est-ce  aux  états  différents  de  diète  ou  de  digestion  quil 
faut  attribuer  les  irrégularités  que  M.  Reynoso  a  pu  constater 
dans  ses  résultats. 

L'expérience  de  M.  Reynoso  se  fait  d'une  manière  très-sitn- 
pie ,  surtout  s'il  s'agit  de  lapins  ;  on  recueille  de  l'urine  avant 
l'éthérisation ,  puis  on  soumet  l'animal  à  l'inhalation  de  l'éther 
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ou  du  chloroforme  y  et  lorsqu'il  a  repris  ses  sens  on  recueillie  de 
nouveau  de  l'urine.  L'essai  se  fait  suivant  le  procédé  que  j'ai 
décrit.  Cette  expérience  est  si  facile  qu'elle  peut  se  faire  dans  les 
cours;  elle  permettra  de  rechercher  non-seulement  le  sucre, 
mais  d'autres  principes  qui  chemineront  avec  lui  dans  Turine  y 
et  dont  l'étude  conduira  à  des  conclusions  du  plus  haut  intérêt 
pour  l'étude  des  phénomènes  chimiques  de  la  vie.  Bvr. 


Observations  star  la  présence  de  Varsenic  dans  le  sous^azotate  de 
hismutk,  livré  au  commerce  comme  produit  pharmaceutique  ^ 

Par. M.  Jf*-L.  Lassaigrb* 

Tous  les  chimistes  savent  que  le  bismuth  du  commerce  est 
uni  à  une  petite  quantité  d*arsenic  dont  il  est  nécessaire  de  le 
priver  avant  de  l'employer  à  la  préparation  des  produits  chimico- 
pharmaceutiques.  Divers  procédés  ont  été  publiés  pour  obtenir 
ce  métal  exempt  d'arsenic ,  et  les  rédacteurs  du  Codex  en  ont 
mentionné  un  à  la  page  16  de  cet  ouvrage  in-qnarto. 

Le  fait  que  nous  signalons  aujourd'hui  à  Tatteotion  des  phar- 
maciens jaloux  d'exercer  leur  art  avec  conscience  ,  vient  attester 
de  nouveau  les  soins  qu'il  est  nécessaire  d'apporter  dans  l'examen 
des  produits  fournis  par  le  commerce. 

II  y  a  quelque  temps  nous  fûmes  chargé  de  soumettre  à 
l'analyse  chimique  une  préparation  pharmaceutique  contenant 
une  certaine  quantité  de  sous-nitrate  de  bismuth.  Après  avoir 
déterminé  la  dose  de  ce  sous-sel  qui  entrait  dans  la  préparation , 
non»  eûmes  Tidée  d*essayer  la  pureté  de  ce  sel  basique  que  nous 
avions  retiré ,  et  nous  commençâmes  notre  essai  par  la  recherche 
de  l'arsenic  qui  accompagne  presque  constamment  le  bismuth 
dans  son  minerai. 

Après  avoir  traité  une  portion  de  sous-nitrate  de  ce  métal  par 
l'acide  sulfurique  pur  et  évaporé  à  siccité  pour  chasser  l'excès 
d'acide  employé ,  nous  reprimes  par  l'eau  distillée  chaude,  et  la 
liqueur  fut  filtrée.  En  introduisant  une  portion  de  cette  dernière 
hqueur  dans  un  appareil  de  Marsh  fonctionnant  à  blanc ,  nous 
ne  tardâmes  pas  à  voir  apparaître  par  la  combustion  du  gaz ,  au 
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contact  d' nue  soucoupe^  4e  nomftretMfv  taelm  miroilBmevqm 
forent  reconnues  bientôt  pour  de  l'arMiifc 

Ce  résultat  d*antant  plus  kiactends  qoe  BOOfrdenoMisiippsser 
qu'on  avait  enpk>yé  ua  sel  bismittkiqiie  par,  «oos  fiC  frérumt 
lie  pharmacien  qui  avait  préparé  ce  médicament ,  en  rinrritaatà 
BOUS  remettre  pour  Vexamiuer  one  portion  de  œ  sel  nétatti^ 
s'il  loi  en  restait ,  afin  de  vérifier  si  l'assenic  trowé  dons  «Qe 
préparation  en  provenait ,  ou  si  ce  métalloïde  avait  une  antre 
source. 

LeauouveUes  expériences  que  nous  entreprimea  sur  S  gutnifi 
de  ce  même  sel  bismuibique,  qui  kù  avait  été  vendu  pas  ud 
fabricant  de  Paris ,  nous  ont  démontré  par  les  procédés  indiqués 
plus  haut  j  non-seulement  que  ce  sel  étais  arsenical ,  mais  que  la 
proportion  d'arsenic  que  nous  avons  évaluée  en  la  condensant 
dans  un  tube  à  réduction  s'élevait  à  OSf-,005 ,  ce  qui  donne  la 
proportion  de  1/600  d*arsenic  dans  ce  sous-nitrate  bismuthiqoe. 

Quoique  le  sous-nitrate  de  bismuth  qui  contient  cette  pro- 
portion d'arsenic  soit  administré  à  de  petites  doses ,  il  est  à 
désirer  que  tout  sel  bismuthique  qui  présenterait  une  teik 
composition  soit  rejeté  de  l'usage  pharniiaceutique.  {/mmal 
de  Chim,  Mèd.  ) 


Action  de  la  chaleur  rouge  sur  V alcool  et  stir  Facide  acétique  ; 

par  M.  Marcellin  Berthelot. 

(SxttaU.) 

La  vapeur  de  l'alcool ,  dirigée  à  travers  un  tube  de  porcelaine 
.  rempli  de  pierre  ponce  et  porté  au  rouge ,  fournit  du  charbon , 
des  gaz  hydro-carbonés,  de  Taldêhyde,  de  la  naphtaline,  de  la 
benzine,  de  l'acide  phénique  et  diverses  autres  substances. 

La  naphtaline  s'obtient  à  l'état  cristallisé;  j'ai  pris  son  point  de 
fusion.  Elle  a  d'ailleurs  été  signalée  dans  la  décomposition  de 
l'alcool  par  Saussure  et  par  Reichenbach ,  dans  celle  de  la  liqaeor 
des  Hollandais  par  M.  Regnault. 

La  présence  de  la  benzine  peut  être  démontrée  en  dirigeant  les 
gaz  dans  l'acide  nitrique  fumant.  Ce  dernier  précipite  ensuite  par 
Feau.  La  matière  précipitée  est  douée  d'une  odeur  marquée 
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d'amandes  amères,  odeur  que  possède  la  nitrobenzine  ;  elle 
fournit  par  Thydrogène  naissant  un  mélange  de  naphtalidam  et 
d'aniline.  On  a  constaté  l'aniline  à  l'aide  du  chlorure  de  chaux 
qui  produit  la  coloration  violette  caractéristique. 

Enfin,  avec  la  naphtaline ,  qu'elle  accompagne  constamment^ 
se  condense  une  huile  volatile  desséchant  Tépiderme ,  soluble 
dans  l'eau  et  dans  l'éther,  retenue  par  la  soude  et  fournissant  de 
l'acide  picrique  par  l'acide  nitrique.  Cette  huile  parait  être  de 
Tacide  phénique  ? 

La  vapeur  de  l'acide  acétique,  soumise  à  la  même  décom- 
position 9  résiste  en  grande  partie  à  la  chaleur  rouge  :  fait  déjà 
signalé.  Une  portion  seulement  se  détruit  avec  production  de 
charbon ,  de  gaz  combustibles ,  d'acétone  ^  de  naphtaline,  d'acide 
phénique  ,  de  benzine  ^  etc.  Les  procédés  indiqués  plus  haut  ont 
permis  de  constater  l'existence  de  ces  trois  derniers  produits. 

U  résulte  de  ces  faits  que ,  par  la  distillation  à  travers  un  tube 
rouge  de  substances  à  équivalent  peu  élevé ,  comme  Talcool  et 
l'acide  acétique,  se  produisent  ces  mêmes  carbures  d'hydrogène, 
et  ces  mêmes  substances  si  stables ,  si  peu  altérables  par  la  chaleur, 
que  nous  obtenons  dans  la  distillation  des  matières  complexes  ^ 
de  la  houille,  des  huiles  grasses  par  exemple.  Ces  substances 
paraissent  donc  être  des  produits  constants ,  essentiels  de  la  décom- 
posUion  par  la  ckaleitr  rouge  de  toutes  les  substances  organiques 
non  azotées.  C'est  en  vertu  d'une  affinité  particulière ,  d'une  corti- 
plication  moléculaire  spéciale  que  se  développent  ces  produits. 
Leur  formule  ne  paraît  pas  être  liée  par  une  dérivation  simple 
avec  celle  de  la  matière  décomposée.  Leur  présence  n'implique 
pas  d'ailleurs  l'identité  dans  tous  les  cas  de  ces  distillations  :  c'est 
ainsi  que  la  décomposition  de  l'acide  acétique  et  celle  de  l'alcool 
offrent  une  physionomie  toute  différente.  Ce  sont  des  produits 
essentiels ,  mais  non  des  produits  dominants. 

L'expérience  relative  à  l'acide  acétique  amène  encore  une  con- 
clusion assez  curieuse  :  c'est  que  la  synthèse  de  ces  mêmes  sub- 
stances, ou,  pour  mieux  dire,  la  possibihté  de  reproduire,  en 
partan  tdes  corps  simples  qui  les  constituent ,  la  naphtaline,  la 
benzine  et  probablement  l'acide  phénique,  doit  être  regardée 
comme  un  fait  accompli.  En  effet,  on  les  obtient  au  moyen  de 
l'acide  acétique.  Or  on. peut  aujourd'hui  faire  l'acide  acétique  de 
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toutes  pièces  par  plusieurs  procédés.  Pour  n'en  citer  qu'un  seul, 
on  connaît  la  réaction  au  moyen  de  laquelle  M.  Kolbe  passe  du 
sulfure  au  clilorure  de  carbone,  puis  à  Tacide  chloracétique, 
et  l'on  sait  d'ailleurs  que  ce  dernier ,  traité  par  l'amalgame 
de  potassium^  a  reproduit  l'acide  acétique  entre  les  mains  de 
M.  Melsens. 


Du  melon  d'eau  (cucurbita  citruUus,  L.  ); 

Par  M.  Lbnoble,  de  Montevideo. 

Le  melon  d'eau,  très-abondant  dans  la  contrée  que  j'habite ^ 
appartient  à  la  famille  des  cucurbitacées  ;  la  superficie  en  est 
ordinairement  yerte^  la  pulpe  rouge  9  contenant  beaucoup  de 
suc  et  se  délayant  facilement  dans  la  bouche.  Elle  renferme  une 
grande  quaq^ité  de  semences  noirâtres  ^  renfermées  chacune 
dans  une  cloison  particulière ,  creusée  au  milieu  de  la  pulpe 
(Richard ,  1 823.  —  Botcmique  médicale  )• 

Gomme  la  partie  aqueuse  de  ce  cette  pulpe  est  assez  sucrée f 
j'ai  eu  la  curiosité  de  connaître  quelle  était  la  différence  qui 
.existait^  par  rapport  à  la  quantité  de  sucre,  entre  le  melon 
d'eau  et  la  canne  à  sucre.  A  cet  effet,  j'ai  opéré  sur  100  parties 
de  melon  d'eau  réduite  en  pâte;  cette  dernière  exprimée  me 
donna  70  parties  de  suc  légèrement  coloré  en  rose,  possédant  la 
]iropriété  de  rougir  légèrement  le  papier  bleu  de  tournesol;  œ 
même  suc  mêlé  à  une  petite  quantité  d*eau  de  chaux,  et  soumis 
à  une*températùre  de  100"*  de  chaleur,  s'est  clariGé  et  décoloré, 
produisant  en  outre  un  coagulum  albumineux. 

Au  moyen  d'une  prompte  évaporation  5  ce  suc  a  été  réduit  à 
une  consistance  de  sirop;  ce  dernier,  porté  â  l'étuve,  produisit 
une  petite  quantité  de  sucre  cristallisé  ;  le  reste  était  transformé 
en  mélasse. 

Ainsi  100  parties  de  melon  d'eau  se  composent  de  : 

Eau 67 

Matière  sacrée. .   ...      3 
Résidu* 3o 

Des  melons  d'eau  étant  plus  sacrés  que  d'autres,  j'ai  cm 
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1  nécessaire  de  rëpëter  Texpënence ,  mais  le  produit  de  sucre  n'a 

i  pas  dépassé  le  terme  moyen  de  3  pour  100. 

I  Ayant  lu  dans  le  journal  français^  le  Constitutionnel^  octobre 

I  1849,  que  M.  Melsens  indiquait  un  moyen  (1)  pour  obtenir  une 

i  proportion  de  sucre  plus  considérable  que  celle  obtenue  jusqu'à 

ce  jour^  j'ai  répété  l'expérience  dans  les  mêmes  proportions.  Les 

résultats  ont  été  meilleurs;  non-seulement  la  presque  totalité  de 

'  la  partie  sucrée  a  été  obtenue  cristallisée,  mais  encore  j'ai  eu 

2  pour  100  de  bénéfice. 


Sur  les  propriétés  médicales  du  guaco  ^  par  M.  Simmonds. 

A  l'époque  où  le  choléra  exerçait  de  grands  ravages  dans  les 
colonies  anglaises  des  Indes  occidentales,  Tattention  des  méde- 
cins fut  appelée  sur  un  médicament  qui  avait  été  éprouvé  avec 
succès  dans  plusieurs  cantons. 

Le  mikania  guaco,  plante  rampante,  originaire  de  l'Amérique 
méridionale,  maintenant  naturalisée  dans  les  Antilles,  a  été 
considérée  longtemps  comme  jouissant  de  propriétés  spéciales 
contre  la  moi*sure  des  serpents.  Cependant  ses  propriétés  médi- 
cales n'ont  jamais  été  complètement  décrites  jusqu'ici.  Il  existe 
beaucoup  de  variétés  de  mikania  et  beaucoup  d'espèces  d'eu*- 
patorium  qui  lui  sont  étroitement  liées,  si  bien  qu'entre  ces 
cinquante  ou  soixante  espèces,  il  est  difficile  de  distinguer  le 
yrai  guaco  médicinal ,  celui  qui  est  spécialement  recommandé. 

Les  feuilles  de  la  meilleure  espèce  sont  décrites  en  forme  de 
cœur,  longues  de  4  à  6  pouces,  larges  de  2  à  3,  courbes  et 
légèrement  dentées  sur  leurs  bords,  d'un  beau  vert  foncé  sur 
une  de  ses  faces ,  et  d'une  couleur  pourpre  clair  changeante  sur 
l'autre.  Les  feuilles  et  la  tige  sont  pubescentes ,  et  ont  un  goût 
acre  y  très-amer.  Il  y  en  a  deux  espèces  principales ,  ne  différant 
que  par  les  fleurs  qui  sont  jaunes  pâles  dans  une  espèce^  et 
blanches  dans  l'autre. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Yandryes  a  lu,  devant  la  Société 
de  physique  de  la  Jamaïque ,  une  note  sur  les  vertus  de  cette 


(i)  Action  da  bisulfite  de  chaux  sur  les  sels  sacrés. 
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plante.  Elle  fut  introduite^  pour  la  première  fois,  dans  l'usage 
médical  par  Diaz  ;  et  le  docteur  Ghabert,  qui  exerçait  dans  cette 
contrée ,  est  le  premier  qui  ait  décrit  ses  propriétés  dans  les  cas 
de  choléra.  Yeici  comment  il  s'exprime  dans  uoe  note  publiée 
par  Diaz  : 

«  La  yertu  préventive  du  guaco  contre  tous  les  poôseiis  est 
»  incontestable.  Lorsque  le  choléra  fit  invasion,  dans  le  paj» 
>»,que  j'habite,  son  intensité  fut  telle,  qu'au  sixième  jour  de 
»  l'apparition  du  fléau^  vingt-huit  personnes  étaient  déjà  mortes^ 
»  et  vingt-deux  se  trouvaient  à  l'hôpital  à  la  dernière  extrémité. 
»  Voyant  que^  malgré  le  traitement  recommandé  parla  Faculté 
n  de  médecine,  les  malades  mouraient  presque  aussitôt  qu'ils 
»  étaient  atteints,  je  fus  frappé  de  l'idée  qu'il  y  aurait  peut-être 
»  quelque  chance  de  salut  dans  l'emploi  du  guaco.  Je  me 
»  déterminai  à  en  faire  Tépreuve  ;  je  choisis  trois  des  cas  les 
»  mieux  caractérisés,  et  à  la  première  dose  que  j'adoainistnâ, 
»  je  pus  remarquer  que  j'avais  produit  la  réaction  nécessaire. 
»  A  peine  avais-je  donné  le  guaco  au  malade ,  que  la  maladie 
»  disparaissait,  et  que  la  sauté  revenait  comme  par  enchante- 
*  ment»  » 

L'auteur  donne  alors  quelques  relevés  statistiques  qui  montrent 
d'une  manière  authentique  que  sur  quatre  cents  personnes  qui 
furent  attaquées  de  choléra  dans  les  quatre  plantations  qui 
entouraient  la  sienne,  et  où  on  employa  le  guaco  à  sa  recon— 
mandation,  trente-cinq  seulement  sont  mortes,  et  plusieurs 
parce  que  le  remède  avait  été  appliqué  trop  tard. 

Trois  modes  d'administration  ont  été  recommandés  :  1®  k  l'état 
de  mixture  éthérée ,  en  faisant  macérer  pendant  trois  à  quatre 
heures  30  grammes  de  suc  frais  dans  120  grammes  d'éther. 

2^  A  l'état  de  tisane,  en  faisant  infuser  30  grammes  de  la 
plante  (feuilles  et  tige)  dans  une  pinte  d'eau  bouillante. 

3*  A  l'état  d'éllxir,  en  faisant  macérer  les  tiges  et  les  feuilles 
du  guaco  dans  le  rhum  ou  l'eau-de-vîe  (3  livres  de  plante  pour 
4  gallons  de  rhum). 

Le  genre  itiikania  a  été  établi  par  Wildenow  ^  et  le  célèbre 
Mutis  de  Santa-Fé  a  fait  connaître  le  premier  ses  vertus 
spéciales  contre  la  morsure  de  certains  serpents.  Humboldt  et 
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Bomplaifed  ont  confirme  dq>utg  les  assertions  de  Mutis  sur  ostlt 
merTeilieuse  profwiélé. 

Toute  la  plante  exhale  nue  odeur  forte,  pénétrante  et  nau* 
fléeaoe  ;  les  naturels  de  ces  contrées  sont  dans  Tusagc  d'appliquer 
les  feuilles  pilées  sur  leurs  blessures.  Mutis  entreprit  un  jour  des 
efpârienoes  pour  savoir  si  rinocuiation  du  suc  de  guaco  rendrait 
insensible  la  morsure  des  serpents  petuiaat  «ne  longue  période  « 
nuâs  il  lui  fut  impossible  de  les  compléter,  par  suite  du  refotf 
que  fit  la  grande  cour  de  justice  de  Santa-Fé  de  mettre  à  sa 
dîspomtMMi  les  ouminels  condamnés  a  mort. 

Les  nèfgres  qui  veulent  se  prémunir  contre  les  morsures  des 
serpents  prennent  les  précautions  suivantes  :  ils  se  font  deux 
incisions  aux  pieds,  deux  aux  mains,  et  une  de  ^^que  côté  de 
la  poitrine.  Ils  expriment  ensuite  le  sue  des  feuilles  de  guaco 
qu'ils  versent  sur  les  incisions  pour  ridoottler.  Ils  l^ivent,  avant 
l'opération,  deux  cuillerées  de  suc,  et  renouvellent  même  cette 
petioit  cinq  ou  six  fois  par  mois  pour  proroger  les  vertus  de  la 
plante.  En  outre,  ils  portent  babituellemeat  sur  eux  une  ou 
deux  feuilles  dont  la  simple  odeur  suffit  pour  produire  ua  eâet 
stupéfiant  sttr  les  reptiles^  H.  B. 


Note  ifar  le  cêrai  de  Galièn ,  par  M.  Magrês-Lahens  , 
pharmacien  â  Toulouse  (1). 

Un  de  mes  clients  s'étant  plaint  à  moi  que  du  cérat  de  Galien, 
acheté  dans  ma  pbarmacie  et  appliqué  sur  une  plaie  dartreuse, 
semblait  irriter  plutôt  qu'adoucir  cette  plaie,  je  m'emprestot  de 
redïercber  si  l'inoonvénient  signalé  était  imputable  au  cérat. 
Sûr  de  la  bonne  oonfeolion  de  ce  médicament ,  d'ailleurs  récem- 
ment préparé  ;  tfôr  aussi  de  la  pureté  de  l'huile  d'amandes  douces 
et  de  l'eau  de  rose  obtenues  l'une  et  l'autre  dans  mon  laboratoire , 
je  ne  pouvais  avoir  de  soupçon  «pie  sur  la  qualité  de  la  cire 
employée. 

Uk  fragment  éb  la  mime  cire^  traitée  par  l'eau  bouillante^ 


(I)  Lue  eu  séance  der  TAssoeiation  dsf  pharmacrens  àé  )a  BAate-'Ga« 
ronne. 
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communiqua  au  liquide  une  réaction  acide  très-sensible  au 
papier  de  tournesol.  Je  crus  tout  d'abord  à  la  présence  dans  cette 
cire  de  Tun  des  trois  acides  suif  urique,  chlorhydrique^arsënienx. 
L'acide  sul^urique  pouvait  provenir  de  l'addition  à  la  cire  d'une 
certaine  quantité  d'acide  stéarique  mal  lavé  ,-  la  présence  de 
l'acide  chlorhydrique  pouvait  être  attribuée  à  la  transformation 
du  chlore  employé  au  blanchiment  de  la  cire  en  acide  chlorhy- 
drique; etiûii  l'acide  arsénieux  pouvait  provenir,  ainsi  qu'on  l'a 
déjà  constaté^  de  l'introduction  dans  la  cire  de  bouts  de  bougies 
stéariques ,  la  mèche  de  ces  bougies  étant  quelquefois  imprégnée 
à  dessein  d'acidtt  arsénieux  pour  leur  donner  plus  de  roideur. 

De  nombreuses  expériences  me  prouvèrent  que  l'acidiié  de  la 
cire  que  j'étudiais  n'était  due  à  aucun  de  ces  acides»  et  qu'elle 
provenait  d'un  acide  organique  particulier  que  je  crois  être  le 
même  que  celui  qui  existe  dans  le  miel.  J'ai  constaté  la  présence 
de  ce  même  acide  dans  les  nombreux  échantillons  de  cire^  soit 
jaune, soit  blanche,  que  j'ai  essayées.  D'autres  essais^  qu'il  me 
parait  superflu  de  rapporter ,  me  prouvèrent  que  la  cire  em- 
ployée à  la  confection  du  cérat  était  irréprochable. 

J'examinai  alors  avec  le  plus  grand  soin  et  la  plus  scrupideuae 
attention  le  cérat  qui  m'avait  atiiré  les  reproches  de  mon  client, 
et  je  n'y  découvris  rien  d'anormal.  Je  n'y  constatai  qu'une 
réaction  acide  à  laquelle  je  m'attendais,  et  qui  était  due ,  d'une 
part,  à  l'acide  organique  propre  à  la  cire,  et,  d'autre  part,  à 
Tacide  acétique^  que  tous  les  pharmaciens  savent  exister  dans 
l'eau  de  rose. 

Satisfait,  d'un  côté,  d'avoir  acquis  la  certitude  que  mou  cérat 
ne  renfermait  rien  de  nuisible,  j'étais  désappointé ,  d'un  autre 
côté,  de  ne  pouvoir  trouver  l'explication  du  fait  dont  s'était 
plaint  mon  client.  Me  recueillant,  je  me  souvins  que  pareilles 
plaintes  contre  le  cérat  de  Galien  avairnt  été  adressées ,  soit  à 
mes  confrères,  soit  à  moi  même,  sans  motif  appréciable  pris  de 
la  confection  du  cérat  ;  je  me  souvins  en  même  temps  qu'un 
très -grand  nombre  de  personnes,  des  médecins  même,  préfèrent 
au  cérat  de  Galien,  d'ailleurs  bien  préparé,  l'axonge  récente ^  k 
beurre  frais,  et  surtout  le  suif  de  mouton  puriGé,  et  je  me 
demandaji  alors  si  l'insuccès  assez  fréquent  du  cérat  de  Galien  ne 
tiendrait  pas  à  la  nature  même  de  ses  ingrédients  ou  aux  mani- 
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palations  suivies  pour  sa  préparation.  J*aTOue  que  la  haute  et 
antique  réputation  de  ce  médicament,  inventé  par  le  père  de  la 
pharmacie ,  et  le  respecl  que  je  professe  pour  tout  ce  qui  a  reçu 
la  double  sanction  du  temps  et  de  Texpérience,  me  firent  tout 
d'abord  regarder  comme  imprudent  le  doute  que  j'avais  osé 
concevoir  sur  le  mérite  de  la  formule  du  cérat  de  Galien.  Mais 
des  recherches  faites  dans  quelques  anciennes  pharmacopées  (je 
n*ai  pu  consulter  l'ouvrage  de  Galien)  m'ayant  convaincu  que  la 
formule  donnée  jadis  par  Galien  diffère  essentiellement  de  celle 
du  Codex,  je  me  trouvai  allégé  d'un  grand*  poids  et  je  me 
hasardai  à  donner  coursa  mes  soupçons,  en  examinant  compa- 
rativement les  deux  formules  (1). 

Galien  préparait  son  cérat  en  faisant  fondre  de  la  cire  jaune 
dans  de  l'huile  ^osat  ;  la  matière  figée  était  lavée  à  plusieurs  re- 
prises avec  de  l'eau  de  rivière. 

Nous  préparons  aujourd'hui  le  cérat  de  Galien  en  faisant 
fondre  dans  Thuile  d'amandes  douces  de  la  cire  blanche ,  et 
nous  incorporons  à  la  masse  très  longtemps  et  très- vivement 
agitée  une  assez  grande  quantité  d'eau  de  roses. 

Les  deux  produits  diffèrent  par  la  couleur,  l'odeur,  la  consis- 
tance, la  composition,  et  doivent  différer  dans  leurs  effets. 

Suivons  la  comparaison  des  deux  formules  dans  leurs  détails. 

Galien  prescrit  la  cire  jaune ,  le  Codex  prescrit  la  blanche  : 
j'avoue  que  je  n'ai  pas  de  données  suffisantes  pour  croire  que  la 
première  soit  préférable  à  la  seconde.  Je  constate  seulement  que 
certains  praticiens  préfèrent  la  cire  jaune,  dont  l'emploi  est 
d'ailleurs  adopté  dans  plusieurs  grands  hôpitaux  de  Paris.  Galien 
prescrit  l'huile  rosat^  le  Codex  prescrit  l'huile  d'amandes  douces: 
ici  la  différence  entre  les  deux  formules  devient  très  marquée  ; 
car  il  est  impossible  d'admettre  que  l'huile  d'amandes  douces 


(i)  Mon  travail  était  déjà  remis  à  rimprimenr  qaand  M.  le  docteur 
Bernard,  dont  robligeance  égale  les  connaissances  bibliographiques,  a 
bien  voulu  me  communiquer  I.i  traduction  du  passage  de  Galien  où  il 
est  traité  du  cérat.  Cette  traduction  ne  s'accorde  pas  en  tout  point  avec 
la  fornanie  que  j'ai  discutée  La  dissidence  que  je  mentionne  n'infirmant 
pas  les  points  principaux  de  mou  travail,  je  n'ai  pas  jugé  nécessaire 
de  le  modifier. 
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possède  les  mêmes  propriété  ibërapentiqiieB  qoe  Thuile 
Cest  ce  qui  a  frappe  les  yeux  ées  rëformatenndè  la  formvlc  de 
Galien ,  et  aussi  onC»ils ,  par  ime  espèce  de  eompensatiofiy  ivai* 
placé  l'eau  de  rivière  employée  par  CMien  pour  laver  le  eérat, 
par  l'eau  distillée  de  rose ,  comme  si  les  principes  contenus  dans 
Teau  de  rose  étaient  les  mêmes  que  ceux  que  llmile  enlève  à 
ces  fleurs. 

Galien  lavait  le  cérat  à  l'eau  de  riviète,  sans  chercher  à  incor- 
porer l'eau  à  la  masse.  Ge  lavage  avait  pour  résultat  d'enlever  à 
la  cire  les  matières  étrangères  solubles  dans  l'eau,  telles 
l'acide  organique  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  A 
quelques  gouttelettes  d'eau  restaient-elles  adhérentes  an  cérat. 

Au  lieu  de  laver  le  cérat ,  nous  lui  incorporons ,  par  un  bat- 
tage de  plusieurs  heures ,  une  grande  quantité  d'eau  de  rose. 
Loin  donc  d'enlever  à  là  cire  son  acide  organique ,  nous  ajou- 
tons au  cérat  tout  l'acide  acétique  contenu  dans  l'eau  de  rose. 
Cette  double  acidité  me  paraît  être  une  cause  d'infériorité  pour 
notre  cérat,  surtout  lorsqu'on  l'emploie  dans  les  nombreuses 
affections  dartreuses  dont  le  traitement  »  d'après  les  médecms  de 
nos  jours  y  doit  au  contraire  être  alcalin  (1). 

Le  cérat  préparé  d'après  la  formule  primitive  de  Galien  ne 
contient  que  très-peu  d'eau  et  d'air  interposés.  Il  se  conserve 
bien  et  pénètre  facilement  dans  les  pores  de  la  peau  qu'il  assouplit 

Le  cérat  de  Galien  du  Codex  contient  une  très-grande  quan* 
tité  d'air  et  d'eau.  L'air  interposé  le  prédispose  a  rancir  et 
irrite  les  plaies,  qui,  comme  tout  le  monde  le  sait,  sont  très» 
impressionnables  par  cet  agent.  L'eau  se  sépare  du  cérat  peu  de 
temps  après  son  application,  mouille  la  plaie  et  empêche  la  péné- 
tration du  corps  gras  dans  les  pores  ;  aussi  arrive-t-il  que,  quel- 
ques heures  après  l'application  de  notre  cérat,  on  retrouve, 
sur  la  partie  du  corps  où  cette  application  a  été  faite^  la  presque 
totalité  du  cérat,  sdus  forme  de  pellicule  blanchâtre >  moins 
l'eau  qui  a  été  absorbée  en  partie  par  les  linges. 

■    I 

(1)  Je  crois  que  dans  le  cérat  d«stiné  à  panser  les  plaies  dartreuses  et 
Jes  brûlures,  l'eaa  de  chaax  remplacerait  avec  beanconp  davantage 
Teau  de  rose.  La  légère  couche  de  carbonate  qui  recouvrirait  la  ptaia 
défendrait  d'ailleurs  fort  utilement  celle-ci  du  contact  de  Tair. 


—  363  — 

Il  résulte  de  la  comparaison  que  je  viens  d'établir,  que  la 
formule  primitive  de  Galieii  est  préférable  à  celle  du  Codex. 
Ltabitude  qu'a  prise  le  public  d'exiger  une  grande  blancheur 
dans  le  cérat  deGalien  augmente  encore  incidemment  l'infériorité 
de  la  formule  du  Codex.  En  effet,  l'huile  d'amandes  douces, 
ayant  une  couleur  jaune  assez  prononcée,  donne  un  cérat  qui 
atteint  dificilement  une  grande  blancheur.  Pour  parer  à  cet  in- 
convénient, quelques  pharmaciens  remplacent  l'huile  d'amandes 
douces  par  l'huile  de  sésame ,  par  l'huile  d'olive  ,  et  ces  huiles 
devenant  plus  blanches  à  proportion  qu'elles  vieillissent,  c'est 
à  ces  huiles  vieillies  et  plus  ou  moins  rances  que  la  préférence 
est  accordée. 

D'autres  pharmaciens ,  au  lieu  de  faire  fondre  la  cri-e  dans 
liiuile  d'olive  à  une  douce  température,  font  chauffer  cette  der- 
nière au  point  de  la  faire  fumer  abondamment. 

Le  cérat  ainsi  préparé  est  infiniment  plus  blanc  (1),  mais  cette 
blancheur  est  acquise  au  détriment  des  qualités  du  cérat.  L'adop- 
tion de  la  cire  jaune  empêcherait  toutes  les  man<3euvres  blâmables 
que  je  viens  de  citer.  Le  cérat  qui  en  résulterait  étant  naturelle- 
ment jaune,  le  pharmacien  emploierait  sans  difficulté  l'huile 
d'amandes  douces ,  on  tout  au  moins  l'huile  d'olive  récente,  sans 
s'inquiéter  de  leur  teinte  jaunâtre.  Il  serait  d'ailleurs  plus  aisé 
de  se  procurer  de  la  cire  jaune  pure  que  de  la  cire  blanche  offrant 
ce  même  degré  de  pureté. 

Mais,  quelque  fondée  que  me  paraisse  mon  opinion,  il  ne 
m'appartient  nullement  de  changer  l'état  actuel  des  choses;  je 
n'ai  pas  des  prétentions  si  déplacées  :  c'est  aux  rédacteurs  du 
nouveau  Codex ,  dont  la  publication  ne  peut  pas  tarder  long- 
temps, à  apprécier  mes  réflexions  et  à  les  adopter  s'ils  les  jugent 
dignes  de  leur  approbation. 

N9k  «tff  les  exiraiU  d'êdcoolaktres^  par  M.  Goilliermok»  êk  ; 

de  Lyon. 

La  méthode  que  nous  proposons  consiste  à  faire  évaporer  les 

(1)  Qaelqae  étrange  que  paraisse  cette  assertion,  elle  est  de  la  p!a& 
gran^  esactitade. 
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alcoolatures  à  une  température  très-peu  élevée,  et  à  introduire 
dans  leurs  extraits  une  quantité  de  gomme  arabique  capable  d'en 
accélérer  la  dessiccation  comme  de  les  maintenir  dans  un  état 
régulier  et  de  bonne  conservation. 

Les  alcoolatures,  dont  Tusage  a  été  introduit  depuis  quelques 
années ,  sont  le  résultat  de  l'action  de  l'alcool  sur  les  plantes 
fraîches.  Dans  ce  cas,  l'alcool  agit  comme  dissolvant  et  comme 
agent  conservateur.  En  général,  son  affinité  pour  les  principes 
médicamenteux  des  yégétaux  est  très-grande;  il  les  dissout  sans 
les  altérer  et  pour  ainsi  dire  sans  les  désagréger. 

Les  alcoolatures  sont  les  préparations  qui  représentent  le  plus 
fidèlement  les  propriétés  des  plantes;  elles  sont  surtout  recom- 
mandées pour  celles  dont  les  principes  sont  très-altérables  ou» 
peu  connus,  tels  que  la  pulsalille,  Taconit  etc.;  cependant  jus- 
qu'ici elles  ont  été  peu  expérimentées.  Leur  emploi  est  incom- 
mode ,  l'alcool  qui  en  forme  la  base  s*oppose  souvent  à  leur 
administration ,  et  généralementelles  n'ont  point  fait  abandonner 
l'usage  des  extraits  ;  elles  sont  cependant  susceptibles  de  recevoir 
de  nombreuses  applications* 

Pour  l'usage  interne,  nous  avons  eu  l'idée  d'en  former  la  base 
de  la  préparation  qui  fait  l'objet  de  cette  note. 

Une  alcoolature  ayant  été  préparée  avec  la  pulpe  d'une  plante 
fraîche  ,  on  commence  par  s'assurer  de  la  quantité  d'extrait  sec 
qu'elle  recèle  ^  ordinairement  ces  produits  en  contiennent  quatre 
pour  cent  de  leur  poids  ;  on  y  incorpore  ensuite  de  la  gomme 
arabique  en  quantité  telle  que  celle-ci  soit  par  rapport  à  leur 
extrait  dans  la  proportion  de  trois  est  à  un ,  c'est-à-dire  que  si 
l'alcoolature  contenait  plus  ou  moins  d'extrait,  on  varierait  la 
quantité  de  gomme  pour  qu'elle  fût  toujours  dans  la  même  pro- 
portion par  rapport  à  lui. 

On  étend  le  mélange  sur  des  assiettes  ou  sur  des  verres  à  vitres 
en  couches  très-minces,  tout  en  l'agitant  fortement  pour  tenir  la 
gemme  suspendue,  et  on  l'expose  à  une  température  de  26  à  30^ 
à  mesure  que  Talcool  se  volatilise ,  la  gomme  se  dissout  com- 
plètement et  ne  tarde  pas  à  sécher  avec  l'extrait^  en  se  détachant 
en  écailles  fines  et  brillantes. 

Cependant  comme  la  gomme  ne  fond  que  difficilement  dans 
l'alcoolature,  nous  préférons  exposer  le  mélange  à  la  chaleur  du 
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bain-marie  jusqu'à  ce  que  Talcool  ait  été  évaporé  ;  à  cet  instant 
la  gomme  se  trouve  tout  à  fait  fondue ,  et  ou  peut  l*ëtendre  sur 
des  assiettes  où  la  dessiccation  s'achève. 

La  quantité  de  gomme  que  nous  introduisons  dans  l'extrait 
n'est  point  indifférente;  comme  les  plantes  fournissent  ordinaire- 
ment le  quart  de  leur  poids  d'eitrait^  notre  produit  doit  étre'à 
la  plante  desséchée  dans  le  rapport  de  un  est  à  un  et  à  l'extrait 
dans  le  rapport  de  un  est  à  quatre. 

Pour  l'administration  des  plantes  qui  contiennent  des  principes 
altérables  4  on  sait  combien  il  y  a  d*inconvénients  attachés  à 
l'emploi  des  extraits  ;  ils  varient  incessamment  selon  leur  origine 
et  d'activité  et  de  consistance;  ils  attirent  souvent  Thumidité,  et 
se  conservent  mal  ;  pour  les  obtenir  dans  un  grand  état  de  con- 
centration et  d'inaltérabilité ,  on  emploie  tous  les  moyens  capables 
de  hâter  leur  évaporation ,  et  surtout  à  l'aide  d'une  chaleur  peu 
élevée.  On  a  inventé  pour  cela  des  appareik  très-coûteux ,  qui 
ne  peuvent  être  employés  qu'en  grand  ;  d'autres  ont  imaginé  de 
mêler  à  la  pulpe  des  plantes  ou  à  leur  suc ,  des  quantités  de  sucre 
capables  d'en  absorber  l'humidité. 

Nous  croyons  que  notre  moyen  est  plus  convenable  ;  d'abord 
en  employant  l'alcoolature  on  est  en  quelque  sorte  certain  de  con** 
centrer  toute  l'activité  du  végétaL 

Ensuite  la  gomme  est  moins  hygrométrique  que  le  sucre;  elle 
absorbe  une  plus  grande  quantité  d'extrait  et  se  dessèche  plus 
facilement.  Le  produit  que  l'on  obtient  est  toujours  régulier  ; 
renfermé  dans  des  flacons,  il  n'attire  point  l'humidité  et  se  con- 
serve très-bien ,  enfin  son  emploi  est  très-commode. 

Ces  extraits  ont  aussi  l'avantage  de  conserver  des  caractères 
physiques  qui  sont  capables  de  les  faire  reconnaître  souvent  à 
première  vue  ;  tandis  que  les  extraits  ordinaires  se  ressemblent 
tous  et  ne  peuvent  se  différencier  qu'avec  la  plus  grande  difficulté. 

Cette  métliode  pourrait  s'étendre  à  la  préparation  de  tous  les 
extraits  ;  cependant  nous  pensons  qu'il  ne  conviendrait  de  Tuti-' 
User  que  pour  ceux  qui  sont  très-actifs ,  comme  celui  de  belladone 
et  d'opium  qui,  se  trouvant  tantôt  mous  et  tantôt  secs,  pré- 
sentent Tinconvénient  très-grave  de  ne  pouvoir  être  dosés  d'une 
manière  régulière. 
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Note  sur  la  préparation  des  loochs  bkmes. 

Par  M.  FasDiRic  SÀuyi.v,  pharmacien  à  Montpellier. 

Les  loochs  sont  des  médicamentf  magistraux ,  formés  d'une 
éœukîoQ  épaissie  par  un  mucilage.  Ces  préparations ,  quoique 
très-anciennes^  nous  semblent  cependant  susceptible»  de  perfec- 
tionnement. 

Le  loocli  blanc  se  compose  d'eau  y  d'amandes ,  de  sucre ,  de 
gomme  adragante.  Quelques  pharmacopées  prescrivent  d'y  ajou- 
ter 16  grammes  d'huile  douce  d'amaudes ,  que  Ton  n'emploie 
pas  dans  la  plupart  des  pharmacies  ,  parce  que  cette  addition  y 
sans  ajouter  à  la  propriété  du  médicament ,  le  rend  plus  apte  à 
se  décomposer  9  aussi  le  pharmacien  n'introduit  l'huile  douce 
d'amandes  dans  le  looch  blanc  que  sur  l'indication  du  médeda 

La  confection  du  looch  blanc  se  divise  en  deux  temps  :  la 
préparation  de  l'émulsion  et  celle  du  mucilage.  Nous  opérons 
pour  Témulsion  comme  on  le  prescrit  ;  notre  observation  ne  doit 
porter  que  sur  le  second  temps ,  c'est-à-dire  la  préparation  du 
mucilage.  Dans  les  loochs  blancs ,  celle-ci  est  une  opération 
très-longue  et  qui  demande  beaucoup  de  soins  si  l'on  veut  ob- 
tenir un  produit  bien  homogène.  Ordinairement  on  triture  le 
sucre ,  la  gomme  adragante  et  une  certaine  quantité  d'émulsion 
dans  un  mortier  dç  marbre  jusqu'à  ce  que  le  mucilage  soit  fait; 
le  mucilage  obtenu^  on  ajoute  peu  à  peu  le  restant  de  l'émoi* 
sion,  tout  en  continuant  la  trituration.  Cette  opération  de- 
mande une  heure  de  temps ,  et  encore  trouve-t*on  souvent  àes 
grumeaux  qui  ne  disparaissent  que  quand  le  gonflement  de  h 
gomme  a  eu  lieU|  et  qu'ils  se  divisent  alors  dans  le  liquide^  *-* 
Pendant  cet  été,  beaucoup  d'enfants  étant atteioU  de  lacoque^ 
lucfae,  j'avais  tous  les  jours  à  prépaver  plusieurs  potions  du 
professeur  Alquié ,  ainsi  formulées  : 

Pr.    Bau  de  fleurs  d'oranger.  ...  loo  gnm. 

^•cre.    ..«• Se     — 

Qonme  adragante •  .  6o  ceetigr. 

Camphre.  . 5o       — 

Pour  exécuter  cette  formule  y  je  tritiu*ai  le  sucre ,  la  gomme 
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etk  cunphreeo  poudre,  avec  une  <|uaBtité  suflOsaDte  d'eau  de 
fleurs  d'oranger,  dans  un' mortier  de  fKNroelaine.  Cette  opéraùoa 
teraunëe ,  je  «l'aperçu»  que  le  camphre  ëtait  presque  tout  adhé- 
rent au  pikw  et  aux  parois  du  mortier.  Je  refis  la  préparation , 
et  l'eus  le  sois  cette  Ma  de  détacher  le  camphre  à  mesure  qu'il 
se  fixait;  mais  alors,  au  lieu  d'avoir  un  liquide  homogène, 
le  camphre  se  trouva  en  grumeaux  suspendus  dans  la  potion. 
Afin  de  vaincre  cette  difficulté  ,  j'eus  Hdée  de  réduire  le  sucre 
en  poudre ,  d'y  ajouter  le  camphre  et  la  gomme  adragante  ,  de 
faire  le  mélange  de  ces  trois  substances ,  de  les  introduire  dans 
le  flacon  qui  devait  contenir  la  potion,  d*y  ajouter  les  trois  quarts 
de  l'eau  de  fleurs  d'oranger,  et  d'agiter  le  tout  ensemble.  L'essai 
xénsék ,  et,  en  moins  de  deux  minutes  de  battage ,  j*obtins  pour 
résultat  une  préparation  remplissant  toutes  les  conditions  dési- 
rables. 

£n  profitant  de  cette  idée ,  noos  avons  eu  le  même  succès 
dans  le  coniectioninement  des  loocfashiancs.  Après  avoir  préparé 
l'énuilsioa ,  nous  broyons  le  sucre  avec  la  gomme  adragante  en 
poudre  fine  ,  nous  întroduiscms  ce  mélange  dans  la  fiole  à  looch^ 
nous  y  ajoutons  les  trois  quarts  de  l'émulsion ,  et  nous  battons 
le  tout  pendant  deux  ou  trois  minutes. 

Par  ce  procédé,  nous  obtenons  un  mélange  d'une  parfaite  ho- 
m^l^néité,  sans  grumeaux,  et  le  mucilage  parfaitement  déve- 
h>ppé.  On  peut  ainsi  préparer  avec  le  même  succès  tous  les  loochs 
blancs  qui  contiennent  le  kermès  ,  le  calomel ,  le  camphre  et 
toutes  les  poudres  médicamenteuses  prescrites  par  les  médecins. 
L'huile  douce  d'amandes  ne  doit  être  ajoutée  aux  loochs 
blancs  qu'après  le  battage  et  quand  le  mucilage  est  tout  à  fait 
développé. 


—  Nous  avons  répété  les  expériences  de  M.  Sauvan  et  nous  les 
avons  trouvées  exactes.  Nous  avons  d'abord  préparé  deux  po- 
tions ,  i'u«ie  par  trituration  dans  un  mortier ,  l'autre  en  mettant 
dans  la  fiole  la  gonmie  adragante  mélangée  avec  le  sucre  :  ceUe 
obtenue  par  le  procédé  de  M.  Sauvan  présentait  plus d  homogé- 
néité et  plus  de  limpidité.  Nous  avons  ensuite  opéré  sur  deux 
émukions  j  ici  les  résultats  ont  été  sensiblement  les  mêmes  pour 
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l€8  deux  liquides ,  seulement  par  la  manière  d'opérer  de  M.  Sau- 
Tan  ,  il  y  a  eu  économie  de  temps» 

Le  procédé  de  M.  Sauvan  ne  peut  être  appliqué  aux  potions 
et  juleps  qui  doiirent  être  préparés  avec  la  gomme  adragante 
et  des  sirops  :  dans  ce  cas ,  il  faut  avoir  recours  au  procédé 
ordinaire.  G. 


Moyen  de  reconnaître  la  résine  de  jalap ,  la  résine  de  gaVtc 
et  la  colophane  dans  la  résine  de  scammwiée. 

Par  M.  Thoeel. 

En  émettant  l'opinion  que  la  scammonée  ne  devrait  être 
employée  dans  la  thérapeutique  qu'à  l'état  de  résine,  j'entendais 
que  cette  résine  ne  devrait  être  préparée  que  par  le  pharmaden 
et  pour  les  besoins  de  son  officine. 

Cependant ,  dans  le  cas  où  il  y  aurait  impossibilité  matérielle 
de  le  faire  et  par  suite  obligation  de  la  prendre  dans  le  com- 
merce^ je  comprends  que  l'on  pourrait  être  trompé.  Il  faut 
donc  pouvoir  reconnaître  sa  pureté. 

Pour  que  la  fraude  puisse  passer  inaperçue ,  il  faut  que  la 
substance  ajoutée  soit  en  très -petite  quantité,  ou  bien  qu'elle 
possède  à  peu  près  la  même  action.  Dans  ce  dernier  cas  ce  serait 
la  résine  de  jalap,  comme  étant  moins  chère  et  presque  aussi 
active,  qui  serait  employée.  Cette  falsification  n'en  serait  pas 
moins  condamnable,  parce  que  la  substitution  d*une  chose  à 
une  autre  est  toujours  un  acte  de  mauvaise  foi ,  plus  blâmable 
encore  lorsqu'il  s'agit  de  médicaments. 

Le  moyen  que  je  propose  pour  reconnaître  cette  fraude,  dans 
le  cas  où  elle  serait  tentée,  est  basée,  d'une  part  sur  l'insolubi- 
lité absolue  delà  résine  de  jalap  dans  l'éther  sulfurique  rectifié, 
d*autre  part  sur  la  solubilité  au  contraire  de  la  résine  scam- 
monée  dans  ce  même  liquide.  Rien  dès  lors  n'est  plus  facile  que 
de  découvrir  le  mélange  de  ces  deux  résines,  puisque  8  grammes 
d'éther  dissolvent  complètement  10  centigrammes  de  résine  de 
scammonée.  Ainsi,  en  mettant  20  centigrammes  de  résine  sus- 
pecte  dans  16  grammes  d'éther  sulfurique  et  en  agitant  un 
instant  le  mélange,  on  aura  la  certitude  qu'il  y  a  de  la  résme  de 
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jalap^  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  d'autre  mélange ,  s'il  reste  un 
précipité  ;  ce  précipité  desséché  et  pesé  donnera  la  proportion 
des  deux  résines. 

D'autres  falsifications  plus  coupables  encore  pourraient  être 
essayées  soit  par  l'addition  de  ia  résine  de  gaïac ,  soit  par  la 
colophane  ou  d'autres  substances  inertes. 

La  résine  de  gaïac  serait  facilement  découverte  en  se  servant 
de  la  solution  gommeuseque  j'ai  indiquée  comme  un  des  plus 
sûrs  réactifs  (Répertoire  du  pharmacien^  tomelY,  année  1848), 
ou  encore  par  l'emploi  du  gaz  nitreux ,  ou  du  chlorure  mer- 
curique. 

Plusieurs  réactifs  peuvent  déceler  la  présence  de  la  colophane 
ou  de  la  poix  de  résine  dans  la  résine  de  scammonée.  D'abord 
l'essenoe  de  térébenthine,  qui  dissout  à  la  température  ordinaire 
la  colophane  et  qui  laisse  à  peu  près  intacte  la  résine  de  scammo- 
née. Mais  le  réactif  le  plus  sûr,  selon  moi ,  est  l'acide  sulfurique. 
Cet  acide  possède  la  propriété  de  dissoudre  plusieurs  résines  en 
modifiant  plus  ou  moins  leur  composition.  Aussi  si  Ton  en  verse 
un  peu  sur  de  la  colophane,  il  se  manifeste  immédiatement  et  au 
simple  contact  une  couleur  rouge  très-intense  ;  versé  au  contraire 
sur  la  résine  de  scammonée  pure,  il  ne  produit  sur  elle  aucun 
changement  immédiat  ;  ce  n'est  qu'au  bout  de  quelques  minutes 
et  au  contact  de  l'air  qu'elle  se  colore,  mais  faiblement  et  d'une 
couleur  lie  de  vin;  tandis  que»  dans  le  premier  cas,  la  couleur 
est  (i^un  rouge  écarlate  très-^foncé. 

Par  ce  moyen  il  sera  facile  de  reconnaître  un  vingtième  de 
colophane  dans  la  résine  de  scammonée  :  il  suffira  de  verser  sur 
25  ou  30  centigrammes  de  résine ,  mise  dans  un  mortier  de 
verre  ou  de  porcelaine,  4  à  6  grammes  d'acide  sulfurique  du 
commerce  et  de  donner  un  tour  de  pilon  ;  si  elle  contient  de  lai 
colophane,  le  mélange  rougira  au  contact  immédiat  ;  si  au  con- 
traire elle  est  pure,  le  liquide  ne  se  colorera  que  plus  tard.  La 
colophane  étant  beaucoup  plus  soluble  dans  cet  acide  explique 
la  promptitude  avec  laquelle  il  agit  sur  elle. 

Sans  doute  la  résine  de  scammonée  pourrait  être  falsifiée  avec 
d'autres  substances  ;  mais  on  parviendra  toujours  à  découvrir 
ces  fraudes. 

Jowm.  de  Pharm.  et  de  Chim,  3«  stfiiB.  T.  XX.  (Novembre  1851.)         ^4 
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«—  La  résine  de  scammottëe  obtenue  par  Taieool  à  86*  peut  te 
présenter  à  TéCat  pviTëralent,  o«  en  écailles  mtooes  et  tranqM- 
rentes,  si  le  soluté  alcoolique  a  été  évaporé  à  TétiiTe  tnr  des 
assiettes  on  sur  des  plaques  de  fer^btanc. 

Elle  est  caractérisée  par  l'odeur  propre  à  la  substance  qui  Ta 
fournie  y  et  qui  est  désignée  sous  le  nom  d'odeur  de  brioche  on 
et  beurre  ranoe.  La  division  mécanique  de  la  résine  esEalte 
beaucoup  cette  odeur  particulière. 

Si  la  scainmonée  (résine  de)  est  mêlée  à  un  Tingtième  de  o(h 
lophane,  la  trituration  dans  un  mortier  de  porcelaine  développe 
Todeur  de  cette  dernière  résine  au  point  d'indiquer  la  fraude 
qui  aurait  donné  lieu  au  mélan^^. 

Chauffée  dans  un  tube,  son  odeur  stis  generit  se  manifeale 
tmez  nettement  pour  qu'il  soit  possible  d'en  inférer  la  povelé. 

Cette  résine  pore  est  soâuble  en  toute  proportion  dans  Tédher 
à  ô6*.  Cette  solubilité  offre  un  moyen  d'extraction  ou  de  puri- 
fication à  Taide  duquel  on  l'obtient  plus  facilement  en  paillettes. 
L'opération  se  pratique  à  l'air  sur  des  assiettes. 

L'ammoniaque  liquide  k  34*  dissout  complètement  la  résine 
de  scammonée.  Le  liquide  présente  une  couleur  plus  ou  moîas 
verte. 

Ces  différentes  propriétés  dont  jouit  la  résine  de  scammonée 
obtenue  par  l'alcool  sont  assez  tranchées  pour  servir  à  la  dia- 
tinguer  d'autres  résines  ou  pour  établir  sa  pureté. 

(  NoU  de  M.  DubUne.  ) 


Rapport  sur  un  travail  de  M.  TncnÉRv ,  présenté  à  la  Société  4e 

Pharmacie  le  2  juillet  1851 , 

Par  MM.  Boqchardat  et  Dsschamps. 

Le  travail  de  M.  Tbouéry  se  compose  de  deux  notes,  l'une  est 
intitulée:  du  charbon  animal  comme  antidote  de  la  cantharideet 
de  ses  préparations  ^  et  l'autre  a  pour  titre  :  de  l'utilité  du  charbon 
animai  dans  la  préparation  de  l'onguent  basilicum  et  de  la  pom- 
made au  goudron. 

Dans  la  première  note ,  notre  confrère  décrit  les  faits  prin- 
cipaux d'un  empoisonnement  qui  a  eu  lieu  dans  le  dépar- 
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tement  de  la  Gorrèze ,  avec  les  eantharides  ;  il  anoonce  qu'après 
avoir  été  pëaiblement  impressionné  par  les  débats  de  cette  affaire 
criminelle,  il  a  pensé  qu'il  était  extrêmement  important,  au 
point  de  vue  de  la  science  et  de*  Tlrumanité ,  de  rechercher  un 
agent  capable  d%  neutraliser  le  principe  toxique  des  eantharides 
et  conclut  de  quelques  expériences  que  ,  le  charbon  animal  peut 
être  considéré  comme  l'antidote  des  eantharides  ;  mais  il  ajoute 
qu*il  se  propose  de  continuer  ses  expériences ,  de  déterminer  la 
quantité  de  poudre  de  eantharides  qu'il  faut  employer  pour 
empoisonner  un  animal ,  d'administrer  cette  quantité  mélangée 
avec  du  charbon ,  de  varier  les  expériences  afin  de  pouvoir  re- 
connaître si  le  charbon  animal  peut  agir  comme  antidote  lorsque 
les  eantharides  ont  été  ingérées  depuis  quelque  temps,  d'étudier 
Faction  du  charbon  sur  la  cantharidine,  de  déterminer  combien 
il  faut  de  charbon  pour  neutraliser  les  effets  toxiques  d'un  poids 
déterminé  de  cantharidine ,  etc.,  etc.,  et  il  nous  a  prié  d'attendre , 
pour  faire  un  rapport  sur  cette  partie  de  son  travail,  qu'il  ait 
envoyé  un  mémoire  complet. 

Dans  sa  seconde  note ,  M.  Thouéry  cherche  à  prouver  l'utilité 
du  charbon  animal  dans  la  préparation  de  l'onguent  basilicum 
et  de  la  pommade  au  goudron  en  disant ,  que  ces  préparations 
sont  moins  colorées  que  les  préparations  ordinaires ,  qu'elles 
tachent  moins  le  linge  des  personnes  qui  en  font  usage ,  qu'elles 
plaisent  beaucoup  à  la  vue ,  et  qu'elles  ont  probablement  les 
mêmes  propriétés  que  les  préparations  ordinaires. 

Pour  appuyer  sa  proposition ,  M.  Thouéry  nous  a  fait  re*- 
mettre  plusieurs  pots  et  plusieurs  flacons  contenant  de  l'onguent 
basilicum  et  de  la  pommade  au  goudron. 

DeFonguent  busilicum. 

M.  Thouéry  formule  de  la  manière  suivante  son  onguent 
hflfiilicum: 

Pr.    Hirik  d'oiives* aSo  gvâwiseft. 

Poix  noire 64         — 

Charbon  animal 55         — 

Introduisex  le  chAiboB,  la  poix  et  l'huile  dans  un  ballon , 
dmiffe»  au  bmn  d'eaa  pesdant  une  benre  et  demie  et  filtres  : 
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r 

Pr.    Haile  filtrée a58  grammes. 

Cire  blanche 53         — 

Colophane 53         — 

Faites  fondre  à  une  douce  chaleur,  et  agitez  jusqu'à  refroidis- 
sement. 

Depuis  la  présentation  de  son  travail  notre  confrère  a  augroenCé 
le  poids  du  charbon  :  il  en  emploie  65  gram.  au  lieu  de  55  gram. 
et  soumet  la  colophane  à  l'action  du  charbon. 

Nous  avons  reçu  de  lui  cinq  pots  d'onguent  basilicum. 

Ces  onguents  sont  tous  moins  colorés  que  l'onguent  basilicum 
ordinaire  :  le  n°  4  est  très-remarquable,  car  il  est  incolore. 

Après  avoir  examiné  ces  préparations,  nous  fûmes  très-surpris 
du  résultat  que  M.  Thouéry  avait  obtenu;  car  nous  ne  pûmes 
concevoir  commsnt  55  gram.  on  65  gram.  de  charbon  animal 
avaient  pu  décolorer  64  gram.  de  poix  noire,  64  gram.  de  colo- 
phane et  250  gram.  d'huile  d'olive,  de  manière  à  pouvoir  obtenir , 
en  y  ajoutant  de  la  cire  blanche  ^  un  onguent  basilicum  incolore 
ou  presque  incolore  ;  et  nous  pensâmes  qu'il  était  utile  de  chercher 
à  préparer  de  l'huile  de  poix  noire  incolore  et  de  Tonguent  basi- 
Ucum ,  en  suivant  exactement  la  formule  de  M.  Thoiiéry. 

Lorsqu*on  introduit  dans  un  ballon  de  l'huile  d^olive  et  de  la 
poix  noire  de  première  qualité  et  qu'on  chauffe  au  bain  d'eau  y 
jusqu'à  ce  que  la  poix  soit  dissoute,  on  obtient  après  la  filtration 
une  huile  très-colorée,  et  le  résidu  est  très- faible.  Lorsqu'on 
ajoute  du  charbon  à  l'huile  et  à  la  poix  et  qu*on  chauffa  au  bain 
d'eau  pendant  une  heure  et  demie  comme  l'indique  M.  Thouéry, 
on  obtient  une  huile  très-colorée  qui  produit  un  onguent  paie- 
ment très-coloré  ;  il  ne  diffère  pas  de  l'onguent  ordinaire. 

Nous  avons  recommencé  plusieurs  fois  ces  préparations  et 
nous  avons  toujours  obtenu  de  Thuile  de  poix  très-colorée  et  de 
l'onguent  très -coloré. 

Ce  résultat  nous  fit  penser  que  M.  Thouéry  avait  peut-être  été 
trompé  en  achetant  de  la  poix  et  qu'il  avait  employé  de  la  poix 
de  qualité  inférieure.  Pour  nous  en  assurer,  nous  préparâmes 
de  l'huile  de  poix  avec  de  la  poix  noire  de  seconde  q.ualité  et  du 
charbon  et  nous  obtînmes  une  huile  peu  colorée ,  rougeâtre  et 
très-limpide  -  l'huile  préparée  sans  charbon  est  beaucoup  plus 


\ 
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colorée.  La  couleur  de  Tonguent  préparé  avec  Thuile  décolorée 
se  rapproche  de  la  couleur  des  onguents  préparés  par  notre  con- 
frère. 

Pour  que  vous  puissiez  juger  de  l'exactitude  des  faits  que  nous 
annonçons,  nous  vous  présentons  les  huiles  de  poix  et  les  onguents 
que  nous  avons  préparés. 

De  la  pommade  au  goudron. 

M.  Thouéry ,  frappé  de  l'inconTénient  qu'a  la  pommade  au 
goudron,  préparée  à  la  manière  ordinaire,  de  tacber  le  linge  des 
personnes  qui  en  font  usage,  a  pensé  que  le  charbon  animal 
pourrait  décolorer  cette  pommade  sans  diminuer  ses  propriétés,  et 
est  parvenu  à  obtenir  une  pommade  peu  colorée  qui  paraitpouvoir 
remplacer  la  pommade  ordinaire. 

M.  Thouéry  n*est  pas  le  premier  pharmacien  qui  ait  eu  Tidée 
de  modifier  la  pommade  au  goudron ,  car  depuis  bien  longtemps, 
M.  Girault  a  proposé  de  préparer  cette  pommade  en  employant 
l'huile  que  Ton  obtient  en  distillant  du  goudron  ,  mais  la  pro- 
position de  M.  Thouéry  diffère  beaucoup  de  celle  de  M.  Girault, 
puisque  sa  pommade  contient  tous  les  principes  du  goudron  qui 
sontsolubles  dans  l'axonge,  tandis  que  celle  de  M.  Girault  ne 
contient  que  les  principes  volatils  du  goudron. 

M.  Thouéry  conseille  de  préparer  cette  pommade  de  la  manière 
suivante. 

Pr.    Goadron joo  grammes. 

Axonge. 3oo         -— 

Charbon  animal 60         —  (i) 

Pesez  dans  un  ballon ,  chauffez  au  bain  d'eau  pendant  une  heure 
et  demie  et  filtrez. 

M.  Thouéry  nous  a  envoyé  quatre  flacons  de  cette  pommade, 
et  nous  avons  pensé  qu'il  était  nécessaire ,  pour  examiner  conve- 
nablement ces  pommades ,  de  les  faire  fondre  à  une  douce  tem- 

« 

pérature  et  de  les  verser  dans  des  pots. 
Eu  examinant  les  pommades  de  M.  Thouéry  on  est  bientôt 

(1)  Depuis  la  préf^entation  de  son  travail,  M.  Thoaéry  a  porté  i  100 
i^rammes  le  poids  du  charbon. 
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convaincu ,  qu'il  n'y  a  pas  d*a vanta ge  à  préparer  cette  pounnade 
dans  un  ballon,  et  qu'en  employant  du  sable  au  lieu  de  charbon 
on  obtient  une  pommade  presque  aussi  belle  que  celle  qui  est 
préparée  avec  du  charbon.  Cet  examen  nous  a  engagé  à  prépater 
cette  pommade  avec  beaucoup  de  soin* 

Lorsqu'on  chauffe  au  bain-marie  dans  un  poêlon  ou  dans  ua 
ballon ,  de  l'axonge  et  du  goudron  dans  les  proportions  indiquées 
par  M.  Thouéry,  on  remarque  que  l'axonge  se  colore,  qu'une 
partie  du  goudron  se  dissout ,  tandis  qu'une  matière  résineuse 
très-noire  se  sépare  et  adhère  fortement  en  refroidissant,  au  vase 
dans  lequel  on  opère ,  de  manière  qu'en  laissant  un  peu  refroidir 
la  pommade ,  il  suffit  de  la  passer  à  travers  un  linge  très-fin  pour 
Fa  voir  avec  toutes  les  qualités  désirables.  Lorsqu'on  ajoute  du 
charbon  animal  le  produit  n'est  pas  beauconp  plus  beau. 

Nous  vous  présentons  de  la  pommade  au  goudron  que  nous  avons 
préparée  sans  charbon ,  et  de  la  pommade  que  nous  avons  pré- 
parée avec  la  quanti  té  de  charbon  indiquée  par  M.  Thouéry.  Cette 
pommade  est  beaucoup  moins  colorée  que  la  pommade  ordinaire, 
son  odeur  est  très-intense  et  ses  propriétés  doivent  être  les  mêmes 
que  les  propriétés  de  la  pommade  ordinaire ,  car  il  est  probable, 
que  la  matière  résineuse  qui  est  insoluble  à  chaud  dans  l'axonge , 
reste  à  la  surface  de  la  peau  lorsqu'on  fait  des  frictions  avec  la 
pommade  ordinaire  et  que  cette  matière  résineuse  qui  affecte , 
dans  la  pommade  ordinaire ,  une  forme  globulaire ,  doit  empêcher 
une  partie  des  principes  actifs  du  goudron  de  produire  une  action 
efficace. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  exposé  votre  commission  pense  : 

Que  si  M.  Thouéry  parvient  à  prouver,  dan3  le  mémoire 
qu'il  doit  vou»  adresser,  que  le  charbon  animal  est  l'antidote  des 
cantharides  et  de  ses  préparations ,  il  aura  rendu  lia  très-grand 
service  à  la  société; 

Que  la  modification  que  l'auteur  ptapoêe  pour  préparer  l'on^ 
gaent  basilicum  ne  peut  être  adoptée  ; 

Que  la  modification  qu'il  ^propose  pour  préparer  la  pommade 
an  goudron  est  heureuse;  que  cettie  pommade  doit  avoir  toutes 
les  propriétés  du  goudron  sans  en  avoir  les  inconvénients;  que 
l'axonge  à  la  chaleur  du  bain-marie,  a  la  propriété  de  dissoudre 
tous  les  principes  actifs  du  goudron  etd'^iminer  une  matière 
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rérineme ,  noire  ^  probaMeinent  inerte  ;  qu'il  n'est  pM  nécéstaiM 
d^employer  du  chartwa  animal  ponr  préparer  cette  pommade, 
parce  que  la  différence  qui  existe  entre  la  pommade  préparée 
arec  éa  charbon  et  celle  préparée  sans  charbon  est  nuHe  oa 
presque  nuUe ,  lorsqu'on  n'ëlfeve  pas  la  température  au-dessus  de 

Que  M.  Thonéry  a  rendu  un  très^gfand  serrice  aux  personnes 
qui  sont  obligées  de  faire  usage  de  cette  pommade  ; 

Qu'il  mérite  d'être  remercié  par  la  société  pour  ses  intéressantes 
communications. 


■ta 


Sirop  de  reine  de$  préê  {spir^a  u/morto) ,  par  M*  Katske. 

J^une  part  t 

Pr.  FleoKS  de  reine  des  prés* •.-•••  looo  gram. 

£an Q.  S. 

Pour  retirer  par  distillation,  ean  aromatique.    ••  looo    — 

Sucre  blanc  grossièrement  pulvérisé aooo     — 

F-  s.  a.  un  sirop  marquant  34*  à  raréomètre* 

I^mmârt  part  * 

Pr.  Du  décocté  eîrdeNDS  résultant  de  la  distillation 

des  fleurs, Q.  S. 

Herbe  de  Spirœm  tUmmria  coupée  menue..  .  •  .  •     lOOO  gram. 

Faites  infuser  à  vase  clos  pendant  sii  heures, 
passes ,  évaporez  la  colature  ,  filtrez  et  ajoutez 
sucre  blanc.   • ^So     — 

F.  s.  a.  un  sirop  marquant  à  chaud  3'i^  k  Taréo- 

mètre,  mêlez  les  deuz  sirops  pour  obtenir.  •  .    4^00    — - 
de  produit  marquant  35*  à  froid. 

Chaque  kilogramme  de  sirop  correspond  avec  le  principe  ac- 
tif  de  500  gr*  de  reine  des  prés. 

— La  formule  de  ce  sirop,  que  nous  empruntons  au  Journal  de 
Phùrmacie  d^ Anvers^  est  suirie  d'un  rapport  de  M.  Gourde- 
mans  à  la  Société  de  pharmacie  de  la  même  ville ,  dont  nous 
approuvons  pleinement  les  principes  et  les  conclusions  : 

«  La  préparation  de  ce  sirop  aromatique  en  deux  temps ,  dit 
le  rapporteur,  est  assez  conforme  aux  règles  de  l'art  phamaceu- 
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tique,  en  ce  qu'elle  a  pour  but  de  réunir  dans  le  produit  tons 
les  principes  fixes  et  volatils  contenus  dans  la  plante.  Noos 
croyons  cependant  qu'en  soumettant  à  la  distillation  l'herbe  en 
même  temps  que  les  fleurs,  le  produit  ne  pourrait  qu*y  gagner» 
attendu  que  les  parties  volatiles  qu'elles  peuvent  contenir,  ne 
seraient  pas  perdues ,  comme  elles  doivent  l'être ,  en  partie  dn 
moins,  par  la  méthode  proposée  ;  il  nous  semble  que  la  matière 
serait  mieux  épuisée  de  ses  principes  fixes  par  la  coction  à  La- 
quelle on  la  soumet  :  cette  manière  d'opérer  a  en  outre  l'avan- 
tage d'être  moins  compliquée  et  plus  expéditive.  »     P,  A.  G. 


Extrait  (Tune  lettre  de  M.  Gallood,  père^  éTjénnecy,  à  M.  Cap, 

au  sujet  de  la  tkébaïne* 

...  Je  vous  annonce  à  la  hâte  qu'après  bien  des  recherches, 
}e  suis  parvenu  à  constater  la  présence  de  la  thébaine  dans  les 
pavots  indigènes.  M.  Soubeiran  ayant  émis  l'opinion  que  cette 
substance  pouvait  être  le  résultat  de  la  réaction  des  agents  em- 
ployés pour  l'obtenir 9  je  me  suis  appliqué  à  la  séparer  du  pavot, 
sans  me  servir  de  chaux,  de  potasse,  d*ammoniaqueet  d'aucun 
acide  ;  seulement  j'emploie  un  peu  de  magnésie  pour  saturer 
l'acide  auquel  elle  se  trouve  naturellement  unie.  Je  vous  adresse 
un  échantillon  de  ma  thébaine;  mais,  sur  le  point  de  répéter 
mes  i^echerches  sur  une  grande  masse  de  substn*..*  ..j,  je  me 
réserve  de  vous  adresser  bientôt ,  avec  un  mémoiro  "'r  cet  inté- 
ressant sujety  un  plus  beau  spécimen  de  mon  produit.  Obligez- 
moi,  par  avance,  en  consignant  le  fait  dans  le  Journal  dephoT- 
tnacie  et  de  chimie,  afin  de  prendre  date.  Annecy,  19  octobre, 
1851. 


OB 


iiatxitis. 


Magnésie    employée   comme    antidote   des   sels  d« 
enivre;  par  M.  Roucher. — M.  Roucher  a  publié  dans  la 
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Gazette  médicale  de  Strasbourg ^  des  observations  qui  tendent  à 
prouver  : 

lo  Que  la  magnésie  calcinée  arrête  entièrement  les  symptômes 
de  l'empoisonnement  par  le  sulfate  de  cuivre ,  quand  elle  est 
administrée  à  une  époque  suffisamment  raprochée  de  l'ingestion 
du  poison  ; 

î,^  Que  la  dose  de  magnésie  nécessaire  pour  neutraliser  les 
effets  du  sel  en  question  est  d'au  moins  8  grammes  de  contre- 
poison pour  1  gramme  de  sulfate  ; 

3°  Que  la  magnésie  se  comportant  avec  les  autres  sels  de  cuivre 
de  la  même  manière  qu'avec  le  sulfate ,  et  s'opposant  à  l'exis-* 
tence  d*un  cuivre  vert  soluble  en  sa  présence,  il  est  très'-probable 
qu'elle  pourra  servir  d'antidote  à  tous  les  sels  de  cuivre* 


Encre  d  marquer  le  linge. 

firevet  d*invention  de  cinq  ans,  da  6  février  i844t  da  sienr  Guiun 

(Jules),  à  Paris. 

Jusqu'à  présent ,  les  diverses  encres  composées  pour  servir  à 
marquer  le  linge  n'ont  atteint  qu'imparfaitement  le  but. 

Les  unes  ne  présentaient  que  des  traces  jaunâtres  ;  les  autres, 
plus  noires,  disparaissaient  en  partie,  et  quelquefois  même  en 
totalité  au  bout  de  plusieurs  lessives. 

Enfin  d'autres  compositions,  divisées,  obligeaient  à  deux 
opérations  distinctes  qui  présentaient  une  foule  d'inconvénients 
qu'on  conçoit  facilement,  soit  à  l'égard  des  erreurs  ou  des 
oublis  possibles ,  soit  pour  le  soin  que  cela  exigeait,  soit  pour  le 
temps  que  Topération  demandait. 

C'est  frappé  de  ces  considérations,  et  pour  répondre  à  un 
besoin  qui  se  fait  sentir  dans  le  commerce  et  dans  toutes  sortes 
d'industries,  comme  dans  l'es  hôpitaux,  les  administrations 
civiles  et  militaires,  que  nous  avons  cherché  à  composer  une 
encre  qui  n'eût  aucun  des  inconvénients  de  celles  connues,  et 
qui  offrit  toute  espèce  de  facilité  et  de  succès  dans  son  appli- 
cation. 

Nous  allons  donner  ici  plusieurs  formules  qui  représentent 
autant  de  perfectionnements  dans  la  fabrication  des  encres  à 
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marquer,  ainsi  ^  d'ailleurs,  qu'il  sera  iacile  de  le  ▼oîr  par  b 
différence  de  leurs  résultats  divers. 

Formule  n*  U 

Nitrate  «Tardent ••  ii  gfammes. 

Eau   distillée 85      -» 

<»««tte  anMqae  ea  poadre.  .  •  •  •  ^  .  ao      — « 

So«ft-carboua*d  <U  loade» aa      «-> 

Ammoniaque ao      *- 

Faites  dissoudre  les  22  partie»  de  sous-carboaate  de  soude 
dans  les  85  parties  d'eau  ;  mettez  dans  ma  nioitîey  de  marbre  la 
gomme,  et  versez  petit  à  petit  la  dissolution  de  soutHcarbonate, 
en  remuant  avec  le  pilon  pour  la  faire  diaM)Udre. 

D'un  autre  côté,  vous  avez  fait  dissoudre  les  11  parties  de 
nitrate  dans  les  20  parties  d*ammoniaque  liquide. 

Mélangez  ensemble  ces  deux  dissolutions. 

Vous  mettez  le  tout  dans  an  matras  et  tous  l'exposes  à  la 
dialeur.  La  matière,  qui  était  d'un  gris  sale  et  demi  coagulée, 
devient  très-claire  en  se  brunissant^  et  lorsque  vous  êtes  arrivé 
au  bouillon^  elle  devient  très-foncée  et  d*une  consistance  lim- 
pide qui  coule  facilement  sous  la  plume* 

Cette  encre,  faite  à  froid  comme  les  suivantes,  ne  forme 
aucun  dépôt,  s'épai&sit,  comme  on  le  voit,  par  TébullitioiL, 
outre  la  couleur  foncée  qu'elle  donne  À  l'encre,  lui  fait  dégager 
des  vapeurs  ammoniacales  qui  atténuent  l'odeur  de  ramno- 
niaque  qui  entre  dans  sa  composition. 

Formule  n©  2. 

Xlitnitad^argcnt.  ..•» ô  giHfiiaet. 

Eau •.•••••#  la       — 

Gomme •••• 5         — 

Sous-rarbonate  de  soude.  •.••••••       7         ^- 

Ammoniaque.    •••.••• xo         ^ 

Mélangez  comme  pour  le  n*  1  ;  mettes  le  tout  dans  un  matnt 
et  évaporez  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ait  acquis  une  teinte  d'ua 
brun  très-foncé,  ce  qui  a  lieu  lorsque  la  liqueura  perdu  eaviMft 
5  p*  100  de  son  volume  :  une  évapocatioa  plus  forte  amènerait 
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un  précipité,  à  canse  des  Tapeurs  qui  entraîneraient  principa- 
lement arec  elles  trop  d'ammoniaque. 

€*e8t  alors  que  la  liqueur  est  excellente  pour  marquer^  que 
les  caractères  tracés  sont  noirs  et  que  cela  forme  une  encre 
eotiTenable  surtout  pour  l'emploi  du  timbre. 

Fwnmde  n^  3. 

Nitrate    d*argent 17  grammes. 

Eau .  85        — 

Gomme •....•« a»        *- 

Sons  carbonate  de  soade.  .  • 33         ~- 

Ammoniaque.  : •  4^         — 

Sulfate  de  cuivre 33        — 

Faites  d'abord  dissoudre  les  22  parties  de  sous- carbonate 
dans  25  parties  d'eau,  et  les  17  de  nitrate  dans  les  42  d'am- 
moniaque. 

Gela  fait,  mettez  dans  un  mortier  de  marbre  les  20  parties 
de  gomme  avec  les  60  parties  d*eau  qui  vous  restent,  vous 
remuez  le  tout  avec  le  pilon,  et  vous  y  versez  la  dissolution 
de  sous-carbonate,  puis  mettez  le  tout  dans  votre  dissolution 
de  nitrate.  Vous  terminez  en  y  ajoutant  les  33  parties  de  disso- 
lutioft  de  sulfate  de  enivre. 

La  plus  grande  quantité  d'ammoniaque  s'explique  par  la 
jM^tence.du  sulfate  à  dissoudre. 

D'un  autre  côté ,  il  y  entre  une  plus  grande  quantité  d'am- 
woniaque. 

On  pourrait  bien  remplacer  le  sulfate  de  cuivre  par  le  ni- 
trate d'argent^  mais  comme  le  sulfate  est^Ius  foncé ,  il  faudrait 
une  plus  grande  quantité  de  nitrate  que  de  sulfate. 

Cette  composition  '  diffère  des  autres  en  ce  qu'elle  a  une 
teîfite  bleue  an  lien  de  brun  foncé  qu'ont  celles  où  il  n'y  a  pas 
dedôflaolution  de  cuivre. 

On  conçoit  que  toutes  ces  qualités  relatives,  données  comme 
fovniules  destinées  à  produire  des  encres  convenables  à  Xevix 
emploi ,  peuvent  varier  suivant  qu'on  voudra  avoir  une  encre 
phis  o«  moins  épaiftse ,  d'après  l'usage  qu'on  en  fera  et  son  ap- 
plication sur  telle  ou  telle  nature  d'étoffe,  faisant  remarquer 
toutefois  que  si,  d'une  part,  la   présence  de  l'ammoniaque 
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dans  ces  compositions  agit  comme  dissolvant  et  permet  de 
composer  uoe  encre  à  marquer  le  linge  sans  l'emploi  d'ooe 
préparation  première^  d'autre  part  l'évaporation  d'une  partie 
de  l'ammoniaque  par  la  chaleur  donne  à  la  liqueur  une  cou* 
leur  foncée  qui  permet  de  yoir  de  suite  les  caractères  en 
noir. 

EnGn,  la  liqueur  bouillie  graisse  moins  et  pénètre  ainsi 
davantage  en  s'étalant  mieux  sur  le  linge,  sans  y  former  de 
bavure. 

Quant  à  la  manière  de  s'en  servir,  soit  avec  une  plume ,  soit 
avec  un  timbre,  on  suivra  l'application  ordinaire,  c'est-à-diie 
qu'on  passera  un  fer  chaud  sur  les  caractères  tracés,  afin  de 
les  mieux  faire  pénétrer  dans  TétofTe. 


Crtratt  in  ^rotèB-litrbal 

De  la  séance  de  la  Sociélé  de  pharmacie  de  Parié , 

du  1"  octobre  1851. 

Présidence  de  M.  F.  Yuafiabd. 

La  Société  reçoit  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  le 
Répertoire  de  M.  Bouchardat,  le  Journal  de  Jacob  Bell  et  le 
Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne;  — un  Manuel  der chimie 
appliqué  aux  arts  par  M.Ascanio  Sobrero^  de  Turin;  un  Traité 
de  chimie  organique  par  M.  Galio-Gui^ppe ,  et  enfin  une  bro- 
chure de  M.  Bonnewyn,  pharmacien  à  Tirlemont,  sur  la  ma- 
ladie des  pommes  de  terre.  (Renvoyée  à  M.  Robinet.) 

M.  Ducom,  professeur  agrégé  à  l'Ecole  de  pharmacie,  écrit 
pour  demander  à  être  inscrit  sur  la  liste  des  candidats  au  titre 
de  membre  résidant,  et  rappelle  qu'il  est  l'auteur  de  deux  thèses 
dont  l'une  est  intitulée  :  Études  chimiques  sur  le  lyoopode, 
et  l'autre  :  Histoire  des  plantes  phanérogames  et  de  leurs  appli* 
cations.  Cette  demande  est  renvoyée  à  une  commission  composée 
de  MM.  Grassy,  Gap  et  Garot. 

M.  Magnes-Lahens,  pharmacien  à  Toulouse,  sollicite  le  titre 
de  membre  corre^x>ndant,  et  envoie  à  l'appui  de  sa  demande 
plusieurs  brochures  dont  il  est  Fauteur.  Une  commission  qui 
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nommée  an  mois  de  janvier  examinera  les  titres  cleM.  Magn 
Lahens.  M.  Lenoble,  pharmacien  à  Monterideo,  adresse  une  note 
manuscrite  contenant  l'analyse  du  melon  d'eau  (  cucurbiia 
citrullus).  M.  Samuel  Baup,  de  Lausanne,  envoie  un  mémoire 
intitulé  :  Recherches  mr  la  résine  de  VArbol-a-Breo.  et  sur  la 
résine  élemû  (Renvoyé  au  comité  de  rédaction  du  Journal  de 
pharmacie.)  M.  Routigoy  communique  une  lettre  par  laquelle 
M.  E.  de  Yry  (professeur  à  TÉcole  de  médecine  de  Rotterdam) 
fait  valoir  ses  titres  comme  candidat  à  une  des  places  vacantes 
parmi  les  membres  correspondants.  (Renvoyée  à  la  commission 
du  mois  de  janvier.) 

M.  Boullay  rend  compte  du  rapport  qui  a  été  lu  à  TAcadémie 
de  médecine  au  sujet  du  travail  de  M.  Aubergier  sur  Topium 
de  France. 

M.  Gobley  expose  les  principaux  résultats  de  ses  recherches 
sur  la  matière  grasse  du  sang  veineux  de  l'homme. 

M.  Boullay  lit  un  rapport  favorable  sur  deux  mémoires 
adressés  à  une  des  dernières  séances  par  M.  Labbé,  pharmacien 
à  Yersailles,  et  dans  lesquels  l'auteur  donnait  l'analyse  d'un 
calcul  biliaire ,  et  présentait  des  considérations  nouvelles  sur  la 
maladie  de  la  vigne.  M.  Boullay  propose  que  des  remercîments 
soient  adressés  à  M.  Labbé ,  et  que  son  nom  soit  inscrit  sur  la 
liste  des  candidats  au  titre  de  membre  correspondant.  (Adopté.) 

M.  Deschamps  lit  un  rapport  sur  deux  notes  précédemment 
communiquées  par  M.  Thouéry.  La  première  traite  du  charbon 
animal  employé  comme  antidote  des  cantharides  ;  mais  comme 
l'auteur  se  propose  de  continuer  ses  recherches,  M.  Deschamps 
pense  qu'il  vaut  mieux  attendre  la  fin  du  travail  pour  le  juger 
en  connaissance  de  cause.  Dans  la  seconde  note,  M.  Thouéry 
traite  de  la  décoloration  de  la  pommade  au  goudron  et  de 
l'onguent  basilicum  par  le  charbon  animal.  M.  le  rapporteur 
propose  que  des  remerciments  soient  adressés  à  l'auteur,  et  que 
la  partie  de  son  travail  relative  à  la  pommade  au  goudron  soit 
insérée  dans  le  Journal  de  pharmacie.  (Adopté.) 

M.  le  président  annonce,  au  nom  du  bureau,  que  le  rapport  de 
la  commission  des  prix  pour  le  sulfate  de  quinine  ne  pourra 
être  prêt,  selon  toutes  probabilités,  avant  un  an.  En  conséquence, 
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fl»  ferait  conTentble  qu'il  soit  proposé^  cette  année,  d'autits 
sujets  de  prix.  Après  une  courte  discussion,  à  laquelle  prennent 
)iart  MM.  Soubeiran,  GuibourC  et  Tassart,  la  Société  dëdde 
que  la  même  commission  qui  s'occupe  de  la  question  du  sol&le 
de  quinine  devra  arrêter  de  nouveaux  sujets  de  prix. 

M.  Gadet^Gassioourt  lit  une  lettre  qui  loi  a  été  adfessée  par 
M.  Tfaorel  au  sujet  de  la  dernière  oommnvlcatiou  de  M.  G«* 
liourt  sur  la  scammooée. 

M.  Ghatiu  dit  quelques  mots  sur  uoe  variété  de  soufre  éla^ 
tique  dont  quelques  échantillons  lui  ont  été  remis  par  M.Sefani, 
de  Turin,  et  entretient  la  Société  de  recherches  aaalytiqao 
iiu'il  a  exécutées  sur  certaioes  variétés  d'eaux  minérales  très- 
riches  en  iode  et  provenant  des  sources  d'Alevarve,  Choran« 
ches,  etc. ,  situées  dans  le  département  de  Tlsère. 


UtBue  MéhicaU. 


De  la  taiatnr»  de  dl^itala  à  iMoita  dose  dans  las  ma* 
ladias  da  cœur.  —  M.  le  docteur  Debreyne  ayant  publié  il  y  s 
quelque  temps  un  travail  sur  le  traitement  des  afEections  orga- 
niques du  cœur  par  la  teinture  de  digitale  à  haute  dose,  jointe 
au  nitrate  de  potasse^et  ayant  signalé  les  bons  effets  qu'il  a  retiiéi 
de  œ  traitement,  M.  Jaeger  Schmits,  médecin  à  Lectouie 
(Gers) ,  a  fait  des  expériences  qui  confirment  les  résultats  ob- 
tenus par  M.  Debreyne ,  et  les  a  consignées  dans  le  Bulletin  <ie 
thérapeutique.  M.  Schmits  commence  par  donner  des  conseils 
sur  le  choix  du  médicament  et  sa  préparation  ;  car,  dit-il,  si 
le  succès  et  les  résultats  obtenus  ont  été  si  différents,  cela  tient 
apparemment  à  la  qualité  de  la  plante  employée  à  son  mode  de 
préparation  à  la  forme  pharmaceutique  ou  à  quelque  vice  de 
posologie.  Selon  lui  la  préparation  la  meilleure  est  la  teinture 
alcoolique  préparée,  ainsi  que  le  reconunande  M.  Dehrepe, 
avec  la  plante  convenablement  choisie  et  récemment  sécbée. 
—  On  en  prescrit  d'abord  douze  gouttes  par  jour  en  trois  fois , 


pinf  ciiaqne  jour  on  augmente  de  six  gontle»^  c'est-à-dire  de 
deux  goutte»  à  chaque  do6e,  jusqu'à  ce  qii'oa  sott  arrii^é  à 
sokxante  gouttes  dans  la  pwruée.  Cette  dose  ne  sera  pas  dépassés^ 
et  sera,  oooraie  la  premièrey  prise  en  trois  Uk  dans  une  tasse  de 
chiendent  ou  d'eau  sucrée  dans  laquelle  on  aura 
£ait  dissoudre  4  gramases  de  nitrate  de  potasse.  — ^  M. 
ceusidère  le  nitraie  de  potasse  comme  on  adjuvant  fort  utile  qui 
contribue  beaucoup  avec  le  mode  posologique  indiqué  auit 
succès  obtenus,  et  pua»  l'usage,  de  la  digitale  ne  peut  excluitt:^ 
selon  ces  indications ,  la  saîgaée  générale  ou  locale ,  les  purgatàfia^ 
les  Tésicatotres,  les  sétons  et  les  autres  rërulsifii;  car  ces  moyens 
sont,  dit-il 9  de  puissants  auxiliaires  pour  amener  la  sëdation 
de  l'appareil  circulatoire  sanguin,  —  M.  Sclunits,  dans  ses 
observations 9  n'a  guère  dépassé  la  dose  de  48  gouttes,,  qui  lui  a 
le  plus  souvent  procuré  des  rési^tats  assea  avantageux ,  et  }^ 
Bsaia  il  n'a  observé  d'accidents  fâcheux,  si  ce  n'est  une  légère 
douleur,  un  peu  de  pesanteur  à  1  epigastre  et  quelquefois  beau- 
coup de^  dégpàt  de  la  part  des  naalades.  -—  Par  ce  ntode  de 
traitement,  M.  Scbmits  n'a  pas  la  prétention,  du  reste,  de  guérir 
radicalement  les  affections  organiques  du  cœur  ;  mais  il  procure 
soulagement  tel  que  ceux  qui  sont  atteints  de  ces  affections 
peuvent  vivre  encore  de  longues  années  avec  toutes  les  appa- 
rences de  la  santé  ;  et  ces  résultats  ont  été  si  remarquables  dans 
certains  cas  qu'ils  ressemblaient,  dit-il,  à  une  guérison  par- 
faite. {Bulletin  général  de  VEurope.) 


Ipécacnanba  dans  la  dyssenterfe.  —  Il  s'agit  ici  de  f  em- 
ploi  de  Tipécacuanlia ,  suivant  Ja  méthode  dite  à  la  brésilienne. 
On  sait  combien  sont  fréquentes  et  graves  les  dyssenteries  dans 
les  régions  întertropîcales,  et  par  conséquent  combien  est  grande 
en  pareilles  matières  l'échelle  d'expérimentation  des  praticiens 
qui  exercent  dans  ces  pays-là.  Cette  méthode,  peu  connue 
en  Europe,  a  été  cependant  déjà  indiquée  et  employée  par 
Marcgrave,  JKson,  Helvétius*  Voici  d'ailleurs  comment  o^ 
procède:' 

On  prend  une  quantité  dbnnée  de  poudre  ou  de  vaciae 
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cassée  d*ipécacuanha ,  2  à  8  grammes,  selon  l'énergie  de  la  mé- 
dication que  l'on  veut  instituer ,  et  l'on  verse  dessus  200  i 
300  grammes  d'eau^  bouillante  ;  on  laisse  infuser  pendant  dix  à 
douze  heures  ;  au  bout  de  ce  temps  on  décante  en  ayant  scinde 
léserver  le  marc  qui  devra  servir  à  une  seconde  infusion  sem- 
blable ,  quelquefois  même  à  une  troisième ,  raremept  à  une 
quatrième  infusion.  —  Habituellement  l'eau  bouillante  se  verse 
le  soir ,  on  décante  le  lendemain ,  et  de  cette  façon  la  même 
dose  d'ipécacuanha  sert  au  malade  pendant  trois  jours,  à 
moins  qu'on  ne  juge  codvenable  d  augmenter  la  dose  et  de 
donner  au  malade  deux  infusions  par  jour  au  lieu  d'une  seale 
qui  est  la  dose  ordinaire. 

Ces  in  fusions,  bien  qu'elles  soient  moins  nauséabondes  qoe  les 
potions  tièdes  ou  froides  dans  lesquelles  on  suspend  de  la 
poudre  d'ipécacuanha  ;  ce  qui  tient  sans  doute  à  la  portioD 
d*huile  essentielle  enlevée  par  la  température  élevée  de  l'eau 
bouillante  qui  a  été  employée  au  début  de  chaque  opération  ; 
néanmoins  la  saveur  est  encore  assez  désagréable  pour  devoir 
être  masquée  par  du  sucre  et  de  l'eau  de  fleurs  d'oranger. 

La  première  infusion,  si  elle  est  bue d^un  seul  coupon  à  des 
intervalles  fort  rapprochés,  produit  presque  toujours  des  vo- 
missements et  des  selles  nombreuses  dont  la  quantité  est  ordi- 
nairement  en  sens  inverse  de  celle  des  vomissements^  oe  qui 
n'est  cependant  pas  toujours  vrai  ;  dans  tous  les  cas  on  doit 
faciliter  le  vomissement  en  faisant  prendre  au  malade  quelques 
verres  d'eau  tiède. 

La  seconde  infusion ,  qui  n'est  ordinairement  administrée  que 
le  lendemain,  amène  plus  rarement  des  vomissements,  surtout 
quand  on  n'a  employé  que  de  faibles  doses  ;  mais  elle  établit 
ordinairement  un  état  nauséeux  plus  ou  moins  prononcé  ;  et  le 
noujbre  des  selles ,  qui  ordinairement  est  moins  accru  que  par  la 
première  dose ,  est  quelquefois  même  sensiblement  diminué. 

La  troisième  infusion ,  ordinairement  administrée  le  troisième 
jour,  ne  fait  presque  jamais  vomir,  et  même  souvent  ne  pr<^ 
Toque  plus  de  nausées  ^  le  nombre  des  selles,  sous  son  infloenoe, 
diminue  ou  tout  au  moins  reste  le  méuie.  Il  est  bon  de  remar- 
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quer  d'aîUean  que  les  doses  employées  sont  chaqve  jour  moins 
énergiques. 

Puisqu'on  se  sert  pour  les  deuxième  et  troisième  infusions 
du  marc  qui  résulte  de  la  première  infusion  dans  les  dyssen*- 
teries  peu  graves  ,  comme  dans  la  plupart  de  celles  d'Europe  <, 
une  seule  dose  de  2  à  3  grammes  avec  laquelle  on  fait  trois 
infusions  suffit  pour  amender  d'une  manière  suffisante  Tétat 
morbide.  Dans  le  cas  contraire  on  prescrit  une  noiivelle  dose 
de  la  même  façon.  —  Assez  généralement,  dit  l'auteur  du  mé- 
moire ,  on  admet  que  le  vomissement  et  la  purgation  déter- 
minée par  l'jpécacuanba  exercent  une  influence  Leureuse  sur  la 
maladie ,  et  par  conséquent  qu'il  est  d'un  haut  intérêt  d'obtenir 
ces  phénomènes  thérapeutiques.  C'est  une  opinion  fort  contes* 
table  ;  en  effet ,  si  au  lieu  de  faire  boire  les  infusions  en  un  seul 
coup  ou  à  des  intervalles  très- rapprochés,  si  au  lieu  de  leur 
laisser  en  les  édulcorant  simplement  leur  goût  nauséeux ,  on 
les  aromatise  avec  l'eau  de  fleurs  d'oranger,  de  menthe  ou  de 
cannelle;' si  on  les  administre  par  cuillerées  de  distance  en 
distance  et  à  des  intervalles  d'autant  plus  éloignés  que  Testomac 
peut  les  supporter  moins  bien  ;  si  en  un  mot  on  cherche  à 
obtenir  la  tolérance  et  qu'on  y  parvienne,  l'effet  du  remède,  au 
lieu  d'être  moindre,  en  est  plus  assuré.  — En  effet,  ce  n'est  pas 
la  portion  d'ipécacuanha  qui  fait  vomir  et  qui  est  rejeté  qui 
modifie  la  dyssenterie,  c'est  celui  qui  est  absorbé.  —  On  a  éga- 
lement prétendu  que  les  premières  doses  d'ipécacuanha  aug- 
mentent le  nombre  des  selles ,  et  que  cette  sorte  de  purgation 
avance  et  prépare  la  guérison.  Mais  si,  dans  la  plupart  des  cas, 
l'ipécacuanha  augmente  la  sécrétion  intestinale ,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  souvent  le  nombre  des  déjections  alvines  n'est 
pas  augmenté,  que  quelquefois  même  il  commence  à  diminuer 
dès  le  début  de  la  médication ,  et  cependant  les  heureux  ré- 
sultats de  l'ipécacuanha  ne  sont  pas  douteux  dans  ces  cas-là 
même  qui  sont^  il  est  vrai,  ceux  où  les  bons  résultats  obtenus 
sont  le  moins  marqués.  —  D'ailleurs  ce  n'est  point  sur  les 
changements  survenus  dans  le  nombre  des  déjections  alvines , 
mais  bien  sur  la  différence  dans  leur  nature  qu'il  faut  baser  son 
pronostic.  -»  En  effet ,  le  résultat  le  plus  remarquable  de  cette 
Jtmrn, de  Pkarm.  et  iê Ckim,  I*  sSeii.  T.  SX.  (Novembr»  issi .)  25 
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thédîcàtiôn  lolr8k|iié  \eê  i^ÈétÈ  en  sont  tehiTai^refe  et  qu*elb  <Mt 
amener  la  guërison,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  ^  c'eit  de 
bhatig^r  de  la  hinnière  la  phïi  frappante  lé  taràctèrè  des  dé- 
jections dysâentérîques.  Ainsi,  dans  les  foniles  les  plus  graves,  les 
dëjections  qui  tout  cotnposées  de  mucus  sanguinolent,  dé  sang 
pût,  de  t)US,  de  détritus  saniéU]t,  étc.^  devienneht  séro-bilieuses, 
tf*abbrd  p\ii^  OU  moins  liquides,  puis  pultac'ëies,  ttiiêut  liées  et 
de  plus  ien  plus  consistantes  à  mesuré  qiie  l'action  tnédica triée 
de  ripëcacuanha  se  prononçant  approche  de  la  guërisou;  si  la 
triëdication  n'a  pas  ëtë  assez  longtemps  t)rolongëé,  et  si  les  sytnp- 
t6ihe$  morbides  ne  sont  que  suspendus  au  lieu  d'être  dëBnitive^ 
inent  eni'ayës,  les  dëjections  reprennent  leur  caractère  prëcëdeilt 
de  gravite  potik*  s'aihender  de  nouveau  si  on  reprend  lé  mëdi'cà- 
ttiéht 

L'avantage  de  fcette  hiëthbdè  eàt  de  tempérer  l*âctîdti  pnis- 
ftàhte  de  ripëcaéUanha  en  là  prolougeaht  pat  des  inAlsion^  de 
plus  en  plus  faibles ,  et  tion  comme  on  pourrait  lè  penser  eii 
Combinant  les  propriétés  vomitives,  purgatives  ou  astringentes 
du  médicament.  On  peUt  du  re^te  sûbstituetr  les  décodions  aux 
Infusions,  et  l'expérience  comparative  a  meule  Fait  reconnaître 
qu'à  dose  égale  d'ipécacuahlia ,  les  décoctions  bnt  uhe  action 
jplils  énergique  que  les  infusions,  et  que  les  pk'éktlièt'es  méritent 
Ik  préférence  dans  les  cas  où  il  faut  agir  avec  jp'romptitùdé  ;  ôé 
qui  tient  k  ce  qUé  la  décoction  épuise  beaucoup  faiieux  Tipéca- 
cuanhà  dé  tous  ses  princi)[^es  sotubles ,  notakhmeut  de  rémëtine. 
—  Peut  préparer  ces  dëcoctiôris  on  fait  bodillib  pendant  dix  I 
qtkihte  minutes  2  à  3  gfamknes  d^l^écacûanbà  dans  âOO  od 
400  gramme^  d'eau  ordinaire.  On  laisse  refroidit  puis  on  âltt«. 
^^  On  obtient  ainsi  uiie  liqueur  beaucoup  plus  colorée  qU6  là 
[li'eiUlère  iÉifusion  à  là  brésilienne,  et  qui  précipité  plUs  aboû- 
datnineiit  ehcore  pai*  la  lioix  de  galle  ou  lè  taiml'à  ;  oU  ëdulcôt^ 
et  Ton  ài-omatise  comine  il  a  été  dit  p'récédekn'ment. 

II  est  très-avantageilx  de  h^eihployer  ripécà'càaVitia  t}U'eh  îu- 
fbsions  ou  décoctions  très-étendue^  y  car  alok^  6n  obtiéht  toiieui 
la  tolérance  î^u'il  est  bon  de  faciliter  dahs  certàittiit  cas,  ^h  ^ùn^ 
Uûï,  selon  lè  bas,  àu±  iilfusibhs  10,  StO  ou  30  grammes  de  àïùp 
a^ôpiutt ,  d^aUtadt  qUe  èé  8iiro|)  pàF  lui-même  lâfiôê  tMI>lkètt- 
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■cmmugnt  «ar  la  dynenterief  «eakmciit  il  faut  «n  atra  fabrtat 
se  rappeler^  dit  Tauteur^  qu'il  nuit  au  développement  complet  des 
propriétés  dès  bypostliénisants,  et  que  lorsque  la  tolérance  peut 
s'établir  sans  son  adjonction,  il  vaut  inieux  laisser  à  Tipécacuanba 
tdote  son  action  dépritnaiite. 

Voioi  d'ailleurs,  d'après  Ta^teur,  le  résumé  des  principaux 
effets  thérapeutiques  de  l'ipécacnanha  employé  dans  te  traite^ 
aient  de  la  dyssenterieé 

Au  début ,  nausées  et  vonainemeiits  <|oe  la  leléfvttice  fait  bien»' 
tAt  disparaître  I  ^ 

Les  douleurs  abdomiaales  diminvent  d'inteasité  ; 

Les  selles  augmentées  parfois  le  premier  jour,  ne  tatdeal 
guère  à  devenir  moins  fréquentes  ; 

Le  caractère  des.  déjections  intestinales  cbaoge  rapidement; 
elles  deviennetit  liées,  bilieuses,  puis  parfaitement  moulées; 

Le  pouls  se  ralentit,  se  déprime,  la  Gèvre  tombe  ; 

La  diapborèse  présente  des  degrés  variables,  mais  elle  est 
presque  toujours  assev  prononcée  pour  montrer  Fiiftfliieôce  Uu 
Éiédicament  sut  la  transpiration  cfitanée. 

Il  est  bon  de  remarquer  qu'avec  la  sédation  produite  '  paf 
rîpécacùanda  on  peut  être  beaucoup  plus  sobre,  et  même  dan» 
certains  cas  s'abstenir  complètement  de  la  saignée ,  ce  qui  esl{ 
un  grand  avantage  ;  car  on  sait  que,  bien  que  la  saignée  6oi(^ 
souvent  d'une  incontestable  utilité  dans  cette  mriadie,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  malades  atteints  de  dy«senterie 
supportent  très- mal  la  saignée,  et  qu'il  ne  faut  pae  franchir  les 
bornes  d^indications  lrès-délîcates>  et  puis  le  rétablissenieotdes' 
sécrétkms  cutanées,  et  le  transport  qui  se  fait  des  fluides  à  la' 
peatt  80US  l'influenoe  du  médicai^ettt,  militent  encore  en  sa  (a^ 
vieur.  {BuUdin  ginêrcA  de  iMropeiiMgtie.  ) 
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But  la  salive  ;  par  M.  N.  Jagubowitsch  (1).  — >  La  salive  eat^ 
comme  on  sait ,  un  liquide  complexe  forme  par  le  produit  sé- 
crëté  par  les  glandes  salivaires  et  par  le  mucus  bucal.  Les 
auteurs  ne  sont  pas  d*accord  sur  la  quantité  de  salive  qui  est 
sécrétée  en  vingt-quatre  heures  par  différents  animaux.  D'après 
quelques  expériences  faites  par  l'auteur  sur  des  chiens,  les  diffé- 
rentes glandes  sécréteraient  par  heure  les  quantités  de  salive  sui- 
vantes : 

«T. 

Les  glandes  parotides 49«'9 

Les  glandes  sonr-maiillaires.. 38,84 

Les  glandes  sublinguales,  tes  glandes  orbitaires  et  |      n^  gx 
le  mucus  bucal  ensemble I       ^*^ 

112,87 

Il  est  Â  présumer  que  les  chiens  sur  lesquels  M.  Jacubowitscli 
a  opéré  étaient  de  forte  taille  ;  car  les  chiffres  précédents  sont 
un  peu  fortSL  D*ailleurs  l'auteur  fait  remarquer  lui-même  que 
les  quantités  trouvées  ne  se  rapportent  pas  à  l'état  normal, 
puisque  la  sécrétion  des  glandes  a  été  activée  par  l'acide  acé- 
tique. Dans  une  expérience  où  ce  stimulant  n'avait  pas  été  em- 
ployé^ la  quantité  de  salive  mixte  sécrétée  en  une  heure  ne  s'est 
élevée  qu'a  60  grammes. 

La  salive  humaine  fraîche  est  un  liquide  incolore  ou  l^ère- 
ment  bleuâtre.  Elle  est  sans  odeur  ni  saveur  et  d'une  consbtanœ 
mucilagiucuse  comme  celle  du  blanc  d'œuf.  Quand  on  i'aban* 
donne,  à  elle-même  pendant  quelque  temps,  elle  se  sépare  en  deux 
couches;  la  supérieure  est  transparente^  tandis  que  l'inférieure  est 
trouble  et  colorée  en  blanc  jaunâtre.  Dans  la  couche  supérieure 
et  transparente,  on  distingue,  à  l'aide  du  microscope,  des  od- 
Iules  épithéliales  longues  de  0°>°i-,04ô—0»"B.y075  et  larges  de 

.  (1)  Extrait  d'une  dissertation  inaugurale  soutenue  à  rUniversité  de 
Dorpat  {De  saliva  ac.  Nicolaus  Jacubowitsch,  octobre  184^)-  {^Âmu.  tUr 
Chem.  und  Pharm.^  3*  série,  t.  III»  p.  l55)« 
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Indépendamment  de  ces  cellules  ^  on  y  tronye  encore  dés 
corpuscules  muqueuz  dont  le  diamètre  est  de  O^i^'fOll  — * 
Oniin.^Ql5  ^i  quj  ne  paraissent  être  que  des  cellules  ëpithéliales 
incomplètement  formées.  Le  sédiment  opaque  renferme  les 
mêmes  éléments  morphologiques  en  plus  grande  quantité. 

La  densité  de  la  salive  fraîche  est  de  1»0026;  la  densité  de  la 
partie  transparente  décantée  après  vingt-quatre  heures  était  de 
J,0Û23.  Dans  l'appareil  de  M.  Biot^  la  salive  ne  fait  éprouver 
aucune  déviation  au  plan  de  polarisation.  Lorsqu'on  fait  passer 
un  courant  électrique  à  travers  ce  liquide,  il  se  forme  un  faible 
coAgulum  au  pôle  négatif. 

La  salive  possède  une  réaction  alcaline  ;  la  réactipn  neutre, 
observée  par  plusieurs  auteurs,  est  due  à  un  état  anormal. 
L'alcalinité  varie  d'ailleurs  suivant  que  l!individu  est  à  jeun  ou 
a  pris  des  aliments.  D*après  des  observations  que  M.  Jacubo- 
vritsch  a  faites  sur  lui-même-  pendant  près  de  quatre  mois ,  la 
réaction  alcaline  est  à  peine  sensible  le  matin  avant  le  déjeuner  ; 
immédiatement  après  elle  devient  plus  distincte.  On  remarque 
exactement  les  mêmes  phénomèmes  avant  et  après  le  diner. 

A  100^  la  salive  se  trouble  ;  par  Talcool  elle  se  coagule  et  laisse 
déposer  des  flocons  blancs.  Elle  n'est  pas  précipitée  par  les  réac- 
tifs suivants  :  acide  acétique ,  ferrocyanure  de  potassium  addi** 
tionné  d'acide  acétique ,  acides  chlorhydrique,  sulfurique ,  ni- 
trique, phosphorique,  potasse  caustique,  ammoniaque,  alun. 
Avec  l'acide  tannique,  on  obtient  un  précipité  blanc  floconneux; 
avec  l'acétate  de  plomb,  il  se  Corme  un  précipité  soloble  en  para- 
de dans  un  eicès  de  réactif.  Le  sous-acétate  de  plomb  forme 
dans  la  salive  des  flocons  épais  et  blancs  qui  ne  se  dissolvent  pas 
dans  un  excès  de  réactif.  L'acide  iodbydrique  ioduré  colore  la 
salive  en  rouge  en  même  temps  qu'il  se  dépose  des  flocons  jau- 
nes. Le  protochlorure d'éiain  produit  un  précipité  blanc,  flocon- 
neux, insoluble  dans  un  excès  de  réactif.  En  présence  du  sesqui- 
oxyde  de  fer,  la  salive  se  colore  en  rouge  ;  avec  le  protonitrate  de 
mercure,  on  obtient  un  coagulum  épais  et  blanc,  soluble  en  partie 
dans  l'acide  nitrique.  Le  bichlorure  de  merciure  forme  un  pré- 
cipité blanc,  insoluble  dans  un  excès  de  ce  sel  et  dans  l'acide 
nitrique. 
.  Pour  démontrer  la  présence  du  sulibcyanure  de  potassivm 


«; 
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dans  la  talîte  bmiiaiiit,  Vanteur  préeipiia  tiaa  graada  qfàtmûté 
ie  salive  par  l'alcool  et  distille  la  iiqtieup  ûllréc  avec  de  Tacidc 
filiosphorique  ;  le  produit  de  ta  distillation,  saturé  par  la  baryte, 
a  doDnëune  coloration  rouge  avec  le  sesquichlorurt  de  fer.  La 
liqueur  rouge  a  ëtë  évaporée  a  sîeoilë,  et  la  résidu  a  été  calciné 
ail  contact  de  Tair  ;  après  Taddition  d'acide  chlorhydrique,  la 
plus  grande  partie  de  la  baryte  est  restée  k  l'état  de  sulfate  de 
baryte.  Uae  autre  portion  du  résidu  a  été  traitée  par  l'acide  ai* 
trique  qui  a  déterminé  la  formation  d'une  quantité  notable  4m 
sulfate  de  baryte. 

La  salive  mixte  du  chien  est  incolore  5  s%na  odeur  ni  savevr  s 
^Ik  est  un  peu  plus  épaisse  et  pi  us  filante  que  la  lalivie  de  liiamnie, 
et  forme  un  sédiment  plus  abondant  paraissant  renfermer  «iia 
plus  grande  quantité  de  o^llules  épithéliales.  La  longueur  dei 
cellules  variait  de  0»Bs10  «-*•  0Bn-,Û8*,  leur  largeur  de  Om»*,04 
•i^.O«>n.^0Q.  I^  diamètre   des   corpusoules  muqueux  est  da 

I«a  densité  de  la  salire  du  chien  esl^de  t,O07h  Ce  liquide  • 
une  réaction  alcaline  qui  varie  suivant  que  le  ohien  est  à  jeun  om 
qu'il  a  mangé. 

A  ]  00^  la  salive  du  chien  ne  se  trouble  pas,  Taleoel  la  préei* 
pite  I  elle  se  comporte  avec  les  réactifs  sensiblement  de  la  mène 
manière  que  la  salive  de  l'homme.  £lle  parait  renfermer  une 
proportion  un  peu  plus  considérable  de  snlfpcyanure  4^  pdan» 
sium .  Lorsqu'on  la  laisse  f  évaporer  lentemept  sur  un  MonssaA 
de  verre ,  on  peut  y  distinguer  au  microsoope  des  eristanx  ém 
eblerure  de  aodium^  de  cUonure  de  potassium  et  de  pheephatè 
desottde. 

L'auteur  a  fait  de  nombreuses  eïpéMuta  nar  okaoïm  dea 
produits  de  sécrétion  qui  constitnent  par  feuv  ■aéiqsige  la  saUvv. 
Après  avoir  constaté  que  l'abience  de  la  salive  parotidi^aoe  ew 
celle  de  la  salive  sons* maxillaire  ne  modifiait  pas  beaucoup  iee 
propriétés  du  liquide  mixte,  il  a  cherché  à  obtenir  le  mweiM 
bnoal  en  liant  les  conduits  éxcréasufs  dea  glandca  parotides  el 
sooSi-maxtUaîres.  Il  a  rcoueilli  ainsi  en  ftî  ininu^  ilSS&30  d'une 
liqueur  filante  et  visqueuse  qui  n'oBi  pas  stfparwen  9  pattiet  par 
le  repos.  Le  produit  de  la  sécrétion  était  écumeux  et  inceloio  et 
était  presque  exclnsii^eMnBnt  Sarraé  pat  des  oaàhikt  épithéttales. 
Il  possédait  une  réaction  alcaline,  ne  changeait  pas  d'aspeet  à  la 
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teinpératinv  del^anbmitHante,  et  dosnait  ttrte  la  tolntmi  d^ods 
un  coagulum  épais  et  rouge  foncé. 

La  salÎTC  parotidtenne  du  chien  a  été  recueillie  eii  introduisant 
une  canule  en  argent  dans  le  c^nal  de  Sténon.  Une  heure  après 
rqpératioD^  il  s'en  était  écoulé  Ingram.,  et  au  bout  de  S  heures  il 
s'^oulaGgram.  en  15  oiin.  C'est  un  liqqide  parfaitement  incolore 
et  transparent  dans  lequel  on  ne  peut  décauvrir  aucune  trace  de 
cellules  éplthéUales  ;  sa  densité  est  de  l^OOiO — ],0047.  Il  r^^mène 
Ibrten^nt  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rouge,  et  sa  sqrface  se 
couvre  à  Tair  dé  cristaux  de  carbonate  de  cUau3(.  I^s  acides  et 
l'c^nimoniaqueneleprécipitent  pas.  La  potasse  un  peu  caibonatée 
y  détermine  un  précipité  de  carboiii^te  de  chaux.  Le  sesquicl^lo- 
rure  de  fer  y  déteriQine  une  coloration  rouge  due  à  la  présence  du 
sulfocyanure  de  potassium.  Le  souai-acétate  de  plomb  y  forme 
unp]¥cipité  blanc  pulvérulent  qui  ne  se  dissout  ni  dans  un  e^cës 
de  réactif  ni  dans  I*acide  acétique,  l'ammoniaque  ou  lapotai»e. 
Lorsqu'on  la  laisse  s'évaporer  lentement sui*  unç  plaquç  de  verr^, 
el)e  dépose  des  cristaux  de  carbonate  de  chaux ,  de  chlorure  4^ 
pqtassium,  de  chlorure  de  sodium  et  de  phosphate  dç  soude^ 

Le  liquide  des  glandes  sous-maxillaires  a  été  obtenu  comme  la 
salive  parotidienne  ;  après  l'opération  on  a  recueilli,  dans  L'espace 
d'une  heure  liv  fi,  Ileçt  incolore,  inodore,  complètement  trans- 
ps^-ent  et  de  consistance  visqueuse.  Sa  deBsité  est  de  1,0041 ,  sa 
réfaction  alcaline  est  moins  prononcée  que  celle  de  la  salive  pa- 
rolidknne.  Il  ne  forme  pas  de  sédiment  lorsqu'on  l'fxpose  à 
Vajir.  A  100*,  il  laisse  déposer  un  léger  Si^diment  de  carbonate 
de  cbaiix.  Avec  Talçool  rectifié,  ox\  obtient  un  abondant  préci- 
pité blanc  floconneux ,  avec  le  sesquichlofure  de  fer  des  flocona 
rouges 9  qui  se  eonU'actent  dans  l'acide  acétique  et  se  dissolvent 
dans  la  pataa3e.  Lea  acides  ehlorhydrix{ue  et  phosphorique  n'ont 
ai|cune  action  stir  la  ^lii^e sous-maxillaire;  l'acide  nitrique  lui 
communique  uçe  couleur  jaune  qui  passe  ^u  jaune  rouge  par 
l'addition  d'u^  peu  d'ammoniaque.  Le  sops-acétate  de  plomb  y 
forme  un  précipité  blanc^  floconneux,  qui  se  dissout  complète- 
ment dai^  un  excès  de  réactif  et  dans  l'acide  acétique. 

Le  tableau  auivant  renferme  les  résultats  des  analyses  faites 
par  AI.  JacubowitBch  sur  les  produits  de  sécrétion  des  différentes 
gUndes  f^livaire^  Lçs  ^i^^tités  ijsuj^qvées  se  rapportent  à 
lOa»T>ftiea.  -   -    .  .  ^ 
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L'autear  conclut  de  quelques  expërienoes  qu'il  a  entreprisei 
à  ce  sujet,  que  la  salive  est  complètement  exempte  d'albumine , 
de  chondrine,  de  gëlaline  et  de  pyine.  Indépendamment  d'une 
certaine  quantité  de  mucus  sécrétée  par  la  membrane  muqueuse 
buccale  et  par  les  glandes  sous-maxilkires ,  elle  renferme  une 
substance  organique  d'une  nature  particulière.  C'est  la  matière 
que  Berzélius  a  décrite  sous  le  nom  de  ptyaline^  Gmelin  sous 
le  nom  de  matière  salivaire ,  et  que  M.  Mialhe  nomme  diastase 
salivaire.  L'auteur  l'a  obtenue  en  trop  petite  quantité  pour  qu'il 
ait  pu  en  étudier  à  fond  les  propriétés. 

En  comparant  les  quantités  de  liquide  sécrétées  en  une  heure 
par  les  différents  organes  salivaires  à  la  quantité  de  substances 
fixes  et  par  conséquent  de  matériaux  utiles  que  ces  liquides 
tiennent  en  dissolution,  M.  Jacubowitsch  est  arrivé  à  ce  résultat 
intéressant  que,  tandis  que  la  proportion  d'eau  changeait  d*une 
glande  à  l'autre,  la  proportion  de  matériaux  fixes  demeurait 
sensiblement  la  même  pour  tous  les  organes  salivaires.  Ce  résultat 
se  déduit  aisément  des  chiffres  cousignés  dans  le  tableau  suivant  ; 

Quantités  sécrétées  en  une  heure  : 

£aa.      RéftidoMe.  Mat.0rg.       Self» 

|T.  fT.  ff'  V' 

Les  deax  parotides.  ...•••  4^,968  o^aSa  0,068  0,164 
Les  deux  glandes   soas-maxiU 

Uires  (moyenne) 38.6i4      0,916      0,077      0,139 

Maqacase  buccale.  Glandes  or- 

bitaires  et  sablingnales.  .  .  •  a4*^3      0,^48      0.096      0,1 5a 


112,174      0,696      0,341      0,458 

L'auteur  termine  son  travail  par  quelques  indications  sur  le 
r6le  physiologique  de  la  salive.  11  s'est  assuré  que  la  salive,  pré- 
cipitée par  Talcool  et  débarrassée  par  la  filtration  de  tout  le  mu- 
cus et  des  cellules  épitbétiales^  conservait  la  propriété  de  trans- 
former l'amidon  en  sucre.  lia  constaté^  en  outre,  qu'un  mélange 
de  suc  gastrique  et  de  salive  exerçait  la  même  action  que  la  salive 
elle-même. 

La  salive  parotidienne,  la  salive  des  glandes  sous-maxillaires , 
le  mucus  buccal^  employés  isolément^  ne  possèdent  pas  la  pro- 
priété de  transformer  Tamidon  en  sucre.  Le  mélange  de  salive 
parotidienn<s  et  df  salive  sous-maxillaire  |i*agit  pas  d'une  manière 
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pTus  efficace  ;  mais  lorsqu'on  mélange  Tune  ou  Uautre  sécrëtioii 
glandulaire  avecle  mucus  buccal,  on  oblient  un  liquide  qui 
transforme  rapidement  Famidon  en  sucre.  Dans  une  autre  série 
d'expériences ,  M.  Jacubpwitsch  a  établi  que  I9,  présence  de  la 
salive  dans  l'estomac  est  nécessaire  pour  que  la  transformation 
de  Tamidon  en  sucre  se  fasse  dans  cet  organe.  liorsqu*on  injecte 
par  uiie  fistule  stomacale  de  Tamidon  cuit  dans  Testomac  d'un 
cjbien ,  cet  amidon  n'y  subit  aucune  altération.  Il  ne  se  dissout 
et  se  transforme  que  dans  Tintestin  grêle  par  l'action  du  suc 
pancréatique. 

M.  Wright  avait  annoncé  que  la  salive  humaine  injectée 
dans  les  veines  d'un  animal  vivant  agissait  comme  un  véri- 
table poison  y  et  déterminait  rapidement  la  n>ort  de  l'animal 
en  provoquant  tous  les  symptômes  de  l'hydrophobie.  L'au- 
teur a  eu  occasion  de  constater  les  eSéis  fâcheux  dç  la  salive 
lorsqu'elle  est  injectée  dans  les  veines.  Les  chiens  ou  les  chats 
sur  lesquels  il  a  fait  ses  expériences  ont  ordinairement  suc- 
combé au  tétanos  peu  de  temps  après  Texpérience.  M.  Jaçu- 
bowitsch  attribue  cette  mort  rapide  à  Tobl itération  des  capillaires 
par  les  grosses  eellules  de  la  muqueuse  buccale.  Cette  opinion  est 
confirmée  par  quelques  e^péç^ences  qu'il  a  faUea  sur  les  effets 
déterminés  par  l'injection  de  la  sa)ivf;  filtrée.  Un  jeuM  cbif n 
auquel  on  a  pratiqué  cefta  apération  a  éprouvé  des  aœîdents 
beaucoup  moins  graves. 


sur  le  me  era*tiiqnef  par  M.  Antoine  Hûbbenet  (1).  Pour 
Obtenir  l«s  suc  ga^riquç  4  Vé\^%  àfi^  pureté,  J4«  0ubbene|  a 
pratiqué  4  d^u^  chiens  et  4  i|i^  nuMlton  des  fijitules  stomaçalfs 
après  avoir  lié  les  coudMÎtf  exçritevri  4ea  gUnda  salivaires, 

La  quantité  de  suc  gsftr^iH^.i^çrétée  pe^flant  une  heure  par 
UQ  çhief^  pesajat  16.  t^ilog.  a  éii  en  m^yei^ae  de  76  graïutnea  La 
sécrétioB  da  suç  continue  fai^t  ^m  Vestom^c  rei^ferme  de| 
aliments  et  ne  cesse  que  lorsque  les  derniers  résidus  4^  la 
digestioQ  stomacale  ont  fran^  )e  pylpre,  Paas  l'état  dfl  Taouitë 
complète  l  estaïuaç  i^e  xfnf^m qu'un  mucus  yisqwf ^,  ft^iOre 
av  alcalin.  ^ 

(I)  Annat,  der  Ckêm.  und Pkarm.,  a*  série  1  t.  III»  p.  i84* 
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La  quantité  de  me  gastrique  séicr^tée  par  iïn  mouton  paraît 
être  beaucoup  plus  considérable.  Dans  la  plupart  drs  cas  elle 
S^ëlevait  à  100  gratiimes  dans  l'espace  d'une  detni-beure. 

Le  suc  gastrique  est  toujours  acide.  Avec  M.  Scbmidt,  Fauteur 
attribue  cette  aoidité  à  la  présence  de  Tacide  chlorbydrique 
conjugue  avec  une  matière  animale  (?) 

Voici  la  composition  du  suc  gastrique  des  deux  chiens  et  du 
mouton.  Les  chiffres  suivants  sont  les  moyennes  d'un  grand 
nombre  d'analyses  faites  par  M.  Schmidt. 

S«o  gâtirk|M  8«c  0iftt<^«  S«e  iittrlq«# 

exempt  de     renrerman^     44  V99i|^i|« 
saMre,       de  la  salive. 
Chren  A.         Cbien  B. 

Eau. 97S,o6î       97ï,i7t        0^^'^il 

KésMaieo .      06,938         38.9^9  i3,ê5Î 


*•  <■!         f  I  11     II 


Ferment I7»i^7  17, 336  4>o55 

Acide  chlorhydriqae.    •  .  .   .  .  3to3o  3,337  i>334 

Chlorate  de  potassium i.isS  iiO^S  1,5 18 

Chlori^re  de  sodiaoi) .  «  .  •  .  .  ^.^5o'^  ^^^7  4*%^^ 

Chlorure  de  calciam 0,6^4  i,G(>i  o«ii4 

Chlorhydrate  d'ammomaque.  .  0,468  0,537  o,4>3 

Phosphate  de  chauv lyy^^  3>394  i,iSi 

iPhotpbate  éê  magnésie.  »...  o,a:i^  ù,%'ià  ^f^J7 

}?hqay|i«lo  Ae  Cet q,o8>  q,i»i  «»33i 


9P     ...    \  .'       t-rr r^ 


a6,()i$         28,839         i3,859 

'  Bovr  neutraliser  IM  p^rtut  de  tue  gastrlqiM  j  i)  a  tàllm  «n 
moyenne  les  quantités  de  potasse  suivantes  x 

Chien  A.  nourri  à  la  Viande 0,356 

Chien  B.  nourri  avec  de  l'amidon 0,390 

Mouton.  <  . \  .    0,364 

AI.  Hùbbepçt  a  fait  i^  nambreupe^  expériences  ^ur,  le  fM^ 
physiologique  du  $uc  gasiriqve.  Il  a  é^udi^  avec  sqîi>  racticiii 
d}ssç4?AAtç  que  ce  liquide  ^^erce  sur  le$  matières  albvmnoidet 
et  particulièrement  sur  l'albumine  cuite.  Les  résultats  qu'il  a 
obtenus  à  g:et  égard,  quoique  intéressants,  ajoutent  peu  à  ce 
que  lV>ii  sait  sur  ce  point* 
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Il  termine  son  travail  en  examinant  l'influence  qa'exerœ  sur 
les  phénomènes  de  la  digestion  la  section  des  nerfs  vagues.  Voici 
les  conclusions  auxquelles  il  arrive  à  cet  égard.  Après  la  section 
des  nerfs  vagues  : 

1^  Les  mouvements  de  l'estomac  ne  cessent  pas. 

2<^  Cinquante  ou  soixante-quinze  heures  après  Topératioift, 
Testomac  des  animaux  n'offre  aucune  altération  pathologique. 

3^  La  quantité  de  suc  gastrique  sécrété  n'est  pas  sensiblement 
diminuée. 

4"  La  composition  du  suc  gastrique  n'est  pas  modifiée ,  sauf 
une  augmentation,  peut-être  accidentelle,  de  la  proportion  de 
sel  ammoniac 

5^  L'albumine  cuite  est  dissoute,  mus  plus  lentement  que 
dans  les  circonstances  normales. 

6^  Les  animaux  sont  atteints  après  l'opération  d'un  état 
fébrile  fort  grave. 


fmr  Técorce  de  Ctiina  nova;  par  M.  Hlasiwetz  (l).^L'é- 
corce  de  quinquina  désignée  sous  le  nom  de  China  nova ,  ren- 
ferme les  principes  suivants  r  un  acide  tannique  particulier,  de 
la  matière  colorante  rouge  (rouge  cinchonique),  de  l'acide  qui- 
novique  découvert  par  Pelletier  et  Caventou,  et  d'après  M.  Gru- 
ner,  un  alcaloïde  particulier.  M.  Hlasiwetza  soumis  cette écorce 
assez  rare  à  un  nouvel  examen,  et  s'est  particulièrement  attaché 
à  démontrer  que  Tacide  tannique  qu'elle  renferme  est  d'une 
nature  particulière. 

Pour  préparer  l'acide  quinotan nique,  l'auteur  traite  la  décoc- 
tion de  l'écorce  par  l'acétate  de  plomb.  Ce  sel  précipite  les 
acides  sulfurique  et  phospliorique ,  presque  tout  le  rouge  cin- 
chonique  et  une  petite  quantité  de  l'acide  tannique.  On  filtre  la 
liqueur  et  on  la  divise  en  3  parties  ;  après  avoir  précipité  com- 
plètement le  premier  tiers  par  le  sous-aoétate  de  plomb,  on  y 
ajoute  les  deux  autres  tiers  et  on  filtre  la  liqueur.  Cette  fois  le 

(i)  >»»•/.  dêr  Ckem.  umd  Pknrm,,  noBTalle  Sfri**  !•  Ul«  p*  199. 
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liquide  filtré  est  pretqiie  incolore  et  laisse  déposer,  qiund  on  y 
ajoute  de  nourean  du  sous-acétate  de  plomb,  du  quinotannate 
de  plomb.  Ce  sel ,  dont  la  couleur  est  d'un  jaune  isabelle ,  est 
décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré  et  traité  ensuite  par  Facétate 
neutre  de  plomb  qui  précipite  Thydrogène  sulfuré  dissous  en 
excès,  sans  précipiter  l'acide  quinotanniqne.  Après  avoir  fillré 
la  liqueur  y  on  ajoute  de  l'alcool  concentré,  et  on  obtient  ainsi 
un  abondant  précipité  de  quinotannate  de  plomb  pur.  Ce  sel 
ayant  été  décomposé  en  présence  de  l'eau  par  l'hydrogène  sulfu- 
ré ,  il  est  resté  une  dissolution  d'acide  quinotannique  colorée 
en  jaune.  On  la  distille  dans  une  cornue  dans  laquelle  on  fait 
passer  un  courant  continu  d'acide  carbonique  et  après  avoir 
évaporé  en  consistance  d'extrait,  on  dessèche  ce  résidu  dans  une 
une  étuve  à  vapeur.  L'acide -quinotannique  ainsi  préparé  se 
présente  sous  la  forme  d'une  masse  transparente,  d'un  jaune  de 
flttccin,  friable,  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  insoluble 
dans  l'éther*  Sa  solution  aqueuse  même  très-étendue  est  colorée 
en  vert  foncé  par  le  sesquichlorure  de  fer.  On  peut  la  faire  bouil- 
tir  avec  des  acides  minéraux  étendus  sans  lui  faire  subir  d'alté- 
ration. Elle  ne  réagit  pas  sur  une  dissolution  de  géhtine.  Elle 
réduit  les  sels  d'or  et  d'argent  ;  mais  elle  ne  précipite  pas  l'émé» 
tique.  Mélangée  avec  les  alcalis  ou  les  terres  alcalines,  elle  attiré 
l'oxygène  de  Tair.  Elle  ne  forme  de  combinaisons  stables  qu'avec 
l'oxyde  de  plomb,  et  encore  ces  combinaisons  ne  se  font^^llespas 
en  proportions  bien  définies. 

Les  analyses  que  l'auteur  a  faites  sur  l'acide  séché  à  100*  et 
sur  quelques-uns  de  ses  sels  de  plomb  conduisent  à  la  formule 

C«*H»0'.HO, 

d'après  laquelle  l'acide  quinotannique  serait  isomérique  aveo 
l'acide  tannique  du  café.  Il  se  distingue  cependant  de  ce  dernier 
acide  en  ce  que  l'ammoniaque  le  colore  en  vert,  tandis  qu'il 
colore  celui-ci  en  brun. 

Indépendamment  de  cet  acide  tannique  particulier,  l'écorce  de 
Chifi§  not^  renferme  une  matière  colorante  rouge  que  l'auteur 
désigne  sous  le  nom  de  rouge  qoinovique  pour  le  distinguer  du 


touge  ciacbonique  ordinaire^  Cette  mAtièra  iselorante  <IC  préot* 
pîtée  par  l'acëùite  neutre  de  plomb.  L<M»qii'<m  ëéeotnpote  par 
rbydrogèoe  sulfuré  les  preiuien  précipité»  obtenus  dans  la  pré^ 
paraUon  de  lacide  quiuolannique,  quelques  traces  dé  œtactdè 
se  dissolvent  dans  l'eau»  tandis  que  le  rouge  quinovique  reste  mé- 
langé avec  le  sulfure  de  plonib»  On  peut  Textraîre  à  l'aide  de  à'ml- 
çooi  bouillant  dans  lequel  il  se  dissout ^  et  en  ajoutant  beaiicoa|f 
d'eau  à  la  dis^lution  alcoolique  oonœntrée.  La  matière  eolo** 
rante  se  sépare  en  flocons  bruns  ^  qlii  se  déposent  facîleme&tA 
Dans  cet  étaty  elle  est  mélangée  avec  une  ee#laine  quantité  d'acide 
quinovique  que  l'on  sépare  facilement  en  faisant  booillir  le  pro^ 
duit  impur  avec  un  Uit  de  cbaUa  ^  et  en  répétant  ee  tnits* 
ment  jusqu'à  oe  qu'une  portion  de  la  liqueur  filtrée,  mélangée 
avec  de  l'acide  dilorfaydrique^  ne  précipite  plus  d'acide  quino» 
TÎque.  Quant  à  la  matière  colorante,  elle  restfe  combinée  à  la 
cbauK  pour  former  un  composé  insoluble  que  1  on  décomposa 
avec  l'acide  cblorbydriquei  Le  résidu  insoluble,  après  avmrélé 
lavé  à  l'eau  jusqu'à  et  qu'il  ne  renferme  plus  d'acide  chlodiT^ 
drique^  ^t  dissons  dans  l'ammoniaque^  et  la  dinolution  est 
précipitée  de  nouveau  par  l'acide  cklorbydrique»  Les  flocons  qm 
se  sont  déposés  sont  lavés  sur  un  filtre  et  dbsous  encore  faumidea 
dans  l'alcooi  pur.  Ordinairement  il  ne  reste  qa*un  résidu  insi« 
gnifiant  que  Ton  sépare  par  le  filtre»  Pour  achever  la  préparation 
U  ne  reste  qu'à  mélanger  laoolittian  alcoolique  avec  de  feaU.  Le 
rouge  cinchonique  se  dépose  à  l'état  de  pureté  sous  forme  de 
flocons  très-ténus.  Après  la  dessiccation,  il  forme  des  masses  néi* 
rei  et  briUantes,  et  à  l'état  de  division,  une  poudre  d'un  touge 
foncé  presque  insoluble  dans  l'eau ,  mais  qui  se  dissout  facile- 
ment dans  les  alcalis,  dans  l'alcool  et  dans  Tétlier. 

D'après  les  analyses  de  M.  Hlastwetz,  la  composition  du  rouge 
qvdttbtiqoë  9t  irepj^é^te  par  k  formule 

qui  ne  dîIRre  que  par  C*H*0*  de  ià  Ibmmle  de  l'asîde 
lannique.  # 

L'auteur  pense  qpie  la  ss»ihînnisnii  C>H*0%  qjai 


-«  a»9  — 

Taldéhyde  formique,  a^^est  pas  contenue  aoui  cette  forme  dans 
l'acide  quinotanDique ,  mais  bien  «eus  la  forme  d'un  hydrate  de 
carbone.  11  a  trouvé^  en  effets  que  lorsqu'on  fait  bouillir  pendant 
quelque  temps  une  dissolution  reofermaut  de  l'acide  quinotan-* 
nique  et  un  peu  d'acide  sulfurique,  on  obtient  une  liqueur  fai- 
blement colorëe  qui  réduit  les  dissolutions  aicalines  de  cuivre, 
et  qui  doit  probablement  cette  propriété  à  la  présence  d'onU 
petite  quantité  de  sucre. 

Après  avoir  isolé  et  étudié  le  principe  fommeux  et  l'acide 
quinique  qui  renferme  l'écorce  de  China  nova ,  M*  Hiasiweti  A 
soumis  à  quelques  expériences  l'acide  quînovîque. 

Pour  préparer  cet  acide,  M.  Winckler,  qui  l'a  découvert,  re- 
commande de  faire  bouillir  l'écorce  avec  un  kit  de  diauxetde 
traiter  la  liqueur  filtrée  avec  de  l'acide  dilorbydrîque.  On  ob*« 
tient  un  précipité  impur  plus  ou  moins  coloré  en  jaune,  que 
l'on  redissout  dans  un  lait  de  chaux*  Le  sel  calcaire  décoloré  pat 
le  charbon  animal  est  décomposé  par  l'acide  chlorhydrique  et 
laisse  précipiter  lacide  quinovique  sous  forme  de  flocons  par*^ 
faitement  blancs.  On  les  recueille  sur  un  filtre  où  ils  forment 
une  masse  gélatineuse  assez  difficile  à  laver.  Comme  il  est  im- 
possible de  la  comprimer,  on  la  retire  du  filtre  et  on  la  dessèche 
au  bain-iparie  à  une  douce  chaleur.  Après  la  dessiccation,  l'acide 
quinovique  se  présente  sous  la  forme  d^une  masse  peu  colorée» 
gommeuse,  friable,  formant  une  poudre  très^électrique  et  par- 
faitement incolore. 

M.  Schnedermann,  qui  s'est  occupé  de  l'analyse  de  cet  acide» 
représente  sa  composition  par  la  formule 

CWH»0»,HO, 

n  l'a  soumis  à  l'analyse  ^"ptès  l'àttoi^  sétM  i  lOO».  D'après  l'au- 
teur, cet  acfde  «e  déshydrate  très-difficilement.  On  l'obtient  par  ' 
faitement  anhydre  en  le  laissant  exposé  pendant  quelques  mois 
dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique  ou  en  le  chauffant 
pendant  longtemps  à  160*«  Il  renferme  à  l'état  anhydre  : 


Cette  formule  est  celle  par  laquelle  MM.  Rochleder  et  Hlaâ- 
wetz  représentent  la  composition  de  l'acide  cfalococcique  ré- 
sultant de  la  décoraposîtîoQ  de  Tacide  caîncique.  D'après  la 
expériences  de  lauteur,  il  faudrait  même  admettre  que  ces  deux 
acides  sont  identiques. 

Lorsqu'on  soumet  l'acrde  quinovique  à  la  distillation  sèche, 
il  fournit  d'abord  un  liquidé  aqueux,  trouble,  acide,  réduisant 
les  sels  d'argent ,  et  que  Tauteur  regarde  comme  renfermant  de 
l'oxyde  d'acétliyle  G^H*0.  Indépendamment  de  ce  produit,  il  se 
ferme  une  substance  résineuse  qurse  concrète  dans  le  récipient 
et  qui  renferme  C**H'*0. 

Lorsqu'on  distille  l'acide  quinovique  arec  de  la  chaux,  on 
obtient  d'abord  de  l'eau,  puis  un  liquide  jaune  oléagineux,  et  à 
la  fin  le  corps  résineux  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  le 
dissout  en  partie  dans  le  liquide  oléagineux.  En  distillant  ce 
mélange  arec  de  l'eau,  l'huile  volatile  est  entraînée  et  la  résine 
fixe  reste  comme  résidu.  D'après  quelques  essais  incomplets, 
M.  Hlasiwetz  pense  que  la  substance  volatile  n'est  autre  chose 
'  que  de  la  métacétone. 

L'acide  quinovique  se  dissout  partiellement  dans  l'acide  ni- 
trique bouillant.  Lorsqu'on  prolonge  la  réaction  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  nitreuses  et  qu'on  étend  la  di«o- 
lution  avec  de  l'eau  ^  on  obtient  un  précipité  blanc.  Recueilli 
sur  un  filtre  et  lavé,  ce  précipité  se  dissout  en  partie  dans  l'alcool 
qui  en  extrait  un  corps  résineux,  tandis  qu'il  reste  comme  résida 
une  poudre  blanche  et  grenue. 

M.  Hlàsiwetz  a  essayé  Taineittent  d'extraire  un  alcaloïde  de 
l'écorce  de  China  novau  II  a  soumis  à  deux  reprises  difierentes 
5  livres  d'écorce  aux  traitemepts  usités  pour  l'extraction  des 
alcaloïdes,  et  il  n'a  obtenu  aucua  réstxltat, 

A,  WmTX. 
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Des  moyens  de  reconruHire  la  présence  du  sirop  de  fécule  dans 

les  sirops  de  sucre  du  commerce. 

Par  E*  SooBEiRAK. 

J'ai  dëjà  publié  dans  le  Journal  de  Chimie  et  de  Pharmacie 
(  t.  XY III,  p.  328  ]  une  note  sur  ce  sujet  ;  j'y  renverrai  le  lecteur 
pour  tout  ce  qui  concerne  les  détails  sur  l'emploi  du  sacchari- 
uètre  ;  mais  quelques  points  n'ont  pas  été  8u£Bsamiuent  expliqués 
et  d'autre  part  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  quelques  nouvelles 
observations  utiles.  Elles  seront  l'objet  de  ce  petit  mémoire. 

Du  sirop  de  sucre. 

Le  sirop  de  sucre  pur  à  35*^  n'est  pas  précipité  par  l'alcool  à 
ggce.^  il  ne  se  colore  pas  sensiblement  quand  on  le  fait  chauffer 
et  bouillir  avec  un  peu  de  potasse  caustique ,  il  ne  prend  pas 
une  couleur  rouge  quand  on  y  mélange  quelques  gouttes  d'iQ- 
dure  ioduré  de  potassium  (()  Un  pareil  sirop  étendu  de  9  vo- 
lumes d'eau  marque  52^  à  droite  du  saccharimètre  ;  quand  on 
l'a  chauffé  avec  1/10  de  son  volume  d'acide  hydrochlorique  au 
bain-marie  jusqu'à  la  température  de  68®  et  qu'on  l'observe 
dans  un  tube  de  22  centimètres,  on  lui  trouve  20*  à  gauche. 

Si  le  sirop  a  été  fait  avec  du  sucre  de  qualité  inférieure ,  ou 
s'il  a  subi  un  mouvement  de  fermentation,  ou  bien  encore  si  l'on 
y  a  introduit  du  sucre  qui  aura  servi  à  confire  des  fruits ,  alors 
il  contient  du  sucre  interverti.  Il  acquiert  par  là  la  propriété  de 
brunir  par  la  potasse  ;  mais  il  ne  rougit  pas  l'iodure  ioduré  de 
potassium  et  il  ne  précipite  pas  par  l'alcool  ^  caractères  qui  le 
distinguent  du  sirop  qui  aurait  été  mélangé  de  sirop  de  fécule. 

Un  pareil  sirop  a  une  rotation  à  droite  plus  faible  que  celle 
du  sirop  de  sucre  pur  ;  mais  après  l'inversion ,  on  lui  trouve  la 
rotation  à  gauche  qui  aurait  appartenu  à  ce  sirop. 

(1)  On  prépare  ce  réactif  en  faisant  difisoadre  2  grammes  et  i/i  d'iodare 
de  potaMiam  dans  loo  grammes  d'eaa  et  en  ajoataut  à  la  solution,  une 
assez  grande  quantité  d'iode  pour  qa  une  partie  refuse  de  se  dissoudre. 
On  conserve  la  liqoear  sar  son  eicés  diode. 

Jour».  d§  Pkmrm.  al  tfa  Ckim,  s*  sSa».  T.XX.  (Décembre  itsi.)  ^ 
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Ce  cas  se  présente  souvent  dans  1  étude  analytique  des  sirops; 
il  faut  en  tenir  compte  pour  ne  pas  confondre  de  pareils  sirops 
avec  ceux  qui  sont  mélangés  de  fécule. 

Sirop  dt  merê  mélangé  de  sirûp  de  fécule. 

Un  mélange  de  sirop  de  sucre  et  de  sîrop  de  fécule  étant 
bouilli  avec  un  peu  d*eau  et  de  potasse  caustique  noircit  et  ré- 
pand une  odeur  de  caramel. 

En  étendant  le  sirop  de  son  volume  d^eau  et  en  ajoutant 
quelques  gouttes  d'iodure  ioduré  de  potassium,  la  liqueur  passe 
an  i^uge.  Cest  là  une  réaction  très- sensible  ;  1/50  de  sirop  de 
fécule  est  très-facilement  apprécie  parce  moyen.  Pour  des  quan- 
tités plus  petites,  il  est  bon  d'avoir  à  côté  du  verre  où  l'on 
fait  l'épreuve  un  autre  verre  qui  contient  de  Teau  en  niéine 
volume^  d'ajouter  la  même  quantité  de  réactif  dans  l'un  et  dans 
Tautre  et  de  comparer  les  nuances. 

n  blanchit  et  précipite  quand  on  le  mélange  avec  plusieurs 
fois  son  volume  d^alcool.  Le  dépôt  se  fait  mal  et  Ton  finit  par 
trouver  au  fond  du  vase  un  liquide  sirupeux ,  opaque  très- 
épais. 

Cette  réaction  est  très-périlleuse ,  car  dans  les  essais  rapides 
que  Ton  est  appelé  à  faire  chez  les  débitants ,  on  pourrait  élit 
trompé  par  la  coloration  en  brun  foncé  que  prendrait  le  sirop 
sous  l'influence  des  alcalis ,  et  qui  pourrait  provenir  de  la  pré- 
sence de  sucre  interverti.  Il  n'y  a  guère  à  se  tromper,  cependant, 
quand  à  la  coloration  par  la  potasse  vient  s'ajouter  le  caractère 
de  la  préparation  par  l'alcool,  à  moins,  toutefois,  que  l'on  ait 
affaire  à  du  sirop  de  gomme;  mais  Tiodure  de  potassium  ioduré 
ne  trompe  pas.  La  coloration  en  rouge  qu'il  produit  est  l'indice 
manifeste  de  la  présence  de  la  dextrine  qui  fait  toujours  partie 
des  sirops  de  fécule  du  commerce.  Cette  réaction  est  d'autant 
plus  utile  qu'elle  réduit  à  néant  un  argument  que  les  fraudeun 
n'ont  pas  manqué  d'invoquer  en  s'appuyant  sur  une  asseriioa 
un  peu  exagérée  de  M.  Bouchardat.  Ce  chimiste  a  assure  que 
du  glucose  pouvait  se  faire  â  la  longue  dans  du  sirop,  etqoe 
je  iTavais  vu  se  former  après  une  ébuUition  de  cinquante  heures. 
Le  fait  est  contestable  en  lui-même  et  pourrait  être  le  sujet 
d'une  controverse;  mais  ce  n'est  pas  le  cas  ici ^  et  le  jt 
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à  porter  sur  les  sirops  falsifiés  n'y  est  pas  iatëressé;  car  la  pré- 
spiice  de  la  dextrine  dans  les  sirops  est  une  preuve  suffisante  et 
incontestable  de  leur  falsification. 

Sirops  acides. 

Je  renvoie  pour  les  sirops  acides  à  ce  que  j*ai  dit  à  leur  sujet 
{Journal  de  Chimie  et  de  Pharmacie  ^  t.  XYIII,  p.  332). 

J'ajouterai  quelques  mots  sur  le  sirop  de  groseilles.  Il  arrive 
que  Ton  prépare  ce  sirop  avec  un  mélange  de  vin ,  de  sucre  et 
de  sirop  de  framboises.  Un  pareil  sirop  se  trouble  quand  on  y 
ajoute  une  solution  aqueuse  de  gélatine. 

On  emploie  de  l'acide  tartrique  et  Ton  ajoute  a«  sirop  des 
matières  colorantes  étrangères.  Suivant  M.  Chevallier  il  faat^ 
pour  reconnaître  la  fraude,  ajouter  au  sirop  une  solution  de 
dilorure  de  potassium  et  laisser  en  repos  ;  il  se  fait  un  dépôt 
cristallin  de  crème  tartre.  On  essaye  aussi  par  les  alcalis  qui  font 
virer  au  vert  ou  au  vert  brunâtre  la  couleur  de  la  groseiHe  et 
qui  n'agissent  pas  ou  qui  donnent  une  teinte  violacée  avec  les 
autres  matières  colorantes. 

«^trop  de  gomme. 

Le  sirop  de  gomme  est  de  tous  les  sirops  celui  qu'on  falsifie  le 
plus  volontiers  avec  du  sirop  de  fécule. 

1^  Considérons  d'abord  le  cas  où  Ton  donnerait  du  sirop  de 
fécule  pur  pour  du  sirop  de  gomme. 

Le  sirop  de  fécule  sous  l'influence  de  la  potasse  à  rébuUîtion 
devient  noir  et  répand  une  odeur  de  caramel. 

Il  reste  transparent  quand  on  l'agite  avec  un  volume  d'alcool 
à  85*  égal  au  sien^  parce  que  la  dextrlne  est  soluble  dans  l'alcool 
affaibli. 

Il  se  colore  en  rouge  par  l'iodure  ioduré  de  potassium. 

Le  sulfate  sesqullerrique  neutre  ne  i'épaissit  pas. 

Sa  rotation  vers  la  droite  est  toujours  plus  forte  que  celle  du 
sirop  de  sucre  de  canne.  Elle  ne  change  pas  par  l'action  de 
l'acide. 

2<»  A-t-on  affaire  à  du  sirop  de  gomme  pur? 

Ce  sirop  prend  tout  au  plus  par  la  potasse  une  teinte  brune 
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lëgère ,    à  moins  qu'il  n'ait  été  fait  avec  du  sucre  de  qualité 
très-inférieure. 

L'alcool  à  34",  à  volume  ëgal,  le  précipite ,  et  le  précipité  est 
permanent. 

L'iodure  iodurë  de  potassium  ne  le  colore  pas  en  rouge. 

Si  Ton  dépose  sur  une  lame  de  verre  ou  dans  une  petite 
capsule  quelques  gouttes  de  sirop  de  gomme,  et  qu'avec  le 
bout  d'un  tube  on- y  apporte  un  peu  de  dissolution  coucentrée 
de  sulfate  ferrique  (1),  et  qu'on  agite  légèrement  »  on  voit  se 
former  un  caillot  gélatineux  dense.  Ce  caractère ,  recommandé 
par  M.  Lassaigne,  est  excellent. 

Le  sirop  de  gomme  a  une  rotation  vers  la  droite  plus  faible 
que  celle  du  sirop  de  sucre.  Elle  est  de  35  à  36<>.  (Voir  Journal 
de  Pharmacie  et  de  Chimie ,  t.  XVIII ,  p.  334). 

Un  sirop  de  gomme  qui  ne  contiendrait  pas  les  proportions 
de  gomme  prescrites  par  le  codex  aurait  encore  tous  ces 
caractères ,  mais  à  un  plus  faible  degré.  Je  donne  ici  la  table 
des  rotations  qui  sont  propres  à  divers  sirops  de  gomme ,  parce 
qu'il  s'est  glissé  quelques  erreurs  dans  celle  qui  a  été  imprimée 
déjà. 

Sirop  de  comme  par  rotation  k  droite 35,5^ 

—  avec  i/io  de  gomme  de  moins 37,2 

—  3/10.  .  .  .  , 38,8 

—  3/io 40,4 

—  4/ïO-  •  -, ' 4^." 

—  5/10 43>6S 

—  6/10 45,4 

—  7/>û •  •  •    47 

—  8/10 48,7 

—  gho 5o,4 

(O  Pour  préparer  le  salfate  ferrique  on  peut  employer  Tan  des  pro- 
cédés suivants  : 

1*  Dissoudre  de  T  hydrate  de  pero&ydede  fer  daas  Tacide  salCariqae , 
évaporer  dans  une  capsule  à  une  chalear  modérée ,  jusqu'à  ce  que  la 
matière  ne  donne  plus  de  vapeur  d'acide  sulfariqne. 

!•  Verser  an  excès  d*acide  suiruriqae  concentré  sur  du  fil  de  fer  fin 
et  évaporer  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  fasse  plus  de  vapeurs  blanches. 

3*  Substituer  au  fil  de  fer  du  salfate  de  fer  desséclié. 

Le  sulfate  ferrique  semble  d*abord  être  insoluble  dans  Tcan;  mais  pea 


-»»■  ».  "»~T^ 
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II  est  bon  d'ailleurs  d'extraire  la  gomme  par  l'analyse.  Yoici 
comme  il  faut  opërer.  On  pèse  dans  un  matras  10  grammes  de 
sirop  de  gomme  ;  on  y  ajoute  d'abord  par  petites  parties  de  l'al- 
cool à  85®,  puis  bientôt  dix  à  douze  fois  le  volume  du  sirop.  On 
agite  vivement,  et  l'on  porte  à  l'ëbuUition.  On  laisse  déposer,  et 
l'on  verse  le  liquide  sur  un  filtre  double  taré.  On  redissout  le 
précipité  de  gomme  dans  le  matras  même  avec  très-peu  d'eau, 
on  le  précipite  de  nouveau  par  l'alcool,  mais  cette  fois  on  reçoit 
Sur  le  filtre  dépôt  et  liqueur;  on  lave  le  filtre  avec  de  l'alcool  y 
et  on  le  fait  sécher  à  Tëtuve.  On  le  retire^  on  l'abandonne  à 
l'air  libre  pendant  vingt-quatre  heures  pour  que  la  gomme 
reprenne  la  proportion  d'eau  hygrométrique  qui  lui  convient , 
et  l'on  détermine  son  poids  par  la  balance. 

Il  ne  faut  pas  cependant  être  trop  rigoureux  dans  l'application^ 
car  le  lavage  que  le  codex  fait  subir  à  la  gomme  en  fait  perdre 
une  partie^  et  parce  qu'il  a  pu  se  trouver  quelques  morceaux  de 
gomme  insoluble  qui  ont  diminué  d'autant  la  proportion  qui 
est  entrée  dans  les  sirops. 

Quand  on  a  un  saccharimètre  à  sa  disposition ,  on  ajoute  les 
épreuves  suivantes  : 

10*^*  de  sirop  ayant  été  précipités  par  l'alcool,  suivant  la 
méthode  que  nous  venons  d'indiquer,  on  réunit  toutes  les 
liqueurs,  on  les  évapore  au  bain -marie  pour  chasser  tout 
l'alcool;  puis  on  les  étend  d'eau  pour  en  faire  100^-.  Cette 
liqueur  avec  du  sirop  de  gomme  normal  doit  marquer  39^, 
et  donne  15"  par  l'inversion.  Il  faut  se  méfier  de  tout  sirop 
de  gomme  dont  le  pouvoir  rolatoire  vers  la  droite  n'augmente- 
rait pas  par  la  précipitation  au  moyen  de  l'alcool,  car  la 
précipitation  de  la  gomme  qui  tourne  à  gauche  doit  libérer  la 
portion  de  sucre  de  canne  qui  était  masquée  par  elle. 

3^  Quand  un  sirop  de  gomme  contient  un  mélange  de  sirop 
de  fécule ,  il  a  les  caractères  suivants  : 

La  potasse  à  l'ébuliition  le  colore  en  noir. 

L'iodure  ioduré  de  potassium  le  rougit. 


à  peu  et  aa  boat  de  quelques  jours,  on  trouve  qu'il  s'est  dissous  en  don* 
Duiit  une  liqacur  très-colorée. 
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Sa  rotation  vers  la  droite  est  plus  f;rande  que  celle  du  sirop 
de  gomme,  plus  grande  que  celle  du  sirop  de  sucre  loi-méoie. 

On  peut  s'assurer  qu'il  entre  4e  Li  (^mme  dans  le  luclange 
par  l'un  des  deux  moyens  suivants  : 

1<*  On  mêle  au  sirop  un  peu  de  sulfate  neutre  sesquiferrique  ; 
il  s'épaissit  ou  se  prend  en  une  gelée  peu  consistante. 

2°  On  mélange  1  volume  de  sirop,  2  volumes  d*une  dissolu- 
tion d'acétate  de  plomba  20%  puis  2  volumes  d'alcool.  S'il  ae 
se  fait  pas  de  précipité ,  c^est  qu'il  n'y  a  pas  de  gomme.  1/10  de 
la  quantité  de  gomme  exigée  par  le  codex  serait  accusé  neticiuf  Dt 
par  cette  réaction. 

Lorsqu'il  s'agitd^  déterminer  dans  quelle  proportion  a  été  fait 
1<?  mélange ,  on  se  trouve  vis-à-vis  d'obstacles  que  jusqu'à  pré- 
sent on  ne  sait  pas  surmonter.  LVmploi  combiné  de  la  précipi- 
tation par  Talcool ,  et  du  sacdiarimètre  pourra  bien  donner  des 
indications;  mais  elles  ne  seront  pas  assez  précises  pour  que  Ton 
puisse  prononcer  avec  assurance  sur  les  proportions  relatives 
des  divers  éléments. 

Sirop  de  guimauve. 

Le  sirop  de  guimauve  a  l'odeur  et  la  saveur  caractéristiques 
de  la  racine  de  guimauve. 

L'ammoniaqne  lui  donne  une  teinte  jaune  vnxiâtre. 

I/alcool  le  trouble  à  peine  et  fait  séparer  quelques  flocons. 

Si  le  sirop  avait  été  préparé  par  la  décoction  de  la  raeine, 
l'iode  lui  ferait  prendre  une  couleur  vioiaoce. 

Du  reste  sa  pureté  serait  accusée  par  tous  les  moyens  que  nott« 
avons  indiqués  pour  les  falsifications  du  sirop  de  sucre  de 
canne. 

Sirop  de  capillaires. 

Ije  sirop  de  capillaires  préparé  suivant  la  formule  du  codex  a 
Todcur  et  la  sauveur  de  capillaire  ;  sa  couleur  est  toujours  am- 
brée. L'animoniaque  lui  fait  prendre  une  couleur  Jaune  foncé 
(Chevallier)  ;  l'acétate  fcrrique,  en  agissant  sur  le  tannin,  le  fait 
passer  au  vert.  Du  reste  »  ptà  reconnaîtrait  son  mélange  avec  le 
sirop  de  fécule  par  les  moyens  que  nous  avons  déjà  indiqués. 
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Sirop  dTorgeat. 

f  Le  tirop  d'oi^pett  préparé  mu  vam  k  Cortniile  du  codex  marque 

ieukmeDt  34*"  à  l'aréomètre  ei  cependant  il  eu  fort  épais» 

i  II  ne  ae  colore  pas  en  noir  quand  on  le  fait  bouillir  avee  de 

Teau  alcalifée  par  la  potasse. 

En  mélangeant  le  sirop  d'orgeat  avec  9  fois  son  volume  d'eau, 
<m  obtient  une  ënulsion  qui  marque  43®  au  lactoscope  de 
M*  Donné*  Les  personnes  qui  n'ont  pas  cet  instrument  feront 
him  de  comparer  le  sirop  suspect  avee  un  sirop  normal  en  ro- 
dKTchant  quelle  quantité  d'eau  il  fiiut  ajouter  à  chacun  d'eux 
pour  avoir  une  liqueur  qui  ait  le  même  degré  de  lactesoence. 

Quand  on  précipite  le  sirop  d'orgeat  par  0  bis  son  votume 
d'alcool  le  liquide  filtre  mal  et  reste  laiteux.  Il  vaut  mieux  ajou- 
ter au  sirop  9  volumes  d'eau  aiguisée  p^r  l'acide  acétique  :  on 
chauffe  au  bain->uiarie  à  80*  et  l'on  filtre*  Par  ce  moyen  on 
se  débarrasse  de  l'albumine,  de  la  caséine  et  de  l'huile  des 

amandes.   La  liqueur  marque  45/^  au  saccharimètre. 

Un  sirop  qui  contiendrait  du  sirop  de  fiéeule  aurait  une  réac- 
tion plus  grande. 

En  évaporant  la  liqueur  alcoolique  pour  chasser  lalcool ,  en 
ajoutant  alors  assez  d*eau  pour  la  ramènera  son  volume  primitif 
et  en  prenant  de  nouveau  le  degré  après  l'inversion  au  moyen 
de  l'acide  hydrochlorique ,  on  ne  conservera  aucun  doute  sur 
l'eaûstence  et  sur  la  proportion  de  sirop  de  Cécule  introduit  dans 
le  sirop. 


Recherches  expérimentales  sur  les  Hhers  H  les  amndes  des  acides 
organiques  non  volatils^  par  M.  P.  Demokdesiu. 

Éikers  neutres,  —  Les  procédés  employ^^  pour  risoleineut  et 
la  puriHcatioik  des  élhers  i^eutres  coifiposés  petivenl  se  ramener 
à  trois  méibodes  générales  basées  sur  les  digtillatious ,  les  lavages 
à  l'eau  et  les  cristallifations.  Les  corps  ai  nombreux  découverts 
jusqu'à  présent  dans  cette  classe  possèdent  tous ,  en  effet ,  au 
moine  une  des  propriétés  qui  assurent  la  réussite  de  ces  mé- 
thodes: tous  sont  ou  volatils,  ou  peu  soLubles  dans  Teau,  ou 


solides  aux  tenpéimtvves  ordiiiairetf  on  grand  pombre  réo- 
BÎaseiit  plusieun  de  ces  «araotères ,  ce  qui  pei;iiiet  de  faixe  coa- 
ooiuir  à  leur  prëparaliouks méthodes  oorrespoodautes. 

Ma»  s'il  etKÎsie  des  étfaera  qui  ne  présentent  ancune  de  œs 
propriétés^  les  procédés  babituels  n'ont  pu  les  faire  découvrir. 
Il  m*a  paru  naturel  d'aiArîbuer  à  cette  cause  la  singulière  laeune 
que  présentent  dans  les  séries  étbérées  d'importants  acides  orgar 
niques  tds  que  les  acides  tartrique ,  paratavtrique  et  maliqoe. 
L*expérience  a  rérifié  cette  hypothèse  de  la  manière  la  plus 
complète.  J'ai  reeooBu  que  les  éthers  alcooliques  et  métbyliqnes 
de  ces  acides  sont  tous  liquides^  se  détruisent  presque  entière«- 
ment  par  la  distillation  et  se  mêlent  à  Feau  en  toutes  proportions  ; 
l'édher  alcoolique  de  l'aoide  malique  fait  seul  exception  sur  ce 
dernier  point ,  mais  sa  solubilité  dans  l'eau  est  si  grande,  qœ 
le  procédé  des  lavages  lui  est  réellement  inapplicable. 

La  méthode  qui  m'a  permis  dobtenir  ceseorps  se  résume  de 
la  manière  suivante  : 

Gomme  intermédiaire  de  .l'élhérificatioA  on  peut  employer 
l'acide  sulfurique  ou  l'acide  chlorbydrique  gazeux  :  mais  ce 
dernier  est  préférable ,  car  il  donne,  dans  les  drconstances 
ordinaires,  des  pfo^uita  nM»Bs  colorés  et  plus  abondants.  D'aii* 
leurs  la  présence  des  suUovioates  rend  plus  difficiles,  les  purifi- 
cations subséquentes. 

Pour  isoler  l'éther  lormé  dans  celte  première  opération,  on 
neutralise  par  un  oaihonate  la  liqueur  acide  et  on  l'agite  à 
plusieurs  reprises  avec  de  l^ther  sulfurique;  ce  dissolvant 
s'empare  de  l'éther  composé,  et  par  la  distillation  l'abandonne 
comme  résidu. 

L*édier  ainsi  obtenu  contient  encore  de  l'eau,  de  l'alcool  ou 
de  l'esprit  de  bois  et  des  sels;  ou  le  débarrasse  d'abord  des  corps 
volatils  par  l'aclion  du  vide  ou  d'une  douce  chaleur  à  l'air  libre, 
et  ensuite  des  sels  en  le  dissolvant  dans  de  l'éther  sulfurique 
bien  pur. 

Tels  sont  les  points  essentiels  de  la  méthode  générale;  mais 
pour  obtenir  les  produits  les  plus  abondants,  les  moins  colorés , 
les  plus  purs ,  il  est  nécessaire  d'en  varier  les  déiaib  suivant  ks 
propriétés  de  chaque  éther,  son  affinité  pour  l'eau  et  la  série  à 
laquelle  il  appartient. 


—  M9  — 

'  Une  préparation  ordinaire  donne,  en  ëtliev  pur4  ks  devx 
tiers  an  moins  du  poids  de  l'acide  employa,  et  œ  poids  Itti» 
même  si  les  qvatitités  de  malièrea  sont  eotisid^rables.  Ces  ëthcrs 
se  forment  donc  an^  fatilement  que  les  autres^  leur  purifica* 
tîon  peut  seule  présenter  quelque  di^ulcë. 

On  peut  croire  qu'aux  corps  nouveaax  cités  dans  oette  Noie 
et  qui  ne  sont  que  les  résultats  de  premiers  essais ,  d'autres 
Tiendront  s'ajouter  pour  former  une  classe  dont-  il  est  difficile^ 
â  prtort,  de  prévoir  l'étendue. 

Mais  l'usage  île  oette  méthode  n'est  pas  borné  auxëtherstris* 
solubles  dans  feau  et  que  les  procédés  «Mtoettement  usités  ne 
permettent  pas  d'obtenir.  Dans  les  préparations  de  ces  corps,  on 
a  quelquefois  employé  Tétber  sulfurique  oomme  dissolvant  et 
saturé  les  acides  par  des  carbonate^  ;  mais  il  ne  me  semUe  pas 
qu'on  ait  jamais  combiné  ces  deux  priaeipes  pour  en  former  uà 
procédé  générai.  Or  les  cas  où  cette  marche  est  avantageuse 
me  paraissent  assez  nombreux. 

Chacun  sait  combien  l'emploi  des  lavages  entraîne  de  pertes, 
surtout  lorsqu'on  opère  sur  de  petites*  quanthés  dé  matières 
Or,  pour  le^  éthers  susceptibles  de  se  séparer  de  Teau  sous  forme 
de  couche  huileuse,  Téther  sulfurique  possède  la  propriété 
d'absorber  jusqu'aux  dernières  traces  qu'un  mélange  aqueux 
peut  en  contenir,  et  son  emploi  donne,  par  conséquent,  sans 
pertes  sensibles ,  leê  produits  formés  dans  réthérifioition.  Par 
exemple,  250  grammes  d'acide  citrique  ëihérifiés  par  l'acide 
sulfurique  donnent  15  grammes  d'éther  citrique  purifié  par  les 
lavages  à  TeaU.  D'utie  opération  semblable,  l'éther  sulfurique 
retire  comme  produit  définitif  75  grammes  d'édier.  Ajoutons 
que  la  substitution  de  l'acide  chlorhydriqne  à  l'acide  sulfurique 
en  donne  200  grammes,  c'est '-à*-dire  les  quatre  cinquièmes  du 
poids  de  l'acide  citrique* 

Pour  les  éthen  liquides,  peu  soinbles •dans  l'eau,  «t  dont  la 
tension  de  vapeur  est  faible  aux  températures  ordinaires,  l'éther 
stilfurique  devient  donc  un  véritable  réactif  q|iî  pennet  d'en  re- 
trouver depetites  quantités  et  d'étudier  iesloisdeienr  foifmatioa. 

jicidei  éihéréif*  —  Dttns  les  préparations  des  éthers  neutres  des 
acides  citrique  et  malique  il  se  produit  tonîo«rs»  en  outre,  des 
éthers  acides.  *         t  .  ,    i 


—  M«  — 

L'acide  maliq^e  donne  nùttanoe  nux  «oîdes  SMlovîatqtie  et 
malom^ thy  lique  dont  les  aeis  de  chaux  sont  «olaUea  dànftl'aloooL 

L'acide  citrique  produit  au  moios  un  adde  YiiiH|iie  préseulaut 
le  même  caractère*  Dana  la  série  méthylique,  rétlaer  neuive  est 
remarquable  par  sa  stabilité  et  sa  belle  cristallisation.  La  pwfpai 
rafâon  de  l'acide  eitrobînëtbyliqoe  est  des  plus  faciles;  Tacide 
câtromonométfaylique,  qui  se  produit  toujours  en  wènse  tempa 
en  proportions  variables,  peut  être  aisénteot  séparé  soit  du  pr^ 
cèdent,  soit  de  l'acide  citrique,  car  sou  sel  de  chaux  est 
soluble  dans  Teau  et  insoluble  dans  Talcool,  tandis  que  k 
trobiméchylate  de  chaux  se  dissout  très-bieià  dans  ce  dernier 
liquide. 

Tous  ces  acides  étbérés  se  produisent  très-aisément  par  l\ 
tiou  directe  des  acides  primitifiB  sur  l'alcool -et  l'esprit  de 
D après  mes  expériences,  la  roéoie  méthode  est  awinSsge— c 
pour  préparer  les  combinaisons  analogues  de  l'acide  oxalique. 

Amides.  —  Les  éthers  neutres  conduisent  îmaiédiatementaiiK 
amides.  L'action  ménagée  de  l'alcool  amnKmiacal  siur  l'étfaer 
tartrique  de  l'alcool  donne  la  tartraméthane  ou  éther  tartru- 
mique  qui,  décomposé  avec  soin  par  les  alcalis^  foucnii  Tadde 
tartraniique ,  très-soluUe  dans  l'eau  et  l*alcooL  Eu  prohnigeaut 
l'action  de  l'anunoniaque,  on  transforme  la  tarCramcihaiie  eu 
tartramide. 

Le  même  réaolif  agissant  sur.  les  étiaem«i|riques^  outre  ph*- 
sieurs  produits  intermédiaires  dont  la  formation  est  évidestte^ 
mais  qui  n'ont  pas  encore <été  bien  isolés,  conduit â  Uoitramide 
oosiiine  produit  définitif  dans  les  deux  séries  de  l'alcool  et  de 
Tespiit  de  bois. 

£o6n  IViber  malique,  dans  les  menées  circonstances,  donne 
la  inalamide  dont  la  composition  ne  diffère  pas  de  celle  de  i'aa* 
paragîne  ;  plusieurs  caractères  communs  À  ces  deux  corps  pa- 
raissent établir  entre  eux  u^o  identité  qne  des  vtodierches  ap- 
profondies pourront  seules  rendre  certaijie« 

Ces  trois  araidea  sont  peu  aolubtes  dans  l'eau  froide  et  crismU 
lisent  avec  réf^larité»       .  . 

Les  éthers  et  amides  des  acides  tartrique  et  nsalique  agÎMent 
s^r  la  lumière  |iolarisée«  La  tartramide  surtout  possède  ortte 
propriété  à  un  degré  remarquable. 


—  &fl  — 

Tou»  les  côi'ps  cités  dani  c^lle  IToU»  ont  l'ié.  analyses;  leurs 
compositions  sont  en  rapport  avec  (?eTîes  drs  corps  aiia!o{;ues  et 
telles  qri'il  ëiait  facile  de  les  prévoir  d'après  les  nombreux 
eneniples  eonniis  précëdeniment. 
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Rentrée  de  V École  et  de  la  Société  de  Pharmacie. 

Cette  sëaneis  a  ea  lieii  le  5  novembre,  sons  la  présidence  de 
M.  Bussy  directeur  de  FÉcole,  et  de  M.  Boudet  président  dn 
k  Soctëtë.  M.  Soubeiran  a  la  une  note  sur  Vétat  actuel  de  la 
pharmacie  en  France^  et  sur  les  uioyens  de  la  ramener  à  un  état 
meilleur.  lè  a  ensuite  fait  connaître  tes  nouveaux  sujets  de  prix 
proposés  par  la  Société  de  Pharmacie,  et  dont  on  trouvera 
jkn  loin  les  programmes. 

M»  Cap  a  lu  une  notice  historique  ftnt  Pierre  Béton ,  natu- 
ra&te  dit  ivi*  fiècle.  Cette  m>tîce  fart  cgaletncnt  partie  de  ce 
numéro. 

Bnfin,  M.  Goibourt  a  fait  connaître  le  résultat  du  concours 
qui  a  en  lieu ,  dans  le  mois  d^aoàt  dernier ,  entre  les  élèves  de 
l'école  pratique.  Yotci  les  noms  des  lauréats. 

Premier  prÎK  (médaille  d'or) ,  M.  PW^ssoir  «  né  h  Angers. 

Deuxième  prix  (médaille  d'argent) ,  M.  Adam ,  né  à  Paris. 

Deuxième  second  prix  (médaille  d'ai^'cnt) ,  M.  Lefranc ,  né  à 
JMeaux. 

Un  accessit  a  été  accordé  à  M.  Pimpernelle,  né  à  Fécamp. 


Programme  â^un  prix  sur  V acide  raeémique,  proposé 
par  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

La  Société  de  pharmacie  de  Paris  décernera  en  1853  un  prix 
de  la  valeur  de  1,500  fnmcs  à  l'aufêttr  du  mémoirc  où  se 
tiuttveroat  résolues  les  étmx  questions  suivantes  : 

Existe-t"41  des  tartres  qui  contiennent  l'acide  f acéinique  tout 
fonné? 

Déiprmînct  les  cireonstances  dans  lesquelles  l'acide  tartrique 
pooradt  être  transformé  en  acide  lucëmique. 


L'acide  racëmiqtieoupar&tartriqueaëté  trouvé  par  M.  Kastner, 
de  Thann ,  dai^^  une  circonstance  de  fabrication  de  Tacide  tar- 
trique.  En  1819,  John  montra  que  cet  acide  différait  de  tous  les 
acides  connus;  dix  ans  plus  tard ,  dans  un  mémoire  qui  leur  fut 
commun ,  Gay-Lussac  et  M.  Waleiioer  prouvèrent  qu'il  est  un 
isomère  de  l'acide  tartrique. 

Les  deux  acides  ont  la  même  origine;  l-acide  tartrique  est 
extrait  du  tartre  de  vin  -,  c'est  dans  un  traitement  de  tartre  que 
l'acide  racémique  a  été  obtenu.  Les  deux  acides  ont  exactement 
la  même  composition,  et  l'identité  se  conserve  jusque  dans  leurs 
combinaisons  Ailtnes.  Ce  sont  enfin  deux  corps  îsomériqncs, 
semblables  dans  leur  composition,  distincts  dans  leurs  propriétés. 
Ce  sont  les  mêmes  éléments  réunis  de  manière  à  former  deux 
molécules  différentes.  La  polarisation  circulaire  est  venue  con- 
firmer le  fait,  car  tandis  que  Tacide  tartrique  a  un  pouvoir 
rotatoire  à  droite,  l'acide  racémique  est  dépourvu  de  la  puissance 
de  rotation.  De  plus,  M.  Pasteur,  pénétrant  plus  profondément 
dans  leur  constitution  >  a  pu  démontrer  que  Tacide  racémique 
est  lui-même  composé  de  deux  acides  différents ,  savoir  :  Tacide 
dextroracémique  qui  se  confond  avec  l'acide  tartrique,  et  l'acide 
lévoracémique  qui  en  diffère  en  particulier  par  sa  rotation  vers 
la  gauche;  de  sorte  que  l'état  irotaloire  neutre  de  l'acide 
racémique  résulte  du  mélange  à  quantités  égales  de  deux  acides 
de  pouvoirs  rotatoires  égaux,  mais  contraires. 

L'acide  racémique  n*a  été  obtenu  qu'une  seule  fois  et  acci- 
dentellement.  Depuis  sa  découverte  par  M.  Kastner,  personne 
n'a  pu  ni  le  retrouver  ni  le  faire.  Cependant  c'est  un  des  corps 
isomériques  connus  qui  présentent  le  plus  grand  intérêt. 

Il  devient  important  de  rechercher  si  cet  acide  existe  tout 
formé  dans  certains  tertres  de  vin,  si  la  localité  où  le  raisin  s'est 
développé,  si  les  conditions  de  la  fabrication  du  vin  ont  de 
l'influence  sur  sa  formation.  On  ne  pourra  le  savoir  qu^en 
faisant  venir  des  tartres  de  localités  très-diverses,  et  en  les 
soumettant  à  l'analyse.  Celle-ci  n'exigera  pas  d'ailleurs  un  grand 
sacrifice  de  tempSi  car  il  suffira  de  consulter  le  pouvoir  rotatoire 
des  tartres  pour  se  procurer  de  suite  une  donnée  satisfaisante* 

Il  serait  possible  aussi  que  l'acide  racémique  obtenu  par 
M.  Kauner  n'eût  pas  préexisté  dans  le  tartre  dont  il  s'est  servi. 


E  mais  qu'il  se  fut  formé  sous  Tinflueuce  de  quelque  circonstance 

f  de  Topération  qui  serait  passée  inaperçue.  La  transformation  de 

12  l'aeide  tartrique  en  acide  raoémique  a  pour  elle  beaucoup  de 

î  probabilités ,  et  Ton  a  déjà  un  exemple  d'une  transformation 

I  analogue  dans  une  expérience  de  Bi.  Pasteur,  qui  a  vu  Tacide 

lévoracémique  prendre  une  rotation  vera  la.  droite  par  le  fait  de 
I  la  dissolution  du  raccmate  de  chaux  dan» l'acide  faydrocblorique* 

I  Les  concurrents  auront  à  rediercher  les  circonstances  du  passage 

0  de  l'ackLe  tartrique  à  IVut  d'acide  racémique. 

1  Les  mémoires ,  écrits  en  français  ou  eu  latin  y  devront  être 
envoyés  sous  cachetet  francs  déport,  avant  le  1**  juillet  1853,  à 
M.  Soabeiran ,  secrétaire  général  de  la  Société  de  pharmacie , 
rue  de  rArbaiète,  21 ,  à  Paris. 


f 


Programme  d'un  prix  sur  V analyse  du  nerprun. 


Les  fruits  du  nerprun  [Rhamnus  ccUharticus)  ont  une  propriété 
^  purgative  très-prononcée.  Il  suffit  de  manger  quinze  à  vingt  de  ces 

'  petits  fruits  pour  être  violemment  purgé ,  tandis  qu'une  once  du 

sirop  de  nerprun  de  nos  officines,  qui  contient  les  deux  tiers  de  son 
'  poids  de  suc,  ne  produit  qu'une  purgation  modérée.  Ce  résultat 

'  ne  laisse  pas  douter  que  la  matière  purgative  ne  soit  contenue 

\  plus  abondamment  dans  le  marc  du  fruit  que  dans  le  suc. 

Bien   que  le  nerprun   soit  l'un  de   nos  meilleurs  purgatifs 
I  indigènes,  il  a  peu  attiré  l'attention  des  chimistes.  Ce  que  nous 

(  savons  sur  sa  composition  se  borne  à  ce  qui  est  rapporté  dans 

t  un  mémoire  de  Dubuc,  de  Rouen,  qui  s'est  plutôt  occupé  des 

préparations  pharmaceutiques,  et  dans  un  autre  mémoire  de 
i  M.  Yogel  père,  où  ce  chimiste  a  plus  spécialement  éiudié  la  ma-* 

i  tière  colorant^  du  suc.  Plus  récemment  cependant,  M.  fleury, 

I  de  Corbeil  a  désigné ,  sous  le  nom  de  rhamnine ,  une  matière 

}  jaunâtre  qu'il  a  extraite  du  marc  des  fruits,  en  le  soumettant  à 

i'ébullition  dans  l'eau. 


I  Le  premier  intérêt,  dans  l'étude  chimique  du  nerprun^  sera 

i  d*y  rechercher  le  principe  purgatif.  Est-ce  une  matière  résineuse 

comme  semble  l'indiquer  une  observation  de  Dubuc ,  ou  bien 

(  est-ce  la  rhamnine  de  M.  Fleury..?  Serait-ce  une  substance 


cristallisée  pareille  à  œlle  que  M.  Preisser  a  retirée  des  fruits  du 
rhamnus  infectorius  ovl  graine  de  perse  des  teinturiers?  Est-œ 
enfin  toute  autre  substanœ  enoors  tncoodUe  ?-    : 

Il  y  a  tout  autant  d'intérêt  à  étudier  la  matière  colorante  ou 
les  matières  colorantes  du  Fruit.  Elles  doivent  êtres  analogues, 
finon  identiques^  avec  celles  qui  existent  dans  la  graine  de  Perse. 
Pour  M.  Preisser,  c'est  une  matière  blanche  dans  son  état  de 
pureté»  que  des  transformations  successives  font  passer  au  jaune, 
au  vert  et  au  pourpre.  Pour  M.  Kane,  il  y  aurait  deux  naatières 
distinctes ,  4a  chrysorhamnîne  ,  d*un  jaune  d'or,  insoluble  dans 
l'eao  froide ,  soluble  dans  L'alcool  et  dans  Tétber,  et  la  xan- 
thorhannine,  d'un  jaiuiie  oKve,  soluble  dans  Feau  et  dans 
l'alcool  et  insoluble  dans  Téther.  Elle  se  fumerait  par  la 
fixation  de  Toxyg^ne  sur  la  première  matière  colorante  ;  c'est 
elle  qui  prendrait  une  couleur  ponrpre  par  T^ction  des  acides. 

En  faifOMt  une  noraireUe  étude  de  ces  matières  intéressantes 
pour  la  chimie  spéculative  autant  que  pour  la  chimie  d  appli- 
cation^ il  y  aura  à  s'assurer  si  (comme  peuvent  le  faire  pré- 
sumer les  observations  oom|>arées  de  MM.  Flenry  et  Preisser) 
la  matière  colorante  n'est  pas  une  seule  et  même  chose  avec 
le  principe  purgatif. 

La  Société  de  pharmacie  décernera ,  en  1853,  un  prix  de  la 
valeur  de  1,000  francs  à  la  meilleure  analyse  deé  fruits  du  ner- 
prun. Les  auteurs  devront  joindre  à  leur  mémoire  un  échanfil* 
Ion  des  principes  qu'ils  auront  séparés. 

Les  mémoires,  écrits  en  français  ou  en  latin,  devront  êire 
envoyés  sous  cachet  et  francs  de  port,  avant  le  1*' juillet  1853, 
à  M.  Soubeiran ,  secrétaire  général  de  la  Société  de  pharmacie, 
rue  de  l'Arbalète,  21 ,  à  Paris. 


—  415  — 


PIERRE  BELON,  nOlttraKH*  du  Xri*  tiiele. 

(  Notice  liistoriqoc  lac  à  ia  séinçe  4e  rf ntrée  île  l'Kjole  4e  phaniucle 

de  Paris. } 

Par  M.  Cap. 

CompendioM  noie,  ilncera  fide, 
Velut  fecit  Belonias..... 

(J.  SCAUCKl.) 

£q  cherchaat  à  toivn  les  tnoes  de  la  ^fanmiaeie  à  traf^atloB 
siècles  qai  nous  ont  précèdes  ^  fai  dû  faire  defréqaentes  incur- 
sions dass  rbistoire  des  scienaes  qui  ant  le  plus  de  comMxioBr 
avec  Fart  pfaamiaaeatiqiie.  C'est,  en  effet  ^^ans  les  Cistes  de  la 
médecine^  de  la  chimie  et  de  l'bisloire  oalurelle  que  )'ai  puisé 
les  principaux  éléments  de  ces  reclierches.  Malhettreusemcnt, 
les  détails  que  Ton  emprunte  à  certaines  épaques  ne  sont  m 
bien  authentiques^  ni  bien  suivis,  il  m'a  souvent  fallu  frayertmi 
route  à  travers  les  incertitudes  et  les  lacunes,  jusqu'au  moment 
où  les  sciences  positives  commencèrent  â  suivre  une  marchent» 
tionnelle.  C'est  seulement  aux  premièiieslueurs  de  la  rettaîssanae, 
que  rbistoire  naturelle»  par  exemple,  sortit  de  son*  long  soinonèil 
et  qu'elle  vint  prendre  rang  parmi  les  scieneesd'observation.  Mais 
dès  lors,  l'horizon  s'agrandit  rapidement,  grâce  aux  découvertes 
maritimes  qui  élargirent  prodigieusement  le  champ  des  recher- 
ches scientifiques ,  et  au  goût  des  voyages  que  ces  découvertes 
développèrent.  Des  savants  hardis  et  pleins  de  zèle  se  joigniretit 
aux  expéditions  de  long  cours,  aux  miflisionsdiplomasiques,  aux 
entreprises  militaires;  ils  se  dévouèrent  à  tous  les  dangers, 
souvent  au  péril  de  leur  fortune  et  de  leur  vie,  parfois  aussi 
noblement  encoursgés  et  soutenus  par  de  généreux  amis  de  la 
science^  dont  les  liunières  devançaient  une  époque  encore  bien 
rapprochée  de  celle  d'une  ignorance  absolue. 

Parmi  ces  courageux  explorateurs,  il  en  est  un  dont  j'ai  eu 
la  pensée  de  détacher  l'intéressante  6gure,  parce  qu'il  est  l'un 
des  premiers  qui  aient  voyagé  dans  un  but  vraiment  scientifique, 
parce  qu'il  a  édairé  plusieurs  points  importants  qui  se  rap- 


portent  à  la  matière  médicale,  et  parce  qu'il^a  porté,  dasa  tes 
recherches,  une  sagacité,  une  érudition,  une  sincérité  &  laquelle 
on  ne  saurait  donner  trop,  d'éloges.  Il  s'agît  de  Pierre  Belon, 
l'un  des  patriarches  de  l'histoire  naturelle  moderne,  à  qui  la 
science  a  fini  par  rendre ,  un  peu  tardivement  pe«t«étre,  une 
digne  et  éclatante  justice.  Une  autre  ciroonBtaace,-bien  légère  à 
la  Térité,  m'a  conduit  à  appeler,  ici  Tattention  sur  ce  aavaftt^ 
que  trois  siècles  complets  séparent  aujourd'hui  du  nôtre.  11  y  a 
peu  de  mois  que,  daas  un  concours,  j'entendis  un  élève,  assez 
capable  d'ailleurs,  réciter  avec  beaucoup  d'exaciitude  une  page 
entière  de  l'ouvrage  si  universellement  classique  d^otre  savant 
collègue,  M.  Guibouft.  Je  fus  surpris  de  l'entenore  invoquer, 
entre  autres  autorités,  celle  de  Monsieur  Belon  (c'est  ainsi  qu'il 
le  nomma),  comme  s'il  se  fût  agi  d'un  auteur  contemporain  ;  de 
M*  (ibristiaon,  par  exemple,  ou  de  M.  Péreîra.  J'en  tirai  la 
opnséquenoe  que  cet  élève,  pour  être  doué  d'une  heureuse mé* 
moire,  n'était,  pas  très-versé  dans  l'histoire  de  la  science,  et,  à 
coup  sur^  n'avait  pas  étudié  dans  Torigioal-  la  citation  qu'il 
Tenait  de  faire.  Puissent  les  détails  dans  lesquels  je  vais  entrer, 
engager  nos  jeunes  naturalistes  à  consulter  parfob  directement 
nos  vieux  auteurs,  et  à  tenir  quelque  compte  du  passé»  en  ce  qui 
concerne  les-sciences  et  notice  profession. 

Pierre  Belon  naquit  en  1517,  au  village  de  la  Soulet»èffe).prèt 
du  Mans.  Ses  parents  étaient  pauvres,  mais  ne  laissèrent  pas  de 
lui  procurer  une  solide  éducation*  Ayant  montré  dans  ses  études 
de  remarquables  dispositions  pour  les  sciences,  il  fat  .présenté 
à  Renié  Dubellay,  évoque  du  Mansy  qui  lui-même  lerecom*» 
manda  à  François  de  Toumon^  alors  archevêque  de  Bouiiges, 
et  depuis  cardinal  •  protecteur  éclairé  des  sciences  et  des  lettres. 
£d  1540,  ce  prélat  procura  à  Belon  les  moyens  de  faire  un 
voyage  en  Allemagne.  Ce  fut  l'occasion  ponr  celui-ci  de  se  livrer 
&  l'étude  de  la  botanique.  A  cette  époque,  un  professeur  célèbre 
enseignait  cette  science  à  Wurtemberg  et  y  attirait  un  grand 
nombre  d'étudiants.  C'était  Yalérius  Cordus,  fils  d'Enricîus 
Gordus ,  aussi  professeur  à  £rf urt ,  qui  avait  traduit  en  vers 
latins  les  deux  poèmes  de  Nicandre^  et  fondé  le  premier  jardin 
botanique  qui  ait  existé  en  Allemagne.  Belon  se  lia  d'amitié 
avec  Yalérius,  «  qu'il  accompagna,  dit-il,  en  ses  enquêtes  sur  le 


»  naturel  des  planite»  et  at^aux)  par  léS' paya  ée  Bohême,  Saio« 
»  nie  et  telt  autres  pays  d'Allemagne  (1).  »  Au  retour  de  ce  pre- 
mier Toyage,  en  traTerseint  la  Lorraine^  Beion  tomba,  près  de 
TbtonTiUe^  dans  un  parti  Bspagnol  qui  !e  fit  prisonnier.  Notre 
jevne  naturaliste  n'avait  paa de  quoi  se  racheter;  mais  un  gen» 
tilhomme^  nommé  Dehamme,  apprenant  qu'il  était  conVpatriofe 
du  poëte  Ronsard,  pour  lequel  il  avait  utae  haute  estime^  s'offrit 
généreusement  à  payer  sa  rançon,  et  le  i^todit  k  la  liberté. 

En  1546,  Bdon  entreprit  sous  le  mémepatronage,  des  voyages 
|dus  étendus.  Il  alla  d'abord  dans  111e  de  Candie,  qui  apparte-» 
nait  alors  aux  Vénitiens,  et  de  là  à  Gonstantinople  où  il  obtint 
de  l'ambassade  française  les  recommandations  nécessaires  pour 
parcourir  les  contrées  placées  sous  la  domination  ottomane.  Il 
Tîsita  les  lies  de  la  Grèce,  €os,  Lemnos^  où  Ton  préparait  la  terre 
sigillée,  le  mont  Athos^  la  Macédoine,  et  retourna  à  Gonstanti- 
nople, en  traversant  la  Remanie.  Après  quelque  séjour  dans 
cette  capitale,  il  «'embarqua  pour  Alexandrie  d'Egypte.  Arrivé 
au  Caire,  il  y  trouva  L'ambassadeur  de  France  en  Turquie,  avec 
quelques  gentilshommes  qui  se  préparaient  k  faire  un  pèlerinage 
dans  la  terre  sainte.  Il  se  joignit  à  eut,  il  visita  le  mont  Sinaî, 
la  Palestine,  la  Syrie ^  TAnatolie,  et  revint  enteore  une  fois  i 
Consuntinople,  chargé  des  nombreuses  observations  et  des  ma- 
tériaux scientifiques  qu'il  avait  racueiliis. 

Après  avoir  mis  en  ordre  toutes  ses  richesses^  il  se  prépara  à 
revenir  en  France,  mais  il  lui  restait  k  visiter  l'Italie.  Il  s'embar- 
qua pour  Venise,  puis  il  se  rendit  à  Rome^  où  il  savait  devoir  re- 
trouver le  cardinal  de  Tournon ,  alors  ambassadeur  de  France 
auprès  du  saint«^iége.  C'est  là  qu'il  fit  la  connaissance  de  Ronde- 
let (2)«  iehthyologiste  célèbre,  médecin  du  cardinal,  et  celle  de 

(i)  Valérios  Cordas,  qui  moùrat  à  Rome,  en  i544 «  ^  i*&^  de  09  ans, 
signait  se*  lettret  et  set  maiiuMrtu  par  aoe  sorte  de  rébas  «  en  figurant 
an  cour  (cor) ,  auquel  il  ajoutait  la  syllabe  dus  Des  biographes  ont  piis 
cette  iig^are  pour  un  0,  et  Kont  uppelé  en  conséquence  Valérius  Odus, 

(a)  Guillaume  Rondelet  était  fils  d'un  apothicaire  de  Montpellier.  Il 
devint  professeur  à  la  Faculté  de  sa  TÎlle  natale ,  et  suivit  le  cardinal  de 
Tournon  dans  la  plupart  de  ses  missions  diplomatiques.  M  était  ami  de 
Rabelais  qui,  dans  ion  oarrage,  le  désigne  sons  le  nom*  facétieux  de 
MoMdibiiit. 
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SalvSaDit  médecin  du  pape^JDAtnnlitte  aon  mma$  dîniogoé, 
Euûn  dans  le«  derniers  mtis  de  1549 1  U  revint  en  f  imoce  a|iiès 
une  Jibseooe  qui  avait  duré  près  de  qaatre  imu» 

L'année  suivante,  Beloa  alla  en  Angleterfie^  ou  il  reneoam 
Daniel  Barbaro ,  noUe  yënitien,  patriarolie  4'Aquilée  et  imbiit 
sadeur  de  Yeniae ,  grand  aaaaleur  d'^istoive  naturcHe»  et  qui  oût 
asadisposition  un  grand  nombre  de  plancbead'îclitlifolofîe  qu'il 
avait  fait  ^^ver  à  ses  frais.  A  son  retour,  il  se  fit  .recevoir  do&* 
teur  en  médecine,  et  commença  à  s'oeouper  de  ses  pubticatious. 
Son  Mécène  était  ^gaiement  ûxé  a  Paris;  Jklon  aUa  s'iostaUer 
cbex  lui ,  à  Tabbaye  Saint-Grerinain-de$«Prés. 

A  partir  de  cetie  époque,  il  ne  quitia  presque  plusaon  pvoteo- 
taur.  U  fit  même  partie  de  la  maiaon  du  cardinal,  ainsi  4pK 
d'autres  «avants,  gens  de  lettres  et  ecclésiastiques,  qui,  par  ce 
motif,  prenaient  le  titre  de  donoiestiques  du  prélat,  de  la  méiiin 
manière  que  d'autres  perscxnnes  attacbées  à  de  ^aads  sàgncwt 
ou  à  des  prinocs,  prenaient,  le  titre  de  gentilshomtnes  de  leur 
maison  Georges  JKipley,  par  ei^emple,  i'alchimisle  du  x^  siède, 
chanoine  de  Bridiington»  en  Angleterre,  jouissait  d'uaesi  grande 
faveur  auprès  du  pape  Innocent  YIII,  qi^e  celui-ci  le  .nnmmi 
maître  des  cérémonies  ponfificales,  et  aon, prélat  domestique  (l]u 

Telle  est  ia  source  d'une  de  ces  bévues ,  t^rop  familièrrs  à  4Wff« 
tains  biographes  qui  ont  rattaché  au  titre  que  prend  Belon  lui* 
même,  dans  une  de  ses  dédicaces,  l'idée  de-douicstinilét  daoale 
sens  où  nous  Tenleadons  aujourd'hui,  et  le  traitent  en 
quenœ,  non  comme  le  médecin  et  Tami  du  prélat^  maiscom 
un  de  ses  valets  ;  c'est  absolument  comme  si  l'on  prenait  au  m^ 
rieux  le  mot  de  Hrviteur  que  l'on  met  au  bas  d'une  letice.  God 
rappelle  une  erreur  du  même  genre  de  Vigoeul  de  Marville^  au 
sujet  du  botaniste  Jean  Bobin,  qui  vivait  sous  Henri  lY,  etqui 
introduisit  en,  Europe  le  Aobmur  (aux  acacia.  Jiean  Bobin^  grand 
horticulteur,  était  si  jaloux  de  ses  cayeux  quil  les  détruisait  plu» 


(t)  Aiijoard*hut  même,  notre  confrère,  M.  Bontron.  me  oomnaniqae 
on  autoçrapho  da  pht^sicten  Morîotte ,  dons  4«^«1  je  re«iâ»q«e  «oe 
citatian  relativ»  à  iilliistre  Pa^in,  ^*il  appelle  J*«t««câfiM  de  llufgbeaa» 
parce  <|a'il  était  alors  attaché  au  Ulieratoine  de  ce  fSHSiit ,  ooauae  ii  le 
fut  plas  tard  à  celai  de  Robert  Boy  le. 
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tôt  que  de  I^  tdîsser  tomber  dftns-  des  mains  étrangères.  A  ce 
sujet! ,  Guy  Patni  l'appela  Veuniique  des  JHèspérides  (euMichuê 
Mesperidum),  Or,  le  biof^raplie,  prenant  cette  plaisanterie  à  la 
lettre,  n'hésite  pas  dédire  que  ce  botaniste  était  eunuque.  J'au- 
rai btentât  Toccasion  de  signaler  certaines  bémes  analogues,  qui 
touchent  de  phis  près  au  fond  même  de  la  sdencc^  et  qui  ont 
en-  cela  bien  plus  de  gravite. 

Pendant  le  ïvi*  siècle ,'  et  niéine  dans  le  cours  du  siècle  sui-» 
vaut ,  presque  tous  les  savants  et  les  gens  de  lettres  se  plaçaient 
ainsi  sous  le  patronage  des  grands  seigneurs  et  des  prélats,  qui  ai- 
maient à  s'en  entourer,  leur  accordaient  des  pensions  et  leur 
procuraient  des  facilités  et  des  secours  soit  pour  les  étudrs  ^  soh 
pour  leurs  voyages.  Le  carcKnal  de  Toumon ,  lioinme  très-éclairé, 
quâ  fonda  à  Paris  un  collège  célèbre^  et  à  Rome  racadfmie  des 
ArcMiea,  étaitamuoré  d'un  grand  xèle  pour  le  progrès  des  scîen* 
œs.  Il  avait  été  envayé  à  Madrid  pour  négocier  la  délivrance  de 
François  I*  Êtit  prisonnier  à  Pairie,  mission  qui  lui  valut  la  £&- 
venr  du  roi ,  dont  il  fut  longtemps  le  principal  ministre.  11  avait 
pour  Belon  une  afieccion  sincère,  à  laquelle  celtM^ci  répondit  em. 
dédiant  au  cardinal  la  plupart  de  ses  ouvrages.  C'est  à  lui  qu'il 
dot  également  la  protection  du  roi  Henri  II,  laquelle  i^  lui 
valÉt  guère  qu'un  brevet  ;  mais  il  obiinl  davantage  de  Charles  IX, 
qui'  hii  donna  une  pension  et  wn  appartement  dans  le  château  de 
Madrid ,  au  bois  de  Boulof^, 

En  fô57,  Belon  f&mn  dernier  voyage  en  Italie;  ao  retour  il 
vmtfl  la  Savoie  9  le  Danpinné,  TAuver^gne^  et  revint  à  Paris 
pour  continuer  ses  publications.  Il  travaillait  à  une  traductioa 
de  Bvoseoride  et  de  Théopirrsste,  lorsqu*un  soir  du  mois  d'a- 
vril IdM,  en  traverslint  le  bois  de  Boulogne^  il  fut  attaqué  pmt 
des  gens  arméset  f  rajppé  mortellnneiit.  Quelques  historiens  disent 
que  ce  fut  par  des  voleurs,  d'autres  par  des  ennemis  apostés. 
Il  n'était  âgé  que  de  quaraMe^-sept  ans . 

Bcion  avait  publié ,  dans  le  eoors  de  sept  années^  plmetus 
ouvrages  importants  sur  tovtes  les  branches  de  Tbistoire  nat»- 
reUe.  Le  premier,  qui  parut  en  lô&l,  apour  ûire  tPHkioire  fUh- 
tmrsUe  àmt  eêêrmufeê  f09Mon$  morins ^  «ose  ia vrme peinciur^ei 
demription  du  daulpkinet  de  plusieurs  de  son  espèce.  Le  dauphin 
étint  un  cétaeë  hiscoriqèe  dont  on  avait  bcfltoooup  parlé  d'après 


les  anciens,  et  qai  était  intéressant  pour  Tart  bénddîqae , 
dont  on  ne  possédait  aucune  figuxe.  On  titxiTe  à  o&té  de  aa 
description,  celle  da  crocodile,  du- thon ,  de  l'estargeon ,  dn 
marsouin,  du  serpent  de  mer,  de  l'oroa,  puis  de  nombieiix 
détails  d'anatomie  comparée,  en6n  une  histoire  de  i'iiippo- 
potame ,  et  sa  figure  alors  tout  à  fait  inconnue.  Béton  l'arak  oo^ 
piée  à  Rome  sur  le  bas-relief  de  la  statne  du  Nil ,  qui  était  akm 
au  Belvédère,  et  que  l'on  voit  aujourd'hui  dans  le  jardin  des 
Tuileries. 

Cet  ouvrage  était  dédié  au  cardinid  de  GhastiUon ,  aussi  l'nn 
des  prélats  les  plus  célèbres  de  Tépoque;  personnage  dont  la 
destinée  étranf;e  caractérise  assez  bien  ce  Mècle  de  troubles  re- 
ligieux et  politiques.  Nommé  cardinal  à  18  ans  ,  H  ne  tarda  pas 
à  abjurer  pour  embrasser  le  parti  de  la  réferme.  Il  se  maria  et 
figura  d'une  manière  active  dans  la  guerre  civile  ;  il  paya  même 
de  sa  personne  à  la  bataille  de  Saint-Denis,  en  1667.  Décrété  de 
prise  de  corps  à  cette  occassion ,  il  passa  en  Angleterre ,  et  y 
mourut  empoisonné  par  son  valet  de  chambre.  C'est  à  loi  que 
Rabelais  dédia  également  une  partie  de  ses  écrits* 

Belon  publia  en  1555,  deux  ouvragessurrichthyologie.Dans 
le  premier:  De  ctquatilibuSy  il  employa  les  planches  qne. Daniel 
Barbaro  lui  avait  prêtées.  Le  second ,  d'abord  éerit  en  fnmçab, 
fut  traduit  eu  latin ,  et  réimprimé  plusieurs  fois ,  avec  le»addî* 
tloos  importantes  de  Conrad  Gessner  et  de  Rondelet.  BufiRsa, 
Lacépède  et  Cuvier  regardent  ces  trois  ouvrages  comme  les  pr&- 
mières  bases  de  l'histoire  naturelle  des  poissons  dans  ks  tenqn 
modernes. 

La  même  année,  il  publia  une  Histoire  de  lant^ure  dei  #îseotMr, 
avec  leur  description  éi  naïfs  portraitê  retirés  eu  naturel ,  et 
deux  ans  aprè^  un  autre  ouvrage  sur  le  même  su^ft,  avec  des 
détails  de  diverse  nature,  réunis  dans  ses  voyages  en  Orient«-Ce 
sont  les  premiers  traités  ex  pro/èsso  qu'ait  possédés  la  selenoe 
ornithologique.  On  y  trouve  en  même  temps  ieapremien  éléments 
de  Tanatomie  comparée ,  car  l'auteur  y  rapproche  avec  beaneonp 
d'habileté  l'organisation  des  mseauit  de  oelle  de  l'homme,  et 
montre  tout  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  cette  oncîense  oodi- 
paraison. 

En  1553,  Belon  avait  publié  un  ouvrage  rdatiCà  la  Jiotaniqiie 


iotiiulé  :  De  artorthtf  eon^erisy  rmniferis,  etc.  ;  avec  d'assez 
bonnes  figures.  On  peut  ranger  dans  la  même  classe  son  livre 
ayant  pour  titre  :  RemonUrances  sur  le  défaut  de  labour  et  de 
culpire  de$  planlee,  etc.,  qui  a  moins  trait  à  la  botanique  qu'à 
l'af^onomie  et  à  racciUnatation  des  plantes  étrangères.  C'est  là 
que  fieloQ  étnitla  première  idée  de  l'établissement  d'une  vaste 
pépinière  de  végétaux  exotiques  qui  eût  fourni  des  arbres  et  des 
arbustes  à  toutes  les  résidences  royales.  Dans  le  même  travail , 
il  engage  le  collège  des  médecins  de  Paris  «  tant  pour  leur  déleo 
•  tation  que  pour  Taugment^tion  du  savoir  des  doctes ,  à  établir 
»  un  jardin  public  où  »  à  Texemple  de  l'Italie  et  de  rAllemague, 
M  on  élèverait  et  cultiverait  diverses  sortes  de  plantes  ;  »  idée  qui 
fat  réalisée  quelques  années  plus  tai:dj,  par  Ricber  de  Belleval, 
fondateur  du  jardin  botanique  de  Montpellier,  lequel  précéda 
la  création  du  jardin  de  Paris*  Enfin ,  pour  ne  resier  étranger  à 
aucune  brancbe  des  sciences  naturelles  ^  il  publia  encore  un  mé- 
moire de  minéralogie  «  intitulé  :  Description  des  mines  de  Sidèro- 
csipsa  f  en  Macédoine»  que  Gobet  a  reproduit  dans  son  Recueil 
des  anciens  minéralogistes. 

Belon  publia  la  même  année  un  ouvrage  qui  a  un  rapport 
plus  direct  avec  Tart  médical ,  bien  qu'il  semble  plut<^t  se 
rattaeber  à  Tarchéologie.  IL  a  pour  titre  ;  Deadmirabili  operum 
0t^iquorum  et  rerwn  suspiciendartMn  prestantià,  U  y  est,  en 
effet,  beaucoup  question. des  antiquités  qu'il  avait  observées  en 
Egypte  et  en  Grèce,  mais  plus  encore  des  recberçbes  qu'il  y  avait 
fakes  ;  surtout  des  embaumenienu  cbcz  les  anciens  Égyptiens^  Il 
y  apprit  le  premier  ce  que  c'était  que  la  mumie^  alors  fort 
employée  en  médecine  y  et  que  Ton  croyait  provenir  de  cadavres 
submeiigés  par  les  sables  d* Afrique.  Gronovius  a  conservé  la 
première  partie  de  cet  opusciile  dans  son  Recueil  des  antiguUés 
étrangères* 

Mais  Touvragie  le  p)us  important  qu^  nous  devions  à  notre 
naturaliste  est  son  livre  intitulé  ;  Observaiions  de  plusieurs 
^ngularitez.  et  ckoieê  mémorables  trouvées  en  Gréce^  j^sie,  Judée^ 
Egypte^  jérabie  et  autres  pays  estranges.  C'est  sur  lui  que  repose 
la  principale  renommée  de  Beloo ,  et  c'est  en  effet  celui  de  ses 
ouvrages  qui  la  justifie  le  mieux.  C'est  un  assez  vaste  recueil 
dans  lequel  les  matériaux  sont  distribués  presque  sans  ordre , 
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ipats  doDi  ta  lecture  ne  laisse  pm  dttre  actrayaAte  amant  qttVHe 
fîst  infitructive.  La  gt-ographie  de>  cra  contrée»  attnS  si  peu 
connues ,  les  usages  des  liabtcants',  Htistorre  et  les  ttioeun  des 
animaux.  Us  lois,  la  religion,  lespraticpscs  habituelles  ott priv^ 
de  rOrieiu,  w9m  surtout  des  d^ailsprëtsic^m'  sur  la  matière 
naédicale^  tout  s'y  trouve  réttoi  et  mèlc,  àpeu  prè$  cotntnedans 
nu  iournal  de  ^oyaf^e^  ce  qui^  poorceki  mèfne,  donne  à  tout 
Teuseinble  un  attrait  assrz  vif  et  un  g^rand  caractèfe  die  vérité. 
L'ouvra{$e  est  divisé  en  trois  livres,  niais  unîqttemelit  sans  doute 
poux  laettre  quelque  repos  dans  ce  singvfier  Compendiunt  qui, 
autrement  disposé,  n'eut  peut-être  pas  eicité  au  mênoe  point 
l'attention  et  l'intérêt  des  lecteurs^ 

Presque  tous  les  naturalistes,  depuis  trob stèles- ^  ont  puisé 
abondamment  dans  ce  précieux  recueil.  On  y  trouve,  par 
exesnpKe^  sur  les  substances  médicinales  tirées  de  Prient,  une 
multitude  de  documents  très-nouveaux  pour  l'époqne  et  encore 
très-véridiques  de  nos  jours.  €'est  la  quese  Irencottirent  lespre- 
uiières  notions  positives  qui  nous  soient  porvennessur  la  çtdin^ 
d'ccarlate  (cochenille),  la  terre  sigillée,  les  gommes,  raFmi,  h 
n^astie^  la  civetle^  la  casse,  le  baume,  la' mu  mie,  1  ambre  jawne, 
la  rhubivbe,  l'opium  (1),  et  sur  une  fonte  d^aulrei  drogues. 
Observateur  érudit  autant  qu'exact,  Belon  décrit  et  cotnpare 
totts  U's  ot^ets  qu'il  recueille  ;  il  montre  que  la  phiparf  d^ 
plantes^  des  oiseaux  et  des  poissons  auxquels  on  avart  ]tisque-l& 
donné  les  noms  de  l'antiquité,  n'étarient  pas  ceux  que  les  anciens 
avaient  décrits.  Il  rectifie  beaucoup  de  préjugés,  il  retete  une 
foule  d'erreurs,  et,  lorsqu'il  craint  d'en  faire  luî^meme,  il  ne 
manque  pas  d  exprimer  ses  doutes  et  d'en  appeler  à  un  nouvel 
examen.  Les  voyagemrs  et  les  géographes  ne  lui  otit  pas  lart  des 
emprunts  moins  nombreux.  Ils  ne  se  sont  pas  fait  scrupvde  de 
décrire  des  lieux >  des  aspects,  des  détails  qu'Us  ont  tout  simple- 
ment puisés  dans  son  livre.  Belon  semble,  e» effet,  aTUtrtout 
observé  :  les  antiquités,  les  mceurs,  les  objets  naturelsn  les  arts, 
nudustrie,  les  jeux,  les  danses,  les  exercices;  etl^on  j  trouve 

(»)  Bcfon  est  le  premrtr  qui  ait  dit  qae  t*opîom  pouTsit  être  préparé 
CB  Earope,  duiis  plusrâars  coi^trées  dont  le  dimat  est  le  eitoa  qae«elai 
ée  TÂiiAtolie.  (Voj,  SingvlmriU^  etc.  Uv»  ll|,  duip.  XV.  > 


jusqu'aux  dëtatk  ck  œtte  iauievpe  pécbe  au  tambean  et  •« 
trident,  dont  un  écrivain  moderne  a  fait  l'an  des  plusptquaufs 
épisodes  de  ses  toprcssioas  de  voyi^^ 

On  poumit  a'élonaer  d'une  telle  Tartélë  de  oonnasâsauces,  de 
celte  sagacité^  de  ceUe  sûreté  de  vues,  dans  des  matières  è  la  fois 
si  «euves  et  sî  complexes  ;  tuais  Beioo  réunissait  cet  ensemble  de 
facalt45s.saos  lesquelles  en  ne  réussit  point  dans  une  pareiUecar- 
rim  ;  un  cMHurage  iafatigablet  une  curtosiié  inidlif^ente^  l'esprk 
d'analyse  et  celui  d'obserratîou.  Ses  récits  portent  toujours  le 
caractère  de  la  Téracité  et  delà  bonne  loi.  Son  style^  dëpoiurru 
d'artîfiœ^  maia  aaïf  et  aniné,  rappelle  celui  d' A  «jot,  tandis  que 
sa  perspicaoîlé,'  aa  perséréraaœ  et  Véskttfie  de  son  caraotère* 
font  pttrfiMs  aourenir  de  sou  iUnstre  oootemporain  Bernard 
Balâssy« 

€e  liTse  UbA  traduit  dans  plusieurs  langues  et  réimprimé  un 
l^aad  nombre  ée  fois.  Les  éditions  qui  en  fuient  publiées  aprèÉ 
la  Juort  de  Tauteur  feunnillent'de  fautes  et  d'erreurs  grossières, 
qui  peuTeut  souvent  induire  à  de  déplorables  mécomptes.  Les 
fautes  t^^grapbtquesy  on  le  sait«  peuvent  éebapper  au  cor* 
recteur  le  plus  attentif^  mais  les  erreurs,  les  bévues  scientifiques 
sont  plus  {yvaves  et  frappent  d'un  juste  discrédit  les  ouvrages 
qui  les  recèlent.  J'ai  cité  quelque  part  un  traducteur  de  Dioe* 
O0g;ide,  qui  prétend  que  les  éléphants  s'apprivoisent  avec  du 
suc  d'or^,  tandîaque  l'auteur  avait  dit  simplement  que  l'ivoire 
se  xamolUt  quand  on  le  fait  tremper  dans  la  bière;  mais  en  vcMci 
d'autres  exemples  nudbemvufiement  trop  communs  dans  l'iiis^. 
toire  des  sciences.  On  trouve  dans  plusieurs  biographies  que  le 
botaniste  Guilandinus^  oonteaaiporain  de  Belon,  a  écrit  Tun  de 
ses  ouvrages  sur  poftfruê^  tandis  qu'il  s'agit  du  ooninientaire 
d*un  chapitre  de  Pline  sur  le  papyrus  et  sa  préparation.  Cite« 
nk^ys  ce  bibliographe  qui  plaça  au  nooibre  des  livres  de  ma* 
thématiques  un  tnîté  de  l'opération  de  la  taille  :  ad  txtrth- 
km^dum  calcukitmj  et  parmi  les  ouvrages  de  botanique,  ua 
in-folia  intitulé  «  Fug^tranÊm  H  fuggerarum  imagmeSy  croyant 
qu'il  s'agissait  cPun  traité  4es  fougères  mâles  et  femelles  ?  Or  ce 
volume  contenait  l'hififtoùre  généalogique  de  la  famille  Fugger^ 
ees  £smeux  négociants  d'Augsbourg  qui,  ayant  prêté  à  Charles* 
Quint  des  sommes  oonÂdérables ,  l'en  acquittèrent  au  milieu 


d*ttfne  fête,  en  Jetant  Mn  obligation  â«M  un  feu  iA«Hië  avee^tt- 
fâgots  de  cannelte.  '   ♦  »  »  ..  .'    • 

'  Ce  n'est  pas  sot»  ce  rapport  settlefiKmt  q«io  la  inémamde 
Beloti  iaurait  à  se  ptatindre  de  'êes  txmtempdtmîn»  -ou*  de  m» 
soeees^earft.  On  ne  cooçoic  vi^iineot  pas  cfimmeiit  nu  savant 
aussi  modeste,  aussi' inoffensif,  a  pu  être  à'ia  €eîs  Tictime^ 
l'entie,  de  la  haine  des  «ns  et  de  la  couflable  igodranoeda 
atrtrès.  On  a  d^abord  prétendu  que  Bekm  stmt  ététtott-^evlemenl 
lé  domestique  d^dn  prélat,  fnaîs  eehli  de  Pierre  G&iitw  d^Aibf 
qtai  atair,  conmie  Idi^  parcouru  l'Orienr,  et  qai^  aprà9>aToitf  été 
fait  prisonnier  par  lesBarbaresquf»€f  raobetépar-  le  cardiéal 
d*A  rmagnac,  ëtaî  t  mort  à  Romeen  1555.  Soë  vole  de  Sain  te-Marlhe; 
danis  uttétoge  de  Gîlius,  teonça'le  premier  eette  absvrdîté^^^tc 
y  joignit  la  calomnie,  en  disant  que  Belon  avait  <dërobéJei 
manuscrits  de  son  tnattre,  et  lea  avait  pubUéswwiaaoïB  uenu- 
Be  Tfaeu,  Baillet  et  d'autres  ont  reprodient  la-  même  veniion  aaes 
Fexaniiner,  et  il  a  fallu  l'autorise  de  phisieurs -savants  et  près  de 
deut  siècles  pour  en  racheter  la  mémAtredu  natumdiete  du 
Mans.  Il  n'eût  pas  ëté  difficile  pourtant  deVassUrer  q«e  BeW 
n'avait  jamais  voyagé  avec  Gilius,  qu*il  n'avait  eu  avec  lui 
aucun  rapport  d'intimité  ou  de  surbordinatîon,  qu'il  n'élaitpas 
à  Rome  en  1555,  mais  à  Paris,  chex  le  cardinal  de  Toumon; 
enfin,  et  par-dessus  tout,  que  Selon  ayant  publié  ses  principaoi 
ouvrages  avant  la  mort  de  Gilius ,  celui-ci  n'eût  pas  manqué  de 
s'en  déclarer  l'auteur  s*il  en  avait  eu  le  droit.  Mais  la  fatalité  fat 
telle  à  cet  égard  que  Tournefort,  ayant  voulu  laver  la  mémoire 
de  Bçlon  de  cet  indigne  outrage ,  le  fit  dans  des  termes  si 
ambigus  que  des  biographes  ultérieurs  ont  fait  mourir  Belon  â 
Rome  en  1555,  et  GilLus,  assassiné  dans  le  bois  de  Boulogne,  en 
1564. 

Belon  semblait  avoir  prévu  les  attaques  auxquelles  il  pourrait 
^tre  en  butte  y  car  il  aborde  ce  fl;ujet  dans  plusieurs  occasions. 
»  Il  n'est  homme,  dit-il^  parlant  de  diverses  choses^  qui  puisses! 
I»  bien  dire  que  les  lecteurs  sévères,  envieux  et  dé  mauvais  vou- 
•  loir  ne  trouvent  à  redire  et  à  calomnier..  »  H  prend  même 
pour  épigraphe  de  son  histoire  naturelle  des  poissons ,  c^  mots  : 
FiHuUs  et  gloriœ  cornes  invidia.  Il  s'élève  contre  les  envieux  et 
les  indifférents  «  qui  pensent  que  les  choses  de  science  doitent 
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m'éAre  UisMkalittx  9e1ii.de  {iliift  grand  loisir^  ou  à  oetUL  qui  let . 
»  cherchent  plusfMir  curiosicé  que  par  utilité.»  Sofia  il  proteste 
partout  contre  kt  chavUtant  •  qui  promettent,  ditr>il  des 
»  loyaumes  A  ceux  dont  ils  empruntent  un  éçny  »  in^ntcant  ainaî, 
toute  ton  -horreur  pour  des  patsiona  méprisables  et  tout  son  désr^ 
intéffOMeinent  v  toute  la  ainoérîté  de  ses  propres  efforls. 

-  Après  avoir  ëlé  dignement  vengé  de  Tinjustice  et  de  lei^neor 
qui  s'étaient  attachéesàsoA  Qom^  Pierre  Belon  n'avait  pas  besoin 
saaa  doute  du  nouveau  et  faible  témoignage  qiie  je  viens  de  lui 
lendffe.  Mais  j*al  pensé  qu'un  naturaliste  éminent  ^  un  peu  trop 
oublié  de  nos  jours»  méritait  d'être  sigoalé  à  votre  80v.venir  e^à 
Totve  seconnaissance^  dans  une  solennité  toute  scientifique.  Au 
naonient  oùla  France  se  couvre  de  statues  que  chaque  province, 
élève  aux  grandsbomroes  auxquels  elle  a  donné  le  jour ,  la  science 
me  senable  aussi  devoir  quelque,  hommage  aux  savants  qui  ont 
soutenu  pour  elles  dea  luites  courageuses  dont  nous  recueillons 
les  fruits ,  el  à  qui  nos  éeoles  ellesHnémes  doivent  les  premiers 
éléments  des  connaissances  sur  lesquelles  se  fonde  aujourd'btii 
leur  Juste  célébrité. 

Essai  du  gayae, 

Par  Th.  Horaot,  pharmacien  à  Parb. 

Malgré  le  bas  prix  du  gayac,  et  peut-être  à  cause  de  rextréiii^ 
modicité  de  ce  prix,  il  est  très-difficile  de  rencontrer  aujour- 
d'hui dans  le  commerce,  qui  le  fournît  tout  râpé,  ce  bois  sans 
mélange  de  matières  étrangères;  ce  sont  surtout  les  râpures  de 
buis  qui  servent  à  le  falsifier.  Quoique  cette  fraude  soit  connue 
et  signalée  depuis  longtemps^  elle  existe  toujours,  faute  d'un 
moyen  prompt  et  facile  pour  le  dévoiler.  Le  suivant,  que  j'ai  eu 
plusieurs  fois  l'occasion  de  mettre  en  usage  >  m'a  parfaitement 
réussi  ;.il  est  basé  sur  la  propriété  que  possède  la  racine  de  gayac 
de  se  colorer  en  bleu  sous  Tinfluence  de  certains  corps.  J'emploie 
de  préférence  les  chlorures  d'oxydes,  parce  qu'avec  ces  produits, 
qui  se  trouvent  tout  préparcs  dans  les  pharmacies ,  la  réaction 
est  pour  ainsi  dire  instantanée. 
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V^cî  comment  on  opère.  Oa  prend  15  à  SOgmiumet  de  gayu 
ffiie  Ton  veut  essayer,  et  on  les  délaye  dans  ane  qituitîlé  da 
chlorure  (soade^  potasse  ou  chaux  )  liquide  sufiaante  poarle 
mouiller  entièrement.  Après  quelques  secondes  de  contact,  to«t 
le  gayac  a  pris  une  teinte  yerdâtre^  tandis  que  les  bois  étran^, 
buis  ou  autre,  ont  consenrë  la  couleur  qui  leur  est  propre.  Es 
iHÎsant  alors  écouler  le  liquide  en  excès  et  en  étendant  le  gayac 
tout  humide  sur  une  feuille  depapier,  il  est  facile  de  détermiaer 
approximativement  d'un  seul  coup  d'oeil  la  proportion  de  la 
fraude.  J'ai  essayé  de  cette  manière  des  gayacs  qui  renfermaieiit 
plus  de  moitié  de  leur  poids  de  matières  étrangères^ 

Ce  procédé,  comine  on  voit,  n'est  qu'une  application  proniptr, 
instantanée  de  l'effet  que  la  lumière  produit  à  la  longue  snr  le 
gipe ,  et  à  cette  occasion  je  dirai  que  c'est  en  voyant  un  beau 
flacon  de  gayac  teinté  de  vert  et  de  jaune,  lequel  orne  la  derto- 
ture  de  la  pharmacie  d'un  de  nos  confrères^  que  Tidëe  m'est 
venue  de  produire  artificiellement  ce  résultat. 


ExtrcLcHon  de  la  cantharidinê^  à  faide  du  eU&nk forme; 

par  William  Procter. 

Les  propriétés  remarquables  qne  présente  le  chloroforme 
comine  dissolvant  d'une  multitude  de  principes  organiques,  et 
1rs  travaux  récents  de  M.  Rabourdin  sur  l'extraction  de  oertaios 
afcaloîdes  à  l'aide  de  ce  nouvel  agent,  ont  suggéré  à  M.  Procter 
ridée  qu'il  pourrait  peut-être  servir  à  l'extraction  du  principe 
Actif  de  la  cantharide  ;  un  essai  préliminaire  lui  montra  qoH 
dissolvait  parfaitement  ia  cantharidine. 

30  grammes  de  cantharîdes  d'Espagne ,  réduîCes  en  poudre, 
furent  traitées  dans  un  appareil  à  déplacement  par  00  grammes 
de  chloroforme ,  en  prenant  toutes  les  précautions  nécessitées 
par  la  nature  des  corps  mis  en  expérience.  Après  quarante-huit 
heures  de  macération ,  on  permit  l'écoulement  du  liquide,  et  ou 
opéra  le  déplacement  à  l'aide  de  l'alcool  k  0,  835.  Ll  liqoear 
chloroforniique ,  ainsi  obtenue ,  fîit  soumise  à  Tévaporatioa 
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spontanée,  et  elle  laissa  pour  r^idu  un  réseau  de  cauikari4ÎAe 
cristallisée,  retenant  dans  ses  inailles  une  certaine  quantité 
d*liuile  verte  :  le  poids  total  de  ce  résidu  était  de  ^3  grains.  On 
Tabindonna  à  un  repas  de  48  heures  pour  permettre  aux  cristaux 
de  se  séparer  complètement,  et  on  le  plaça  sur  plusieurs  doubles 
de  papier  Joseph  pour  absorber  l'huile  et  dégager  les  cristaux. 
Ceux-ci  furent  alors  redissous  dans  un  mélange  de  chloroforme 
et  d'un  peu  d'alcool ,  et  par  éraporation  spontanée ,  ils  furent 
obtenus  à  peu  ^rès  purs. 

Rien  n'est  plus  simple  que  ce  procédé  dont  Te^cécution  ne 
présente  pas  plus  de  difficulté  que  la  préparation  d'un  extraiL 
L'emploi  du  chloroforme  présente  un  avantage  incontestable  sur 
celui  de  Tétlier  ou  des  huiles ,  en  ce  qu'il  dissout  beaucoup 
mieux  la  cantharidine,  et  qu'une  moindre  quantité  suffit  pour 
produire  plus  d'elTet  En  outre,  le  déplacement  par  Talcool  se 
fait  parfaitement  bien ,  et  il  est  facile  de  reconnaître  le  moment 
ou  tout  le  chloroforme  a  été  recueilli ,  d'après  les  nouveaux  ca- 
ractères de  densité  et  de  couleur  que  présente  la  solution  alcoo- 
lique. £afm  l'expérience  prouve  que  la  cantbaridine  cristallise 
plut  facilement  de  sa  dissolution  dans  le  chloroforme ,  que  de 
sa  dissolution  dans  l'éther. 

SaiM  doute ,  le  prix  élevé  du  chloroCorme  est  un  obstacle  â  ce 
qu'il  toit  employé  pour  la  préparation  de»  liquides  vésicauts  or- 
dinaires :  maïs,  lorsqu'il  s'agit  d'obtenir  un  traitement  radical 
et  d'isoler  la  cantltaridine  elle-même,  tout  ce  que  nous  avons 
dit  désavantages  qu'il  présente ,  joint  À  ce  qu'on  peut  en  retirer 
la  majeure  partie  {ur  distUlatioo ,  reodeot  ton  emploi  éminem*- 
auent  précieux ,  et  assui-ent  sa  préférence  sur  les  autres  liquides 
employés  jusqu'ici. 

L'extraction  de  la  cantharidine  par  le  chloroforme.est  si  simple 
et  si  facile  qu'elle  fournit  ua  moyen  d'analyse  pour  comparer  les 
propriétés  véslcantes  des  diverses  espèces  de  cantharides.  Q'est 
ce  qua  fait  M«  Procter  â  l'égard  de  trois  espèces  bien  connues , 
le  jueloë  vesicatorius^  le  cantharis  vittata,  et  le  mylabris  cichorii. 
{seulement,  les  expériences  qu'il  a  entreprises  ne  soiit  encore  n^ 
assez  complètes ,  ni  assez  concluantes  pour  qu'on  puisse  en  tireir 
d'utit(!s  conséquences. 

Afin  d'acquérir  la  conviction  que  les  cristaux  obteiius  étaient 
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bien  le  principe  vésicant  des  canthàrides ,  M.  Procter  en  prit 
une  petite  quantité  qu'il  mêla  à  de  Thutle ,  et  qu'il  laissa  appli- 
quée sur  son  bras  pendant  quelques  heures  :  l'action  fut  rapide 
et  complète.  Toutefois  elle  se  manifesta  plus  énergiquement 
avec  la  cantkaridine  extraite  du  meloë  et  du  mylabris  qu'avec 
celle  qu'il  avait  isolée  du  cantharis  vittata,  ce  qui  tient ^  selon 
Fauteur,  à  ce  que  cette  dernière  est  en  cristaux  plus  volumineux 
et  plus  durs,  et  se  divise  moins  facilement  dans  l'huile* 

H.  BUIGNET. 


Préparation  des  émulsions  huileuses^  par  M.  Overbeck. 

Lorsqu'à  l'aide  de  la  gomme ,  on  porte  une  huile  à  l'état  de 
division  extrême  dans  l'eau  ,  on  obtient  un  liquide  laiteux  bien 
connu  en  pharmacie  sous  le  nom  d'émulsion  huileuse.  La  pré- 
paration de  ces  émulsions  n'est  ni  aussi  simple  ni  aussi  fMile 
qu'elle  le  parait  totit  d'abord  :  elle  exige  utie  manipulation  que 
la  plupart  des  praticiens  connaissent^  il  est  vrai^  mais  qui  n'a 
jamais  été  traduite  en  règle,  et  qui,  par  cela  même,  devient 
chaque  jour,  la  cause  de  fâcheux  mécomptes. 

Pour  obtenir  une  émulslon  parfaite  >  il  fout  observer  detu 
conditions  :  1*^  prendre  la  gomme  en  quantité  suffisanrte  par  rap* 
port  à  rbuile  qu'il  s'agit  d'émulsionner;  2*  donner  à  la  s<rfiition 
gommeuse  un  degré  de  concentration  particulier  qui  lui  per- 
mette de  diviser  l'huile  convenablement.  La  quantité  de  gomme 
à  employer  peut  et  doit  varier  selon  les  diverses  espèces  d'hliHes  ; 
mais  le  degré  de  concentration  de  la  solution  gomuneuse,  once 
qui  est  la  même  chose,  le  rapport  de  l'eau  à  la  gomme  ^  doit 
être  fixe  et  invariable. 

Voici ,  d'ailleurs,  les  règles  de  pratique  posées  par  M.  Over- 
beck  : 

Quand  on  veut  obtenir  une  émulsion  d'huile  de  ricin  d^m 
blanc  de  lait  parfait,  il  faut  prendre  les  trois  substances  dans  les 
proportions  suivantes  : 

Gomme  arabtqae  en  poadre 9  gros 

Kaa 3    id. 

Uuile  de  ricio S   id. 
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On  fait  d'abord  la  solution  mucilagineuse  avec  la  gomme  et 
Peau ,  puis  on  ajoute  l'huile  sous  foruys  d'un  lëger  filet  en  bat- 
tant continuellement.  Au  bout  d'une  minute  ou  deux  ,  le  mé- 
lange est  parfait ,  et  l'émulsion  peut  alors  admettre  une  nouvelle 
quantité  d'eau  sans  inconvénient. 

L*huile  d*amandes  douces  et  la  plupart  des  autres  huiles 
exigent  la  moitié  de  leur  poids  de  gomme ,  mais  Teau  doit  aug- 
menter dans  le  même  rapport.  Les  nouvelles  proportions  de- 
viennent alors  : 

Gomme  eu  poadre 4  S'^^ 

Eau 6   id. 

Haile  d*a mandes  douces S  id. 

Ici ,  il  faut  commencer  par  mêler  intimement  la  gomme  et 
l'huile  ;  on  verse  ensuite  et.  d'un  seul  coup  la  proportion  d'eau 
indiquée.  L'expérience  a  montré  que  cette  pratique  était  la 
meilleure. 

On  voit  9  par  cette  note  de  M.  Overbeck,  que  le  point  im- 
portant dans  la  préparation  des  émulsîons  huileuses  est  le  degré 
de  concentration  de  la  solution  gommeuse,  ou,  en  d'autres 
termes,  le  rapport  de  l'eau  à  la  gomme.  Ce  rapport  demeure 
constant  quelle  que  soit  l'huile  employée  ;  c'est  toujours  3  par- 
ties pour  2  de  gomme.  Si  on  s*écarte  de  cette  règle  en  ajou- 
tant du  premier  coup  une  proportion  d'eau  plus  forte  que 
celle  qu'elle  indique  ^  on  n'arrive  qu'imparfaitement  à  la  divi- 
sion de  rhuile.  L'émulsion  qu'on  obtient  n'a  pas  le  caractère 
lactescent  qu'elle  doit  avoir,  et  c*est  en  vain  qu'on  cherche  à  le 
rétablir  par  un  battage  et  une  agitation  prolongée. 

Il  faut  donc,  de  toute  nécessité,  observer  le  rapport  indiqué 
par  l'auteur;  et,  malgré  la  simplicité  des  expériences  qu'il  lui 
a  fallu  faire  pour  Tétabliri  on  doit  lui  savoir  gré  de  les  avoir 
entreprises,  en  considération  surtout  de  l'importance  pratique 
qu'il  comporte* 

H.   BUIGHRT. 


SB 


FabricaUon  des  hougiei  dites  de  NeuUly. 
Un  procès  récent  et  plus  encore  un  abaissement  considérable 
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sur  les  prix  des  bougies  de  ceecmcle  qualité  ont  appelé  l  attenlîoû 
sur  la  fabrîcatioii  d'un  nouveau  produit  appelé  bougie  de 
Neuilly  ou  bougie  de  distillation,  que  la  Socâété  d'eocoun^- 
ment,  pour  l'industrie  nationale,  et  le  jury  de  Londres  viennent 
d'honorer  de  leur  approbation. 

La  bougie  de  distillation  .est,  en  effet,  un  article  Çart  inté- 
ressant comme  nouveauté  indunrielle  et  comme  opération 
chimique.  Elle  diffibre,  et  par  la  fabrication,  et  par  sa  compo- 
sition de  celle  dite  de  TËtoile  ou  stéarique,  dont  la  Gréation  a 
valu  à  MM.  de  Milly  et  Mettard  une  réputation  si  méritée. 
Comme  son  aînée,  la  bougie  de  Neuilly  est  toute  française;  car 
non-seulement  la  matière  dosit  eHe  est  composée  a  été  décou- 
Terte  en  France  par  M.  Ghevreul,  et  plus  tard  étudiée  par  des 
Français,  MM.  fiussy,  Lecanu,  etc.  Mais,  bien  plus,  la  pensée 
industrielle  de  sa  fabricaiion  qui  appartient  en  entier  à  un 
Français,  Gay-Lussac,  Tune  des  gloires  du  pays,  a  été  secondée 
par  un  autre  Français,  M.  Dubrunfantj  et  enfin,  développée, 
réalisée  par  des  fabricants  français,  MM.  Tribouillet  et  Masse. 

La  bougie  de  distillation  est  formée  comme  celle  de  l'Étoile, 
d'acides  gras  solides,  séparés  par  pression  de  corps  gras  liquides; 
aussi,  à  partir  du  moment  où  la  masse  brute  de  corps  gras 
acides  destinée  à  la  confection  des  bougies  est  mise  en  presse, 
les  deux  fabrications  se  confondent.  Elles  ne  dififèrent  donc  que 
dans  le  moyen  de  préparer  les  acides  gras. 

On  sait  que  pour  préparer  les  acides  de  la  bougie  stéarique, 
on  soumet  les  graisses  à  l'action  de  la  chaux,  dans  le  but  d  éli- 
miner la  glycérine  en  formant  un  savon  de  chaux  qu'on  lave 
et  qu'on  décompose  par  l'acide  sulfurique.  Dans  le  procédé 
suivi  à  Neuilly  y  on  arrive  au  même  l>ut  par  un  autre  moyen  : 
on  élimine  la  glycérine,  non  pas  par  une  base,  mais  par  un 
acide  (sulfurique)  qui  s'unit  k  l'acide  |^as  pour  former  épfaé- 
mèrement  ces  acides  copules  dont  M.  Fréuiy  a  fait  une  étude 
approfondie.  Puis,  on  purifie  les  corps  gras  ainsi  obtenus^  par 
le  lavage  à  l'eau  et  la  distillation. 

On  obtient  ainsi  des  produits  d^une  grande  blancheur  avec 
une  matière  brute  que  l'acide  sulfurique  avait  oolorée  sioguliè* 
rement,  ou  même  avec  des  produits  naturellement  très-colorés, 
tels  que  l'huile  de  Palme  et  les  graisses  de  qualités  inférieures. 
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La  distillation  s'opère  avec  une  merveilleuse  facilité  sous 
l%iflueoce  d*nn  courant  de  vapeur  d'eau  et  surtout  de  vapeur 
surchauffée. 

La  rapidité  de  Texéeutlon,  la  possibitllé  d'employer  les  pro- 
duits les  plus  divers,  ont  fait,  et  feront  du  procédé  de  distilla- 
tion une  industrie  importante  qui  sera  sans  doute  aussi  consi- 
dérable dant  FaTenir  que  oMe  de»  bo«ip,îe9  stéariques ,  dont  la 
prodoctioB  annoallc  cft  de  ptusfeurs  millions  de  kiloçrainmes. 

CSette  nouvelle  compsiéle  est  une  des  plus  belles  pierres  du 
noanment  iadustriel  dont  le  travail  sur  lesr  corps  gras  est  la 
base.  C*eÊt  i  M.  Cbevreul  qu'en  doit  revenir  le  premier  hon- 


Le  travail  sur  les  corps  gras  de  M.  Glievreul  est,  sans  contre- 
dit^ t'im  des  pins  remarquables  de  la  chimie  moderne.  TI  a  été 
le  plua  fécond  en  résultats  utiles  pour  le  pays  et  pour  le 
monde. 

La  fabricatMMi  des  bougies,  Tart  du  savonnier,  fart  de  Tépix- 
lateur  d'buile,  y  ont  tous  leurs  préceptes;  il  a  inspiré  le  £^nie 
des  mécaniciens,  créé  au  commerce  et  à  Tagrienltirre  de 
nouveaux  débouchés.  H  a  ce  rare  mérite,  qu'aujourdiiui 
comme  au  jour  de  sa  publication ,  il  est  un  modèle  pour  les 
cbimistet  comme  il  est  une  mine  pour  les  industriels. 

La  Société  feneouraffemenl  pour  Vinduslrie  nationale  avait 
à  décerner  le  prix  que  feu  M.  le  marquis  d'Argenteuil  a  légué 
à  l'autettr  de  la  découverte  la  plus  utile  k  l'industrie.  La  nou- 
velle application  des  corps  gras  à  la  fabrication  des  bougies  de 
Neuilly,  réalisée  pendant  le  cours  de  ces  dernières  années, 
permettait  de  faire  rentrer  le  travail  sa r  les  corps  gras  dans  les 
conditions  du  pflx>graminr.  Le  grand  prix  d'Argenteuil  de 
12,000  fr.  a  été  décerné  à  M.  ChevreoL 

Le  travail  sur  les  corps  gns  devient  un  nouveau  trophée 
pour  la  société  dont  l'Iiistoire  est  illustrée  par  tant  de  décou- 
vertes mémorables,  depuis  le  métier  de  Jacquart  jusqu'aux 
ciments  de  M.  Vicat.  B.  W. 


extrait  bre  Cfinnalt»  it  4U)tmu  et  it  y tig^iqur* 


Observations  sur  la  cbanz  «t  siir  de  nooTellee  ca 
MnaisoiM  de  cette  base  avec  les  sesiinloxydes  de  fer  et 
de  cbrome;  par  M.  Pelouzs.— C'est  en  examinant  un  minerai 
de  fer  terreux  «  cooienant  une  quantité  conaidénârfe  de  diaiis 
que  Fauteur  a  découvert  Texistence  de  ces  composa;  la 
dissolution  qu'il  avait  laite  du  minerai  dans  Tacide  cblorhy- 
drique,  ayant  été  mêlée  avec  de  la  potasse  caustique,  A  avait 
obtenu  un  précipité  blanc  jaunâtre  qui  était  devenu  parfaite 
ment  blanc  au  bout  de  quelques  heures^  ejt  avait  passé  au  rou^ 
ocreux  après  une  exposition  plus  prolongée  au  contact  de  l'air» 
Ce  phénomène  était  dû  à  une  véritable  combinaison  de  cbauic  et 
de  peroxyde  de  fer  qui  n'avait  point  encore  été  observée,  et  qui 
pouvait  être  reproduite  à  volonté. 

Lorsqu'on  dissout  dans  l'eau  une  proportion  de  perchlonue 
de  fer  représentant  1  équivalent  de  peroxyde  de  kty  et  qu'oa  y 
ajoute  4  équivalents  de  chlorure  de  calcium,  la  potasse  en 
y  forme  un  précipité  couleur  chamois,  qui  devient 
blanc  au  bout  de  quelques  heures ,  et  se  conserve  indé&mineat 
dans  cet  état  si  on  le  maintient  k  l'abri  de  Tain  Qs  précipité, 
lavé  avec  de  Teau  bouillie ,  puis  avec  de  Teau  sucrée ,  ne  lin 
cède  que  de  la  potasse,  et  l'acétate  d'ammoniaque  ne  fpnae 
qu'un  nuage  impondérable  dans  les  eaux  de  lavage  ;  ma»  si .  le 
précipité  est  fait  en  présence  d'une  proportion  de  sel  caldâre 
supérieure  à  4  équivalents  pour  un  seul  équivalent  de  sel 
ferrique  >  l'eau  sucrée  lui  enlève  des  quantités  très-notabks  de 
chaux  et  celas'expriquefacilementi  puisque  le  nouveau  Qomposé 
est  formé  de  1  équivalent  de  peroxyfle  de  fer  et  de  4.éqttivaleiMs 
de  chaux. 

La  couleur  chamois  qui  se  manifeste  d'abord  est  due  à  na 
peu  de  sesquioiyde  dè*fèi^  précipité  avant  d^être  uni  à  la  chaui^, 
et  qui  ne  tarde  pas  à  s^f  Combiner*  La  couleur  rouge  brique 
que  prend  le  composé  au  oontact  de  Tair,  doit  être  attribuée  à 
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l'action  de  l'acide  carbonique  qui  se  porte  sur  la  chaux  t  et  met 
l'oxyde  de  fer  eu  libertë.  Le  fernie  de  cbaux  peut  être  analy^ 
au  moyen  de  l'ammoniaque  qui  précipite  l'oxyde  de  fer  et 
ensuite  de  l'acëtaie  d^ammoniaque  qui  précipite  la  chaux.  Il  se 
présente  sous  forme  d'une  poudre  légère  ^  amorphe  et  d'une 
blancheur  parfaite.  Il  est  insoluble  dans  l'eau  soit  pure ,  soit 

sucrée.  .   .   ■• 

Sa  formule  e^t  -  -  ^ 

Fc«Q»,4CaOj 

^oç  qui  corresfM^od  à  la  composition  eentëmmale  ; 

Fe«0»;  .  .  : lo.oo  '  41,66 

4CaO 14,00  58,34 

M.  Pelouze  a  cherché  â  remplacer  l'oxyde  de  fer  par  d'autres 
oxydes  analogues  dans  la  combinaison  nouvelle  qu'il  avait, 
dbftervée ,  et  il  y  a  réussi  particulièrement  pour  le  sesquioxyde 
de  chrome. 

On  obtient  en  effet  un  clironûte  dé  chaux  Cr'  0',  2  Ca  0 ,  en 
tiersant  un  excès  de  potasse  caustique  dans  une  dissolution 
formée  par  un  mélange  de  1  équivalent  d^alun  de  chrome ,  et 
de  2,  3  et  4  équivalents  de  calcium,  il  se  forme  un  préci- 
pité vert  auquel  l'eau  sucrée  enlève  la  proportion  de  chaux 
qui  dépasse  2  équivalents  pour  1  de  sesquioxyde  de  chrome* 
Le  chromite  calcaire  se  change  en  chromate  lorsqu'on  le  chauffe 
au' contact  de  l'aîr. 

•  M.  Pelouze  a  obtenu,  indépendamment  des  combinaisons 
ptécédenteSy  celle  de  la  chaux  et  de  raluminc,  de  la  chaux  let 
de  Tacide  phosphoriqur,  de  la  chaux  avec  la  silice,  et  aussi  avec 
Falumine  et  la  silice  ensemble. 

Lorsqu'on  traite  par  une  dissolution  de  chlorure  de  calciuni 
un  mélange  d'alun  et  de  silicate  alcalin  dans  un  rxcè^  dépotasse 
caustique,  ît  se  forme  un  précipité  qui  contieni  à  la  fois  de  la 
Mice,  deralûmine  et  Je  la  chaux ,  et  qui'se  trouve  ainsi  formé 
des  mêmes  éléments  que  le  feldspath  a  base  de  chaux. 


8or  Tanalyse  des  alliages  de  çniiTc^.et  da  sincii  pav 

MM.  BivoT   et  Bouqi:et.  — Les   proçcdét^ . indiqués  poup  la 


srparation  du  fine  «t  da  êuÎTre  «ont  bafi^  sur  l'emploi  de 

méthode  facile  et  rapide  indiquée  par  M.  Pciaine  pMiv  l'analyM 
des  alliage^  de  oui?rev^t  qui  consiste  à  pi-écipicer  ce  métal  par 
vue  solutiod  titrée  de  suif  hydrate'  de  solide  dans*  une  liqueur 
auiBunuaoalé.  Mais  dans  ce  systième  il  eçt  presque  indispensable 
de  doser  le  zinc  par  diîTérence.  D*un  autre  cSté  Phydrogèike 
sulfuré  versé  dans  une  liqueur  peu  acide  prectpitié  la  presque 
totalité  du  zinc  en  même  temps  que  le  cuivre  à  l'état  de  sulfure, 
^la  hqueurest^#wtuMi<Mtaosde^4t^^ toujours- Otte^iiopotlkm 
notable  de  sulfure  de  zinc  eutrairié<avec  le  sulfure  de  cuivre.  En 
cherchant  un  autre  procédé  de  séparation,  les  auteurs  ont 
reconnu  que  la  potasse  employée  avec  certaines  précautions  peut 
séparer  tres^aoïcnient^  Tolyde^.de  icûrjs  •dfi.riàBC^|kidA>«iDC. 
L^emploi  delà  potasse  conseUlé  par  YauquelÎA^  dans «oa note 
fur  Tanalyse  dukitoB,  a  donué  de  très^bons  vésukats  à  MM».  lU- 
tôt  et  Bouquet,' mais  ibotic  inMivé  avantage i à  jiepaécipîitr 
Pexyde  de  euivrepar  tapotasse  qu'après  avoûr  ffendt^lalifueur 
ammoniacale.  Lasépaiia<pon;e9tJDeauooup  phuesaoté^ 
reste  comment  ils  opèrent  t  .         i-    i 

L^allio^  est  diisdut  dans;  raoide  asotique-^  la  Uquettjr 
étendue  d'eau  ^  saturée  par  rammomaquf^  et^apyi^ajoiila  nn 
léger  exeès  de*  potaœe  purjs  «n  loorteaux)'  <m  laisse  ^bauHtr 
doucement  au  baitt  de  sable  jusqu'à  œ  que  la  décolaraBoia agit 
complète,  ou  jusqu'à  ce  que  la  liqtieur  no  sfoteplitt  l'Anviè- 
niaqùe,  on  filtre  et  on  lave  l'oxyde  de  cuivre  à  l'eau  bouillante. 
Dans  la  liqueur  alcaline  on  ajoute  ensuite  de  l'acide  hydrochlo* 
riqué  jusqù'À-ce  qfueia  réaction  deirieatie'aQide^'pêflple^siK  est 
précipité  par  lé  0arboaa«e  de  soude*  On  »foit  chauffer  aepi  à 
huit  heures  au  baiu  dé  sable  pour  dégagea  l-ackdei^carboDBqtte 
Tib^ë,  on  filtre,  et  oti  lave  le  précipitée  l'eau- bouillauicv  on  Je 
sè<âie  et  'on  le  calcine,  f^es  deux  iiiét$ut  aoat  aias»dasé»Â  l'état 
d%>î^desJ 

Quand  la  proportion  de  zinc  est  trèflMgrande^on  afvivis:»jnue 
séfiaration'  bien*  plus  fat^ile  en  émployatit  d'ulMvd  l^hykogèae 
MhM'i  'é^ptetLtBXle  'sulfiïré  'par  l^au  ttégâle-,  l'eddani  Ja 
*^dissôltlti0n'  «totiaotilûcaAiè ,  '  et  '  pré^^iiaitl  t  it  cuivre  par  là 


1'.-   »■•         .;        \n   fi     i^ 
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VM.  Ainoi  «t  Boii^iietiCMift  aaalyié.  fu>  Imir  pfootfi  lie»  cUw 
.nélanget  JUÎTiyiis  t .     -       i  ,  .  ,•   .  :■  .  .  i  , 

Caivre 1,00  0,70 

Zinc 1,00  1,10 

Ils  ont  obtenu  pour  le  premier  :  ziuc^  1^00^;  pour  le  cuivre , 
0,997,  e^  pour  le  seconde  zînc^  t^OS;  cuivre ,  0,692, 

F.  Boudet) 


IfatutiB. 


•    l .   > 


'tenoty  de  Cbâh)— ,>aim»nce  à  M.  BaatigQfy  qa!mk  bit  du  miim 

hJùm9m^de^Pl^aimmeie$Ééê'Oâmie^x»  XlX^j^.4304  vkntd^ 
ifr  npMcmvdo'  'diH»  le  B>è|ie;él>M'»i>wiwiiit  ^  «utre  Titf  e  et  U  o»<- 
-»|wmdiBe  d'qpe  nwitlti^  eotnfcigft  |iif  6>  >p;clai>ç«ge  .des  nttowi^ 
Sf ttlement  FadhéreiM»  a  été  wskàùb  fnmmKsém  pitîaqtA^oa  a  p» 
«cpM«rk#pièoeftMMa»eyeiid«inavlaauet&4BlaaNi»dbe«M.  Biûa- 
jenoMiottle  <)iifydep«U  ctUe^ëpcMi««r  la.prHfr  4  aîr  dea  bott^  à 
boiie  a  éài  loptemcat  ilimy  ^  «I  cfacik  phé&onime  aï  laved» 
«midaga a»lîftciel dadciw  hmim» lnéiéfiigèMt.pi^otiu&t Vuikattr 
^^«wtre^  Jié  l'atb  pat  repirodiiit. 


AL  Chalannbel  a  conseillé 'd'introduire  dans  la  £aLbricatiaa  du 
beurre  la  modîficatiooaiitTaale,  qia^il  dit  lui  avoir  réussi,  pour 
en  améliorer  la  <|uâlité  et  en  prolonger  la  conservation.  Si 
le  beurre  ne  contenait  que  les  parties  grasses  du  lait ,  il  ne 
•ubmit  w  «ontafit  de  l'aUr  que  des  ahévalionatria-kmest  A|^  il 
«««ôeatuoe  i9crlidiiQ>fiiaa|îladAMséiicf^,qui.s«.U9)US^^ 
.«fféme^  ocL  easé««a  Jetoai^sioviii^Qa  ùi^mt^t  ^t  dfifine  naii^iigp 
à  raeUaiHUyiiqiiÇf  aiM|iiek4ift  d|i  l^godlt d^m^càbU^  do%m7e 
jmocei  ItfSrbvtgaftqiMVei^CM^SMUr^^m^iieimf^.M 
débarasser  que  trte*inpaxEaiie«ieni  de  celle  csiuse  d'altéjcft- 


tÎMi  f  tsar  l'ëau  tie  tnonHte'pars  le  beon^ctiie  peut  dinoiidre  ic 
eatëam ,  devenu  îoMluble  soim'  l'influence  des  '  addes  qui  le 
développent'  donB  ht  orôniei  On  pevrradt  arriver  à  une  épu- 
ration plus  complète  n 'Fon  saturait  ces  acides;  le  easéam 
rede^riendrait  soluble^  jtor  «onséqaent  le  beurre  n'en  retiendrait 
que  de  très-petite»  quantisés  qui  aéraient  enlevées  presque  ea- 
tièrement  par  les  eaux  du  lavage.  Voici- comment  M.  C.  pro- 
pése  d^opérev  :  -^  Lorsque  la  orôme  aura  été  plaoée  dans  k  Iss- 
yaitte;  on  y  Versera  par  petites  partions,  «t  en  agitant,  ime  fwm- 
îUéie  laitdeokàuse suffifmiieftmr  MruireetUièrement  rûcUiié^ 
ou  battra  la  crème  jusqu'à  la  séparation  du  beurre,  maïs  on 
n'attendra  pas  qu'il  se  rassemble  en  blocs  comme  on  le  luit  ha- 
Utuelkment  ;  en  déeaotertf  4e  kit  dé'iBtotrei  obple  Inesaplaèers 
par  de  Teau  fratcbe^  et  l'on  continuera  de  battre  jusqu'à  ce  qu'il 
«Oît'suftsâmttient  rasseitoUé^  on  leretiltera'dela  barâtteetoole 
mettini  en  mottes  suivant  Fusaf^  ordlnaîte.  En  suhraiic  oetie 
mjéthode,  M.  G.  dit  «vont  obtenu  dea^produks  ceoslanMDeDt 
mdlleurs  el  qui  se  sonl  oènaervésirais'  beaucoup  plus  longtaups 
^6 -ceux  obtenus  par  les  procédés  usueltf.  Le  lait  «de  beurre 
nvuit  perdu  toul'goét  piquant,  était  consommé  avec  plainr 
^r  ktf  penonuëset  par  lest  animaux,  et  avait  *perdu  sfsprs* 
priélés  laxatiVek.  Il  dit  aussi  avoir  vétaUt  ]^d€S  lavages  âr^tsu 
die  chaux  du  beurre  déjà  basses  akéré  pour  -nef  pottvotr^e  utilSié 
que  par  la  fonte.  Il  ajoute  que  Teau  de  ^  c^ux  pouttail  étce 
fcmplacée  par  toutie  autre  lessive  aloatifiie. 


fttonr  Méhitale. 


Dit  béiiéura ,  du  «olf «te  de  bébéerine  et  de  Isuv  emploi 
dana  lua  fleures  Interatitteiiiea.  ^  Le  bébéeru ,  eu  sipfif^ 
netféndra  Rddiœi ,  *comu  en  Angleterre  sous  le  nom  -de  Crten- 
heart  (cœur  vert),  est  un  ^ràhad  e(bel  arbre  de*  la  farniHe  des  laa- 
rinées,  employé  dans  la  Guyane  dont  il  est  originaire  pour  U  con- 
struction des  uavireii.  La  paHftfe  Usitée  est  IVcorce  qui  se  trouve 
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dfti»  leookntnercefloiM  formé  At  morctiàiUL  apbtisv  l<)uffdi^loi^ 
de  2  fHeds  enfîlt>n  sur  1  à  6  pouces  de  Urgè  et  suv  3  4  4  lignes 
•dVpaisseur  ;  elle  «st  veocMivertè  à  Teiitérieitir  par  une  enveloppe 
fviable  et  gris  faninâtre  ;  safcaotureest  fibreuse  et  inégale;  à  l'inté- 
rieiur  sa  couleur  est  d'un  brunGannelIe  foncé)  6<)ia  goût  est  amer, 
persistant,  fortenlent  Bsiringent»  maû  ateoun  certain  degré  d'a- 
rôme (  ait  piifùant  ou  d'â^eté.  Pdnr  obtenir  de  cette  écoroe  le 
sulfate  de  bébéei^ne  on  se  sert  à  peu  prèsdil  même  procédé  ^ue 
pour  extrairr  le  sulfate  de  qttinînew  Oafain  d'abord  boailiijpVé- 
corce  dans  une  solution  de  carboitate  de  soude  pour  enlever  le 
tannin  et  la  matière  colorante;  dn- la  fait  bouillir  ensuite  dajis 
de  l*eau  acidulée  arec  l'acide  sulfurique  afin  d'obtenir  dans  la 
Bolutioa  le  sulfate  de  bébéerine.On  ajouté  à  la  liqueur  pasaée 
du  carbonate  de  sondé,  et  les  bases  impures'  ainsi  précifHtées, 
-sont dissouteé  et  neutralisées  ârec  l'acide sulfmrique  ;  la  solution, 
décolorée  par  le  charbon  animal,  est  oonceatrée,  filtrée  et 
évaporée  en  vaisseau  plat,  à  Tair  libre;  on  ajoute  un  excès  d'a- 
cide^ afin  d'empéober  la  projection  du  liquide  pendant  l'évapo- 
ration.  Le  sel  qufe  l'en  trouvedans  le  éommeree  sdus  le  nom  de 
«olfate  de  bébéevine  est  le  sous^sulfate^  solubie  dans  l'alcool,  et 
légèretTieot  solubie  dans  l'eau  froide  ;  mais  la  solution  est  téouble 
tant  par  l'excès  de  base  que  par  la  tendance  de  Talealoide  à  se 
décomposer;  quelques  gouttes  d'aoîde  sblfurique  rendent  phis 
complète  sa  soluHion  dans  l'eau^ 

Comme  tonique  ladoseest  de  5  a' 15  centîg.  par  jour.  Gomme 
fébrifuge  elle  est  de  25  centigr.  à  1  gr.  ;  on  peut  l'administrer 
en  pilules,  maïs  comme  Tàcide  sulfurique  augmente  sa  soîiibl- 
lité  dans  l'eau ,  il  vaut  mieux  l'administrer  en  portion  d'après  la 
formule  suivante  :         ■  "      '         '     '    "' 

Pr.  Sulfate  de  bébéerine.   •••• a  grammes 

Acide  sulfarique  étenda. a5  gouttes. 

•   Sirop.  :  / . '..•.•:;•;",-.  I  .    '  ftr  filiales. 

.Teîatnre  d'écorèe*  d*onaiges<  .1/  •  ••  .^  •  *  «•    -^t  ftstniDes. 
V        .    Eau,,  ^  ..«•..•..•.«...'.«  ^  •  «  .  .    ,  •   .13$  gcamaft^. . 

A  pretidre  à  la  dosé  d'une  cbillerée  à  bouche  trois  fois  par 

jour."  "  •  »   '     •  ' 

Eli  traitant  le  sulfate  de  bébéerine  par  l'amntokiihque,  lav&nt 
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I 

k  précipité  aT«c  l!f  au.  £roî4e  ^  1q  tr^^uraot  ayec  l'oxjde  de  plomb 
Jbydrat^e,.dé^$^haDti^ttbaia*p)ari^etrepren;iDtpar  l'alcool,  on 
obtient  la  b^bferin^  qui  e^t  iocrJ4taUîsa|>le  et  se  (présente  uxm 
forme  d'une  poudre  blauche ,  soluble  dao$  l'étirer,  un  peunoiiis 
daus  Talcool  »  et  for^  pep»  (jkus  Teau, 

.  Le^uUatf^  de  bëbéerluç  comme  fébr)fu|;e  a  clé  prccooisé  pour 
la  première  foi^  eq  1834  par  M*  Ilodiej<;lûruvgien  de  la  marine 
ajoglaMe»  n^éapp^oinf  cet^  sub^u^nce .  re$La  à  peu  prèa  i|;nQr^ 
jusqu.'eo  I8i3  (époque  à  laquelle  le  docteur,  Douglas  MacUgao 
lut  à  la  société  royale^  d'Edimbourg  un  travail  contenant  un 
l^rand  uon^bre  de  faits  à  Tappui  des  prppriétés  fébrifuges  du  sul- 
fate 4e  bébéerii^e.  Depuis,  jyiM.  Ewatt^lAnderson.^  Benêt  et 
Simpson  (  d'Edimbourg  jj  o^t  fait. de  nouvelles  expériences  qui 
ont  coBfirmé  les  résultats  obtenus  par  le  docteur  Doii^las  Ma- 
c|i|gan  et  le  docteur  Rodi^^^  toiia  Qot  reconnu  q[ue  la  bébéçrine 
^iai\x  i^n  fébrifuge  assez  puissant,  qui  pouvait  être  substitué  avec 
^vautage  au  sulfate  de  quinine ,  tant  à  cause  de  sou  prix  moins 
élevé,  qu'à  cause  de  l'absence  de  toute  action  physiologique  et 
en  particulier  de  la  céphalalgie  ,  des  vertiges^  des  étQurdisse- 
meuts  si  eommuns  lorsqu'on  administre  le  sulfate  de  quinine  à 
une  dose  un  peu  élevée.  En  France  des  expériences  ont  été  ré- 
cemment tentées  parM«  le  docteur  Becquerel,  professeur  agrégé, 
qui  a»  fait  venir  d'Ai^leterre^  du  sulfate  de  bébéerine  à  raison 
de  9  fr.  l'once  ^  ce  qui  est  un  quart  moins  cher  que  le  sulfate  de 
quinine.  Le  sel  envoyé  à  M.  Becquerel  se  présente  sous  la  forme 
d'une  poudre  grossièrement  cristalline^  composée  dVcaillcs  inc- 
nym^f^rilU/Hesy^  d'uckiauof^f?»uge4t^,  qui  redites  en.  pjQii|diie 
fine  et  jaune  ont  un  goût. assez, amer  et. persistant:  aLdminiatçé 
à  la  dose  de  1  à  2  {>,ram*,  elle  n'a.4Uicttne  action  appréciable  sur 
l'estomac  et  sur  le.  système  nerveux. 

Nous  devons  ajoutée'  que,  pour  donner  plus  de  poids  à  ses 
résul^i^ts  9  M..  Becquerel  s'est  entouré  de  certaines  précautions 
pour  se  meitre  à  l^abri  de  l'erreur  :  Ainsi  les  malades  ont  ;toujoun 
été  gairdés  ^  l'ii6pital  deu:^  ou  trois  jours  avant  d'en  .venir  à  un 
traitement  octif^  a6n.de  vqir  si  le  çbaujyemeia  de  régime  ^t  le 
repos  seuls  ne  feraient  pas  cesser  la  fièvre  ;  puis  après  on  leur 
administrait  un  vomitif^  l'ipécacuanha ,  à  la  dose  de  1  gr,  50, 
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M  un  purgatif  t  une  bouteille  d^eau  de  SedUts;— -et  ce  n'eit 
qiie' défaut  Ja  periri^t^tieé  de  ia  fiètrcique  les  liialadët  étaleM 
toatiAi  k refti]^bi'dei  sel.  PtiiiMIfiny  ajMhèshi  ^érisDnvfeâiiitf* 
Hides  oui  touj^ttrft  été  gardé»  quitte  )Mf«  à  KMpittfF,  afm  dé 
t'iftTflci»  sW  tt'y  àrâh  f«rt  récidhre.  ^ 

BL  Becquerei  a  employé  sept  fois  féstdfaté  dé  béhéenné  dans 
âhq  èas  de  fièvre^  Hitermhtentesf  tîerces  et  dans  deiix  ca^de 
fièms  hitei'mitieftftes  qutrtidienftes  s  dieins  les  detisr  f^'eirjîèics 
fèriies  fièr<M/ie  médieàménl  ft  entif^enteht  étboitfé,  H  eepei#<> 
dant  ta  fiëvre  a  cMé  ihiiWëdîatènient  à  inftdmmîstratîéu  de 
W  t»etifîgrankiAes  de  sulfate  de  qôîolAe;  dans  les  eifnq  autres  oai^, 
le  rétattac  a  ëté  plds'hèfurimx  t  thez  qiiafrr  midades ,  il  a  sufi 
pour  eoQper  cbmpléleinèAt  la  fiè^rre,  d^itne  ào^  de  rgramiuè 
par  jour,  administrée  datas  uti  easdeux  fuis,  dans-l^antuâ  trois, 
et  dans  la  quatrième  qimtre  fMs,  la  Teitle  die  fadeès.  Dans  le 
cinquième  eas,  lelidifete  de  bébéE^nH^arat^  été  ddnûétyoîslois 
k  la  àùÊe  de  1  gi^inrtiesaiis  résidtat;;  enfin  lé  quatrième  }ihir  ou 
porta  eeàe  dote  ft  2  gramintés  *.'îl  y  eut  diiuinution  de*  Taécèarle 
cinquième  Jour  oit  aditlinisttiii  de  nouveau  S  grammes  c^t  l'âecii 
disparut.  »     - 

'  Leé  faits  rapportés  par  M.  Becquerel: soM,  cUMme  il  le  dit  lui- 
niéme,  peu  notnbrèuit  et  ne  pourraient  pas  établir  devbaivietioii; 
mais  ^  On  IpS  rapprofcbe  des  hît^  riipportés  par  les  ihédee&ns 
àogfais,  ih  acquièrent"  plus  dé  Tateur  'tt  dàWtnt  engager  à 
tenter  de  nouvelles  éxpérietaces.       ['BîM.  gén.  de  Tkérap.) 


i« 
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fle^rtMchlurufte  afkiittiimtiiaqifié'dÉttuleaflèVM^iaMr^ 
ifttttétltau.^^li  estpeù  de  mois  oàf  nuus«D-èUtrrteUi^M8.iioat(io^ 
teuvS'  de  quelque*  tuiuveau  sucfcédaaié  ihr  quinquina,  eteueuréi 
il  nous  arrive  souvent  de  passer  sottie  sitèncé  quelques 'UmUî* 
eantots- qui  ne  nous  pafaissent  pas  aMîr  été  snttsammeut 
é^H n^rt tes  ^  'cette  reclierelie  '  active  des*  praticvens 'piruisue 
combien  il  serait  utile,  a^x  yeatt  'et  Mma^  de  trotoves^im 
MëdicamenV ,  non  pas  qui  vienne  i^u^acer  leasels  de  quinine 
ék  Icb  finrc  abandohMetv  ntass  SebWtuemqui  puiase^les  suppléer 
éhez  lés  makdM  pour  lesqàeb  le  aul&rfetle  quinine  em,à  cmise 


« .  I 


de  son  pày  éievé^  an  paëdicftme&t  ioahordaUe.  Tout  réoeauneat 
eftcoKe ,  M.  Araa  a,  expériQ^eoié  un  nouveau  médicament,  i'hj^ 
drochlorate  d'ammoniaque  qui  avait  déjà  été,  préconise  par  Quil* 
kiMne  Muy»  dans  un  4iaémoire  adressé  .à  la  société  royale  de 
Londres  en  1716.  Ce  n'est  qu'après  avoir  expéirimenté  pendant 
trois  ans  et  avoir  traité  trente-quatre  malades  que  ee  médieôn 
distingué  publia  le  résultat  de  ses  expériences.  Avant  lui  ma 
avait  déjà  donné  l'iiydrocblorate  d'ammopiaque,  mais  â  doses 
beaueoup  plus  faibles ,  Muys  prescrivait,  6  à  S  fj^rammes  cbes 
l'adulte ,  4  à  6  grammes  chez  un  adolescent  et  1  à  2  grammes, 
selon  Tâge^  chee  les  enfants;  ^uant  aju  mode  d'administration, 
il  donnait  le  sel  dissous  .dans  30  gramines  d'eau  distillée  ou  d« 
tisane  et. faisait  prendre  cette  solution  en  une  seule  fois,  une 
demi-heure  avant  l'époque  présumée  de  l'accès  ^  à,  un  moment 
plus  rapproché 9  même  si  cela  était  possible»  et  pour  enlever  k 
goût  désa^éable  du  médicament,  il  faisait  ]Hrendre  au  malade 
«ne  taese  .de  thé  ou  de  café;  habitueUement  il  donnait  une 
seconde  dose  à  l'approche  de  l'accès  suivant;  pui&il  s'en  tenait 
U.  et  il  ne  revenait  à.  une  .troisième  dose  que  ai  le  troisième 
accès  dénotait,  par  son  intensité^  que  la  fièvre  n'était  pas  raodir 
fiée.  L'action  du  médicament,  disait  Mujs,  ne  consiste  ni  4 
exciter  le  vomissemeat,  ni  a  rçlàcher  le  ventre ,  m  à  exciter  les 
sueurs;  les  seules  jnodificatipos  appréciables  consistent  dans 
l'augmentation  de  l'appétit  ^et  des  XacuUés  digestivea,  le  retour 
de  la  coloration  et  ;des  forces;  d^  sorte  que,  la  fièvre  coupée,  k 
rétablissement  ne  se  fait  pas  attendre.  Sur  les  trente -quatre 
fièvres  traitées  par  Muys  ,■  trente-deux  l'ont  été  par  le  »d  am> 
moniao  seul  ;  sur  ces  trente^deux,  vingt^cinq  étaient  tierces,  et  il 
y  eut  vingt*deux  guérisons  :  sept  étaient  quotidiennes  ou  doubles- 
tîerees;  il  y  eut  six  guérisoi&s^-t  enfin  deux  des  maladcti  furent 
guéris  avec  addition  de  quelques  amers.  Sur. vingt  fièvnss 
tierces ,  il  s'en  est  trouvé  huit  dans  lesquelles  le  second  aooès  a 
ttmnqué  <»mplélewent,  Quatre  dans  lesquelles  il  a  à  peu  pfès 
manqué,  six  dans  ksqueUes.il  a  été  beaucoup,  modifié  et  deiv 
seulement  dans  lesquelke  il  n'a  pas  été  sensibleinent  diminué 
Sur  les  vingt  eas^  cinq  seulement  sont  arrivés  au  troisième  aocèa, 
trois  sont,  arrivés  au  quatrième  et  au  cinquième,  toutes  étaient 


guéries.  Enfin  siir  les  vingt-huit  fièvre»  traitées ^  'Muys  n'a  ob* 
serVé  que  deux  récidives ,  aussi  préfère-t-^îl  le  sel  Mninôuiac  au 
(}uinquinà,  parce  que,  dit^il,  .  .  ,  .        . 

1<>  Li?s  récidives  sont  très-rares,  tandis  qu'avec  le  quinquina 
il  faut  continuer  longtemps  pour  se  tnettre  à  Tabri  de  oeC 
inconvénient. 

'  2^  Dans  les  fièvres  doubles  tiercés  et  quotidiennes  il  y  a  très-peu 
de  place  poUr  donner  le  quinquitta  dans  Tapyi-exie ,  tandis  que 
le  Sel  ammoniac  peut  être  donné  aussi  pires  que  possible  de 
l'accès. 

3*  Les  fièvires  tierces  et  quotidiennes  cèdent  à  une  ou  deux 
doses  de  sel  ammoniac,  tandis  qu'il  en  faut  six  ou  sept  de  quin^ 
qtitna  ,  etc.  M.  Aran ,  frappé  de  ces  résultats ,  s'est  livré  i  de 
nouvelles  expériences  sur  les  propriétés  fiébrifoges  de  Thydro* 
chlorate  d'ammoniaqute.  Il  a  rassemblé  vingt-cinq  malades 
atteints  de  fièvres  intermittentes,  cft  pour  s^àssitrer  delà  penâstânoe 
de  la  iièvre,  on  n*a  commencé  le  traitement  qu'aprèsavotr  gardé 
ks  malades  pendant  un  temps  plas  ou  moins  long  ;  le  repos,  les 
vomitifs  et  les  purgatifs  seuls  ont  guéri  omoe  malades;  chet 
qùatot^e  la  fièvre  a  persisté,  et  alors  on  leur  a  administré  le  sel 
ammoniac  d'après^  la  même  méthode  que  le  suHate  de  qnininei 
Ainsi ,  au  lieu  d'administrer  le  remèèe  arvant  l'accès ,  on  l'a  domië 
immédiatement  après.  La  quantité  de  véhiculera'  également  été 
augmentée;  ainsi ,  au  Keu  'de  donner  oetsél  dans  30  grammes 
dé  tisane,  M.  Aran  a  généralement  prescrit  là.  potion- suivante  : 


»  '     ••  .     ••      I 


•9tw  Hydroclilorate  d'amtnoiûaqQe.   ,•«««••  i.    8  gramnes. 

Eau  distillée  de  menthe. ,,  .)      e^  ««.—,•—«.— 

'      -   de  flêarti  déranger.  .  " :.,:..}'     '^  ^*  »»«*«€.* 

à  prendre,  en  deux  fois  à  deuxlieuread'iatervaUe,'Cn.faisaU 
suivre  chaque  pfise  d'une  tasse  de  café  pisr^  sucrée        - 

Des  treisse  fièvres  traitées-  et  guéries^  cinq  étaient  tierces, 
sept  quotidiehnes  ^  unef  irrégulière«>  Sur  ce  nombre^  six  asaieiMt 
^contractées  en  Afrique*  Enfin  sept  ont  été  guéries  immé- 
diatement 9  c'est<^à-dire  que  l'accès  n'est  p|is  revenu  après  l'in- 
gestion du  médicament;  qtiatre  ont  étéi  guéries» au'deaiièine 
accès  ^  et  deux  ont  persisté  >  Vwê^  josqu'au  troisième,  l'aulve 
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jusqu'au  quiUrlème  accès.  Malgré  la  cessation  rapide  des  acois 
M.  Aran  n'a  pas  eru^  à  Teseinpie  de  Muys^  cesser  de  satte  Je 
médicament;  ainsi,  cinq  de.  ces  malades  ont  pris  le  remède 
pendant  Quatre  jours,  trois  pendant  cinq,  deux  pendant  trois, 
un  pendant  six ,  et  un  pendant  sept.  Un  ne  Ta  pris  que  pendiuic 
deux  jours j  le  minimuii\  a  été  de  .16  gramuieB.  ppur.  tj^iit  le 
traitement  et  le  niaximuiyi  de  52  gramntes.  ,M.  Af an  n'a  tu 
qu'une  ^u}e  récidive,  i^ais  il  a  remarqué  que  rLydrochlorale 
d*aiumoniaque  avait  sur  le  volume  du  foie  et  de  la  rate  une 
influence  ioûniment  moins  prononcée  que  celle  du  sulfate  de 
quinine.;  enfin  il  fai.t  remarquer  que  le  .§el  ammqniac  est  U'iin 
pri^  très-peu  élevé  ^  qif'il  est  d'une  adininistration  facile^  e|  ne 
détermine  auçpn  acci4ea|t,^  Bulht^gén*  de  ihérdp» 


:_L 


'.,  ; 


efetovotoraie..  Bm  sut  yrgt4»-*r'0âMa  use  «éoesie  ooMm»» 
aifialioift  ifaiie  à  la  Société  de.  ahitur^îe' .sur  ks  infaaktîon*  db 
cyorofenne  ei  sur  Jes  'piKCftacioos  qu'on  devsit.pvendfle.pMr  te 
mettre  es  Qvrde  antre  ksiaecideiilBw  iM.  le  piéSemeur  Sé4iUc*  « 
lie»ttcavipiâiisisté  sur.U  p«iieté  de  cetagent  aiMsIhéaiqvei  mànm 
l«i^.la  'plupa*c.des>  a<y2Mktt|s4ia'<Qiia  eu*  à  déploter  ao»c  due  m  1* 
Biauvaîse  ^aUié  d«  eUerôforme  elaptoyé  où  à  la  mauveise  ap» 
pUfcaiioi»  de  eet  a^^nt  t.  Vk  faut  aueUMut  velUer,  dâl-il  ^  à  ee  qm^  Ja 
Uqueur  ne.tealcctue  pas*  de  ^vaeescleteUove  et  «fw'il  a'f  ait  fm 
e«  pfodvctîaa  s|poataaéed'hmlesJ»ydcpoaiit)aMC8,  4qm  U  Ami 
recherdker  la  présence  aveo  soin,  oar  elles  rendent  le  cbloro> 
forme  vénéneux,  lue  moyen  de  i^onnaltre  cette  altératioa- est 
ti^cs-«Miiple,  ii  sufit  de  verser  dans  la  liqueur  un  peu  diacide 
sulfurique  concentré  :  si  elle  est  pure  ^  le  mélange  reste  traaspa-^ 
raiit>;  dansle  css  «Nmtiatffevti  noireit.  Arf/nÉ.-  féïkds  Mn^^ 


t 
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Renne  it$  trixt^ant  ic  CI)fmie  ^nhV\i$  à  TOÎtratiger 


sur  la  ftrme  cImm  laquelle  l'dzyçèna  abaoïHbé  est 
aontena  dans  le  aan^;  par  M.  J.  Liebig  (1).  ^- On  aémi« 
deux  opinions  sur  h.  forme  dahs  laquelle  Toxygène  absorbé  par 
)a  respiration  est  contenu  dans  le  sang. 

Quelques  physiologistes,  se  fondant  sur  la  facilité  arec  la« 
qÛeYlé  Toxygènê  contenu  dans  ie'sang  est  déplacé  par  Tacide 
CfitrbôAîque ,  admettent  que  lé  premier  dé  ces  gaz  n'est  pas  chi** 
miqoeinent  combiné  au  ^ang,  mats  qu*il  y  est  simplement  dis- 
sous. Cette  manière  d'envisager  les  faits  est  complètement 
inexacte.  En  effet  tandis  qtie  1000  ▼olmnes  d'eau  secoués  avec 
deT^NT,  ataerbetiteii  se'SMurattrtxAn^léletnent,  ^volume»  1/2 
JPoTfgène  et  18  rolumes  tft  d'atote-^Gay-Lussac),  1000  vô-^ 
lûmes  de  sang  absorbent,  d'après  les  belHes  reciierebes  de  M.  Mé* 
gattt»  f  00-»-  I30«f  oluines  d'oxygèhe  et  î7  -^>S3f  volumes  d'azote. 
H  est  par  oon^quent  évident  t{Ue  Poir^^gèfie  absorbé  par  fe  sanf; 
a'y  est  caniena  quepartMiemeitt  à  i'état  de  dissolution  *,  car  e^ 
qui  rend  le  sang  hqnide,  c'est  de- l^eav  qat  absorbée  volume 
éfpA  11  -^  14  fois  ladins  d'oxyifèfie.  '  Il  est  doue  mdispensable 
d'admettre  que  ce  pouvoir  dissolvant  oonsidérable  ^  que  le 
saaç  possède  poar  Toxygène,  est  M  à  I»  présence  dantf  ce 
Hqulde  de  certains  priacipetf  ^qut  oot  plus  d'affinité  pour 
tVnygène  que  n'en  a  i^eai»  elle-même'.  L'attraction  qui  relâeirt 
l^nygèae  combiné  an  sang  est  -très^faible  :  mait  ee  n'est  pas  H 
tme  raison  de  oratte  que  ce  gaz  n'y  est  pas  ca«iiM«ié  obinytque* 
ment.  Nous  poovoas  augmenter  le  poaveiir  4Usst>trant  que  l'eau 
exercer  aar  certaine  gax  en  y  ajoutant  de«  substaucea  qui  ont  pour 
ces  gaz  de  l'aiinité,  quelque  faible  qu'eUe  soit.  C'est  ainsi  que  le 
phosphate  de  soude  ajouté  à  l'eau  augmente  son  pouvoir  dissol* 
vaut  potn*  l'acide  carbonique.  L'eau  qui  tient  en  dissolution  1 
pour  100  de  phospbate  de  sonde ,  dissoert  deux  fois  plus  d'acide 

(1)  Extrait  de  la  noarelle  édition  des  lettre!  sur  fa  chintiaet  jimn. 
UêrCktm*  mmd  rkm-m»,  vattrslle  série,  t.  Ill,  p.  lia. 


carlïbniqufi  iftife  n^èh  dièèioiît'l'etti  putë  4  kl  «empënhim  i^cdt- 
nVire.  Une  ais^'ôttfKdU  dé'éiitlktbldèffér  dâii9r«bci<dissouf  qo»- 
rantc  fôiâ  'plùs'Âe  prtitôâ^fde  d'ttote  que^eaU  piu«..  fispotées 
dans  le  vrdè  oé«  âé<rx 'diàdoltttioiis  laiste0t  échapper  leB-gtt 
qu'elles  retîféi'thktetit.  Oh'peut'mètue'  déplaféerl'Âoide  iaifao- 
niqde  dàbs  là'pféMèi^  âl|s0làtion'eii'  àfflaùt  siiii^lMneqtleJi*^ 
quide  àVéc  de  Tàir,  iCt  oui  cihaaseieprotinpydA'd^MOteiidtttié  le 
seconde  eti  ràgitâiit  èVecr'der  l^ttdâeiettirbomqva^'.JPcnwNieiMi 
pense  â  consîdéreif  cèsCBlitBy  quiaëra|>[Mrochéiit  iantidece»  qw 
se  passât  dàh»  le  sang  ;  dôàim^  %ne  pMuve  y  qbe  UafciAe  corba^ 
nique  et  le  protoxyde  d'azMe  seot  «bn«èn«»  à  l^éaat  <fe  siiuplQ 
dissolution,  et  non  àl'ëtat  de  GOtnbiviaîson  e)iitn«qtw  dans  ^«au 
chargée  dèpliosphittêd^tottdè  ott  desiilfaO&de&r/Oti'Sai^  a 
effets  que  le  ponvcâr  cBséolvaât  ée  Tâau  |w>iivi6es  gaa  dépand  4ea 
proportions  de  sel  dissoin.  Mais'  puisque  la  «quasitité  .^s  f» 
âbflk>l*bé  augmenté  dans  au  irappèrt  êOie  j' a^reo*  la  fW>forSiMi  de 
flel  dissous /il  èit  paKaitëment  œnaitttqtta^ralDsotfpîon^dépeodl 
du  sel  et  non  de  l'eau.  '  '>  >.•..., 

11  y  a  deux  cotidilfions  qoî  taodlftént-  UabsorpCMii^^tta  gaz, 
où  le  pouvoir  Absdrbartrt  d^uA  liquida.  La*  première  «^  aitérimvs 
en  quelque  sorte':  c'est  la  pftetaiou  à4aqéelI«'se>tr6ttip^soMkis 
le  gaï  au  contact  du  lii^ui^lé.  Ladetionde  e^eai  4VmnuuioB:ciK« 
mique  èlle-ulêmè  -,  qui  ^t  ^±ettée  par  tea^parties  4MMietitUaiitBs 
d^un  liquide.     •  '     >  •  »         .    .•         . .  ,     . 

Dahs  lés  cas  où  TàbsOi^on  d^vn  gas  par  mi  liquide  «Vst  pas 
le  résultat  d'ude conibinabony  mats  se fàit^eii  vevtad'une aîmpla 
action  dissolvante.,  la  qviauiité  de  ga^  absorbé  ne -dépend  qae 
de  la'  pression  ex téfieure";  tUe  Augbiente  ou-diMsiiMM  Mwif  ni 
que  la  pi^Sâion  aii£;iiienté  ou'déeHite.  Aansl&oas  qae'iMuat»^ 
tions  tout  à  rbeuté,  lorsque  l'èaa  cha»géed«»)di08pbale  aéié 
saturée  à  la  pression  ordinaire  nvec  de  Tacidie  earb^nsqne^  «t 
qu'elle  a  ainsi  dissdtiS  utte  qtiahtifé  degâttcsrrbonique  deoUe  de 
celle  que  dissout  Teàu  ordinaire,  Si  ta  pression éeVientdoiiUei, 
lé  pouvoir  dissolvant -du  liquide  n'augiiAeâte 'pas  dans  laniliiie 
propoirtioA,  mais  dans  une  |AropOrtion  beaueoitpph»  faifaie.il* 
solution  de  phospbate  de  soude,  saturée  d'acide  carbomqué, 
absorbe,  sous  Une  pre^iou  double,  le  ga^carbooiquey 
le  ferait  Teau  pùresatnréetf  acide  cftrbénîque  $  €me4hN>fptM 


fiotti qui,  dans liiB«lttlioA<lM>pUpppba^  4Vgiil^Uiit  le.pouyoir. 
dbaod»viLj  secoDttAUep^s  #  ^ir^  imidiCies»^  4^  ««  m^f^fter. 
dàa  qo^Ile  est  saliaf^Ue  par  la  forn^atioa  d'un  coinposé  chimique. 

La  dissolution  de,aulfate;de  fer  ^tprée  de  protoj^yde  d'a:(ote 
se  icoraporle  4e  JU  in&v^r>»«MÛèri9ilQnqne.l%^Pfç^oi>  «^ggic^^te. 
Sfc  100  pairÛM  de  cette  solmion.  Mig^n| ,pour  se.fati;irrr  à  la 
pœsttoa  <)rdiiiakf  .100  W.  .d^  bîpxjde^  A'fiz^^  1ot^|)^  1%  p^es- 
sba  deviendra MdoMftble  ib;^'4l)4<u)^r<»ftt.|M#  ;0P  xalw^i^es  m#^f 
sauJemeKt  10<  fwluoieti/de  Mq^^  d'a^ûtÇi  pas  plfi9.  q^e  ^ça^ 
pure  n'ea  absorbe  daiM  les  Daéines  ÇMTConstauqp^  .  , 

Le  saog  se,com|}Oft«.ew^t0i«ei]^PWPafe  qe^  fiis^luÛQiia  sa* 
liuea^iSi  roi^jgène  étailî/souteiw  4wi  iQ.^^ing  à  Té^t  4e  sio^ple 
dissolution  il  8.'ensuiv«4^t  que  te  «|og  qui  absorbe  1^  pour  100 
d*^MIièno  dans  i'air  refifempan^^t/ô  ,4e»so.q^  TQluipe  de  ce  gfz^ 
déviait  .e^  ab^dber  une  guaati^,  trois  ^oia^.plus  «grande  .à  une 
pression  itnipi^,  et  june^qwinlilé  Qiiiq.ipiS:|4j>iSvCoasidqrable ,  si 
^  on  Tagitait  avec  de  Tozygène  pur. 

Taai  qu'on  i^'aurn  pas  Mmwtf^  ique  Je  pouvoir  absorbant  du 
sang  pouc  .Voiiygàne  wirie  airc^.lii  pi^ep^içi^,  il  l^ucfrabien  ad- 
mcUre  que  la^cause  d».pfA|e«^bfQrp|iq{l  ifé^ide  df^os  ra,fi^oité  cbi* 
nuque ). donnant  lieu  k,l9^,Sf^n^ïoa  4' W<^<, véritable  combinai- 
son. D!uaoôié  les  ejipkéoe^o^a  ^  MSf\»  ^fgnauU  et  Reiset  ^  danp 
lesquelles  on  a  fait  respirer  des  animaux  dans  une  .f^tmqsph^e 
bien  ptus>jrii;^e  eii^  ox9;}èoe..qiiie.l!^.  ordûiaixe>  et  dft  l'autre 
cette  circonstance  que  d«ns  les  régions  élçvfées,  par  exemple  sujr 
ka.  plateaux  des  Gordillières,  les.j[â04;tioDS  de  la  respiration 
a'aocompUssent  avec  autant  de  rqgularité  que  sur  le  bord  de  la 
mer,  démontrent  que  la  quantité,  d'oxygène  absorbable  par  le 
sang  est  une  quantité  constanteet  indçpendAi^te  jusqu'à  un  certain 
point  de  la  pression  extérieure. 

Dans  les  environs  du  lac  dePificaco,  quinze  mille  âmes  ha- 
Jntent  la  ville  de  Puno  située  à  12,000  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  La  ville  de  Potosi ,  en  Bolivie ,  s'élève  à  12,600  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  compte  trente  mille  babitant?. 
Dans  ces  régions  élevées  les  hommes  n'inspirept  que  les  2/3  de  la 
quantité  d*oxygène  que  chaque  inspiration  porte  d^ns  les  pou* 
nous  Ml  bord  de  la.ine)ri  si  laïqmMMifé  d'i^yg^ne  réellement  ab- 


:— -HA'— • 

9Qii>é  pajr  Ip  $mfi  <Uipiiini«it  claïui  U  :mème  propovtioo ,  a'es^îl 
pu  éYklent  «fo'ane  parçilie  variation exeroerait  aur  les  fonctioiit 
de  la  vie  une  influence  qoi  n'aui:3ii  pB$  poiaé  inaperçoe. 


<Hbi6nrati(ma a«r letélliinire  d'étbyle;  par  M.  Mauet  (1;. 
-**M.  Wcebieur  a  obtenu  leieUnrutie  detfayte  en  dialîUaiic  noe 
dlMolotion  ooDoentrée  de  tulfcTÎnate  de  baryte  arec  du  «eUa* 
rare  de  pota^ium.  L'étude  des  propriétés  de  ce  cooiposé  édiéré 
a  été  reprise  par  M,  MiUbt  qui  lui  aUrifcue  le  rdie  d'un  radical 
organique. 

Dans  une  expérience  &ite  poar,pr«éparer  le  mercapcan  tellu- 
ricpxe  C^H'Te*  et  dana  laquelle  ii  a  diatillé  un  mélange  de  snl* 
fovinate  de  baryte  et  de  lellnmre  de  potanium  saturé  d'acide 
tellurhydrique ,  il  a  obtenu  à  la  6n  de  la  distillation  un  liquide 
très-dense^  presque  noir  et  dont  le  point  dVbullition  est  plus 
élevé  que  celui  du  telluirQred'éthyle.  Il  vegarde  oe  liquide  comme 
du  bitelluture  d'éthyle  C*H^Tc«. 

Le  tellurétbylc  se  diissdut  dans  l'attde  nîtriitne  diaud  en  6é^ 
gageant  dti  gaz  i)foxyde  d*azoie.  Lorsqn^oa  évapore  cette  diwh» 
lutlon  à  une  douce  chaleur  jusqu'à  siccité,  il  rrate  «ne  inane 
blanche  crtstatHnecorapt^euieilt  solobledAtis  l'eau  et  qui  briile 
avec  dëflagk'atîbà  lorsquVyn  la  chauffe.  C'est  le  nitrate  •d'iine  base 
d6nt  le  radical  est  le  iefturéth^lc.  '  ' 
'  La  con^positioh'  de  ce'  sel  s'exprinvé ,  d'après  Fauteur,  par  k 
fbrmule: 

^ .  Les  ijqalis  ue  forment  pas  de  précipité  dans  la  dissolution  de 
P^  sel,  dont  la  base^,  Toxyde  de  tellurëthyle^  est  soluble  dans 
l'eau.  L'acide  sulfureux  le  réduit  immmédialement  ei  en  sépare 
le  telluréthyle  sous  la  forme  de  gouttes  d'un  rouge  foncé. 
JL'^çMile  aulfbydrique  y  forme  un  précipité  d'un  jaune  orangé, 
^q^i  fond  en  goute^tte;s  ippires  lorsqu'on  chauffe  la  liqueur 
L'auteur  pense   que  ce  corps  est  le  sulfure  dç  tellurétlijle 

,n  M|    III     II   »{       I  I       ■■!    wfci-ipa    ■>    ■■■■■■■. -I        ■  .  ..,.,.  — 

■         '  ♦  .1  •  l  •  I 


Les  formules  prjcëdétites  ëtaht  fotidéei  sur  finti^rp^tation 
des  réactions  observées  plutôt  que  sur  des' analyses  directes,  les 
hypothèses  sur  le  rôle  du  teUuréthyle  auraient  eti  quelque  chose 
de  vague,  si  Tauteur.n'avait  pas  démontré ,  par  des  analyses, 
rexîstence  et  la  composition  du  chlorure  et  de  loxyde  de  tel- 
urethyle.  .  ,     r      , 

Pour  ôbtenit  k  ckl<tatirc  At  tellii^thylé,  A  miffit  df^joÂcier 
de  l'acide  chlôrhydrique  à  la  di^lutiotfi  dli  nUrate.  Lett^atdi 
se  trouble  aussitôt,  et  au  bout  de  quelque  tdmpila  ^ombttaiâiii 
•e  rassemble  en  gtt>sses  gouttes  qui  iTiNiibent  au  fond  de  TeaiT. 
Cest  un  liquide  possédant  une  odeur  désagréable  eC  pc«Ya»€ 
distiller  à  une  tempiérature  ëlevâe.  L'eaU  b<>irillante  »*aAe»* 
traîne  qu'une  ti^petH^  quantité.  Sa  eémiNteilloni  ée  tepfétoflt 
par  la  formule  :  . 

■     •  •  ••  '  .     .  .      '    .     . 

Le  ehlorure^de  teUarétJbyle  esc  décomposé  immédiatemenipar 
l'oxyde  d  argent  en  présence  de  Teau;  «il  se  fovme  du*  chlormne 
d'argent  et  il  se  d>Mout  de  Tox^de  die.teUitféthyle.  Par  l'^vapo- 
ration  de  la  dissoluAion^  on  •  peut  obtenir .  ce  cpinposç  aqus  la 
ferme  d'utie  masse  cristalline. .     .,  .     ,    ,.,  ^  ,.  .. 

:Sa  solutkm  aqaeuse  hrunit,ki|papieff  ,de  c.urçuwa.  Chauffé 
dans  un  tube  bouché»  il  se  décompose  en  dég^an^  du  tellure 
métallique  et  une  huile  très-fécidj^«  Chauffe  à  l'air,ilbru(eayeç 
une  flauime  bteue^  L*ac'\de  t)(|l£ur^i|x.  le-  ré^^U  a.'^ec  formation 
de  telluréthyle  qui  se  précipite  en  gouttes  rouges  au  fonçl  de  la 
solution^  Pacide  chlôrhydrique.  ep  .pr^^cipite  le  chlorure  de 
telluréthyle  en  gouttes  incolores.  L*oxyde  de  telluréthyle  se 
forme  aussi  par  l'i^xydation  directe  du  telluréthyle  à  Tair,  sur- 
tout quand  ce  radical  est  dissous  dans  l'alcool.  On  obtient  du 
sulfate  d'oxyde  de  telluréthyle  lorsqu'on  traite  le  telluréthyle 
par  l'acide  sulfurique  et  le  peroxyde  de  plomb. 

La  solution  d'oxyde  de  telluréthyle  forme  avec  le  chlorure 
de  platine  un  précipité  jaune,  et  avec  le  bichloirure  de  mercure 
un  précipité  blanc. 

Cet  oxyde  réagit  d'une  manière  très-remarquable  sur  le  sel 
ammoniac.  Lorsqu'on  mélange  les  deux  dissolutions,  il  se  d^ge 
de  rammoniàqué  surtout  si  l'on- chauffe  et  au  bout  de  quelque 
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temps,  il  se  sépare  un  nouveau  sel  qui  cristallise  en  petits  prîsacs 
irhomboldaux  à  six  faces  semblables  à  ceux  que  forme  le  gypse. 
L^auieur  regarde  ce  composé  comme  un  se!  double  renfermant 
du  chlorure  de  tellurélhyle  et  du  sel  ammoniac. 


-  Sut  Iji  prélparatloii  de  Tadde  caprique  et  snr  <|aelqii6i 
«apratee;  par  M.  T.  H.  Rownet  (i).  — Les  chimistes  ont  indi- 
que diversies  sources  pour  la  préparation  dé  Tacide  caprique. 
M»  Gfaetrreul  et  M.  Lercfa  l'ont  troiïvë  dans  te  beurre  des  radies 
«f  des  cbèrres.  M.  Redtenbacher  l'a  signalé  au  nombre  des  acides 
gras  volatils  formée  par  Faction  de  Tacide  nitrique  sur  racide 
cAëiqile.  MM;  Gîei^ardt  et  Gahours  l'ont  obtenu  en  traitant 
réssence  de  rue  par  l'acide  nitrique.  Enfin  Goergey  l'a  ren- 
oontrë  dans  le  beurre  de  coco.  Dans  toutes  ces  circonstances 
lucide  caprique  ne  peut  être  obtenu  qu'en  petites  quantités. 
•  M.  Rôwntey  a  reconnu  que  cet  acide  pouvait  être  obtenu 
fâcileméDt  et  en  grande  quantité  en  soumettant  à  un  traitement 
COn?enable  l'huile  de  potnmes  de  terre  (Fuseloel]  des  distilleries 
éeiMsaises.  Il  existe  probablement  dans  ce  produit  sous  la  fonne 
d^une  combinaison  éthérée  avec  Toxyde  d^amyle. 

Lorsqu'ofi  soumet  l'huile  brute  à  une  distillation  fractionnée, 
il  passe  d'abord  un  mélange  d'eau  et  d'alcool  amylique,  puis.de 
Falitool  amylique  pur,  et  quand  là  température  s'est  élevée  au- 
dessus  du  point  d'ébullition  de  cet  aldool  (IS^^),  \[  reste  dans  la 
cornue  un  résidu  huileux  et  fortement  coloré.  Ce  résidu  est  in- 
soluble dans  l'eau  et  dans  une  solution,  même  bouillante,  de 
carbonate  de  soude.  Il  se  dissout  lorsqu'on  le  fait  bouillir  a#ec 
une .  solution  concentrée  de  potasse  caustique.  Dans  cette 
réaction'  qui  e^ige  une  ébullition  prolongée  pendant  plu- 
sieurs jours,  il  se  dégage  des  vapeurs  d'alcool  amyliquç  qui 
passent  à  la  distillation  avec  l'eau.  Loirsqu'on  ajoute  de  l'acide 
cblorhydrique  à  la  solution  alcaline  refroidie ,  il  se  sépare  une 
couche  huileuse  fortement  colorée  et  plus  légère  que  l'eau.  Cest 
l'acide  caprique  impur.  Pour  le  purifier,  M.  Rowney  le  filtre  et 
le' dissout  dans  l'ammoniaque  étendre  ^  il  ajoute  ensuite  do 

i       •         •  •  »  ■    ,      • 

(i)  ^nnai.  der  C&cm.  nnd  Pharm,^  noa?elU  lérie,  U  III,  |».  93&  . 
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ce  qu'il  ne  se  forme  plus  djB  préci- 
pité. Le  caprate  de  Ibaryte,  recueilli  sur  un  filtre  et  lavé  à  Vew 
froide ,  est  dissous  dans  Teau  bouillante  et  cristallise  par  le  re- 
froidissement de  la  liqueur  filtrée.  Après  plusieurs  cristallisa* 
tions  dans  Teau  bouillante,  le  caprate  devient  presque  incolore 
et  peut  être  décompo^  par  une  dissolutioa  bouiUaaie  deear- 
Ibonate  de  soude.  Le  caprate  de  soude  ainsi  obtenu  est  décom- 
posé par  l'acide  sulfurique  étendu  qui  en  sépare  l'acide  caprique 
sous  forme  solide  et  presque  incolore.  Pour  l'obtenir  parCaité- 
ment  pur  on  le  dissout  à  plusieurs  reprises  par  l'alûorii  «I.  oa 
précipite  la  dissolution  alcoolique,  par  l'eau* 

L'acide  caprique  ainsi  pr^par^  .est  une  substance  blancbe^  s<^ 
lide  •  cristalline  et  douée  d'une  odeui:  iaible.  Il  fond  entre  les 
doigts.  Il  se  dissout  à  f rpid  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  et  ne  cris» 
tallise  pas  de  ces  dissolutions.  Il  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau  froide 
et  très-peu  dans  l'eau  bouillante  d'où  il  se  sépare  en  paillettes  par 
k  refroidissement.  L^acide  nitrique  ^uillant  le  dissout  sans  le 
décomposer  et  Teau  le  ^précipite  de  .cettç.  dissolution.  On  peut 
l'obtenir  en  petites  aiguilles  en. ajoutant  de  l'eau  à  sa. dissolution 
dans  Talcool.  Il  commence  à  fopdre  à  S7^  2,  mais  pendant  la 
fusion  le  thermoin^tre  s'élèye  peu  à  peu  à  46^  6.  Sa  composi- 
tion est  représentée  par  la  forn^uIeC**H*^OS 

M.  Bowney  a  analysé  plusieurs  caprates.  .Yoici  la  composition 
de  quelques-uns  de  ces  sels  : 

Caprate  dVgeni. . ^  ......  .     (?«ft«»Ô»,  AgO 

Caprate  dehâryte.  .  •  .  . C«»II«»0»,  BaO 

Caprflte  de  niigtiéste • '  C*»H^K)MtfgO 

.    Caprate  de  coiyre. •  ^ C^  H«S0S,  CuO 

Caprate  de  soude.  ,,,•.,•,.•.-..•.    C»H»»0*,MaO 

On  Toit  que  ces  sels  sont  tous  anbydres. 

L'éther  caprique  est  un  liquide  huileux  d'une  densité  de  0,862| 
insoluble  dans  l'eau  froide,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 
Lorsqu'on  ajoute  dé  l'ammoniaque  concentrée  à  la  solution  al- 
coolique de  Téther  caprique ,  le  liquide  se  trouble  au  bout  de 
quelques  jours  et  laisse  finalement  déposer  des  crbtaux.  Quand 
tout  l'éther  a  été  dissous  on  a  séparé  les  crîstaiuE ,  et  on  a  évaporé 
l'eau  mère  i  siccité  au  bain-marie.  Le  résidu  a  été  dissous  dans 
«Awrm.  de  Pkârm.  H  é§  CMwi,  S*  slui.  T.  SX.  (Déeembre  185 1 .)  ^ 
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Talcool  et  la  dissolution  alcoolique  météng^e  avec  de  l'eàa'a 
laissé  déposer  la  capramide'^  l'état  cristallisé.'  Pouf  Tobtenir 
parfaitement  pure  on^ut  ta  redissoudre  3anslVlcool  étendu  iet 
abandonner  la  liqueur  à  elle-même. 

La  capràmiae  ainsi  préparée  est  complètement  incolore 'et 
cristallise  en  aiguilles  brillantes  et  d'un  blanc  d*argent  à  l'état 
sec.  Elle  est  insoluble  dans  Peau  et  dans  Tanimoniaque.  L'alcool 
concentré  la  dissout  facilement,  l^lcool  étendu  la  dissout  à 
chaud.  Sa  composition  se  représente  par  la  formule: 

Sur  le  pbospbnre  de  tançttènè;  par  M.  Wright  (i). 
Lorsqu^on  chauffe  du  tungstène  pulvérulent  dans  un  tube  dans 
lequel  on  (ait  passer  de  la  vapeur  de  phosphore,  les  deux  corps  se 
combinent  et  il  se  forme  une  poudre  grise  de 'phosphîure  de 
tungstène  W»P^  '     '     ' 

On  obtient  un  composé  doué  de  {iro'priétés  bien  remarquables, 
lorsqu'on  réduit  au  creuset  brasqué  un  mélange  d'acide  iung- 
stique  et  d*aclde  phosphorique.  On  peut  employer  Tacide  phos- 
phorique  brut,  fondu  dans  un  creuset  de  (erre  et  pulvérisé;  on  le 
mélange  avec  de  l'acide  Âiiigstique  dans  le  rapport  de  9  du  pre- 
mier et  de  7  du  second.  £n  opérant  sur  20  à  30  grammes  d'*acide 
tîingstique^  il  faut  chauffer  ce  mélange  au  moins  pendant 
une  heure  à  la  température  de  la  fusion  du  nickel.  L'opération 
terminée,  on  trouve  la  cavité  du  creuset  remplie  d'une  fort  leHe 
géode  tapissée  intérieurement  de  magnifiques  cristaux  assez 
minces,  mais  qui  ont  quelquefois  près  d'un  pouce  de  long.  Ce  sont 
des  prismes  à  six  pans  qui  affectent  la  forme  du  gypse.  lit  poe- 
sèdent  une  coiileur  d'un  gris  d'acier  foncé  et  un  éclat  métallique 
remarquable.  Leur  densité  est  de  5,207.  Ils  conduisent  l'électri- 
cité. Au  contact  du  zinc  et  d'un  acide  étendu  ils  dégagent  de 
riiydrogène.  Dans  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  ils  se  re- 
couvrent de  cuivre  métallique.  Ils  sont  infuaibles  à  la  tempéra- 
ture où  fond  le  manganèse. 

Calcinés  à  Tair  ils  éprouvent  à  peine  une  altération.  Mais 

(i)  Jnnnl.  d«r  Chem.  une  Ph^rm.,  DOUveUe  âërîc,  t.  ttl,  p.  ii4' 


loniqttVda  les  espoie  91»  un  dwvboi^  rouge  à. un  pov^nt  .de  gu; 
Qxy^èae  ils  bnikot  avec  an  vif  éclat  «t  eo  reeouTraat  k  charbon 
d'un  sublîmé  bleu«  Ik  ne  toniailaqiié»  par  aooQQ  acide,  pat 
inéme  fiar  l'eau  régale. 

D'après  l'analyse  de  M.  Wright^  oe  plM>9phure  4e  tungstène 
renferme  W^  P, 


4wr  iM  fonctiona  de  la  Ufe;  par  M.  RaiNHOLn  Sqbxll* 
aACH(l)*  —  Les  phjtsiologîstes  ont  émn  deux  opinions  opposéea 
relativement  au  rdle  de  la  bile.  Elles  se  fondent  Tune  et  l'autre 
sur  les  faits  qu'on  a  observés,  sur  des  cbiens  auxquels  on  avait 
pratiqué  de^  fiffules  bilîajireii^  ^Sch\iraivn  constata  q^e  les  chiens 
auxquels  on  avait  fait  cette  opération  dépérissaient  et  succoni-; 
baient  bientôt;  il  en  conclut  que  1^  bile  éuit  une  sécrétion 
indispensable  à  la  vie.  M.  filondlot,  d*nn  autre  c6ié,  a  observé 
un  chien  affecté  d'une  fistule  biliaire  qui ,  api^ès  avoir  maigri 
pei^dant  quinz^^  joiu9«  a  repris,  d^  l'emb^point  jusqu'au 
moment  où  il  a  été  tué  (trois  mois  après  l'opération).  Pour  ca 
physiologiste  la  bile  est  un  liquide  excrémentitiel.  Cette  conclu* 
sion  a  été  regardée  comn^ie  exagérée ,  et  c'est  avec  raison  qu'oa 
a  fait  à  M.  filondlot  l'objection  d'avoir  négligé  de  s'assurer  par 
la  dissection  que  le  canal  cholédoque  ne  s'était  pas  rétabli. 
De  nouvelles  expériences  ont  été  faites  sur  ce  sujet  par  Schwann, 
HTasse  et  Bidder  ;  mais  elles  n'ont  pas  complètement  éclairei  la 
queation. 

L'auteur  a  donc  cru  devoir  entreprendre  de  nouvelles  re- 
cherches sur  les  fonctions  de  la  bile,  et  a  pratiqué  à  six  chiené 
l'opération  de  la  6stule  biliaire.  Il  communique  dans  son  travail 
les  observations  qu'il  a  faites  sur  un  de  ces  chiens,  auquel  il 
avait  d'abord  extirpé  la  rate.  Il  s'est  assuré  que  cet  organe 
n'exerce  aucune  influence  sur  la  sécrétion  de  la  bile. 

JLe  chien  auquel  on  a  fait  l'opération  le  15  février  pesait 
à  cette  époque  Ô^^^ôSO.  Peu  de  temps  après  il  mangea  109 
grammes  de  viande ,  et  le  3"^  jour  il  en  dévora  630  grammes. 
Euigénéral,  on  a  observé  que  son  appétit  avait  augmenté,  et  au 

(1>  t^nm»  dêr  Cfem.  umd  Phmrm.^  iiçiiv;«  séné*,!.  UI»  p.  990. 
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bdlit  de  detut  liioié  se*  {Kiids^n'krah|iés  «Bsibl^nnttrdtnini. 
Tsadîtqtte  Ie9  cUc^s  dc'6  -^-û  kîkftri'peareDt'tfdEMttpr  puilEtt-^ 
temeat  «Téo  MO  «^300^  gr«  ide  vîmkI^  fW  j<>*>^i;  ^  «hien  fn:. 
portait  line  fistule  ^lîàire-dé¥Orait  eà  moyeimé  p«èBde^SM)p;- 
de  viande  ott'^Ogr.'dLei  pain*  

Les  excréaoenu  de  oe  cbieo  étaient  plua  abeaKlaats^q|tafà  l^^tst 
normal.  Ils  étaient  liqusdies  quand 'le  chien  «taitîmàqgé  do  la^ 
viande  grasse.  Leur  odeur  était  très-désagréable  et  leur  oowlenr' 
rariait  du  noir  an  gris  cendré.  Ils  étaient  d'autant  moins  colorés 
que<  le' chien  avait  niangé  i^lus.  de  graisse.  Dans  les  cas  où  ih 
étaient  clairs  et  liquides ,  celte  substance  paraissait  en  lorœer 
rélément  principal ,  éomme  on  pouvait  s'en  assmvravr  mieiis- 
scope.  On  n'a  jamais  rencontré  dans' ces  excréments  des  parties 
végétales  otiatoimtflesnbhdîgéréeff.'    ••  :  *      "^'       '"  " 

Pouf  pouvoir  te  fàivie  une*  Idée  desdieultést  dtgeirtives  de^cè^ 
drien,  on*  a  analysé  ses  aliments  etses  eitoréments.  Ladtspo^tiett 
purticulièi^é  de4à  eagedaM  làqtiellè  ilëtait  renftrffeépermetfair 
êe  réctwilifr;  fiôif<^«eti<ekttihit  siei  èitdFéaièwts;  titek  eneMé^aei^ 
«riAes.  On  ^tait  èci  soitfi  de^'le  ninéélet' pmsr' Tenirpèclker  de' 
lé;ebiér  la^bile  qtii  sé^  déversait  pët  là  fisttitei  Kbito  daanMa'ksI 
le  résultat  de  ces  analyses. 


X      ••  '    '  »    I 
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i^expér.  2*eipér. 

ËAnàûMièirereiKfttmBfSiiif Haine:  "   '*'li  jihitfl.    '  S'joAn:  '  ''  rjéatsi 

Graisse • iM,ooo  ii3,60S  ^SfO 

Autres  malériaax  solides.  .  .  •  ,. iioo,000  693,300  • 

Quantité  4et  exerimenit  : 

▲  l'élat  humide »  180.000  OT^SH 

AréUlséè!  .  .' ...  .'.'i  .  i  .  .  .'.  :  .     «S^iÔÔ  1^4,000  "  ^«,»IO 

1  ■  •  •  -             '     .     I     ■      >   •»     •  '  •,     l  *  •    I  ■     I .     •  •  '           I      I  *•  i ■ 
Les  êxerémenti  renfermaient  4  Pilât  tee  : 

Graisse T0,400            59,SOO  ^       7^2 . 

Acides  gras i4,600         12,700  s,m 

iîètrcftiii«t#rttinifeli4e«.' .: *   ssjtot     •    si,Sos   <      isr«ilo 

QHMimé#«r4ii^idi#éré^»eDceotiè^S..t.  .  .    62.78 «Vu  ,M,45t/t  .  .   9lJiS% 

Quantité  de  sraisse  non  digéréOi  en  centièmes.       47,22'o/ç       63,55  0/^  3,9S*j# 

''•><-         '    -  I  ■     '.       .  .      I .    r  II.     ;iÉiIi.  g       *    i.iiià         «lu  lii> 

100,00  100,00  100,000 

lldîenVief  èriia^aift«édl|éf«é.  »  .  .*.  ; .  i  .  •  i  .  .'«OtlStMi'     "      «  •  SV|N^ 
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Boi  coitipMmirt t dCTfBfeakatà ^  tf  «t-  tièn  'iacite  de  Yoir  qiietler' 
chien  qpî  portâU  une  fittule.  biliaire  n  avût  pas  digéré  I4  tatelîét 
de  la  gvaÎMe  ingémi  tai^iaquel&dùea  saîù  dtg^it  larpresque* 
to^liié.  Gàmm  ka  deus  chiens  sovmis  à  rexpëtâence  n'avaiest»  i 
pas.  le  même  poids,  il  est  nëcessaiie»  pour  avoir  des  résuLtatsi^ 
compàrâbksv  de.  ks  tamener  au  même  poids^  à  l  kilogramme, 
par  exemple*. En  faisant  celte  oorrectîoa  ,on  trouve  leà  cbiffres<. 

sotvaipts  :. 

I.  U.     Moyeanet     IV..    ,, 

Quantités  de  graisse  digérées  par  ranimai 

'  ^nt}4r  en  24  beorèë. .  ::.;.......    it;0o. 

Psr  «a  liilogfaimBft*^  ,, »  «  «  -  3,14  . 

P^r  kilogramme  et  par  heure 0,09 

Il  en  résulte  que  lorsque  la  bile  manque  ^  il  y  a.  d^  la  graîsso. 
absorbée.^  mais'eu  quantité. beaucoup  moins  iprandç. qu'à  l'élit 
normal*  Dansi  lea  ^périenfies*  précçdciu^^  cette  .quantité  n^, 
s'^M.iéJWvé^  qu'à  1/6  da  la  quantité  j»o«male,  lia  digçstipn.da^. 
siibstaaoes  albuminaSdes  n'est  pas  troublée  par  Tsth^ence  de  I41. 
bile,  car  les.  excréo^enta  ne «reo fermaient,  abstraction  ^aite  4e  ia> 
9Paiasf}<,>qtte  ô^ft  po^r  100  dn  poids,  des  matériaui^  soUdeSi 
contenus  dans  la  nourriture.  ,{ 

Pour  s'assurer  si  son  chien  digérerait  des  aliments  de  nature 
ré^élale,  Tautenr  Ta -nourri  pendant  huit  jours  avec  du  pain  de 
seigle.  Sous  ^influencé  de  ce  régime,  l'animal  rendit  des  excré- 
ments»  abondants  dana  Le^uels  il  Xut.impossibU  de  découvrir  la 
moindre  trace  d'amidon.  Son  pmâs  ne  varia  pas  pendant  l'expé* 
riënce; 

Les  faits  précédents  démontrent  que  la  bile  n*est  pas  essentielle 
à  la  digestion  des  aliments  albuminoïdes  et  féculants.    ' 

L'auteur, ajoute  que  le  ehien  rendît  une  assez  grande  quantité 
d* urine  qui  avait  la  couleur  et  l'apparence  normales.  £n  huit 
jours,  cette  quantité  s'éleva  à  2800  grammes  renfermant 
1838' ,12  d'urée. 

Le  1 1  avvil  k  chieft  fut  tué.  Le  chyle  qu'on  retka  auaûtât  dii 
eânal  thoràcique  n'avait  pas  Tapparence  laiteuse  du  -«Ayte  or«' 
âinaire,  tuais  U  était  transparent  et  opalin.  Tous  les  chiens 
qui  portent  des  fistules  biliaires^  donnent  un  chyle  semblable, 
faêipe  lorsqu'ils  oui  été  nourris  avec  desaUiw^nts^GMi  YoMCfr 


VAnsApt  de  ce  <4iyU  qoi  se  coagula  au  bout  de  deux  mînntrs. 

•  '  San , ,  .  .      <^iS9 

Afatêriaai.  solides.  «•*•«<«,»*.,#«.         â8»4^ 

1000,00 

Fibrine •• 1.0a 

*  Albumine 4'*^ 

Adden  gras  et  outres  matières  orçaDÎqaes.  •  .  8«34 

Sels .....W.4     .•*...«•.  7«4o 

lOO.OO 

A  1  autop$ie  on  trouva  La  v&sîcule  Vilialre  transformée  en  un 
long  conduit  qui  s'ouvrait  à  Textérieur.  Le  canal  cystique  ec  ie 
bout  restant  du  canal  cholédoque  étaient  trls-élargis.  Ce  dernier 
se  terminait  en  cul-de-sac  à  quelques  lignes  du  duodénuiii. 
Gelui-ct .  était  rempU  de  roasses  grÎKs  floconneuses  et  dans  le 
rectum  on  trouva  une  grande  quantité  d'excré«tients  gris.  Bana 
le  corps,  on  ne  trouva  qu'une  très-petiite  quantité  de  graisse; 
Sous  la  peau,  U  n'y  en  avait  pas  ;  datis  la  cavité  abdominale  on 
n'en  trouva  qu'autour  des  reins.  Les  muscles  étaient  bien  for'* 
mes.  Tous  les  faits  précédemment  exposés  semblent  s*encbaftiier 
et  peuvent  recevoir,  d'après  l'auteur^  une  explication  satifl£ii* 
sitnte.   1^  voracité  du  chien  et  Tahaenoe  de  graisse  dans  ton 
corps  sont  deux  faits  corrélatifs  :  la  bile  venant  a  manquer, 
l'animal  ne  pouvait  absorber,  sous  la  foruie  de  graisse,  la  quan- 
tité de  carboné  nécessaire  à  la  respiration,  et  a  d&  suppléer  à 
ee  défaut  de  graisse  par  une  plus  grande  proportion  de  matières 
atbuniinuïdes.  Comme  là  viande,  abstraction  faite  de  la  graisse, 
ne  renferme  que  Ô4  p,  100  de  carbone  9  tandis  que  la  graisse  en 
renferme  78  p.  lOO;  que,  d'ailleurs,  la  viande  fraîche  ne  ren* 
ferme  que  90  p.  100  de  matières  albuminoides  sèches,  il  est  clair 
que  pour  remplacer  1  gramme  de  graisse,  le  chien  a  dû  coosom- 
merOf*,  16  de  viande  fraîche  qui  renferment  une  quantité  équi- 
valente de  carbone. 

t  y* 

Pf-ndant  toute  la  durée  de  Texpérience ,  l'auteur  a  fait  des 
observations  sur  la  sécrétion  de  la  bile,  il  sufTisalt  d'introdnirr 
une  camile  en  argent  dans  la  fistule  potir  recueillir  ta  bile  se» 
crétée  pendant  un  certain  temp&  Les  résultats  Doadbreox  q«*iln 
oblemies  à  cet  égard  ont  donné  les  moyennes  suivantes  t  la  quao- 
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tité  de  bile  fraîche  sécrétée  ep  viiigt-quatre  heures  par  le  chien 
sVsit  éleyée  a  IG^S'-^^S  q'iîi  se  sont  rëcfuîts  par' la  deskiccatibn  a 
âSi'-yOSO^.  Un  kilc^rainnie  de  chien  sécrète  donc  par  jourS^sr-^SOS 
de  bile  fraîche  et  lcr.^268  de  bile  sèche.      ' 

L'auteur  fait  observer  que  cette  tnoyenne  est  probablement 
on  peu  trop  forte;  car  on  peut  admettre  que  la  quantité  de 
bile  sécrétée  sous  Pinfluence  d'une  alimentation  exagérée  esc 
plus  grande  que  ceUe  qui  est  sécrétée  dans  les  conditions  nor- 
males. Par  CCS  raisons  y  l'auteur  croit  pouvoir  admettre  que  la 
quantité  de  bile  sécrétée  par  kilogramme  de  chien  ne  s'élève 
guère  au  delà  de  1  gramme  (l^-fibi). 

Trois  à  quatre  heures  après  k  repas,  la  proportion  de  bife 
sécrétée  augmente  quelque  peu.  Plus  tard,  elle  diminue  die 
nouveau.  A  partir  de  la  quatorzième  heure,  elle  augmente  et 
atteint  son  maximum  ,dans  la  quinzième  et  la  seizième  heure. 
La  question  de  la  résorption  de  la  bile  est  du  plus  haut  intérêt, 
et  a  été  souvent  discutée.  Ordinairement  on  a  cherché  à  la  ré- 
soudre  en  déterminant  la  proportion  de  bile  contenue  dans  les 
excrémenls,  et  en  admettant^  que  la  bile  qu'on  ne  retrouve  plus 
dans  ces  produits  de  déjection  a  dû  nécessairement  être  résorbée» 
Les  observateurs  ne  sont  pas  tout  à  fait  d'accord  sur  ce  point  dJe 
puysîolqgie.  Tandis  que  Pettenkofer  n'a  trouvé  dans  les  exci*é* 
ments  aucune  trace  d'une  substance  qu'un  mélange  d'acide  sut* 
furiquc  et  de  sucre  pût  colorer  en  rouge,  Ijehmann  prétend 
avoir  relire  de  petites  quantités  d'acide  cholalîque  de  l'extrait 
alcoolique  des  excréments.  Frericlis  a  trouvé  que,  dans  le  gros 
intestin ,  les  matériaux  solubles  de  la  bile  se  trouvaient  dimi- 
nues, et  que  les  matériaux  insolubles ,  comme  dislysine  et  la 
taurine ,  prédominaient.  Il  en  conclut  que  la  plus  grande  partie 
de  la  Dile  est  rejelee  avec  les  excréments. 

On  le  voit,  la  question  est  loin  d'être  résolue,  et  l'auteur  a 
dû  entreprendre  quelques  expériences  dans  l'espoir  de  contri- 
buer à  la  solution  de  ce  point  important  de  physiologie.  Pour 
cela,  il  était  nécessaire  de  déterminer  la  proVbrtion  de  bile  qui 
pouvait  être  mélangé^  aux  excréments.  Les  excréments  d  un 
ctiien  pesant  8  kilog.  ont  été  recueillis  pendant  cinq  jours'J  , 
L'extrait  alcoolique  d'une  partie  de  ces  excréments  a  été  traita 
par  l^éthér  qui  a  laissé  un  résidu  résineux  pesant  ûi^-.862  (aU 
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W-^VAi  de  graisse  se  sont  dissous  dans  réther , et  ont  donné  la 
réaction  de  Pettenkofer. 
'  Les  excréments  épuisés  par  Talcool  ont  été  traités  par  Tétheri 
puis  digérés  avec  de  l'acide  chlorliydricjue  étendu.  Epuisés  de 
nouTeau  par  Talcool  après  ce  traitement,  ils  ont  donné  un  ex- 
trait  qui  a  abandonné  à  Tétherlsr-^SU  de  graisse,  en  laissant 
un  résidu  d'une  matière  colorée  pesant  .28f-^  177  (6). 

L'auteur  s*est  assuré  de  la  présence  du  soufre  dans  les  résidai 
a  et  6.  Les  OKr',862  qui  formaient  la  partie  de  l'extrait  alcoo- 
lique insoluble  dans  Téther  renfermaient  : 

"       1 

Matières   or^ani^ues.   ,.....••.  89180  (aifec  2,ù&  p.  100  de  j^nfit^é 

i potasse. ...  3,17 
soudé.  •  .  •  G.îD 
ox,.de  &r.  •  i,93 
ac.    phosph.    0,55, 

,  '  aoo«oo 

Il  conclut  de  cette  analyse  que  cette  partie  de  Pextràit  alcoo- 
lique était  formée  par  des  produits  de  décomposition  de  la  bile 
et  par  l'acide  taurockoléique  (choléiqne  ée  Sttecker).  Cette 
opinion  s'appuie  sur  la  présence  du  soufre  et  d^  la  soude  dans 
ce  produit.  Le  résidu  (6)  formant  la  partie  intolubledànsrétber 
de  l'extrait  alcoolique  obtenu  après  la  digtttion  ar^  l'acide 
cfatorbydrique  renfermaut  ) 

4 

Matière  organique. 60.00  (avec  1,48  de  soafre). 

Matériaux      rchaax *''^^4ooo 

Comme  les  sels  formés  par  les  acides  cholalique  et  choloi- 
dique  sont  solubles  dans  l'alcool,  l'auteur  pense  qu'ils  devaient 
se  trouver  dans  le  premier  extrait  alcoolique.  Le  second  extrait 
alcoolique  {b)  ne  renfermait  d'ailleurs  aucune  substance  colo- 
rable  en  rouge  par  l'acide  sulfurique.  Le  soufre  qu'on  y  a  trouvé 
y  est  donc  probablement  contenu ,  ou  sous  la  forme  d'un  pro- 
duit de  décomposition  encore- inconnu  de  la  bile,  ou  comme  ua 
élément  des  matières  albuminoïdes  altérées  par  la  digestion.  La 
quantité  totale  des  excréments  secs  rendus  pendant  les  cinq 
jours  s'élevait  à  40sr*,9  renfermant  38^*,80  du  résidu  (a)  avec 
0,070  de  soufre  et  8sr-,60  du  résidu  (6)  dont58r-,77  de  matière 
organique  avec  0,084  de  soufre. 
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On  peut  donc  admettre  d'après  les  expériences  précédentes  que 
la  quantité  de  lile  rejetce  daiis  les  excréments  d'un  chien  de 
8  kilog. ,  pendant  cinq  jours ,  s'élevait  à  Z^'fiOy  et  si  l'on 
roulait  regarder  comme  des  matériaux  de  la  bile  les  6%r',77  du 
résidu  (5)  (ce  qui  est  à  peine  admissible),  cette  quantité,  s'ajou- 
tant  au  chiffre  précédent,  formerait  un  total  de  â|S'-,57  de  bile 
sèche  rejetéé  en  cinq  jours.  Or,  un  chien  de  8  kilog.  sécrète 
en  cinq  jours  i6i^'fi  de  bile  sèche  renfermant  Ser.^lG  de  soufre. 
Si  l'on  en  retranche  3^>80  on  obtient  32B'-,20  qui  exprimeraient 
la  proportion  de  bile  résorbée  ;  et  si  l'on  voulait  se  placer  dans, 
l'hypothèse  la  moins  probable  et  regarder  comme  de  la  bile  les 
5,77  du  résidu  (fr)  9  rairanebant  de  36,0  grammes  de  bile  sé- 
crétée le  chiffre  exagéré  9,07»  on  trouverait  encore,  pour  la 
quantité  de  bile  résorbée  en  cinq  jours ,  le  chiffre  considérable 
de  26  grammes  environ. 

n  résulte  donc  des  expériences  de  M.  Schellbach,  que  la  bile 
doit  être  ei|vi3figéc  coiiunç.  un  produit  de  sécrétion  et  non  pas 
comme  un  produit  d'excrétion.  Dès  lors  u'cst^il  paa  évident 
que  le  soufre  résorbé  avec  la  bile  doit  s.  oxyder  finalement  dans 
l'organisme  et  passer  dans  l'urine  à  l'état  d'acide  sulfurique? 
L'auteur  va  plus  loin  :  il  pense  que  l*on  peut  lîe tourner,  fat 
proposition  et  admettre  que  le  soufre  contenu  à  l'état  de«ttlfaté 
dans  l'urine,  ajouté  à  la  petite  quantité  que  rejettent  leb* 
excréments,  était  primitivement  contenu  dans  l'organisme 
sous  forme  de  bile  (taurine). 

A.  WuRTr. 


FUi  DU   TOME  VUNGTIÊMB. 


:  t 


TABLE  A-LPHA^ÉTIQUE     , 

."  ;     DBS  AUTEDBS  CltÉ^  DANS  LES,  TQiJES  XIX  ET  XX 

.  JOUBNAli  DE  PHARMACIE  ET  DE   CHIMIE. 


Abcjsoii  «t  BâtLow*  Snlfate  de  zinc  datif  fa  ehoree;  i  .  .  .  .  XfX.  «S^ 
fU'fàmô  llitIroÉOk  Stor  lia  ^<^t»àrâfioti  ^é»  ArtMtei  ttiételli4«ës.'  XX'.  »6;l 
•^-^  Stat  la  puésence  Us  tttcre  diriM  les  ttiîtM».  •  .  .  «•."*.  XX.  Mh 
Ahdusou.  Sur  lé  «oiHitiUtioci  et'siir  les  profite ;deéécomp^  ' 

sitiov)  de  la  ccHléine^ XUL^fiS 

AftAN.  Sous-hittate  delûimtath  dans  la  fierté  typhoïde.  .  .  .  •  XIX.  46s 

4*^-^  Sirfpotsonnement  par  au  lavement  camphré.  ......  XX.   ^99 

— -  Emploi  déThydr^cMo^ate  d*amin6bîà4tndilAné  les  fièiVes 

'intei^mitterâtes.  ...  « .*  .  ^ XX.  4% 

.  B 

Baives.  Halle  de  foie  de  nioriM  contra  Tidithjoie.  ......  XX.   otfi 

BA^fti.^Baile  de  croton  tigUum.  ...;••...••...«.  X)L  19S 

fiAsTici..  Sur  la  colocynthinc .^.  •••.,.  .  XIX.  ij^p 

Sar  la  lobëline  et  l'arniclne XlXL  4S^ 

BAiBcswiL.  Explication  proçosLée  pour  lephénomèDe  de  l'en- 
dosmose. . XIX.  i'i6 

Sur  le  sucre  de  réconomie  auîmale.  ...  « XIX.  127 

Sur  une  falsîHcalion  de  l'eau  de  Cologne.  ........  XIX.  127 

-~~  Suc  un  cas  particulier  d'endosmose.  . XIX.  iSi 

Sur  la  dissolution  du  carbonate  de  chaux  dans  les  sac- 

cliarates. . XIX.  33o 

Sur  les  recherches  de  M.  Chevreul  relatives  â  la  ^icintare.  .XX.    291 

Fabrication  des  bougies  de  Neuilly XX     ^ly 

SiAODaittdHT.  Expériences  sur  la  ténacité  des  métaux  malléables.  XIX.  uo6 
Uaop.  Sur  Tacide  de  Téquisetum  Ûaviatile  et  snr  quelques 

,.^oui(;>tes w  <  «  »  «  .  t  XLX.  'io^k  4?^ 

jvav  les  résines  de  l'arhol  à  Br^a  et  d»  lelémL-.  «  .  *  .  «  XX'.    iti 

IlscHi..  jypuveUe  qiétbodepoor  ^traire  l'iode  de  4eseoii)bio«î« 

sons .^  •  «...  ^ »  XX^      ^ 

IlftCQCE|i-u..  Sur  les  causes  qui  dégagent  l'électricité  dans  les,, 
végétaux.    ^  .  «  .  ^  ...  .  .  w  ,  •»:..•!.>«  «..  *  «  4  .   .  I  ,  .  XiX.  -lia 


—  4S9  — 

BscQQUcL.  Emploi  dit  bébéerd  et  du  sulfate  cfe  b^éerine  dans 

les  Hèvrea  intermittentes. .  •  •  « •  •  •  • XX.  4^^ 

JJBLL.  i^erchlôrure  de  fer  employé  dans l'crytipiU*  « XX.  3oi 

SiLOU  (notice  sut  Pierre);  par  M.  Cap XX.   4>^ 

lUiiTBCLOT.  Action  de  la  r.halear  Jroti|;o  sar  lalcoçl  «t  l'acide 

iie4iiqoe«  •  ...;...... XX.   ).^i 

BiRCS  Josis.  ModificsKlions  des  sels  ammomacaiix  dans  l'éco- 
nomie aniroaU.    ...•••.••..«..•.*.•••.•  XIX. aiS 

BsBsWFOBG.  Action  de  l'onipRest  mercnricl •  »  •  •  .  XX.    is4 

ficaoBHARs.  Déconverta  dft  donanate ,  soavcait  métal.  •  •  «  XX.  im 
— —  &ar  la  donarinm»  aoif««a«. mitai. .  •  .  .4  .  »  ^  •  »  .,.  »;•..  XX>  94f7 
IKMTASf mi»  Sfir  un.açidcy^rodoitpar  las  fc^cas  dai roisaokme*  XX,  ,  71 
liaiiTfia(D.  Pa  seigle  ergoté. et  d^aaabaik»  &ae»  •  p  .  «.  •  •  »  X)X»^flo 
B tsiio* •  Réactions  qae  présentent  1  es  ipdnrey  bnofnar^  et  dil 0-  .    t 

«ram  |rotassi4iaef •..,.,    ..  ..,•,•  .  XX*   270 

Boaisaav.  Solubilité  da,p^M>s||h^  de  ^b^n^  daM<  )•  aocjea^  d^ .  .  / 

cbamu »  •  .  .  ,  XX.    i'i9 

Bo  B  Isa  BB  et  Moaio^.  C^mposi  tioA  de,  Teaiii  f  ^rn^ineiiso  d^  Ki*» 

roiuifs •  «  .  • ^^  9^4 

BuisssmT.  Hôte  nlativa  aa  soudage  de  denx  acien  d'e^èees 

différentes. ...•• XIX.  43n 

Sondage  de  deux  aciers XX.   4^$ 

BoocHABpAT    et    Dkschaups.    Rapport    sar    an     travail    de 

M.  TfiOBéry ' XX.  370 

BoossiHGAOLT.  Sur  l'extraction  da  gaz  oxygène  de  Kaîr  atroo- 

'  spbériqne XIX.  u-iç 

BooraoH.  Sur  les  éléments  de  chimie  de  M.  Orfiila XIX.  ffio 

BitAcoKiroT.  Recherches  sar  la  matière  sucrée  du  glandde  chêne.  XX.  333 
Bbebo.  Proportion  d'acide  phosphorique  contenue  dans  Vurîne 

normale. .  XX.    iS(> 

Bochvbb.  Sur  quelques  phénomènes  de  fermentation..  1  .  •  .  XX.  i58 
Bt'cxTOfi.  Observations  sur  l'action  do  cyanogène  sur  la  dipla- 

tosamiiie.   .  . • XIX.  3<)3 

Do  1  Gif  ET.  ^ote  sur  le  mémoire  de  M.  WilHamson XtX.    2I 

BussT.  Sur  la  githagïne XIX.  348 

ri  »  '       • 

c 

CsLLOOii.père.  SurlathébtfM. .  . XX.    'arfi 

€Up.  Ifotire  historique  tfor  Laiialvaqae.  «éé*. XIX.   4"^ 

Sur  le  précis  d»«chimie  IndMstiielle  de  M.  Payai.  .  »  •  XiX.  ^iH 

I  ■     hjy position  de  Londres;  prodaita  ebimiqaes  etpharMaa- 
ceutiqaes.  .  •      .  •  «'»•..'  *  1  ^  .  •  .  .  .  .  •  .  .  .  •  •     '.  XX.      4^ 
«•^  Note»  bistofiqaaaaiir  Bernard  Courtois  et  la  découverte*  - 
de  liodc t  .  XX.    «Si 


Cap.  Sar  Hiomœopathie XX.   3o3 

— —  Sur  le  livre  intitnlé  ;  Exposition  et  histoire  des  princi- 
pales découvertes  scientiflqaes ,  de  M.  Fiçuier XX,    3io 

Notice  sar  Pierre  Belon.  •..'.:..'...•:  /  .  '.  .  :' .  3CX.  4t5 

CASisfeèA.  Effets  da  datara  stramonîonr.    .  .  .  .  .'.*..  .  .  .  XX^   sgi 

Casevayb.  SurTaconit.    .   .   .  1  ...'.....  *.  .';  .  1  .  .  /XIX.  Ho 

-— -^  Hydrochlonte  de  chai»  dans  les  maladies  de*la  peaa.  .  XlX.'aai 

Em^oi  do  goudron  dans*  les  nafadîM  de  la- peau  .  -.  •'-.  XX.   148 

GAsÉrttBE.  Da  matico  comme  hémostatique.  .  .  .'•  .  V  .  .  .  .  X9C.  217 

Cazir.  RdcinedebaivdànsV&tUlmtèditonfqite.  .  .  .'.'.  .  .  .OCX.  Sû3 

CiATiv.  Présence  de  Tiode  dans  Tair  et  son  absorptioir  dans    '" 
lacté  delà  respiration.  .   .  .  .  .  .'.  .  ;  :  «.  .  :  '.:.';  ..  XlX.4fti 

'^»— «^tBouTiva.  RechenAè  dta  plbmb  dites  le  cerv^att  et  le  fbfe.  XIX.  ^a 
Ghalaubel.  FaMcatloii  dtt  btfàrrè;   «  .-..'.;..«.*...  .  XX.   435 

Cbcvbbosb.  Plantain  administré  dans  les  fièvres  intermittentes.  XIX.  3a4 
Chbistisoit.  Sur  le  procédé  de  Grégory  poar  la  préparation 

da  chloroforme XIX.  igS 

CioBB  et  'GaAnot.ttr:  Reckt^cfaes  sn\f  la'  végéttftioii  éê»  pkn-  '       * 
tes  sobmeTgées. • XX.     SS 

Cooatois.  (Notes  historiques  sar  B.),etliKdécoii?«rtetièl'iode.  XX.'  i3i 

'  ,  *  .•  ■  .     ■  »     ^ 

D 


•  >  ■ 


Dallas.  Ammoniaque  liquide  dans  les  troubles  nerveux.  .  •  .  ^X.  4^1 
Desbetite.  Camphrée  de  Montpellier  employée  dans  Tasthme.  XIX.  4^1 

Préparation  de  suie  dans  le  cancer  ulcéré XIX.  4^3 

•— —  Vin  diurétique  majeur  et  mineur.  .,...., XX*     5$ 

Teint^ure  de  digitaJe  employée  à  haute  dose  dan^  les  ma- 
ladies du  cœur XX.  3$a 

Debaoqob.  De  l'iode  rendu  soluble  dans  Teaa XX.     54 

Debus.  Sar  quelques  produits  de  décomposition  da  biozysalfo- 

carbonate  d'êthyle XIX.    ji 

Dosage  du  soufre  dans  les  combinaisons  organiques.  .  XIX.  393 

Delioux.  Lavements  albamineax  k  l'axotate  d*argent XX.    149 

DBMONDBsiB.  Recherches  sur  les  éthers  et  les  amides 'XX.  4o7 

Descbâmps.  Sor  la  préparation  des  vins  médicinaat. XIX.  365 

Sur  les  vins  médicinauv.    .;'.,. »...  XX.     53 

Dkk'Ptd,  Sur  Faction  chimique  de  la  lumière XX.  a53 

Dobl'asc.  Sur  les  scaramonées  du  commercé.  » '.  •  XIX.  iB5 

. Snr  le  thermomètre  atcoométriqoe  dé  M.  ConMty XX.  33a 

' Note  snr  la  résine  de  scammonée •••  !XX.   3^ 

Dumas. "Bésultats  signalés  dans  Tannùaire  des  eaur  de  la  France.  XX.   o^i 
jOoboy.  Procédé  poar  découvrir  le  chloroforme  dans  le  sang  et 
lcso&davr«s Xtt.'l3i 


»  t  •         /  /  ;      1  r    .  •  »  .        , .        .  .     I     . 

£iEi4fmi'  NoaveUe  méthode   de  crUtalliMUoii  pitf  lu   ypi^   / 

,^— ^  f  t  Salvbtat.  Matières  employées  dans  la  porcçlfiine  de  lu 

Cl^Pf .  ,  .  .  /^  •  .•»!•-:• .  .  •  4  XIX.  37S 

PciiBTAâaïA.  No^  sur  TAction  fin  fihlorare  de  c^Aoogène  i«r     • 

le»prit  de  bois. • • XIX.  3 &» 

JSkdmuii-  Sar  une.  décomposition  particniière.  de  la  bile  de  »    .       < 

bœuf. •  .  •  .  .,  .  ...,,.:.  .^  , .,XIX..^8 

"T-^  Snr  la  présence  de  la  bile  dans  le  san^.  *.••.•..«  XIX.  79 
Ebdmwi.  $mr  r.actio«de  la  chAleorsar  Tacide  mellitiqaç.  •  «  XX.  76 
EjviAyiv  Nottveaa  procédé  ponr  opérer  la  lonte  des  saiâ^  .  •  XIX,  4^> 


FBaKoiTD.  Mémoire  sur  U  oeQiervalîon.  et  la  reprodnctien  des 

'     sangâaes ^  .  XIX.iSÔG,  35o 

FiGOitr.  Sttr  le  dosage  d«  brome. ...».......'...'..  XIX.  141 

FoBDOs  et  G^Lis.  Mémoire  sdr  le  salfnre  d'azote XIX.      5 

Foucault.  Démonstration  physiqaé  da  mouvement  de  la  terre.  XIX.  3 ''a 

FBASBtAttD.  Recherches  sur  les  radicaux  org^aniqaes XIX.  3q8 

Fribict.  Transformations  qne  îa  chaleur   fait  éprouver  aux 

'acides  tartrique  et  paratartrique.  .  .  ; XIX.    81 

Kecherches  chimiques  sur  ï*6r.  .  ',",' \  .  .  .  l  .  •'.  .  ,"  XIX.    SJ 

Recherches  sur  le  cobalt.    .............  XIX.  Sai.  4^1 

Fjionmulleb.  Sur  Ta  conéine  et  le  sulfate  de  cadmium  danis  les 
ophthalmtes XIX.  2H) 


•  I.   •  '  I 


Gat.  Sur  les  vins  médicinaux t .  XX.    5o 

.GiBcar..  Emploi  de  Farsenic  dans  les  maladies  de  Is^  peau  ^t       ,        j 

les  lièvres  intermittentes  •  . f ,.  .  XIX,    61 

GiBAy>pi.  Analyse  de  divers  mélanges  vendus  comme  e^igrais  ', 

concentrés •  '.•  •  ;  >"  ^^^  h^^ 

GuLOfiTORB ,  sur  le  chlorophospbure  d*azote.  . XÏX.  a(|5 

•^^ —  ;Sj»c  la  substancç,  ^x^plosivç  désignée  sons  le  nom  d'io-,  ,, 

dore  d*azote.  • XX.    i53 

GoBE^.^ Observation  sur  Tacide  ureux:  oxyde  xanthique.  .  •  .XX.  3ia 
GoBLBT.  Recherches  chimiques  sur  la  laitance  de  carpe..  .  •  XIX  4^ 
GoBOR  Bbsabbe.  Examen  des  méthodes  d'ana)yse  du  sang.  .  ..XIX.    (o 


GoTTLiEB.    Faits  poar'seryir  à  l'histoire  des  acides  isomé- 

riques.  ••» « «(..•••,•.•»•••.  XiX*  êfl/^ 

GjtABàiu  Snr  la  difl&ision  des  liqaidea. *•.  XIX.  3^ 

GaAHAi.  rCote  snr  It dcyni^auwiit. dea  imn|s«n>;^  .  «^  .  .  «  JUL   aftt 
GftABMïa.*  Dosage  de  l'iode  par  r«icid«  ii|paasoliq»tti  >•  «  -  •  «  X&X«  4^ 

GaART.  Préparaliosk  de  Tespiil  d'éthar  niinqna.  » XIX.  i^at 

GiASsi.  Recherches  sur  la  compressibilité  des  liquides XIX.  44^ 

GaEBfiistt .  Sur  le  phosphate  acide  âe  te »»«.••.  XX.  bi0 

Gairriv.  Listrument  propre  âmesarer  la  force  de  l'ammottiaf.  XIX.  196 

Geooilee.  Sot  les  séléoocyaiuures*  • •.«•».*..  XIX.  Jflg 

GuiBOBAT.  Observations  sar  la  scammonée.  •  .  •  « XX*  ii4 

-— —  -  li^port  sar  b  snbstikitliea  dimft  knile  inJtfn  artMinif Vie 

à  rkttiie  deiotti  M  nome*..  *'«.>*»^k»^«k.*.é-».  .XX*  1^ 
GviLLifeaiiOHD  ij^<,  Hôte  awr  W>/trtiMti  A'rimhtarik  «  ••  «.  XJL  40 
GotfpaicaT.  Sac  de  carotte  comme  aliment  ponr  les  neuTeea* 
nés «••.« XX.     59 


Haitiio».  Emploi  du  soufre  à  rétaibrun  «t  YÎs^vemu  .  ^.  ••  «  *  XUUaS4 
BAaoy.  Frictions  contre  la  gale.  ^«...•«^«•«•«•..  «.XX»  805 
HâSB .  Ikiile  de  foie  dft  morue  adminÂfitréa-  «vtc  U  wo  lAnm»- 

tiqae ^  .  .  .  .  ^  .  »  ^  «  .  XIX.4M 

HsKav.  De  TéubliÂsement  thermal  à»  «Mnx»  mîndraUt  d«  &aU-  . 

les-Cbâtean-Morand ».••».*•.......•.  ,»XBLu»4 

«-r —  Eau  minérale  ferrugineuse  d'Auleoii. .»»«...».'  XX.      a3 

Eaux  uûoérAles  ferrugineuses  de  S^io^DeM-WsrOWÎAt  XX-   161 

-<-—  Nouvelles  expériences  sur  les  e9ax  ferro-magn«sio«neft 

de  Csensac    .»..•..•.... *••**<..•.•  XX.   337 

HisTBSBeROEB,  Sur  les  sels  doubles  que  forment  tes  alcaloïdes 

avec  le  mercure ,  et  nouvel  alcaloïde  de  lopium  • XIX*  3o3 

Hlasiwbtz.  Sur  la  cincbonine XIX»  3oa 

■!■«       Observations  chimiques  sur  Tassa  Itstîda»  •  ^  »  .  .  •  «  »  XIX*  4^ 

"■  '     Sur  lecorce  de  china,  nova,  •«*.» •...  JDT.    39$ 

H0FFIU19.  Recherches  sur  la  constitstioii  des  beseï  orgaj|Î4|«es 

volatiles.. «.t..  XX*   aao 

HoGGy  Snifate  de  quinine  a  haute  dose  dans  les  nëvralgîee*  XIX«^  60 

HoLBAUBi*  Poissons  geléi ••••...••.*•  XIX*  acS 

HuBBiffET.  Sur  le  soc  gastiiqne.  .«;...  •,.•,•••  ..XX.  %4 
BvETTE/  Inhalation  des  vapeurs  d'iode  dans  la  phdûsie.  •  »  •  XIX.  93 1 
HQGoqLur.  Solidilication  des  em'preMea  de  pas  sur  les  terraina 

meubles.  •«........».., , XIX«. .  0 

Hqtstb^.  Préparation  de  Tacide  chélîdoniqne* •  ^ÇC.     3o 

HcBAOT.  Essai  du  gayac * XX.   4^^ 


463 


Net 


J 


.  J  I 


JUc^M/Aiii.  Sur  les  divers  procédés  pour  la  préparation  ds  Va* 

•oidé  î)odii{iie •  .  .  «  .  .  .  ^  •  «  «  .  «  <  *  XiX.  a«^ 

J«:ub6i^it6cb.  Sar  la  solive,  •«....i.  »...••*...  XX.  3SS 
J^unâ».  Traitement  dtt  <hi>léra*in<yrb«6.  .  .  «  .  ^.  •  «  .  ,  *  .'XX.    »3S 


'  (  ' 


•    <. 


;  ;  .  .       Il 

RàTSEa.  Sirop  de  vëifié  d0f'|Mré8 .XX.    3;S 

I^ASÀBaAQca.  (NdCScesaf/;  par  Jd^  Cap «;..,..»  XIX.    4? 

L4ro3fo4>ouzT.  Rttilepyrogénéedansletraitewentdei'eciéffia.  XX.  Soi 
Lamhks.  Analyse  quaotitatite  du  maag:iD<èse.  .:/.«.*.•  XX.  lie* 
LA<s.owsK.r.;S»r  la  compoiitioti?def  air  atmojipbétiqae  à  Moscoa, 

penrdÀnt  le  choléra. *> .XIX.   80 

Lassaigvb.  Expériences  snr  le  soc  pancréatique  du  yeaa.  .  .  .  XIX.  2o3 
-^—  JNoaveattX  faits  pour  servir  àl  l'histoire  d«  sac  pancréa'* 

Hqaedu  chien XIX.  304 

->'— *-''Srir  le  4e(fTO  d«  ^«cmriMtiré  d»i  ttfaetifs'pMP  IH#Ae  «t«es-  * 

t-^n^sés.    ..  w  •  V  ......  ^  ..  ^  ..  «  ^  .<....  .  XLX.4ii8 

.---—  £Ki8tettM4<ra!fiilnottf«ii^lM4ltitisl'irk.-. '.  k  .....'.  .XX.    t^ 

'■<  ■■  '  l^/ésenoe  4le  l'arsenic  dans  le  sous-asotaie  de  bismttth.  .  XX.   853 
L&irDE«BA,  $t[nrM6«&ar>iilieraMil<b'de9^rafie.>' .  .<.  «  J.  %IX.  h^ 

<««'— /K^velle  «iélliode  de  pvépar^lien  d«  carboiiate^deimigfiê^ 

sie.  .  '.  .V.  •  «  >.  «  «  ft  «  »  .".'- ji .'.  .>.';>.;{.  .  .  ,'  «  .-v  w  XIX.  imm> 
•«A^—  &ir  la  prépcrfiatiofi  lie  ra<îid«  uriqweuirec  ies  ««eréments  » 

•d'oBeaav*    ».  •  »  »•.  •-»'••■  •  *•  *  •  •-  .  .*  .  i' %  •*•  .  .• .'  .-XIX.'^S'd 

■^■>-     Sut  une  natrocrène,  à  llermione *  è  «  «  1  ,  «  k"XIX.44< 

-»-~-  Sar  rénaeril  de  RjÉxée.  ..  .1  •<  «  m  &.•.,.•;..  .  XX.  M 
-*>A->'Ai(Alyse  de  la  liquear  ailéntoïqae  des  âiieseeA;  .'.'..  *  XX.  i3o 
-««*— -Ptéparatton  de  riioile  de  roseii  en  OrMttt.*.  *.  .  ;  .  *".  •'  XX.  afi) 
^-*— Sur  roptepkafi»  et  ieè  4^plMgeAi    «  •  •  .  v  ,  «  •  ^  •  .  X31.  'tlbo 

*  "      Préparation  de  l'acide  hippurique.  .   .   .  •. s  •  •  XX.    066 

«— Méthode  p«l#o«iM0r ver  ié^'taisiâa «a «OrîMit.  .  •>.  XX.   3% 

''^ —  Acide  sulforique  dans  l'eau  de  met  des  iles  foâcaniqiies.  XX.  ^91 
>— 'S^ le dt»MtD>^4é«  diln^attic^ «  .  /.  .  *  .  i  .  «  .  .  ^  •  v  XX.  9^ 

Làaoétt.  Sar  Ucti^métfayte 4  ......««  k  l  XX.     4& 

lAroat. tknBpoftition  des  hydrates  de  sesquiozyde  de  1er  el  ieir   -   * 
'-^emptés  c(Miraie'eoiiflreTp(iii4m*del'acidéarsémenr.  •  •  *  .  •  XX«  ^4% 
—  Faits  peOffVef^ir  à^rimtMre'da  tnâtM^anése.  .....«'.  XX.  34^ 

litiiiEirr*  Aetion  de  l'acide  sollariqae  sur  le  fer  et  les  sallates  >   >•  > 

de  fer.  ».  «  ^ *  ..................  XIX.  tU 


—  *6i  — 

Lbmbbbt.  Sar  la  présence  de  Tiode  dans  le«  calcaîras XIX.  a4A 

Lbdoble.  Oa  melon  d'eau XX.   256 

Lbvol.  État  natarel  de  Tarsenic  dans  les  dépôts  des  eau  s  man- 

gano-arsénifères XX.     94 

LiwT.  Note  sar  le  cédron XIX.  335 

LicBiG.  Nonvean  procédé  poar  la  détermination  de  roiygène 

dans  Vair  atmosphériqae XIX.  i55 

— —  Procédé  pocr  déterminer  la  proportion  de  l'acide  cyanhy- 

driqne  dans  l'eau  d'amandes  amères  et  de  laurier  cerise..  .  XIX.  397 

Analyse  des  eaux  minérales  d'Aix-Ia4^luipelle XX.   3i5 

— —  Sar  la  forme  dans  laquelle  l'oxygène  est  absorbé  dans 

le  sang XX.   44^ 

Lloto.  Chlorure  de  sine  dans  la  blennorrhagie XIX.  a84 

LecB.  Sar  la  décomposition  de  Facide  carbonique  parle  gui. .  XX.  6g 
Sur  la  composition  de  Tabsynihéine XX.     7a 


M 

Magkbs  Labbss.  lodiue  U  amidon  solnble  etsirop  du  même  nom.  XIX.  a43 

— ^  Note  sur  le  cérat  de  Galien XX.   359 

Mai.bbakcbb-  Sur  un  capillaire  nonrean  introduit  dans  le  com- 
merce  •... XIX.  a5o 

Malhebbbs.  Belladone  à  haute  dose  contre  la  colique  de  plomb*  XIX.  aa3 

AUtLBT.  Sur  le  tellure  d'étbyle •  XX.   44^ 

Mabcbahd.  Sur  la  pbospboresceBoe  du  phosphore XX.    is3 

M4SSOB.  Conservation  des  substances  alimentaires  végétales* .  XIX.  4^5 
IIIJ.TBT.  Conservation  des  fruits  et  de  leurs  sucs  au  moyen  de 

la  vapeur »•••.•...••.,  XIX.    4* 

AIeillet.  EntODUoir.bain-marie XIX.  i4o 

Mellbs.  Succédané  du  collodium XX     ia8 

Mblsbbs.  Du  tissu  cellulaire  artificiel.  -  .  • XX.  965 

MfcRB.  Sur  Tacide  carbonique  de  l'air. XX.    198 

MsacEB  Découverte  relative  à  la  teinture XX*   966 

Mbobeiv.  Études  sur  la  graine  de  lin»  ses  principes  constituants 

rt  son  emploi XX.     96 

AliTSCBBBUCH.  Sur  la  composition  des  ceUules  végétales.  .  .  .  XIX.  146 

•*-—  Sar  l'huile  volatile  de  muscades XIX.  45t 

MoBB.  Enduit  pour  les  cornues,  les  matrae  et  les  capsules.  •  .  XX.     3s 
HosDELiB  (Jugement  entre  M.)  et  les  religieuses  4e  Saint* 

Germain-Laval • XX.     56 

MoBisi.  Note  sur  la  recherche  de  l'arsenic  en  médecine  légale.  XIX.  1)8 
UoBissEAt).. Chloroforme  employé  en  frictions  dans  le  traite- 
ment  du  tétanos.    .  • •  .  • XX.  9tS 


—  465  — 

MotLST.  Sur  la  propîone,  Tacétone  de  l'acide  propioniqae> .  •  -XIX.  Syi 
Moiais  et  Chafkaii.  Polygala  sénéjra  dans  raménorrhée..    .  .  XX-    ai4 

RicoLu.  (riotioe  Mir)  ;-p«r  H.  Boolky XUt.   53 

O 

QmiBC».  Préparation  de*  émabioas  kuiteates XX.  4^8 

P 

PiBAL.  Sur  quelques  sels  formés  par  Tacide  inésaconiqae. .  .  .  XX.    i54 

PiiLiGOT*  Combinaison  dû  sacre  avec  la  chaux XIX.  3a4 

Peloozb.  Combinaison  de  la  chaux  avec  les  sesqnioxydes  de 

fer,  de  chrome,  etc • XX.    'ioo 

— — *  Combinaisons   de  la  chaux  a^ec  les  sesqnioxydes   de 

fer  et  de  chrome XX.   4^^ 

Pbesorhe  et  Lhebmiti.  Faits  pour  aerrir  à  Thittoire  des  acides 

mangfaoique  et  hypermanganique XIX.  iiS,  161 

Phillips.  Procédé  pour  éteindre  les  incendies XIX- 4^7 

PaiTTsaicH.  Alcoolatnre  d*aconit  contre  la  goutte..  ......  XIX.  21^ 

Plabta  Sur  la  bébeerine.  ».  •  '• XIX.  471 

^* — et  WArj.ACB.  Sur  l'apiine XIX.  44^ 

PooLERc.  Sur  la  division  des  gommc»-rétines  dans  les  potions 

et  les  emplâtres '.  XX.     4^ 

— —  Coloration  de  la  racine  d*iris  par  la  sulfate  de  fer.  •    .  .  XX.     5S  ' 

PiiocTEa,  Observations  sur  le  baume  de  copahu •  XX.   273 

—  Extraction  de  la  cantharidine  ^ ar  le  chloroforme.  •  .  .  XX.    4^ 

Q 

QoATBirAéBs  (de).  Sur  la  reprodnction  artificielle  des  poissons.  XX.  aA^., 


I  < 


R 

Rakoii.  Sur  la  nature  chimique  des  souehets  comestibles.  .  .  .  XtX.  336 
RikBOOBBBL  Essais  dea  quinquinas  par  le  chloroforme.    .  .  .  XIX.    11  ^ 

— «-  Dosage  de  Tiode  à  l'aide  du  chloroforme •  •  •  •.  XIX.    i3 

RiTOT  et  BooqfQBn.^  Analyse  des  alliages  de  cuivre  et  de  sine.  .  XX.    4^^ 
Rqilir  (Edm).  Emploi  de  Thuile  de  houille  pour  la  conserva- 
lion  des  matières  organiques XX.   io5    . 

■    "     Respiration  des  plantes*  ...••.•.*. XX.  267 

RoniQoEt  (Edm.)«  Note  sur  un  nouveau  modèle  d'appareil  à 
déplacement.  '.  '. .'....'. XX.   168 

ioun».  d$Phmrm,9i de Chim»i» SÈKIE,T,\X,  (Décembre  I85i.)  «^O 


—  466  — 

RoQEEs.  Snr  Toxydation  du  graphite  et  do  dumant  |^  la  yoie 

hamîde «•. •.«.  XIX.   $7 

Rose  (H.)*  Dosage  de  l'acide  oxaliqae  et  sa  séparation  de  l'a- 
cide phosphoriqae • XIX.  3oi 

"-      Sur  quelques  propriétés  de  l'acide  borique  et  son  dosage.  XIX.  3^ 

-»—  Sur  l'acide  hydrosilicique XIX.  4^ 

— . —  Séparation  du  protoxyde  et  du  bioxyde  de  cuivre XX.    121 

RoTHE.  Trichroniate  de  potasse XX.     54 

RoucBsa.  Magnésie  employée    comme    antidote  des  sels   de 

enivre * XX.   376 

RowvBT.  Préparation  de  l'acide  capriqne  et  des  caprates. .  .  •  XX.  44^ 


Sauvait.  I^ote  snr  la  préparation  des  loochs  blancs. .  .~.  •  •  .  XX.   365 

ScHBLLBACH  (Rhcînold).  SuT  Ics  fonctîons  de  la  bilc XX.   ^Si 

ScaoENBEiM.  Sur  l'ozone •.  XIX.  385 

-^ —  Influence  de  l'oxygène  snr  la  lumière  et  les  substances 

oxydables XX.    'àSS 

ScHNEBMANN.  Frictions  graisseuses  dans  la  fièvre  scarlatine.  .  .  XX«    296 
ScHREiDBB.  Sur  les  produits  volatils  de  l'oxydation  de  l'essence 

de  térébenthine. XIX.    68 

ScBLOEsiHG.  Dosage  de  l'ammoniaque.   •.........•.•  XIX.  271 

ScBJioETTER.  Sur  une  nouvelle  modification  dimorphe  du  phos- 
phore  XIX.  3i6 

ScHWABZ.  Recherches  sur  lacide  hippurique  et  les  produits  de 

son  oxydation  par  le  peroxyde  de  plomb •  XIX*    76 

Sbvabmoiit  (de).  Sur  Tantimoine  oxydé  octaédrique XIX«444 

Expériences  sur  la  formation  par  voie  humide  des  gites 

métallifères 1 XX.    192 

Shbridah  Mospratt.  Sur  la  caryophylline XIX.  45o 

SiKHONOs.  Snr  les  propriétés  médicales  dil  Obûcb XX.   35^ 

Smith.  Mannite  extraite  de  l'aconit  Napel XIX.  188 
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SoBRERO.  Nouveau  composé  d'huile  de  térébenthine XX.    a58 
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SoDBBiRAR.  Moyen  de  reconnaître  la  présence  du  sirop  de  fé- 
cule dans  les  sirops  du  commerce XX.   4<'i 

—  Observations  sur  un  mémoire  de  M.  Péligot  (Saccharate 

de  chaux) ' XIX.  3a9 

— —  Rapport  sur  les  recherches  de  M.  Filhol  sur  les  eanz  de 
Bagnères XX.     81 
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— «  Sur  les  algues  marines • XJC.    44? 
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T 
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Thibault.  Sur  l'acide  valérianique  et  Tessence  de  valériane.  .  XIX.  a8 
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— —  Moyen  de  reconnaître  les  résines  dans  la  scammonée.  .  XX.  369 
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UuaBBir.  Sur  le  dosage  du  phosphore  dans  les  minerais  de  fer.  XX.    3o4 

V 

Ybvat.  Du  chloroforme  dans  la  blennorrhàgie  aiguë*  ....  XX.  64 
Yebdbil  et  IVLabcit.  Sur  les  principes  immédiats  du  sang  de 

l'homme  et  des  mammifères XX.      89 

YiOABT.  Emploi  du  tartre  stibié  à  haute  dose  dans  le  delirium 

tremens XIX.  288 

YiOLARo.  (Élixir  odontalgique  de) XX.    3o2 

YiOLBTTB.  Mémoire  sur  les  charbons  de  bois XX.      36 

YoGEL.  Action  de  certains  réactifs  sur  la  quinine XIX.  190 

W 

Waoveb.  Sur  les  matières  colorantes  du  bois  jaune XIX.  149 

— — -  Action  de  Tammoniaqae  sur  Tessence  de  rhue XIX.  292 

— —  Sur  la  constitution  de  la  coniine XIX.  297 

Wajlkabb.  Sur  un  nouveau  métal  trouvé  dans  le  fer  chromé 
de  Roéras XX.      78 


Wamoio  (Teintare  de) XX.    38^ 
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WuGHT.  Sur  le  phosphure  de  tungstène XX.  4^ 

WuiTx.  Recherches  sur  le  chlorure  de  cyanogène.  ......  XX.     i4 
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l);  par  Jacqnelin.  .;.;... • .'  .  .  XIX.  ^06 
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Camphrée  de   Montpellier.  Son  emploi  dans  Tasthme;   par 

'  Debreyne, «••  XIX.  4^i 

Cantharidine  (extraction  de  l\)  par  le  chloroforme  ;  par  Procter.  XX.  4^ 
Capillaire  ^samn  noarean)  introduit  dans  le  commerce,  etc.; 

par  Malbranche XIX.  aSo 

Carbonate  de  magnésie  (nooTelle  méthode  de  préparation  do  ); 

par  Landerer • XIX.  aoo 

Caryophylline  (sar  la);  par  Sheridan  Maspratt XIX. 4^ 

Cunstiqae  ( notxyea a)  pour  les  dents XX.  i3o 

Cédfon  (  note  sar  le  )  ;  par  Léwy XIX.  335 

Gellales  végétales  (sur  la  composition  des);  par  Mîtscherlich.  XIX.  i45 

Cérat  de  Galien  (notesnr  le)  ;  par  Magnes  Lahens XX.   359 

Cluileitr  ronge  (action  de  la)  sar  l'alcool  et  Tacide  acétitioe; 

par  Beithelot XIX.354 

Charbons  de  bois  (  mémoire  sar  les  )  ;  par  Violette XX.    35 

Chaos  (  combinaison  de  la  )  avec  les  sesqaioxydes  de  fer,  de 

chrome,  etc.;  par  Peloaze XX.  aoo.  4^» 

China  nova  (  sor  Tëcorce  de)  ;  par  Hlasiwets XX-  3c;6 

Chloroforme  por  (note  sar  le  procédé  da  doctear  Gregorj 

poar  la  préparation  da  )  ;  par  Christison XIX.  iqS 

— —  (procédé  pour  découvrir  le)  dans   le    sang  et  les  ca- 
davres; par  Duroy XIX.  a3i 

(du)    comme    traitement  abortif  de  la  blennorrhagie 

aiguë;  par  Yenat XX.     64 
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Morisseau • ^  •  .  •  XX.   ai5 

Chloroforme  (de  la  pareté  da) XX.   44^ 
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de  bois;  par  Echevarria.  .      • XIX.  3aa 

(  recherches  sur  le  )  ;  par  "Wurti XX.     14 

de  zinc  dans  la  blennorrhagie  ;  par  Lloyd XIX.  a84 

Choléra  morbas  (  traitement  da  )  ;  par  Joannét XX.  j3$ 

Chronique XIX.  57-a8i-XX.    909 3o3 

Cinchonine  (sur  la);  par  HIasiwets XIX. 3oa 

Cobalt  (recherches   sur    le);  par   Frémy XIX    32i-4oi 
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tion de  la)  ;  par  Anderson XIX.  4^ 

Collodiam  (succédané  du);  par  Mêliez XX.    laS 

Colocynthtne  (sur  la);  par  Bastick XIX.  190-346 

Compvessibilité  des  liquides  ( recherches  fur  la);  par  Gnissi.  XIX- 44> 
Concours  des  hôpitaux  de  i85i «  XIX.  38i 


—  M3  — 

Gooéine  et  le  ralfate  de  cadmiam  dans  les  opbthalmies  (sar  la;  ; 

par  le  doctear  FroDinuHer • XIX.  219 

Goniine  (  sar  la  constitation  de  la  )  ;  par  Wagner XIX.  397 

Conservation  des  fruits  et  de  lears  sacs ,  aa  moyen  de  la  ra- 

pear;  par  Mayet XIX.    4^ 

Cristallisation  (uoavelle  méthode  de);  par  la  voie  sèche;  par 

Ebelmen XIX.  33a 

D 

Datera  stramoniam  (effets  da);  par  Casaseca XX.    298 

Diabètes  des  chevaax  (sar  le);  par  Landerer XX.    291 

Diffusion  des  liquides  (sur  la);  par  Graham XIX.  394 

Diplatosamine  (observations  sur  l'action  da  cyanogène  sar  la), 

par  fiuckton XIX.  393 

Donariam,  nouveau  métal  (  découverte  da  )  ;  par  Bergemann.  XX.  lai 
(Sar  le),  nouyeaa  métal  découvert  par  Bergemann.    .  XX.   ^47 

E 

Eau  de  Cologne  (snr  ane  falsification  de  F);  par  Barreswil.  .  XIX.  127 
Eaux  ferro-ihagnésiennes  de  Cransac  (nouvelles  expériences 

sur  les):  par  O.  Henry XX.    337 

— «-  ferrugineuse  de  Kirouars  (  composition  de  V)  ;  par  Bobierre 

etMoride •• XX.    a44 

minérale  ferrugineuse  d*Auteail  ;  par  O.  Henry.  ,  •  .  •  .  XX.      a3 

—  (jurisprudence  appliquée  à  la  vente  des) XIX.  38*2 

d'Aix-la-Chapelle  (analyse  des)  ;  par  Liebig XX.   3i5 

— —  ferruginenses  de  Saint- Denis-lés-Blois  ;  par  O.  Henry.  •  XX.  161 
— -.-  de  Sail-lès-Chatean-Morand  (de  rétablissement  thermal 

et  des);  par  Henry .'XIX.  io4 

— .»  sulfurées  (recherches  sar  les)  de  Baguères  de  Luchon 

et  de  La  Bassère;  par  Filhol.  -*  Bapport  par  Sonbeiran.. .  .  XX.  81 
— —  thermales  (notice  sur  les)  de  Prase;  par  Landerer.  .  .  XIX.  198 
Électririté  (  sur  les  causes  qai  dégagent  1')  dans  les  végétaux  ; 

par  Becquerel XIX.  aia 

Ëléments  de  chimie  (sar  les)  de  M.  Orfila;  par  Boutron.  .  .  XIX.  460 

Ëliiir  odontaigtque  de  Yioland XX.    3oa 

Ëmeril  de  Naxée  (notice  sur  1*  )  p  par  Landerer.  ........  XX.      3i 

Empoisonnement  par  un  lavement  camphré  ;  par  Aran.  •  .  .  XX.  099 
Empreintes  de  pas  (solidification  des)  sur  les  terrains  meubles  ; 

par  Hugoulin XIX.      8 

Ëmulsions  huileuses  (préparation  des):  par  Overbeck XX.    4^^ 

Encre  à  marquer  le  linge XX.    377 

Endosmose  (explication  proposée  pour  le  phénomène  de  T); 

p.ir  Barreswil , XIX.  itê 


—  Wi  — 

Endosmose  (sur  an  cas  particalîer  d*)  ;  par  Barreswil XIX.  i84 

Endait  poar  cornues,  matras,  capsules,  etc.;  par  Mohr.  .  .  .  XX.      3a 
Engrais  concentrés   (  analyse    de    divers   mélanges    vendus 

comme);  par  Girardîn XIX*.  i3i 

(nouvel);  par  de  Sussex XX.    266 

Entonnoir  bain-marîe  ;  par  Meillet XIX.  i4o 

Esprit  dVthèr  nitrique  (préparation  de  V)  ;  par  Gifant XIX.  iga 

Essence  de  rhue  (action  de  l'ammoniaque  sur  V);  par  Wa- 
gner  XIX.  393 

de  térébenthine  (sur  les  produits  volatils  de  l'oxydation 

de  V)  ;  par  Schneider XIX.    68 

Éthérifi cation  (  théorie  de  T);  par  Williamson XIX.  iSi 

• Note  sur  le  mémoire  de  M.  "Williarnson;  par  Buignet.  .  XIX.    a3 

Ëthers  (recherches  sur  les)  et  les  amides;  par  Demondësir.  •  .  XX.   ^oj 
Exposition  de  Londres.  -^  produits  chimifjues  et  pharmaceu- 
tique ;  par  Gap XX.      44 

Exposition  (sur  le  livre  intitulé)  et'bistoire  des  principales  dé- 
couvertes scientifiques ,  de  M*  Figuier;  par  Gap XX.    a  10 

Extraits  d'alcoolatures  (note  sur  les);  par  Guilliermond,  fils.  XX*    363 

F 

Fermenlation  (sur  qaelqa*^  phénomàwt  de);  ffV  Bvcfcner.  XX*    i58 

G 

Gale  (frictions  contre  la);  par  Hardy XX.    39$ 

Gayac  (essai  du);  par  Huraut XX.  4^ 

Gaz  oxyî;éne  (sur  l'extraction  du)  de  l'air  atmosphérique; 

par  Boussingault XIX.  aaS 

Gttes  métallifères  (expériences  sur  la  formation  par  voie  hu- 
mide des);  par  de  Sénarteônt XX.    igs 

Githagine  (sur  la);  par  Bussy.  .  • XIX.  34S 

Gland  de  chêne  (recherches sur  la  matière  sucrée  du);  parBracon- 

not XX.  335 

Gommes-résines  (sur  la  division  des)' dans  les  potions  et  les 

emplâtres;  par  Poulenc XX.     4^ 

Goudron  (emploi  du)  dans  les  maladies  de  la  peau;  par  Case- 

nave. XX.   i4' 

Graine  de  lin  (études  sur  la),  ses  principes  constituants  et  son 

emploi;  par  Meurein - XX.     96 

Gnaco  (sur  les  propriétés  médicales  du);  par  Simmonds.  .  .  XX.  35? 
Oui  (sur  la  décomposition  de  l'acide  carbonique  par  le);  par 

Lnck XX.     69 
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Homœopathie  (sur  1*)  ;  traduit  par  Cap. XX.   20S 

Huile  de  croton  tigliam;  par  Barbi. XX.   I98 

— —  de  foie  de  morne  adaiiuistrée  avec  le  sac  pancréatîqae  ; 

par  fla^e •  •      XIX.  4^4 

— -—  de  foie  de  morae  contre  Tichtliyose  ;  par  Banks XX.    296 

de  houilIe(fmploi  d«  ï)  ppur  la  conservation  des  noatières 

organiques;  par  Robin  (Ëd).  ..«••..• XX«   ^oS 

iodée  artificielle  (rapport  sur  la  snbslittitioa  d'une)  à 

ri^oile  de  foie  de  morue;  par  Guibourt, XX*   |6g 

— •—  pyrogénce  dans  le  traitement  de  Tec^ma;  par  JLafond- 

Gouzy • ..,.•...  XX«  3oa 

— —  de  roses  (préparation  de  V)  en  Orient;  par  Landerer.  •  .  XX.  379 
•^ — de  térébenthine  , nouveau  composé  d');  par  Sobrero.  •  .  XX.  a68 
Hydrates  de  sesquioiyde  de  fer  (compofitiou  des)  et  leur  em» 

ploi  comme  contre-poison  de  Tacide  arsénieai  ;  par  Lefort.  XX.  a4l 
Hydrochlorate  de  chaux  dans  les  maladies  de  la  peau;  par  le 

B'  Casenave. «  .  XIX.  aai 

Hydrochlorate  d*aq|moniaqae  (emploi  de  Y)  dans  les  fièvres  in- 
termittentes; par  Aran XX.   4^ 

I 

Incendies  (nouvean  proche  pour  éteindre  les);  par  Philipps.  XTX*437 
Inhalation  des  substances  médicamenteuses}  par  Snow*  •  •  .  XX.  143 
Iode  (dosage  de  1')  à  laide  du  chloroforme;  par  (labourdin.  .  XIX.  i3 
— > —  (Inhalation  des  vapeurs  d*)  dans  la  phthysie;  par  Huette.  XIX.  aai 
— -—  (sur  la  présence  de  1')  dans  les  calcaires;  par  Lembert»  •  XIX.  3i4o 
^^—  (dosage  de  1')  par  l'acide  hypoazotique ;  par  Grange*  .  .  XIX.  4^ 
•— —  (présence  de  1')  dans  Tair  et  son  absorption  dans  (acte 

de  la  respiration  animale;  par  Chatin XIX.  4^1 

— — (sur  le  degré  de  sensibilité  des  réactifs  pour  1')  et  ses 

composés  ;  par  Lassaigne XIX.  4^8 

— —  (nouvelle  méthode  pour  extraire  1')  de  ses  combinaisons; 

par  E.  Bechî XX.       5 

-— ^  (de  1')  rendu  sol uble  dans  Tean;  par  Debauque XX.     34 

lodnre,  bromure  et  chlorure  potassiques  (réactions  que  présen- 
tent les);  par  Besnou. XX.    370 

^—  d'amidon  solublaet  sirop  du  mémo  nom?  par  Magnes- 

Lahens XIX.  a43 

d'azote  (sur  la  substance  eiplosive désignée  sons  le  nom 

d');  par  Gladstone XX.    i53 

Ipécacnanha  (composition  de  la  racine  d')  ;  par  Willigk.  •  .  .  XX.  976 
-—— employé  dans  la  dyssenterie;  méthode  brésilienne.  .  .  .  XX.  383 
Iris  (coloration  de  la  racine  d*)  par  le  snlfate  de  fer  ;  par  Poulenc.  XX.     53 
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Jugement  entre  M.  Mondelin  et  les  reliffieuses  de  Saint-Ger- 
main-Laval •.•.......  XX-     56 

L 

Laitance  de  carpe  (recherches  chimiques  sur  la)  ;  par  Gobley.  XIX.  4o^ 
Liqueur  alUntoïque  (analyse  de  ta)  des  ânesses  ;  par  Landerer.  XX.    i3o 

Lobéline  et  rarnicine  (sur  la);  par  Bastick XIX. 4^4 

Loi  sur  la  répression  des  fraudes  dans  la  vente  des  marchandises.  XIX.  383 
Loochs  blancs  (note  sur  la  préparation  des);  par  Sanvan.  .  .  XX.   366 

Lumière  (sur  l'action  chimique- de  la)  ;  par  J.  Draper XX.    aS3 

(influence  de  Tozy^ène  sur  la)  et  certaines  substances  oxy- 
dables; par  Schoenbein XX.   958 

M 

Magnésie  employée  comme  antidote  des  sels  de  cuivre;  par 

Roucher. XX.  3;6 

Mangané^  (analyse  quantitative  du);  M.  Laming. •  XX.  lao 

— — -  (faits  pour  servir  à  l'histoire  du)  par  Lefort XX.   a.^3 

Mannite  extraite  de  l'aconit  napel;  par  Smith XIX.  i88 

Matieo  (du)  comme  hémostatique;  par  Gaaentre XX.    217 

Melon  d'eau  (du);  par  Lenoble. XX.    356 

Mercure  (nouvelle  mine  de)  découverte  en  Corse XIX.  916 

•—>-•—  (sur  une  nouvelle  combinaison  de);  par  Sobrero.  .  •  .  XX.    a^o 
Métal  (  sur  un  nouveau  )  trouvé  dans  le  fer  chromé  de  Roéras  ; 

par  Walmare XX.      78 

Muscades  (sur  Thuiie  volatile  de);  par  Mitscherlich XIX. 45 1 

N 

Natrocrène  (sur  une)  à  Ilermione;  par  Landerer XIX.  44 > 

nécrologie.  Labarraque;  notice,  par  Cap XIX.    4? 

^—  Nicolle;  notice,  par  fioullay XIX.    53 

o 

Onguent  mercuriel  (  action  de  F  )  ;  par  Berenspurg XX.    124 

Opiophagie  et  les  opiophages  (  sur  Y  )  ;  .par  Landerer.  ...      .  XX.    980 

Or  (recherches  chimiques  sur  T);  par  Fcémy XIX.    84 

Oxydation  du  graphite  et  du  diamant  par  la  voie  humide.  .  .  XIX.   67 
Oxygène  (nouveau  procédé  pour  la  déterminaticni  de  i*)  dans 

lair  atmosphérique  ;  par  Liebig. XIX-  i5S 
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Oxygène  (sur  la  forme  dans  laquelle  1*)  est  contenu  dans  le 

sang;  par  Liebig XX.   44^ 

Ozone  (sur  T);  par  Schoenbein XIX.  385 


Perchlorore  de  fer  dans  le  traitement  de  Térysipèle  ;  par  Bell.  XX.    3oi 
Peinture  (  sur  les  recherches  de  M.  Clievreal ,  relatives  à  la)  ; 

par  Barreswil XX.    991 

Phosphate  acide  de  fer  (sur  le);  par  Greenish XX.    laS 

—  de  chaux  (solubilité  du)  dans  le  sucrate  de  chaux;  par 
Bobierre XX.    129 

Phospliore  (sur  une  nouvelle  modification  dimorphe  du  );  par 

Schroetter XIX.  3k6 

(sur  la  phosphorescence  du);  par  Marchand..  •  .  .  ,  .  XX.    ia3 

(  sor  le  dosage  du)  dans  les  minerais  de  fer  ;  par  UUgren.  XX.    3o4 

Phosphure  de  tungstène  (sur  le)  ;  par  Wright XX«  4^ 

Plantain  administré  dans  les  fièvres  intermittentes  ;  par  le 

docteur  Chevreuse.    .   .  •  • XIX.  aa4 

Plomb  (recherche  du)  dans  le  cerveau  et  le  foie;  par  Châtin  et 

.  Bouvier XIX.  ao2 

Poissons  (  reproduction  artificielle  des);  par  de  Qnatrefages.  XX.    aSa 

gelés;  par  Hubbard. XIX.  ai5 

Poivre  falsifié XIX.  979 

Polygala  sénéga  dans  l'aménorrhée  ;  par  Morris  et  Ghapman.  XX.  ai4 
Pommade  au  calomel  camphrée  dans  le  prurit;  par  Tonrnié.  XX.  216 
Porcelaine  de  Chine  (matières  employées  dans  la  fabrication 

et  la  décoration  de  la);  par  Ëbelmen  et  Salvetat.  •  .  .  .  •  XIX.  373 
Précis  de  chimie  industrielle  (sur  le),  de  M.  Payen;  par  Cap.  XIX.  9l8 
Principes  immédiats  (recherches  sur  les)  du  sang  de  Thomme 

et  des  mammifères;  par  Verdeil  et  Marcel. .  ...•..*.  XX.  89 
Procès^ erbaux  de  la  société  de  pharmacie  de  Paris.  .....  XIX.    54 

143 ,  :u6 ,  379 ,  379 ,  4^^ ^^*  ^  >  14X9  ^071  3^ 

Programme  d'un  prix  sur  l'anal^fse  du  nerprun* XX*  4^^ 

« Tacide  racémique XX.  /^ii 

Propione  (  sur  le  ),   Tacétone   de  l'acide  propioniqne }  par 

Morlct XIX.  391 

Protoxyde  et  du  biozyde  de  cuivre  (séparation  du)  ;  par  Rose.  XX.    lai 

Q 

Quinquina  (culture  du)  en  Algérie XX.    288 

— —  (  essai  des)  par  le  chloroforme  ;  par  Rabonrdin XIX.    11 

Quinine  (action  de  certains  réactifs  sur  la);  par  Vogel.  .  .  XIX.  190 
. (consommation  de  la)  €n  Grèce XX.    i3o 


R 

RadicanK  or^çaniques  (recherches  snr  les)  ;  par  Frankland.  .  .  XIX.  3o8 
Raisin  (  méthode poar  conserver  le  )  en  Orient;  par  Landerer.  XX.  289 
Rapport  sur  un  travail  de  M.  Thoiiéry;  par  Boachardat  et 

Deschanips - XX.    870 

Rectification  na  snjet  de  Bernard  Goartoîs XX.    ai4 

Rentrée  de  TÉcole  et  de  la  Société  de  Pharmacie XX.   4*1 

Rest>iration  des  plantes  ;  par  Ed.  Robin. XX.    267 

Rotation  de  la  terre  (  démonstration  physique  da  mouvement 

de  )  ;  par  Foacaait XIX.  362 

S 

SacehavaMs  (sar  \tt  dissolution  da  carbonate  de  chaux  dans 

les);  par  Barreswil XIX.  33o 

Salive  (sur  la^;  par  Jacubowitsch XX.  388 

San§f  (Baémen  des  méthodes  d'analyse  do);  par  Gorap  Besanec.  XIX.  Cg 
Sangsues  (mémoire  sur  la  conservation  et  la  reproduction  des); 

par  Fermond..   .  .  -. ' XIX.  356 

— —  (  sur  les  )  ;  par  Fermond XIX.  35o 

--—  (fVote  sur  le  dégorgement  des);  par  Granal XX.   1S4 

Sàntonine  (  accidents  causés  par  la  )  ;  par  Spengler XX    198 

Scammotiées  (sur  les)  du  commerce;  par  M.  Dublànc.  ....  XIX.  i85 
->—(  éiamen  comparatif  de  diverses);  par  Thorel. .  '.•'...  XX.   106 

-«— (otservations  sur  la);  par  Guibourt XX.    11* 

^— ->  (moyen  de  reconnaître  les  résines  dans  la);  par  Thorel.  XX.   369 

(note  sur  la  résine  de);  par  Dublanc XX.   3^0 

Searlatine  (  frictions   graisseuses   dans  le   traitement   de  la 

fièvre))  par  Schneemann XX.  996 

Sélénocyanures(sur  les);  par  Grookee XIX  389 

S«igleergtotë(du)  et  de  son  huile  €ve;  par  Bertrand XIX.  189 

Sels  amn>«macauz  (raoditlcations  de^)  en  traversant  Técono- 

ttie  QDÎraaIe;  par  Beiice  Jones XIX.^iS 

-^-^  deuhles(8ar  les)  que  forment  les  alcaloïdes  avec  le  mer- 
cure-, et  nouvel  alcaloïde  de  lopium  ;  par  Hinterberger.  .  .  XIX.  SoT' 

Sirop  de  reibé  de»  préS;  par  Kayser XX.  375 

Siïop  de  fécule  (des  moyens  de  reconnaître  la  présence  du) 

dans  les  sirops  du  commerce;  par  Soubeiran XX.  401 

Souchet  comestible  (sur  la  nature  chimique  du)  ;  par  Ramon.  XIX  336 
Soudage  (note  relative   au)  de  deux  aciers  d'espèces  diffé- 
rentes ;  par  Boissenot XIX.  43o  XX.  4^^ 

Soufre  (  dosage  du  )  dans  les  combinaisons  organiques  ;  par 

Debns XIX.  ^gS 

— —  (  emploi  du  )  i  l'état  brun  et  visqueux  ;  par  flannon.  .  .  XIX  a84 
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Soas-nitrate  de  bismuth,  dans  la  fièvre  typhoïde }  pai^  Aran  .  XIX.  462 
Spirée  altnaire  (de  la)  et  de  ses  propriétés  diurétiques;  par 

Tessier XX.     67 

Stibméthyle  (sar  Ie);p.ir  Landolt XX.     65 

Styracine  (sur  la);  par  Wolf.    . XIX.  i53 

Substances  alimentaires  végétales   (conservation  des);  par 

Masson é  •  .  .  .  XIX.  435 

Suc  de  earotte,  comme  aliment  pour  les  nouveau-nés }  par  Gom- 

precht •• XX.     59 

— —  gastrique  (sur  le) }  par  Hnbbenet.   .  .  .  é XX.   394 

— —  pancréatique  du  veau  (expériences  sur  le)  {  par  Lassaigne.  XIX.  ao3 
— —  -<-  (nouveaux  faits  pour  ser?ir  à  l'histoire  du)  du  chien  ; 

Lassaigne •  XIX.  304 

Sucre  (sur  le)  de  réconoroie  animale  ;  parBarreswil XIX.  127 

— —  (sur  les  combinaisons  du  )  avec  la  chaux;  par  Péligot.  •  XIX.  3a4 

observations  sur  le  mémoire  de  M .  Péligot  ;  par  Soubeiran.  XIX.  329 

■  (sur  la  présence  du)  dans  les  urines  ;  par  Alvaro  Reynoso.  XX.  35i 
Suie  (des  préparations  de)  dans  le  cancer  ulcéré;  par  Debreyne.  XIX.  4^3 
Suifs  (nouveau  procédé  pour  opérer  la  fonte  des)  en  branches; 

par  Evrard XIX.  43a 

Sulfate  de  quinine  et  opium ,  dans  la  fièvre  typhoïde XIX.   59 

à  haute  dose  dans  les  névralgies;  par  liogg XIX.  60 

employé  dans  la  dysménorrhée  ;  par  Tilt XX.     63 

—  de  zinc  dans  la  chorée  ;  par  Âddison  et  Barlow XIX.  a8a 

^ttlfure  d'azote  (mémoire  sur  le)  ;  par  Fordos  et  Gelis XIX.      5 

Sumbul  ou  jatamansi  (  sur  le  ) XIX.  276 

T 

T.artre  stibié  (emploi  du  )  à  haute  dose  dans  le  delirium  tre- 

mens  ;  par  Y idart XIX.  a88 

TeîSoitnre  de  Warburg • XX.  287 

'•  de  rhôpital  de  Vienne •  .  .  .  XX.   287 

—  (découverte  relative  à  la)  ;  par  Mercer XX.   ^65 

Teinto-.'c  de  digitale  employée  à  haute  dose,  dans  les  ma- 
ladies du  cœur;  par  Debreyne XX.   38a 

Tellure  d'éthyle  (sur  le);  par  Mallet XX.   446 

Ténacité  (expériences  sur  la)  des  métaux    malléables;  par 

Baudrimont • , ••••  XIX.  ao6 

Thé  (culture  du)  au  Brésil XIX.  376 

Thébaïne  (sur  la);  par  Callond  père ,  d'Annecy XX.  376 

Thermomètre  alcoométriqne  (sur  le}  de  Gonaty  i  par  Dublanc.  XX.  33a 

Tissu  cellulaire  artificiel  (  du) }  par  Melsens XX.  a65 

Tolnidine  (action  du  chlome  de  cyanogène  mut  la) XIX. 307 


■^  wo'  — 

ToarteaaSL  de  graines  oléaginenses  (  mémoire  ior  les }  ;  par 

Soabeirau  et  Girardin XIX.  87 

Trichromate  de  potasse;  par  Rothe. « XX«    54 

V 

Végétation  (recherches  sur  la)  des  plantes  sobmergées;  par 

Gloez  et  Gratiolet* XX.    3S 

Vin  ditttétiqae  majeur  et  roiiiear  ;  par  Debreytfe.  ..••.••  XX.    58 
Vins  médicinaux  (sar  la  préparation  des)  par  Deschamps.  .  .  XIX.36S 

~-  médicinaux  (snr  les);  par  Gay .•..•••••  XX.     5o 

-— —  ^  (lettre. snr  les);  par  Deschamps. XX.    55 


MUS.  -^  IMPRIlilÊ  PAR  E.  THOIIOT  R  G*, 


-r 


